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D ICÉ R ATE.  — Géologie.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  de  Lamarck,  de  T Institut.  ■ — 1 805.  — Rien  ne  semble 
plus  remarquable,  dit  l’auteur,  que  la  forme  particulière  de 
la  coquille  bivalve  appelée  dicérate,  et  qu'on  n’a  encore 
rencontrée  que  dans  l’état  fossile.  La  forme  étonnante  de 
ses  crochets  lui  a fait  donner  son  nom  , qui  signifie  double 
corne.  Cette  coquille  est  bivalve iuéquivalvc , adhérente; 
à crochets  coniques , très  - grands , divergens , inégaux  , 
contournés  en  spirale  irrégulière.  Une  dent  cardinale  fort 
grande , épaisse , concave  et  auriculaire  dans  la  plus  grande 
valve  ; deux  impressions  musculaires.  L’auteur  donne  le 
nom  de  dicérate  ariétine  à une  coquille  bivalve  trouvée 
dans  les  couches  calcaires  du  mont  Salève  : elle  est  fort 
épaisse,  ventrue  , un  peu  ridée  eu  travers  par  la  saillie  de 
ses  accroissemens  divers;  les  plus  gros  individus  ont  à peu 
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pris  la  grosseur  du  poing.  Dans  ljntérieur  de  la  plus 
grande  valve,  ou  remarque  une  dent  cardinale  fort  grande  , 
très-épaisse,  conique,  obtuse,  ressemblant  à une  oreille 
JffBnie  de  sa  cavité.  Cette  dent  s’articule  fortement  avec 
l'aigre  valve , en  s’insérant  dans  un  enfoncement  qui  la 
reçoit  lorsque  les  deux  valves  sont  fermées.  L’intérieur 
des  valves  montre  très -distinctement  deux  impressions 
musculaires  latérales.  M.  Dulae  a trouvé  également  la  di- 
cérate  dans  une  carrière  de  pierre  à chaux  , près  de 
Genève,  à mille  pieds  environ  au-dessus  du  lac.  La  couche 
était  remplie  d’une  grande  variété  de  coraùx  et  de  madré- 
pores. Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle , 1 8o/i , 
tome  6 , page  9. 99. 

DICORYPHE.  — Botanique.  — Découverte.  — M.  du 
Petit-Tiioi  ars.  — An  xiii. — Dans  les  huit,  nouveaux 
genres  de  plantes  découverts  par  M.  du  Petit-Tliouars , 
dans  les  îles  de  France , de  Bourbon  et  de  Madagascar  , on 
trouve  le  dicoryphe  : Flores  hermaphroditi  , completi,  po~ 
lypelali , isoslemones,  epigyni,  tetrandri;  filamcnta  fer- 
tilia  \ , slerilia  l\ , fertilibus  alterna  ; avaria  duo  in  basi 
calycis  inunersa  ; Stylus  bi/idus  ; fnictus  ; calyx  circumscis- 
sus , capsulons  , cocci  duo  elasticè  déhiscentes-,  sernina  duo 
inversa  j perispernwm  comeum;  embryo  foliaceus,  margini- 
bus  convolutis.  Arbrisseau  de  Madagascar , à rameaux  fai- 
bles , effilés  ; à feuilles  alternes  disposées  sur  deux  rangs  , 
pétiolées , entières , munies  à leur  base  de  deux  stipules 
inégales  ; à .fleurs  disposées  en  faisceaux  terminaux.  Son 
nom  , tiré  de  o<,  duplex,  e l xaçiyn  , vertex , fait  allusion  aux 
deux  sommets  qui  couronnent  le  fruit.  Ce  genre  ne  paraît 
avoir  de  rapports  marqués  qu’avec  l’hamamelis,  dont  il 
diffère  par  son  calice  profondément  divisé  en  quatre  la- 
nières , par  l’ovaire  qui  n’est  que  légèrement  adhérent  au 
fond  du  calice,  et  surtout  par  ses  anthères , dont  les  deux 
loges  sont  creusées  dans  la  substance  même  du  filament , 
et  fermées  chacune  par  une  valve  qui  s’ouvre  en  dehors 
comme  daus  les  berberidées  et  les  lauriers.  Malgré  ce 
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caractère , M.  du  Petit-Tliouars  pense  que  l'hamamclis  et 
le  dicoryplie  ne  peuvent  appartenir  aux  berberidées,  puis- 
que leurs  étamines  sont  périgynes  ; la  structure  de  leur 
graine  l’engage  à les  rapprocher  plutôt  des  nerpruns.  So- 
ciété philomathique , an  xm  , bulletin  y6 , page  a 8 1 . 

DICHROITE.  ( Nouvelle  espèce  de  pierre.  ) — Mihé- 
ralogie.  — Observations  nouvelles. — M.  Cordiek. — 1809. 
— Le  diebroïte  se  présente  ordinairement  sous  forme  de 
grains  irréguliers  confusément  agrégés , ou  sous  celle  de 
petits  cristaux  prismatiques  hexaèdres  ou  dodécaèdres , 
d’une  couleur  bleue  d’indigo  , violette  ou  jaune  brunâtre  , 
selon  les  variétés  et  selon  la  manière  de  les  regarder.  Leur 
cassure,  quoique  vitreuse  et  éclatante , offre  quelquefois  des 
indices  de  lames.  11  est  assez  dur  pour  rayer  le  verre  ; il 
raie  même  le  quartz,  mais  faiblement.  Les  acides  n’ont 
aucune  action  sur  lui  ; le  feu  du  chalumeau  ne  l’altère  que 
difficilement  ; il  fond  alors  en  un  émail  gris-verdâtre  très- 
clair.  Tous  ces  caractères,  qui , comme  les  plus  apparens , 
peuvent  servir  à mettre  sur  la  voie  pour  faire  reconnaître 
le  diebroïte,  ne  suffiraient  pas,  s’ils  étaient  seuls,  pour 
faire  établir  une  espèce  minérale  ; il  en  faut  de  plus 
précis  et  de  plus  importâtes.  On  les  prendra,  i°.  dans  la 
forme  primitive,  qui  est  le  prisme  hexaèdre  régulier, 
divisible  de  manière  â donner  pour  molécule  intégrante 
un  prisme  triangulaire  dont  la  base  est  un  triangle  rectan- 
gle scalène  ; ce  qui  le  distingue  essentiellement  de  tous  les 
minéraur  connus,  ayant  pour  forme  primitive  le  prisme 
hexaèdre;  a",  dans  la  pesanteur  spécifique,  qui  est  de  a,56o, 
3°.  dans'  la  manière  dont  il  réiléchit  la  lumière.  Le  di- 
chroïte  présente  à cct  égard  un  phénomèue  particulier  que 
l’auteur  nomme  double  couleur  par  réfraction.  En  effet,  si 
on  regarde  certains  dichroïtes  translucides  parallèlement 
â l’axe  du  prisme,  ils  paraissent  d’une  couleur  bleue  très- 
intense  ; mais  si  on  les  regarde  perpendiculairement  â cct 
aXc,  on  les  voit  alors  d’un  jaune  brunâtre  très-clair.  Cette 
pierre  se  trouve  au  cap  de  Galles;  au  Gumatillo  près 


Nijar , et  au  pied  des  montagnes  qui  entourent  la  baie  de 
San.-Pédro.  Elle  est  engagée  dans  une  brèche  volcanique 
qui  renferme  des  scories,  des  laves  vitreuses  noires,  et 
des  laves  basaltiques  et  pétro-siliceuses  ; c’est  dans  celte 
dernière  qu'on  rencontre  spécialement  le  dicliroïte,  il  y 
est  en  grains  disséminés.  On  le  trouve  encore  dans  le  tufa 
blanchâtre  qui  sert  de  base  à la  brèche , et  dans  le  granit 
feuilleté  qu’elle  contient.  Les  cristaux  de  dichroïles  ont 
éprouvé,  comme  les  roches  qui  les  renferment,  des  alté- 
rations du  feu,  qui  les  ont  gercées  et  même  frittées;  la  plu- 
part sont  en  outre  recouverts  d’un  enduit  blanchâtre  très- 
mince,  qui  ternit  leur  éclat  naturel.  Société  philomathique, 
1809 , page  352. 

DICOTYLÉDONES  (Germination  des).  — Botanique. 
— Observations  nouvelles. — M.  Jaume  Saint-Hilaire.— 
1 808.  — Les  graines  du  genre  des  dicotylédones  offrent 
moins  de  variation  dans  leur  mode  de  germination  que  ne 
le  font  celles  du  genre  des  monocotylédones.  Le  haricot, 
la  fève,  se  gonflent,  la  radicule  fend  l’enveloppe  extérieure, 
elle  s’enfonce  dans  la  terre , et  la  planlule  n'a  pas  encore 
paru  ; dans  la  courge  , le  melon  , l’enveloppe  extérieure  ne 
se  déchire  pas , elle  s’ouvre  à la  partie  inférieure  ; dans  le 
liseron  , les  cotylédons  sont  lobés  et  pliés  en  deux.  Le  fruit 
■de  la  pistache  de  terre  ne  mûrit  que  dans  la  terre;  il  en 
sort  toujours  au  moment  de  la  germination.  On  ne  voit  pas 
dans  ces  plantes  cette  gaine  particulière  observée  dans 
les  graminées,  et  des  lobes  ou  bourrelets  particuliers  qui 
donnent  eux-mêmes  naissance  à plusieurs  racines.  Un  seul 
cotylédon  suffit  à la  germination  de  plusieurs  dicotÿlédons. 
Journal  de  botanique  , novembre  1808..  Annales  des 
sciences  et  des  arts  , 1808  , première  partie  , page  44a- 

DICTYOPTÈRES,  genre  nouveau  d’algues  marines. — 
Botanique. — Observations  nouvelles. — M.  Lamouroux. — 

1 8 1 3. — Cette  plante,  de  l'ordrodes  dictyotées,  a ses  capsules 
formant  des  masses  un  peu  saillantes,  éparses  sur  des  feuilles 


DIC  5 

toujours  partagées  par  une  nervure.  Là  grandeur  de  ces 
plantes  varie  beaucoup  ; certaines  espèces  acquièrent  à 
peine  quelques  centimètres  de  hauteur,  tandis  que  d’autres 
dépassent  souvent  trois  décimètres.  Elles  diffèrent  égale- 
ment dans  l’état  de  dessiccation  et  de  vie  : franches  au  sortir 
de  la  mer,  elles  sont  un  peu  charnues  , raides , presque 
cassantes , et  on  y observe  l’organisation  réticulée  avec  la 
plus  grande  facilité 5 desséchées,  elles  deviennent  très- 
minces,  très-flexibles  ; et  c’est  dans  cet  état  que  plusieurs 
auteurs  les  ont  décrites.  Les  dictyoptères , souvent  para- 
sites, ne  se  trouvent  jamais  que  dans  les  latitudes  tempé- 
rées ou  équatoriales.  M.  Lamouroux  pense  que  leur  exi- 
stence sc  prolonge  au.  delà  d’une  année.  Annales  du  Mu- 
séum d’histoire  naturelle , i8i3,  tome  20  , page  27. 

DICTYOTA , nouveau  genre  d’algues  marines.  — Bota- 
nique.— Observations  nouvelles. — M.  Lamouuoux. — l8l  3. 
— Ce  genre,  de  la  famille  des  dictyotées,  a scs  capsules  réu- 
nies en  masses , situées  en  lignes  diversement  dirigées.  11 
offre  au  plus  haut  degré  les  caractères  généraux  de  la  fa- 
mille des  thalassiopliytcs  à organisation  foliacée  , tels  que 
1 organisation  réticulée , la  fructification  capsulaire , la 
couleur  verte  un  peu  olivâtre , etc.  M.  Lamouroux  le  di- 
vise en  deux  sections.  Dans  la  première  , qu'il  appelle  pa- 
dina , il  comprend  les  plantes  qui  fructifient  en  lignes  cour- 
bes , concentriques  et  transversales.  Les  padines  présentent 
toujours  un  aspect  fabelliforme.  Les  membranes  longitu- 
dinales du  tissu  sont  plus  fortes  que  les  membranes  trans- 
versales ; leur  couleur  offre  plus  de  variétés  que  celle  des 
dictyotes  : quelquefois  elle  est  rosâtre  comme  dans  la  pa- 
dine  rose , ou  rougeâtre  comme  dans  la  padine  écailleuse. 
La  deuxième  section  renferme  les  dictyota , qui  ont  la 
fructification  située  en  ligues  longitudinales , rarement 
transversales,  jamais  concentriques,  souvent  éparses  en- 
tièrement ou  en  partie.  Les  dictyotes  proprement  dites  ont 
toutes  une  couleur  verdâtre  plus  ou  moins  foncée  , qui  ne 
change  presque  point  par  la  dessiccation.  Exposées  à l’ac- 
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tion  de  l’air  et  de  lft  lumière,  elles  prennent  une  teinte  plus 
foncée , rarement  une  nuance  fauve  ou  jaune  blanchâtre. 
Les  feuilles  sans  nervures,  rarement  rameuses,  presque 
toujours  dicliotomes , offrent  ordinairement  des  formes 
linéaires;  le  tissu,  plus  visible  et  moins  régulier  que  dans 
les  padiues,  a plus  d’égalité  dans  l’épaisseur  des  mem- 
branes ; les  tiges  et  les  racines  sont  moins  velues.  Les  pa- 
dines  , en  grande  partie  bisannuelles , et  peut-être  vivaces, 
paraissent  particulières  aux  latitudes  tempérées  ou  équato- 
riales ; les  dictyotes  , toutes  annuelles  , s’étendent  jusque 
sous  les  régions  hyperboréennes.  Annales  du  Muséum 
d’histoire  naturelle , 1 8 1 3 , tome  20 , page  27 1 . 

. DIDELPHE  MANICOU  (Dissection  de  deux  femelles 
de). — Anatomie. — Observations  nouvelles. — M.  G,-L.  Du- 
vEnsoY.  — An  xii.  — La  ménagerie  du  Muséum  d’bistoire 
naturelle  ayant  perdu  deux  didelphes  manicou  ( didelphis 
virginiana  , Linn.)  femelles  , M.  Cuvier  en  a confié  la  dis- 
section à M.  Duvernoy,  Voici  ce  que  les  recherches  de  ce 
dernier,  sur  la  structure  des  organes  de  la  reproduction,  lui 
ont  offert  de  plus  intéressant.  Il  lui  a été  impossible  de . 
découvrir  aucun  conduit  par  lequel  les  petits  'puissent 
passer  de  la  matrice  dans  la  poche,  soit  directement,  à 
travers  les  parois  abdominales , soit  indirectement , en  sui- 
vant d’abord  les  ligamens  ronds  , et  en  traversant  l’anneau 
inguinal.  Toutes  les  précautions  avaient  été  prises  pour 
que  cette  communication  ne  put  être  méconnue  si  elle  eût 
existé.  Après  avoir  coupé  à quelques  pouces  en  avant  de  la 
poche  les  parois  abdominales , on  a renversé  avec  précau- 
tion  vers  le  pubis  le  lambeau  qui  soutenait  celle-ci , et  l’on 
a recherché  avec  soin  tout  ce  qui  aurait  pu  indiquer  les 

vestiges  d'un  canal.  La  surface  extérieure  de  la  matrice  et 
celle  de  ses  cavités  n’ont  offert  également  aucune  trace  d’un 
pareil  conduit.  M.  Duvernoy  a , par  contre,  observé  très  en 
détail  un  muscle  dont  la  fonction  bien  reconnue  doit  décider 
la  question  sur  la  manière  dont  les  petits  parviennent  dans 
la  poche  ait  moment  de  l'accouchement.  Ce  muscle , qui  , 
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eu  égard  à ses  allaclies,  pourrait  être  appelé  ileo-marsupùtl, 
est  fixé  par  un  tendon  grêle  à l’épine  antérieure  et  supérieure 
de  l’os  des  îles  (i)  , au-devant  du  tendon  de  Yilco-prêtibicn. 

Il  descend  obliquement  en  arrière  sous  l’arcade  crurale, 
entre  le  bord  de  l’iléo-abdominal  ou  petit  oblique  , et  l'i- 
liaque interne  ; sort  de  dessous  cette  arcade  par  l’anneau 
suspubien  , et  se  porte  obliquement  eu  avant  et  en  dedans , 
jusqu’aux  parois  externes  et  latérales  de  la  poche,  en  pas- 
sant sur  l’os  marsupial  et  le  feuillet  extérieur  de  l’aponé- 
vrose des  muscles  du  bas-ventre.  Il  se  divise,  sur  le  tiers 
postérieur  de  ces  parois , en  plusieurs  bandelettes  char- 
nues, qui  tiennent  à celles-ci  par  des  fibres  tendineuses 
très-courtes.  C’est  un  muscle  mince , très-étroit  et  fort 
long.  Il  suffira  de  jeter  un  coup  d’oeil  sur  la  figure  1 1 de  la 
plauche  19,  des  bulletins  de  la  Société  philomathique, 
pour  être  convaincu  de  ses  usages.  En  se  contractant  avec 
son  semblable , ils  doivent  ouvrir  la  poche  et  l’approcher 
très-près  de  la  vulve  ; ce  qui  s’effectue  d’autant  plus  facile- 
ment, que  l’anneau  suspubien  et  l’os  marsupial  de  chaque 
côté  servent  de  poulie  de  renvoi  à ces  muscles  ; voilà  pour- 
quoi Tyson,  Descriptio  analomica  marsupidlis , Trnns. 
philos. , april.  .1698,  n°.  a3g  , qui  ne  fait  qu’indiquer  leur 
passage  sur  cet  os , sans  rien  dire  de  leurs  attaches  , lés  a 
appelés  trochléateurs.  Il  ajoute  plus  bas,  sur  leur  usage, 
qu’ils  servent  à dilater  la  poche  et  à soutenir  son  poids 
lorsque  l’animal  est  situé  la  tète  en  bas  , et  que  les  os  mar-  , 
supiaux  qui  leur  servent  de  poulie  leur  ' donnent  la  faci- 
lité de  résister  a ce  poids.  Bien  entendu  qu’en  parlant  du 
poids  de  la  poche  , Tyson  la  supposait  pleine  de  petits  ; ci 
qu'eu  supposant  la  situation  renversée,  il  avait  égard  à 
la  faculté  de  l’espèce  observée  par  lui , de  se  suspendre  au 
moyen  de  sa  queue  prenante.  Ce  n’est  donc  pas  sans  raison , 
comme  le  pense  Vic^  - d'Azyr,  que  Tyson  avait  ainsi 


(0  Le  muscle  iléo-marsupial  existe  aussi  dans  le  Jihmcolûmc  mais 
comme  la  poche  de  cet  animal  est  très-rapprochcc  de  la  vulve,  if.no 
sert  plus  <|u’n  la  clilStev.  [ lifalc  de  Vanicur.S  * • 
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nommé  ces  muscles.  Le  premier , Système  anatomique , 
tome  a,  page  20 1 , donne  Lien  leur  point  d’»ttachc  , mais 
il  ne  dit  rien  de  leurs  autres  rapports,  et  par  conséquent 
de  leur  trajet  ; il  ne  parle  pas  plus  de  leurs  usages , et  laisse 
ainsi  leur  histoire  très-imparfaite.  Elle  était  cependant 
importante  pour  donner  une  idée  juste  des  moyens  que 
mettent  en  usage  ces  animaux  à bourse  pour  faire  passer 
leurs  petits  à leurs  mamelles,  et  pour  rejeter  toute  idée  do 
communication  immédiate  entre  la  matrice  et  la  poche. 
Celle-ci  peut  tellement  être  rapprochée  de  la  vulve  par  l’ac- 
tion des  muscles  iléo-marsupiaux  , que  son  orifice  devient 
presque  contigu  à celui  du  vagin , pendant  la  contraction  de 
ces  muscles  ; ce  qui  a certainement  lieu  au  moment  où 
l'animal  met  ses  petits  au  monde  et  les  place  dans  sa 
bourse.  Société  philomathique , an  xii  , bulletin  81 , p.  ifio , 
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DIDYMÈLE.  — Botaniqüe.  — Découverte.  — M.  du 
Petit-Thouàhs.  — An  xiii.  — Parmi  les  nouveaux  gen- 
res de  plantes  découvertes  dans  les  îles  de  France , de 
Bourbon  et  de  Madagascar,  se  trouve  le  didymèle.  Flores 
tlioici',  a pet  ali,  diandri , digyni  ; calyx  duabus  squamîs 
çonstans  ; stamina  sessilia,fructus  drupaceus,  monospermus  ; 
•nucléus  osseus  ; embryo  nudus,  inversus  ; cotyledones  crassce. 
Arbre  élevé,  indigène  de  Madagascar,  à rameaux  étalés; 
à feuilles  alternes,  grandes,  entières,  pétiolées  ; à fleurs 
petites , naissant  au-dessus  des  aisselles  , disposées  en  épis 
dans  les  pieds  femelles , en  grappes  rameuses  dans  les 
mâles.  Le  nom  du  genre,  tiré  de  SiSopoç,  geminus , et  ytloç , 
membrum , fait  allusion  au  nombre  binaire  des  organes 
sexuels.  Ce  genre , dans  les  systèmes  de  Tournefort  et 
de  Linnée,  doit  être  placé  à côté  des  peupliers  et  des  saules  ; 
mais  il  diffère  beaucoup  de  ces  deux  genres , et  même  de 
toutes  les  amentacées , par  son  port , par  la  disposition  et 
la  structure  de  ses  fleurs,  et  par  son  fruit.  Les  mêmes  carac- 
tères l’éloignent  des  urticécs;  il  semble  avoir  quelques  rap- 
ports éloignés  avec  les  derniers  genres  des  térébentha- 
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eces , et  notamment  avec  le  noyer  ; mais  la  place  même  du 
noyer,  dans  l’ordre  naturel , est  encore  indécise  ( an  xiil). 
M.  du  Petit-Thouars  le  rapproche  de  ïhernandia.  Que 
l’on  suppose , dit-il , les  cloisons  de  la  noix  adhérentes  aux  . 
lobes  de  la  graine , et  les  anfractuosités  de  sa  superficie 
comblées  par  la  même  substance , on  aura  une  idée  de  la 
graine  dliemandia  ; que  l’on  suppose  encore  le  calice  ur- 
céolaire  et  inférieur  de  la  fleur  femelle  d’hernandia  ad- 
hérent à l’ovaire , on  aura  celle  du  noyer,  et  celle  de  ses 
(leux  calices  si  singuliers.  Société  philomathique , an  xtn,, 
bulletin  96 , page  a8o. 

DIFFRACTION  (Expérience  sur  la).  — Physique.  — 
Observations  nouvelles . — M.  Araoo,  de  t Institut.  — 1 8 1 6;. 
— Lorsqu’on  interpose  une  lamé  étroite  et  opaque  dans  un 
faisceau  de  rayons  composés  ou  simples  , il  se  forme  de 
part  et  d’autre  des  bords  de  la  lame  deux  systèmes  de 
franges  diflfractées  extérieures  qui  vont  en  se  dilatant  der- 
rière telle  et  s’écartant  toujours  de  l’ombre  qu’elle  projette. 
Mais  dans  l’ombre  même  il  se  produit  aussi  des  franges  dont 
l’existence , découverte  par  Grimaldi , a été  étudiée  par 
Maraldi,  Dutour , le  docteur  Young,  et  récemment  par 
M.  Fresnel , ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Parmi  les 
expériences  du  docteur  Young  Se  trouve  la  suivante  , qui 
présente  un  fait  bien  remarquable.  Ayant  placé  une  .lame 
étroite  dans  le  faisceau  des  rayons , et  compté  le  nombre 
des  franges  intérieures  dont  son  ombre  est  striée  à une 
certaine  distance,  si  l’on  en  approche  un  écran  opaque , in- 
défini , jusqu'à  le  mettre  en  contact  ayec  la  lame , toutes  les 
franges  intérieures  disparaissent  aussitôt  ; elles  disparais- 
. sent  encore  si , au  lieu  d’approcher  l’écran  à l’endroit  où  la 
lame  se  trouve,  on  le  place  en  avant  ou  en  arrière,  en  leplon- 
geant  dans  le  faisceau  des  rayons  incidens  ou  des  rayons  dif- 
f raclés.  En  répétant  cette  expérience,  M.  Arago  a trouvé  que 
la  disparition  s’opérait  également  lorsqu’au  lieu  d’un  écran 
opaque. on  emploie  un  écran  diaphane  suffisamment  épais. 
Selon  lui , les  lames  diaphanes  très-minces , par  exemple , 
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de  verre  soufflé  à la  lampe  , n agissent  point  sensiblement 
sur  les  franges;  un  peu  plus  épaisses,  elles  les  transportent 
d’une  certaine  quantité  en  diminuant  leur  nombre  ; plus 
épaisses  encore,  elles  les  font  disparaître  entièrement;  et  , 
ce  qui  est  bien  remarquable  , on  peut  les  faire  reparaître 
eu  plaçant  de  l’autre  côté  un  écran  pareil , de  môme  épais- 
seur. Si  les  deux  écrans  , toujours  de  môme  nature  , ont 
des  épaisseurs  inégales,  l’effet  est  égal  à celui  que  produi- 
sait la  différence  de  leur  épaisseur.  11  sera  curieux  de  sa- 
voir si  la  différente  nature  des  substances  aura  de  l’influence 
sur  les  résultats.  M.  Arago  a répété  , avec  M.  Pouillct , 
cette  expérience  d’une  manière  qui  en  a rendu  les  effets 
encore  plus  sensibles  : ayant  produit  les  franges  intérieures 
avec  une  lame  longue  de  deux  décimètres  , suffisamment 
mince  et  inclinée  dans  les  rayons  incidens,  ils  ont  fait  dis- 
paraître et  reparaître  les  franges  par  l’approche  des  écrans 
diaphanes  ou  opaques  appliqués  dans  des  points  quelcon- 
ques de  sa  longueur,  par  conséquent  loin  des  bords  , dont 
l’action  ou  l’interposition  déterminait  la  formation  des 
franges  intérieures  dans  la  lumière  transmise.  Société  phi- 
lomatique, 1816,  page  56.  Voyez  Lumière  (Diffraction 
delà). 

DIGESTEUR  DISTILLATOIRE  pour  analyser  le  liège 
elles  matières  végétales. —Instrumens  dé  chimie.— Observa- 
tions nouvelles. — M.  Chevreul, — 1 8l  5. — L’auteur,  voulant 
analyser  des  matières  végétales  sèches,  et  surtout  le  liège,  a 
considéré  que  les  dissolvans  peu  énergiques,  tels  que  l’eau 
et  l’alcohol , ne  tendent  pas  par  eux-mêmes  à décomposer 
les  principes  que  l'on  peut  séparer  de  ces  matières , et  que  , 
si  à une  température  très -élevée  ils  peuvent  avoir  quel- 
ques inconvéniens , ils  en  ont  infiniment  moins  que  les 
dissolvans  énergiques,  tels  que  les  acides  et  les  alcalis, 
employés  môme  à une  basse  température.  Il  a cru,  en  con- 
séquence , devoir  recourir  à l’appareil  de  Papin  ; mais  poul- 
ie rendre  plus  propre  à des  expériences  de  recherches,  il 
l’a  fait  exécuter  avec  des  modifications , et  lui  a donné  le 
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nom  de  digesteur  distilla  mire.  1 1 se  compose,  i°.  d’un  vaisseau 
de  cuivre  allié  de  très-peu  de  zinc  ; sa  cavité  est  cylindrique  ; 
elle  a o ,090  de  diamètre  eto”,  16“  de  profondeur;  scs  parois 
ont  om,oio  d’épaisseur  ; à om,oo4  du  bord  , il  y a un  hour- 
lel  épais  portant  quatre  appendices,  qui  sont  chacun  per- 
cés d un  trou  à vis;  20.  d’un  cylindre  d’argent  fermé  par 
une  extrémité;  le  bord  rabattu  horizontalement  est  des- 
tiné à s’appliquer  dans  le  premier  appareil  ; 3°.  d’un  dia- 
phragme d argent  percé  de  petits  trous , portant  dans  le 
milieu  une  tige,  de  o“,o35  de  longueur , surmontée  d’un 
croissant  et  d un  diamètre  tel  qu’il  puisse  entrer  exacte- 
ment dans  le  cylindre  ; 4°-  d’un  couvercle  revêtu  inté- 
rieurement d uue  calotte  d’argent  maintenue  par  des  vis  ; 
il  emboîte  le  premier  vaisseau  à la  manière  d'un  couver- 
cle de  tabatière,  et  il  porte  quatre  appendices  percés*de 
trous  qui  correspondent  à ceux  des  appendices  de  ce  meme 
vaisseau;  les  vis  sont  en  fer  et  servent  à fermer  l’appa- 
icil.  Le  couvercle  est  percé  d’une  ouverture  de  ora,oo8  de 
diamètre,  dans  la  partie  intérieure;  à l’extérieur  de  l’ou- 
verture se  trouvent  deux  filets  à vis;  5°.  d’une  boite  cylin- 
drique dans  laquelle  est  renfermée  une  soupape  destinée  à 
fermer  l’ouverture.  Celte  boite  se  visse  au  couvercle , elle 
porte  cinq  trous , dont  un  donne  passage  à la  tige  de  la  sou- 
pape , et  quatre  autres  qui  sont  destinés  à laisser  échap- 
per  la  vapeur,  qui  se  dégage  de  l’appareil.  La  soupape  est 
maintenue  sur  l’ouverture  au  moyen  d’un  fil  de  laiton  en 
spiiale  ; G . d un  tube  qui  se  visse  sur  le  couvercle,  et  qui 
sert  à conduire  les  vapeurs  dans  un  appareil  qui  se  com- 
pose d une  allonge  , d un  balon  lubulé  et  de  deux  flacons 
de  W oulf.  Les  trois  dernières  pièces  sont  placées  dans  les 
terrines  destinées  à recevoir  des  matières  réfrigérantes. 
<v)uand  on  opère  avec  de  l’eau , et  même  avec  de  l’alcohol, 
un  seul  flacon  est  suffisant , et  c’est  dans  ce  dernier  état . 
que  les  pharmaciens  auront  plus  d’occasion  d’en  faire  usage. 
(xhiand  on  veut  s en  servir,  ou  applique  un  cercle  de  car- 
ton fin  sur  le  bord  du  premier  vaisseau,  on  met  la  matière 
a examiner  dans  le  cylindre  d’argent , et  on  introduit  celui- 
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ci  dans  le  vaisseau  précédent-,  on  foule  la  matière  avec 
le  diaphragme  , puis  on  verse  par-dessus  l’eau  l’alcohol 
ou  tout  autre  dissolvant.  Le  diaphragme  sert , pendant  le 
cours  de  l’opération  , à maintenir  la  matière  plongée  dans 
le  liquide.  Il  empêche  par-là  qu’elle  ne  soit  projetée  dans 
le  trou  de  la  soupape,  et  sur  les  parties  du  vaisseau  qui 
sont  sèches.  Sur  le  bord  rabattu  du  cylindre  on  met  un 
cercle  de  carton  humecté  d’eau  par-dessus  ; on  applique  le 
couvercle , muni  de  la  soupape  , et  on  le  ferme  au  moyen 
des  vis.  On  place  le  digesteur  dans  un  fourneau , on  y adapte 
ensuite  le  tube  au  moyen  de  son  ajutage , puis  on  le  met 
en  communication  avec  l’allonge  et  les  vaisseaux  destinés  à 
condenser  les  produits  volatils  des  matières  mises  en  expé- 
rience. On  entoure  le  digesteur  de  charbons  ardens , en 
ayant  l’attention  de  n’élever  la  température  que  graduel- 
lement, et  de  la  soutenir  au  même  degré,  à partir  du 
moment  ou  les  vapeurs  se  condensent  dans  l’allonge.  Si 
l’on  connaît  l’espace  que  le  liquide  du  digesteur  occuperait 
s’il  était  dans  le  ballon , et  si  l’on  a divisé  cet  espace  en 
plusieurs  parties  , on  peut  savoir,  par  la  quantité  de  liquide 
quî  passe  , celle  qui  reste  dans  le  cylindre,  et  par-là  on  est 
averti  du  moment  où  l’on  doit  arrêter  l’opération.  Quand 
on  a cessé  le  feu,  on  attend  que  l’appareil  soit  refroidi  à 
quelques  degrés  au-dessous  de  la  température  nécessaire 
pour  vaporiser  le  liquide  du  digesteur  à la  pression  ordi- 
naire ; oq  dévisse  le  couvercle,  on  tire  le  cylindre  hors 
du  vaisseau  de  cuivre , on  en  verse  le  liquide  sur  un  fil- 
tre , en  ‘pressant  en  même  temps  la  matière  avec  le  dia- 
phragme. D’après  ce  qui  précède,  on  voit  que  le  cylindre 
d’argent  est  utile,  non-seulement  pour  empêcher  les  sub- 
stances qu’on  examine  d’avoir  Je  contact  du  cuivre , mais 
encore  pour  faciliter  la  manipulation , car  rien  n’est  plus 
aisé  que  de  verser  sans  accident  et  sans  perte  le  liquide 
du  cylindre  sur  un  filtre  ; il  n’en  serait  pas  de  même  si  les 
substances  étaient  contenues  dans  le  vaisseau  de  cuivre. 
Pour  que  le  digesteur  distillatoire  remplisse  sa  destination, 
il  faut  pouvoir  -varier  à volonté  la  température  des  corps 
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qui  y sont  renfermés,  de  manière  qu’on  produise  celle  qui 
est  la  plus  convenable  à l’expérience  qu’on  s’est  proposé 
de  faire  ; il  faut  de  plus  pouvoir  donner  une  indication  de 
cette  température  assez  précise,  pour  quon  ait  la  faculté 
de  la  reproduire  dans  des  expériences  ultérieures.  Il  est 
évident  que  la  chaleur  sera  d’autant  plus  grande  dans  l’in- 
térieur de  l’appareil , que  l’on  opposera  plus  d'obstacles  à 
la  vaporisation  du  liquide  qui  y sera  contenu , et  que  la 
surface  inférieure  de  la  soupape  sera  plus  petite.  Or , les 
dimensions  de  celles-ci  restant  les  mêmes,  il  est  clair 
qu’en  changeant  la  force  du  ressort,  soit  en  faisant  varier 
le  diamètre  ou  le  nombre  des  spires , on ‘fera  pareillement 
varier  la  température.  Quand  on  aura  trouvé  le  rapport 
convenable  à une  expérience , on  attachera  la  tige  de  la 
soupape  à une  romaine  , et  on  en  déterminera  la  force  ; de 
cette  manière  ou  reproduira  à volonté  la  température  à la- 
quelle on  aura  opéré , en  prenant  un  ressort  égal  à celui 
qui  aura  servi , et  en  faisant  usage  du  meme  liquide.  Le 
moyen  qu’on  vient  de  donner  est  suffisant  pour  le  genre 
d’expériences  auquel  M.  Chevreul  a destine  principale- 
ment le  digesteur  distillatoire.  Au  reste , si  des  expériences 
exigaient  la  connaissance  exacte  d’une  température  infé- 
rieure à celle  où  le  mercure  se  vaporise,  on  pourrait  in- 
troduire un  thermomètre  dans  le  digesteur;  pour  cela  on 
ménagerait  dans  le  couvercle  un  trou  propre  à recevoir 
une  vis  : celle-ci  serait  percée  de  manière  à être  traversée 
par  la  tige  d'un  thermomètre  qui  y serait  exactement  fixée. 
Réunissant  les  avantages  que  présente  le  digesteur  distilla- 
toire dans  l’analyse  végétale  et  animale,  on  trouve,  t°.  que 
les  dissolvans  y acquièrent  une  grande  énergie  : ils  peu- 
vent agir  sur  des  matières  qu'ils  ne  pourraient  attaquer 
dans  des  circonstances  ordinaires;  a°.  que  Ion  peut  re- 
cueillir les  produits  volatils  qui  s échappent  d une  opera- 
tion ; 3°.  que  lorsqu’il  faut  traiter  une  matière  un  grand 
nombre  de  fois  par  l’alcohol  et  l’éther , 1 opération  devient 
très-dispendieuse  par  la  quantité  de  dissolvans  qui  se  perd; 
en  second  lieu,  quand  on  fait  bouillir  plusieurs  substances 
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dans  ccs  liquides,  il  se  produit  des  soubresauts  qui  projet' 
lent  au  dehors  des  vases  une  partie  des  matières  qui  s’y 
trouvent;  en  opérant  dans  le  digesteur,  on  recueille  tout 
le  dissolvant  qui  se  volatilise , et  l’on  ne  craint  pas  que  la 
matière  soit  projetée  au  dehors  ; 4“-  qu’il  est  très-facile  de 
varier  les  degrés  de  chaleur  au  moyen  des  ressorts , et  de 
transvaser  sans  perte  les  liquides  mis  en  expérience  dans 
le  cylindre  d’argent.  C’est  avec  cet  appareil , que  Al.  Che- 
vreul  a particulièrement  appliqué  à l’analyse  du  liège,  qu’il 
a retiré  de  cette  matière  végétale  des  principes  que  l’ac- 
tion simple  des  dissolvans  n’eu  saurait  extraire.  Les  par- 
ties constituantes*  du  liège  sont  intimement  unies,  et  ad- 
hèrent très-lortcment  aux  liqueurs,  ce  qui  rend  l'usage 
de  cette  écorce  précieux  en  ce  qu’elle  ne  communique  pres- 
que rien  aux  liquides  dans  lesquels  plongent  nécessaire- 
ment les  bouchons  ordinaires.  Ou  remarque  parmi  les 
principes  immédiats  retirés  du  liège , à l’aide  de  la  pres- 
sion, et  d'une  température  supérieure  à l’eau  bouillante, 
i".  une  matière  azotée-;  a0,  un  principe  colorant  jaune  ; 
3°.  une  matière  astringente  ; 4°*  une  résine  molle  ; 5“.  de 
la  cérine  ; 6°.  de  l’acide  galliquc,  etc.  Ce  digesteur  dis- 
tillatoire  peut  encore  servir  à dissoudre  la  gélatine  de 
Darcct , qui  résiste  long-temps  à l’action  de  l’eau  chaude 
à vaisseaux  ouverts;  il  serait  aussi  très-propre  a ramollir  le 
lichen  d’Islande  pour  en  faire  la  gelée.  Annales  de  chi- 
mie , tomeg6,  page  i48.  Journal  de  pharmacie  , 1816, 
bulletin  8,  page  344*  Voyez  la  planche  du  même  bul- 
letin , et  notre  article  Distillation. 

DIGESTION  DANS  L’HOMME  (Expériences  sur  la). 
— Physiologie. — Observations  nouvelles.  — AI.  Montégbe. 
— l8l2. — La  digestion  , fonction  animale  si  intéressante, 
a été  l’objet  de  nombreuses  recherches , et  principalement 
de  celles  des  savans  Réaumur  et  Spallanzani.  L’un  et  l'autre 
avaient  eu  pour  but  dans  leurs  recherches  de  reconnaître 
la  trituration  des  alimens,  mais  surtout  le  suc  gastrique, 
qu  ils  regardaient  comme  le. principal  agent.  AI.  Alonlègr* 
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s'est  Lomé  à connaître  ce  suc  et  scs  propriétés.  11  a cherché, 
i*.  à déterminer  la  nature  du  suc  gastrique;  2°.  l’action 
qu’il  peut  exercer  daus  la  digestion;  3°.  quelle  est  l’alté- 
ration apparente  floe  subissent  les  alimens  dans  la  diges- 
tion s’opérant  dans  l’estomac.  Après  s’ètrc  procuré  du  sue 
gastrique  extrait  à plusieurs  reprises  , il  l’a  comparé  à sa 
salive  , et  il  a observé  que  quelquefois  il  ne  donnait  aucun 
indice  d’acidité  , mais  que  le  plus  ordinairement  il  en  don- 
nait de  plus  ou  moins  forts.  Pour  comparer  ce  suc  à la  sa- 
live, ce  docteur  a suivi  des  expériences  nussi  habilement 
conduites  que  concluantes  ; et  il  s’est  assuré  que  1°.  le  sue 
gastrique,  lorsqu’il  n’est  pas  acide  , se  putréfie  exactement 
comme  la  salive  ; a°.  qu’il  n’exerce  aucune  action  antisep- 
tie jue  sur  les  alimens  que  lorsqu’il  est  acide;  mais  que  la 
salive  qui  a acquis  une  acidité  égale  par  le  moyen  de  l’acide 
acétique  produit  des  effets’ parfaitement  semblables.  Forcé 
par  ses  propres  observations  à renoncer  aux  propriétés  par- 
ticulières du  suc  gastrique,  M.  Monlègrc  se  borne  à quel- 
ques conjectures  qu’il  propose  avec  beaucoup  dtf  circon- 
spection. 11  soupçonne  que  l’action  de  l’estomac,  dans  la  • 
digestion , se  réduit  à une  absorption  vitale  et  élective  dans 
laquelle,  en  vertu  de  leur  sensibilité  particulière,  les  vais- 
seaux absorbans  s'emparent  de  certaines  portions  des  ali— 
mens  de  la  même  manière  que  cela  arrive  dans  tout  le 
conduit  alimentaire.  Cette  explication  n’a  pas  paru  suffi- 
sante à MM.  Cuvier  , Thénard  et  Bcrthollci,  commissaires 
chargés  par  l'Institut  de  faire  un  rapport  sur  cette  matière, 
(.ies  commissaires  ont  émis  cette  opinion  que,  d’après  les 
expériences  deRéaumur  et  de  Spallanzaui,  il  fallait  chercher 
ailleurs  que  dans  la  nature  du  suc  gastrique  et  ailleurs  que 
dans  l’actiou , soit  des  muscles,  soit  des  vaisseaux  absorbans 
de  l’estomac,  la  cause  encore  inconnue  de  la  digestion.  Quoi 
qu’il  en  soit , disent  les  savaus  que  npus  venons  de  nom- 
mer, les  observations  de  M.  Montègre  ont  le  mérite  de 
dissiper  les  fausses  notions  que  nous  avaient  données  sur 
le  suc  gasfrique  des  expériences  faites  par  des  Hommes 
dont  le  nom  est  le  plus  imposant.  Nous  pensons  que  ce 
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premier  mémoire  mérite  d’être  imprimé  dans  le  recueil 
des  savans  étrangers.  Mémoire  de  l'Institut.  Moniteur  , 
1813,  page  1409. 

• 

DIGITALE  ( Nouvelle  espèce  de  ).  — Botanique. — 
Découverte.  — MM.  Dutour  de  Salvert  et  Saint-Hilaire 
( Auguste  de  ). — 1 81 3.  — Cette  plante,  découverte  dans  un 
terrain  aride  et  rocailleux  , à Conxbronde,  dans  la  Limngne 
d’Auvergne,  tient  le  milieu  entre  le  digitalis  purpurea  et  le 
digitalis  lutea  ; elle  se  rapproche  même  tellement  de  ces 
deux  digitales  , que  M.  Dutour  reste  dans  le  doute  si  on 
doit  la  regarder  comme  espèce  distincte , ou  comme  une 
hybride.  Il  l’a  recueillie  plusieurs  années  de  suite  dans  le 
même  terrain  ; elle  y végétait  en  mélange  avec  les  deux 
autres  digitales  ci-dessus , et  il  a remarqué  que  ses  capsules 
ne  mûrissaient  pas.  Ces  indications  , ainsi  que  la  descrip- 
tion qu’il  donne  de  la  plante , semblent  confirmer  quelle 
est  une  hybride  produite  par  les  ovaires  du  digitalis  purpu- 
rea, fécondés  par  les  anthères  du  digitalis  lutea,  quoique  Kol- 
reuter  ait  fait  de  vains  efforts  pour  obtenir  une  hybride  en 
tentant  cette  expérience.  L’hybride  qu’il  obtint,  en  fécon- 
dant les  ovaires  du  digitalis  lutea  par  les  étamines  du  di- 
gitalis purpurea , se  rapproche  aussi  beaucoup  de  notre 
plante , mais  en  diffère  cependant.  Au  reste  , que  les  bota- 
nistes regardent  cette  plante  comme  une  espèce,  ou  comme 
une  hybride  , il  convient  de  la  faire  connaître , pour 
qu’on  ne  la  confonde  pas  avec  le  digitalis  fucata , Pers.  , 
pour  lequel  M.  Dutour  l’avait  d’abord  prise.  La  racine  de 
la  digitale  hybride  donne  naissance  à plusieurs  tiges  sim- 
ples ou  presque  simples  , hautes  de  deux  à trois  pieds  , 
rougeâtres  dans  le  bas  , pubescentes  dans  la  partie  supé- 
rieure ; les  feuilles  ressemblent  à celles  du  digitalis  lutea  ; 
mais  elles  sont  plus  nerveuses,  à dentelures  plus  serrées  et 
plus  nombreuses , garnies  de  quelques  poils  vers  le  bas  : 
les  florales  sont  petites  et  entières  ; les  fleurs  , d’un  pourpre 
. clair,  forment  un  long  épi , dense,  unilatéral.  Le  calice  a 
cinq  divisions  un  peu  pubescentes  ; il  est  un  peu  plus  long 
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ijuc  les  pédoncules  , et  trois  ou  quatre  fois  plus  court  que 
la  corolle.  Celle-ci  est  intermédiaire  pour  La  grandeur  entre 
celles  des digitalis  purpuren  et  lulea  ; sa  division  supérieure 
est  séparée  en  deux  lobes  arrondis  ; les  deux  divisions  laté- 
rales sont  ovales  et  deux  fois  plus  courtes  et  plus  étroites 
que  la  division  inférieure  obtuse.  L’entrée  de  la  corolle  , 
un  peu  poilue , est  d’un  rouge  pâle , mélaiigé  de  jaune. 
L’intéî'ieur  est  légèrement  ponctué  de  rouge.  Les  étamines 
sont  contenues  dans  le  tube  ; une  ou  plusieurs  , et  quel* 
quefois  toutes  les  quatre  avortent.  L’ovaire  est  allongé  , 
pubcsceut , surmonté  d’un  style  un  peu  courbé , portant 
uu  stigmate  profondément  bilobé.  Bulletin  de  la  Société 
philomathique , page  33y,  planche  6. 

DIGITALE  POURPRÉE  ( Examen  chimique  de  la  ). 
— Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.  P.-R.  Des- 
touches. — 1 809.  — Cette  plante,  qui  a été  tour  à tour  pré- 
conisée comme  remède  salutaire,  ou  décriée  comme  médica- 
ment violent  et  dangereux , méritait , dit  l’auteur  , que  l’on 
s'occupât  d’elle  spécialement , pour  être  à même  de  con- 
naître jusqu’à  quel  point  scs  apologistes  ou  ses  dépréciateurs 
pouvaient  avoir  raison.  Plusieurs  médecins  ont  entrepris 
ce  travail  5 mais  aucun  ne  l’a  poussé  aussi  loin  que  M.  Vassal 
qui , dans  une  thèse  qu’il  a soutenue  à l’École  de  médecine 
de  Paris , a fait  une  monographie  complète  de  cet  impor- 
tant végétal.  Chargé  par  l’autetir  de  la  partie  chimique  de 
son  ouvrage , M.  Destouches  s’est  occupé  de  l’analyse  des 
feuilles  delà  digitale,  qui  seules  sont  employées  en  médecine 
sous  forme  de  poudre.  Quatre  onces  de  ces  feuilles,  soi-, 
gneusement  séchées  et  mondées  de  leur  pétiole,  ont  été  trai- 
tées dans  un  appareil  fermé  , par  suffisante  quantité  d’eau 
bouillante,  jusqu’à  ce  que  cette  dernière  sortit  incolore; 
l’eau  distillée  qui  en  est  provenue  n’avait  qu’une  odeur-légè- 
rement  herbacée.  L’infusion,  évaporée  aune  douce  chaleur, 
a donné  deux  onces  d’un  extrait  très-brun  et  très-lisse  de 
consistance  pilulaire.  Le  résidu  inattaqué  par  l’eau  a été  sé- 
ché ; il  pesait  deux  onces  moins  quelques  grains  , ce  qui 
tome  v.  a 
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lient  à une  petite  différence  dans  l’état  de  dessiccation. 
Traité  à une  chaleur  modérée  par  l’alcohol  rectifié,  il  a pris 
instantanément  une  belle  teinte  verte.  De  nouvel  alcohol 
a été  mis  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  chargeât  plus  de  couleur. 
Toutes  ces  teintures  alcoholiques , réunies  et  filtrées,  ont 
été  soumises  à la  distillation.  L’alcohol  a passé  inodore , 
sans  couleur,  et  ne  précipitant  pas  par  l’eau.  La  liqueur, 
réduite  à quelques  onces  , a été  mise  dans  une  capsule  où, 
.parle  refroidissement,  il  s’est  formé  un  précipité  qni  , re- 
cueilli et  séché  , pesait  soixante-quinze  grains.  La  liqueur 
surnageante  était  d’un  brun  jaune  ; évaporée,  elle  a donné 
un  gros  d’extrait  qui  dillèrc  dii  premier  en  ce  qu’il  con- 
tient un  peu  de  matière  verte  que  l’alcoliol  n’a  pu  lui  en- 
lever , et  qui  parait  y être  sans  combinaison.  Les  feuilles  , 
épuisées  par  1 eau  et  l’alcohol , ont  etc  introduites  dans  une 
cornue  et  poussées  au  feu  : elles  ont  donné  à la  distillation 
une  eau  roussâtre  et  puante , une  huile  épaisse  et  empyreu- 
raaliquc  , beaucoup  de  carbonate  et  d'acétate  d’ammonia- 
que. Le  charbon  resté  dans  la  cornue  était  fort  léger  : inci- 
néré et  calciné  dans  un  creuset  d'argent , il  a donné  qua- 
tre-vingt grains  d une  poudre  grisâtre.  Le  premier  extrait, 
traité  successivement  par  tous  les  réactifs  convenables  , n’a 
rien  présenté  de  bien  particulier  aux  autres  plantes  ; ce- 
pendant il  contient  en  plus  grande  quantité  de  l'acétate  de 
potasse  , et  donne  plus  de  carbonate  et  d’acétate  d’ammo- 
niaqueà  la  distillation.  D’après  les  qualités  vireuses  et  nar- 
cotiques de  la  plante  , l'auteur  avait  surtout  recherché  et 
psperé  trouver  la  matière  cristalline  dont  parle  M.  Derosne 
dansson  mémoire  surl’opium  {Annales  de  chimie,  tome  \ 5)  ; 
mais  1 ammoniaque  et  les  autres  alcalis  , soit  caustiques  ou  * 
carbonates,  nefontqucdesprécipitésà  peine  seusiblcsou  très- 
légers  dansla  solution  d’extrait  de  digitale  pourprée.  Le  préci- 
pité dont  il  est  parlé  plus  haut  est  d’un  vert  très-foncé,  d’une 
odeur  vireuse  désagréable;  il  a la  consistance  du  suif , mais 
il  est  plus  tenace;  il  se  fond  à une  douce  chaleur;  il  nç 
donne  pas  d'ammoniaque  à la  distillation  ; les  acides  fai- 
bles ne  f attaquent  point.  Les  alcalis  caustiques  s’y  com- 
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biueut  difficilement  à froid , mieux  à chaud  ; celte  espèce 
de  savonule  est  soluble  da,ns  l'eau  > qu’il  rend  mous- 
seuse. Les  acides  eu  précipitent  la  couleur  verte,  qui  a beau- 
coup perdu  de  son  intensité.  Les  huiles  volatiles  le  dis- 
solvent à froid  ; les  huiles  fixes  et  les  graisses  seulement  à 
chaud  ; les  uns  et  les  autres  de  ces  corps  gras  acquièrent  une 
couleur  verte  très -riche  par  cette  dissolution.  L’alcohol 
l'attaque  bien  à froid  ; cette  solution  est  beaucoup  plus 
considérable  à chaud  , mais  la  plus  grande  partie  sc  préci- 
pite par  le  refroidissement.  L'acide  muriatique  oxigéné 
(chlore)  décolore  complètement  cette  espèce  de  teinture  ; l'é- 
ther la  dissout  facilement.  Ces  expériences  prouvent  que  la 
matière  verte  estune  huile  épaisse  d’une  espèce  particulière; 
que  c’est  cette  huile  qui  colore  les  feuilles  delà  digitale  , et 
que  probablement  tous  les  végétaux  doivent  leur  couleur 
verte  à uue  matière  analogue.  Les  cendres  pesant  quatre- 
vingts  grains  , ont  été  soumises  à l’action  de  tous  les  agens 
capables  de  faire  connaître  leur  nature;  elles  ont  donné  : 


t°.  Quelque  trace  d’alcali  carbonate  ; 

a”.  Sulfate  de  potasse ; . . 5 

3°.  Sulfate  de  chaux  , 4 

Une  très-petite  quantité  de  murialc  ; 

4".  Phosphate  de  chaux, 

59.  Carbonate  de  chaux  . ; '.  .'  . ...  . 35 
6*.  Oxide  de  fer,  .:  . . . . . . ia 
7°.  Sable  quârlzèux , . . 1 . . . . . . ..  i a 

Et  un  peu  de  charbon. 


Total.  . ...  . 78 

Ces  résultats  donnent,  avec  les  produits  en  extrait,  deux  onces 
un  gros,  cl  celui  huileux  soixante-quinze  grains, pourl’ana- 
lysc  entière  de  quatre  onces  de  feuilles  de  digitale  pourprée 
sur  lesquelles  on  a opéré.  Il  eût  été  intéressant  peut-être 
d’examiner  égalementlesflcursetsemencesqui  sont  considé- 
rables dans  la  plante  , à ses  différons  Ages  ; mais,  comme 
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on  n’avail  employé  en  médecine  que  les  feuilles  de  ce  vé- 
gétal , l’auteur  n cru  devoir  se  borner  à leur  examen  parti- 
culier. Bulletin  de  pharmacie , 1 809 , tome  1 , page  t a3. 

DIGLOSSUS  VARIABILIS.  — Botanique.  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  Cassini  (Henri).  — 1818.  — Cette 
plante , de  la  famille  des  synanlliérécs , est  herbacée , pro- 
bablement annuelle,  haute  de  six  pouces  , glabre  ; tige  ra- 
meuse, un  peu  difl'use , tortueuse , striée  ; elle  a les  feuilles 
opposées,  pinuées,  linéaires  , grêles,  à pinules  linéaires  , 
munies  de  très-petites  dents  rares , aculéiformes  ; cala- 
thides  portées  sur  de  longs  pédoncules  grêles  , axillaires , 
terminaux  et  composés  de  fleurs  jaunes.  La  calalhidc 
de  cette  plante  est  demi-couronnée , tantôt  discoïde  , tantôt 
quasi-radiée  : disque  inultiflorc,  régulariflore,  androgyni- 
flore , demi-couronne  bitriflore , liguliflore , féminiilorc  , 
tantôt  inradiante,  tantôt  quasi-radiante  : périclinc  presque 
égal  aux  fleurs  du  disque,  subcylindracé , plécolépidé, 
formé  de  cinq  à six  squames  unisériées , entregreflees , 
uEinervécs,  glandulifères,  arrondies  au  sommet,  qui  porte 
un  petit  appendice  sétiforme.  Clinanthc  conique,  inappen- 
diculé , favéolé.  Ovaires  grêles,  striés;  aigrette  plus  longue 
que  la  corolle  , composée  de  squamellulcs  peu  nombreuses, 
unisériées  , les  unes  paléiformes  et  plus  courtes,  les  autres 
iriquèlrcs  filiformes,  barbcllulées , alternant  avec  les  pre- 
mières. La  languette  des  fleurs  femelles  étant  toujours  très- 
petite  , et  souvent  anomale  , tantôt  plus  courte  que  le  style 
et  entièrement  induise  dans  le  périclinc,  tantôt  plus  longue 
que  le  style  et  un  peu  exserte.  Celte  syuanthérée  a été  recueil- 
lie au  Pérou  par  Joseph  de  Jussieu  ; elle  forme  un  sous-genre 
voisin  des  tagètes.  Société  philomathique , i8t  8 , page  18/j. 

DILATATION  des  solides , des  liquides  et  des  fluides 
élastiques  à de-  hautes  températures  ( Loi  de  la  ).  — Phy- 
sique. — Observations  nouvelles.  — MM-.  Dulong  et  Petit. 
— 1815.  — Bi.  Biot,  en  rendant  compte  du  mémoire  de 
ccs  deux  savans , s’exprime  ainsi  : L’esprit  d’exactitude  qui 
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s'est  introduit  depuis  quelques  années  dans  toutes  les  ex- 
périences de  chimie  et  de  physique  a fait  rechercher  avec 
un  soiu  extrême  tout  ce  qui  pouvait  servir  à la  perfection 
du  thermomètre  ; on  a constaté  de  nouveau  la  fixité  des 
termes  extrêmes  de  l’échelle  thermométrique;  on  a donné 
les  procédés  les  plus  propres  pour  les  déterminer,  et 
comme  l’un  d’eux  est  iutluencé  par  la  pression  de  l’at- 
mosphère , on  a trouvé  le  moyen  de  l’en  rendre  indépendant 
per  le  calcul  ; oh  a senti  la  nécessité  de  diviser  cet  inter- 
valle fondamental  en  parties  de  capacités  égales,  et  1 on  a 
donné  des  moyens  très-sûrs  pour  y parvenir  , malgré  les 
irrégularités  inévitables  dans  le  diamètre  intérieur  des 
tubes  de  verre  ; enfin  l'on  a reconnu  et  assigné  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  employer  l’instrument  d'une 
mauière  comparable.  Un  thermomètre  construit  et  em- 
ployé selon  ces  principes  devient  donc  un  indicateur  très- 
exact  des  températures  qui  l'affectent,  quelle  que  soit  la 
nature  du  liquide  qui  le  compose,  pourvu  toutefois  qne 
les  degrés  divers  de  chaleur  auxquels  on  l’expose  n’en 
changent  pas  la  constitution.  Ainsi,  sous  ce  rapport,  il 
est  absolument  indifierent  d’employer  des  thermomètres 
d’eau , d’alcohol  ou  de  mercure.  S’ils  sont  construits  avec 
exactitude , les  températures  seront  également  bien  défi- 
nies par  chacun  d'eux  ; mais,  dans  les  usages  ordinaires, 
on  emploie  communément  le  thermomètre  à mercure , et 
cette  préférence  est  fondée  , car  le  mercure  obtenu  par  la 
distillation  est  toujours  identique  avec  lui-même  ; il  ne 
se  laisse  point  décomposer  par  la  chaleur;  sa  dilatation 
absolue  est  fort  sensible , et  elle  est  constamment  croissante 
depuis  la  température  où  il  se  gèle  jusqu’à  celle  où  il  se  va- 
porise ; propriété  que  tous  les  autres  iluides  , l’eau  , par 
exemple,  ne  possèdent  pas.  C'est  pourquoi  l’on  est  dans 
b usage  de  rapporter  les  dilatations  de  tous  les  corps  aux 
indications  du  thermomètre  à mercure , c’est-à-dire  que 
l'on  compare  ces  dilatations  à celles  du  mercure  dans  le 
verre  , et  qu’on  les  exprime  en  fonctions  de  celles-ci.  On  a 
trouvé  de  cette  manière  que  , depuis  les  degrés  les  plus 


a:<  DTL 

voisins  de  In  congélation  du  mercure  jusque  vers  celui  de 
l'ébullition  de  l'eau  , les  dilatations  des  gaz  , des  vapeurs  , 
du  verre,  des  métaux,  et  en  général  des  corps  solides, 
sont,  sans  aucune  différence  sensible,  proportionnelles  à 
la  dilatation  apparente  du  mercure  dans  le  verre , et  par- 
conséquent  à sa  dilatation  absolue.  Mais  on  a trouvé  aussi 
que , pour  tous  les  liquides  qui  bouillent  à des  tempéra- 
tures beaucoup  moins  élevées  que  le  mercure,  les  dilata- 
tions , comparées  à celles  du  mercure , deviennent  croiî- 
sanlcs  à mesure  que  ces  liquides  approchent  du  terme  de 
leur  ébullition  ; d’où  il  est  naturel  de  conclure,  par  ana- 
logie, que  les  dilatations  du  mercure  lui-même  paraîtraient 
constamment  croissantes  dans  les  températures  élevées  , si 
on  les  oomparait  à celles  d'un  autre  liquide  dont  les  points 
de  congélation  et  d’ébullition  lussent  beaucoup  plus  éloi— 
gués;  ou,  ce  qui  serait  mieux  encore,  si  l’on  comparait 
celle  dilatation  à celle  d’un  gaz  sec  , tel  que  l’air,  qui . ne 
changeant  pas  de  constitution  dans  les  plus  grandes  diffé- 
rences de  températures  que  nous  puissions  produire , 
semble  devoir  par  cela  mémo  offrir  un  terme  de  compa- 
raison plus  uniforme  que  tous  les  autres  corps.  Cette 
recherche  est,  comme  on  voit,  différente  de  la  détermi- 
nation des  températures.  Celle-ci  est  parfaitement  résolue 
par  les  divers  problèmes  thermométriques  et  pyrométri- 
ques , pourvu  qu’on  ait  soin  de  lier  leurs  indications  par 
l expérience  , de  manière  à en  former  une  série  continue  ; 
mais  la  comparaison  de  toutes  les  dilatations  à celles  d’une 
substance  dont  la  constitution  pourrait  être  regardée 
comme  invariable,  serait  aussi  une  chose  très-utile  ; car 
si  l’on  s'était  assuré  par  l’expérience  que  les  accroisse*- 
incns  de  volume  d une  telle  substance  fussent , comme 
cela  est  très-probable  , sensiblement  proportionnels  aux 
accroissemcns  de  chaleur  qu’on  y introduirait , on  saurait 
par  cela  même  comment  la  chaleur  se  dissimule  dans  les 
autres  substances  à des  températures  diverses;  on  pourrait 
mesurer  les  quantités  réelles  de  chaleur  que  les  corps  émet- 
tent ou  absorbent  à diverses  température*  ; on  "pourrait 
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graduer  les  accroissmens  de  leur  volume  de  manière  qu’ils 
répondissent  à des  accroissemens  égaux  de  chaleur.  C’est 
ce  travail , important  pour  la  chimie  et  la  physique  , que 
MM.  Petit  et  Dulong  ont  çntrepris;  la  partie  de  leurs  re- 
cherches qu’ils  ont  soumise  à l'Institut  se  rapporte  à la  pre- 
mière division  que  M.  Biotaétablie , etqui  se  présente  d’elle- 
méme  dans  cette  recherche  : c’est  la  mesure  des  dilatations 
du  mercure  et  des  corps  solides  comparée  à .celle  de  l’air  à 
de  hautes  températures.  Les  auteurs  du  mémoire  ont  d’a- 
bord comparé  la  dilatation  de  l’air  à celle  du  mercure  dans 
le  verre.  L’appareil  qu’ils  ont  employé  pour  cet  objet  est 
analogue  à celui  que  M.  Gay-Lussac  a mis  autrefois 
eu  usage  pour  le  même  but  au-dessous  du  terme  de  l'ébul- 
litiun  de  l’eau.  Cet  appareil  est  essentiellement  composé 
d'une  cuve  métallique  en  forme  de  parallélipipède  , établie 
sur  un  fourneau  de  même,  grandeur.  On  verse  dans  ce 
vase  un  liquide  qu’on  échauffe  à divers  degrés.  M.  Gay- 
Lussac  avait  employé  l’eau  , MM.  Petit  et  Dulong  ont  em- 
ployé une  huile  fixe  pour  pouvoir  élever  davantage  la 
température.  Un  ou  plusieurs  thermomètres  plongés  ver- 
ticalement dans  le  liquide  , et  dont  les  tiges  sortent  au- 
dessus  du  couvercle  du  vase,  servent  pour  indiquer  à peu 
près  sa  température,  et  montrent  s'il  est  nécessaire  d’aug- 
uicntcr  ou  de  diminuer  le  feu  ; mais  il  lie  faut  pas  que  le 
tube  qui  contient  le  gaz  soit  plongé. dans  l’eau  de  cette  ma- 
nière, car  la  température  n’est  pas  la  même  dans  les  di- 
verses couches  horizontales  d’un  liquide  qu’on  échauffe  par 
son  fond.  Ainsi , pour  pouvoir  connaître  exactement  celle 
qui  agit  sur  le  gaz , il  faut  placer  le  tube  qui  le  contient 
dans  une  situation  horizontale;  alors  sa  température  pourra 
être  parfaitement  indiquée  par  un  excellent  thermomètre 
à mercure  placé  vis-à-vis  de  lui  dans  la  même  couche  , et 
disposé  aussi  horizontalement.  Pour  rendre  l’égalité  des 
températures  encore  plus  certaine , MM.  Petit  et  Dulong 
avaient  introduit  dans  le  liquide  des  tiges  armées  de  volaris 
qu'on  faisait  mouvoir  x ce  qui  établissait  entre  toutes  les 
couches  nue  parfaite  mixtion.  Dans  les  expériences  de  M. 
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Goy-Lussac  , le  gaz  dont  on  observait  la  dilatation  était  en- 
fermé dans  le  tube,  qui  le  contenait  au  moyen  d’une  petite 
goutte  demcrcurc  qui  faisait  l’eflct  d’un  piston  mobile,  et  l’on 
observait  sur  la  graduation  du  tube  le  point  où  le  gaz  dilate 
amenait  successivement  ce  piston.  Dans  les  expériences  de 
MM.  Petit  et  Dulong,  le  tube  à gaz  était  entièrement  ouvert, 
et  avait  son  extrémité  effilée  à la  lampe.  Il  se  vidait  d’air  at- 
mosphérique à mesure  que  la  température  du  bain  s'élevait. 
Quand  on  voulait  arrêter  l’expérience, on  observait  la  tem- 
pérature indiquée  par  le  thermomètre  horizontal,  eu  tirant 
tant  soit  peu  sa  tige  hors  du  bain  , puis  on  fermait  herméti- 
quement au  chalumeau  l’extrémité  effilée  du  tube  de  gaz  , et 
l'on  observait  au  même  instant  la  pression  barométrique, 
il  est  clair  que  le  volume  d’air  échauffé  contenu  alors  dans 
le  tube  faisait  équilibre  à cette  pression.  Cela  fait , on  enle- 
vait le  tube , on  le  portait  dans  une  chambre  voisine  à la 
température  ordinaire,  puis,  lorsqu’il  s’était  refroidi  , on 
cassait  son  bec  sous  le  mercure;  ce  métal  s’y  élevait,  forcé 
par  la  pression  atmosphérique  ; on  observait  la  hauteur  à 
la  quelle  il  s’arrêtait  ; on  mesurait  aussi  la  température  ; on 
avait  donc  ainsi  la  mesure  de  l’élasticité  de  l’air  que  la  cha- 
leur du  bain  n’avait  pas  expulsée.  Alors  , retournant  ce 
tube  sans  permettre  au  mercure  d’en  sortir , on  le  pesait 
dans  cet  état  ; on  le  pesait  ensuite  entièrement  plein  de 
mercure  : on  connaissait  ainsi  les  volumes  que  l’air  chaud 
et  froid  avaient  successivement  occupés.  Comme  on  con- 
naissait de  plus  les  pressions  , il  était  facile  de  ramener  ces 
volumes  à ce  qu’ils  auraient  été  sous  des  pressions  égales  , 
et  de  comparer  la  proportion  de  leur  accroissement  à la 
différence  de  température  que  le  thermomètre  à mercure 
avait  indiquée.  MM.  Petit  et  Dulong  ont  fait  une  série  d’ex- 
périences de  cette  manière  ; ils  en  ont  fait  une  seconde  , en 
ne  scellant  pas  le  bec  du  tube  à gaz  , mais  en  le  plongeant  à 
une  température  assignée  dans  un  bain  de  mercure  sec 
qüe  l’on  présentait  au-dessous  de  lui.  On  laissait  refroidir 
lentement  tout  l’appareil;  alors  on  observait  la  hauteur  de 
la  eolonuc  du  mercure  , élevée  dans  le  petit  tube  , on  me- 
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surait  la  pression  atmosphérique  , et  le  calcul  s'achevait 
comme  précédemment.  Ces  deux  méthodes  se  sont  accor- 
dées pour  montrer  que  la  dilatation  du  mercure  dans  le 
verre  est  croissante  comparativement  à celle  de  l’air,  comme 
les  expériences  faites  sur  les  autres  liquides  devaient  le 
faire  présumer;  la  différence  est  insensible  jusqu’à  ioo  de- 
grés , résultat  que  M.  Gay-Lussac  avait  déjà  constaté  , et 
qui  importe  pour  le  calcul  des  réfractions  astronomiques? 
Au-dessus  de  ce  terme  , le  thermomètre  à mercure  s’élève 
plus  que  le  thermomètre  d’air;  et  lorsque  le  premier  marque 
Soo  degrés  , le  second  en  marque  8 -j-  de  moins.  Quoique 
ce  résultat  ne  donne  que  la  dilatation  apparente  du  mer- 
cure dans  le  verre , cependant  on  peut  en  étendre  la  con- 
clusion générale  à la  dilatation  absolue  de  ce  liquide  ; car, 
selon  toutes  les  analogies  , la  variabilité  de  dilatation  d’un 
corps  solide  tel  que  le  verre , doit , si  elle  est  sensible,  être 
moindre  que  celle  d’un  liquide  tel  que  le  mercure  ; mais 
quant  à la  quantité  absolue  dont  la  dilatation  du  mercure 
précède  celle  de  l’air , il  faut , pour  la  déduire  de  ce  qui 
précède , connaître  celle  du  verre  ou  de  tout  autre  métal 
dont  le  mercure  peut  être  enveloppé.  C’est  encore  ce  que 
MM.  Petit  et  Duloug  ont  cherché  à faire  ; et  comme  ils  ne 
doutaient  point  que  la  dilatation  du  verre  et  des  métaux , 
comparée  à l’air,  ne  fût  uniforme  ou  presque  uniforme 
dans  les  limites  de  température  que  le  thermomètre  à mer- 
cure peut  atteindre,  ils  ont  d'abord  cherché  seulement  à 
mesurer  les  différences  de  dilatation  des  corps  solides 
entre  eux  , ce  qui , comme  on  sait , est  toujours  dans  ce 
genre  d’expériences  la  détermination  la  plus  facile.  Le  pro- 
cédé qu’ils  ont  employé  est  celui  que  Borda  a imaginé  pour 
apprécier  les  températures  des  règles  de  métal  destinées  à 
la  mesure  des  bases , dans  l’opération  de  la  méridienne  de 
I-  rance.  Ce  sont  deux  règles  de  différente  .nature  , posées 
1 une  sur  l’autre  dans  toute  leur  longueur.  Elles  sont 
fixement  attachées  ensemble  par  l’une  de  leurs  extrémités. 
A l’autre  extrémité,  il  y a sur  l'une  des  règles  une  division 
de  parties  égales  ; sur  l’autre  un  vernier  dont  ou  lit  le  mou- 
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veinent  avec  un  microscope.  La  quantité  dont  ce  vernier 
marclic  entre  deux  températures  fixes  est  évidemment  égale 
à la  différence  de  dilatation  des  deux  barres.  En  portant 
sur  ce  nivellement  un  appareil  de  ce  genre  à diverses  tem- 
pératures de  plus  en  plus  élevées,  jusqu’à  3oo  degrés  du 
thermomètre  à mercure , MM.  Petit  et  Dulong  sont  par- 
venus à cette  conséquence  inattendue  , que  , dans  les  hautes 
températures  , la  dilatation  des  métaux  suit  une  marche 
plus  rapide  que  celle  du  thermomètre  à mercure  , et 
a fortiori  plus  rapide  que  celle  de  l’air  : de  sorte  que  quand 
un  thermomètre  d’air  marquerait  3oo  degrés  sur  son  échelle, 
le  thermomètre  à mercure  en  marquerait  3io  , et  le  ther- 
momètre métallique  3ao.  Il  était  sans  doute  impossible  de 
prévoir  ce  résultat,  et  l’on  était  loin  de  s’y  attendre.  Toute- 
fois il  n’est  pas  contraire  aux  analogies  ; car  il  ne  veut  pas 
dire  que  la  dilatation  des  métaux,  comparés  à l’air,  croisse 
plus  rapidement  que  la  dilatation  absolue  du  mercure  , 
ce  qui  serait  en  effet  très-invraisemblable,  mais  plus  rapi- 
dement que  la  dilatation  apparente  du  mercure  dans  le 
verre  , laquelle  est  l’excès  de  la  dilatation  propre  de  ce  li- 
quide sur  celle  de  l’enveloppe  qui  le  contient.  Or,  puis- 
que l’observation  du  thermomètre  métallique  donne  aux 
métaux  une  dilatation  croissante  par  rapport  à l’air,  il 
est  probable  , il  est  même  certain  , par  les  expériences  de 
MM.  Petit  et  Dulong,  que  le  verre  participe  aussi  à cette 
propriété.  Alors  l’accroissement  progressif  de  son  volume 
doit  faire  paraître  celui  du  mercure  moins  sensible,  et  peut 
le  balancer  assez  pour  rendre  sa  marche  plus  lente  que 
celle  des  métaux  considérés  isolément.  C’est  aussi  , dit  M. 
Biot,  ce  que  les  auteurs  du  mémoire  ont  eu  soin  de  remar- 
quer. Or , si  ces  idées  étaient  exactes , la  dilatation  du 
mercure  dans  les  métaux,  dans  le  fer,  par  exemple  , de- 
vrait paraître  croissante  , ce  liquide  se  dilatant  plus  que  le 
métal.  C’est  aussi  ce  que  les  auteurs  du  mémoire  ont  vé- 
rifié en  pesant  les  volumes  de  mercure  qui  pouvaient  être 
contenus  dans  un  vase  de  fer  à diverses  températures  de 
plus  eu  plus  hautes.  Entre  o et  voo",  ils  ont  trouvé  la  di- 


aci  iiu 


DIL  27 

lalation  absolue  du  mercure  corrigée  de  celle  du  fer,  exac- 
tement telle  que  l’avaient  assignée  MM.  Lavoisier  et  La- 
place  , par  des  expériences  analogues  faites  dans  un  nia- 
tras  de  verre;  mais  à des  températures  supérieures,  le 
mercure  s’est  dilaté  suivant  une  marche  beaucoup  plus 
considérable,  qu’on  ne  l'aurait  dû  obtenir,  si  le  fer  cl  le 
verre  eussent  conservé  des  dilatabilités  proportionnelles. 
On  voit  donc  qu’en  supposant  les  faits  bien  observés,  et  les 
réductions  numériques  faites  avec  exactiude  , on  ne  peut 
douter  que  le  mercure  , le  verre  et  les  métaux  les  plus 
infusibles,  n’aient  des  marches  croissantes  par  rapport  au 
thermomètre  d’air , quand  on  les  expose  à des  températures 
plus  élevées  que  le  degré  de  l’ébullition  de  l’eau  , et , ee 
qu’on  aurait  été  loin  de  croire , que  les  différences  sont 
déjà  trcs-sensibles  au-dessous  de  trois  cents  degrés.  C’est 
un  résultat  important,  ajoute  M.  Biot , que  l’on  doit  aux 
auteurs  du  mémoire.  Ne  pouvant  donc  plus  regarder  aucun 
de  ces  corps  , si  ce  n’est  peut-être  l’air  , comme  ayant  une 
marche  uniforme  pour  des  accroisscmcns  égaux  de  chaleur, 
il  devient  nécessaire  de  mesurer  la  dilatation  absolue  de  ce 
lluide  à de  hautes  températures  , et  d’établir  le  rapport  de 
ces  dernières  avec  les  quantités  de  chaleur  qu’elles  exer- 
cent, après  quoi  on  connaît  les  dilatations  de  tous  les  au- 
tres corps  en  les  comparant  au  même  fluide.  C’est  alors,  et 
seulement  alors  , que  l’on  pourra  mesurer  des  quantités 
de  chaleur  par  le  thermomètre,  soit  d’air,  soit  de  mercure, 
et  que  l’on  pourra  déterminer  les  vraies  lois  du  refroidisse- 
ment et  de  l’écliauirement  des  corps  à toutes  les  tempéra- 
tures. Société  philomathique , i8i5,  poge  107. 

DILIGENCE  HYDROPNEUMATIQDE.  (Navigation.) 
— Invention.  — MM.  Chauveau,  J.-L.  Renault  et  Jean- 
François-Joseph  Tellier  , d’Orléans.  — l8l2.  — Cette 
’ diligence,  destinée  au  remontage  des  bateaux  sur  les  fleu- 
ves, et  pour  laquelle  les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet  din- 
vcnlion  de  quinze  ans.  sera  décrite  dans  noire  Dictionnaire 
innnel  de  * 
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DILLÉNIACÉES  (Caractères  de  la  famille  des). — Rota-* 
wiqce. — Observations  nouvelles. — M.  de  Jussieu,  de  T Inst. 
— 1 8 1 9.  — Déjà  M.  Decandollc  a transporté  cette  famille  à 
la  suite  des  renonculacécs , et  M.  de  Jussieu  n’eu  parle  ici 
que  pour  rappeler  les  observations  de  Gocrtner  et  présenter 
celles  qui  ne  sont  pas  connues.  Le  caractère  de  l'embryon, 
très-petit,  placé  à la  base  d’uu  périsperme  cbarnu  et  ferme, 
occupant  tout  l'intérieur  de  la  graine  , cité  par  M.  Dccan- 
dollc  comme  propre  à toute  cette  famille  , n’a  été  observé 
par  Gcertner  que  sur  le  telracera  et  le  delirna,  dans  lesquels 
il  décrit  aussi  un  arillc  assez  grand  qui  embrasse  à moitié 
la  graine.  M.  Dupetit-Thouars  a vu  l’un  et  l’autre  dans 
1 licmistcmma , et  M.  Labillardièrc  dans  le  candollea.  L’a- 
rille*a  encore  été  observé  par  Rottboll  dans  le  duliocarpus, 
et  il  est  indiqué  sous  forme  de  pulpe  dans  le  worniia  et 
le  co/bertia ; mais  il  n’en  est  fait  aucune  mentiou  dans 
plusieurs  autres  dont  les  graines  sont  décrites,  et  M.  De- 
candollc dit  textuellement  qu’il  manque  dans  Yhibber- 
lia.  Il  s’abstient  en  conséquence  de  le  généraliser  dans 
le  caractère  de  la  famille  , ce  qui  peut  laisser  des  doutes 
sur  l'affinité  complète  de  certains  genres.  Au  contraire , 
il  se  croit  autorisé  à admettre  , par  analogie  , le  péri- 
sperme  , soit  dans  les  genres  désignés  plus  haut , soit 
dans  les  genres  davilla  curatella  , trachytella  rccckia , pa- 
Jiyncma,  dillenia  adrastea , plevandra,  qu’il  rapporte  à 
cette  famille  , en  la  divisant  eu  deux  sections  , caractérisées 
par  lcsantbères  courtes  dans  l'unq  et  longues  dans  l'autre. 
On  pourrait  ajouter  à la  première  le  burtonia  de  M.  Salis- 
hury  , à anthères  courtes , auquel  celui-ci  associe  avec 
doute  le  dillenia  procumbens  de  M.  Labillardièrc  , réuni 
par  M.  Decandollc  à Yhibbertia  , caractérisé  par  des  an- 
thères longues  et  appartenant  conséquemment  à la  deuxième 
section.  Le  genre  quillaia  de  Molina  ou  snicgmadermos  de 
la  Flore  du  Pérou,  dont  le  kagenckia  de  la  même  Flore  pa- 
rait congénère , a encore  beaucoup  d’affinité  avec  les  dillé- 
niacées  ; mais  on  leur  attribue  des  étamines  périgyncs,  et 
si  ce  caractère  est  vrai  ,'il  appartient  mieux  aux  rosacées. 
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M.  Decandolle  place  les  dilléuiacée*  immédiatement  après 
les  reuonculacées , avec  lesquêlles  M.  de  Jussieu  avait  déjà 
annoncé  l’affinité  du  curaleUa  , affinité  confirmée  par  la 
pluralité  des  ovaires  et  la  situation  respective  de  l’embryon 
et  du  périsperme.  Cet  auteur  avait  aussi  trouvédes  rapports 
entre  ce  curatella  et  le  tetracera  ; mais,  trompé  par  Aublet, 
ijui  admettait  des  étamines  périgyucs  dans  ce  dernier  ou 
dans  le  ttgurea  son  congénère , il  l’avait  repoussé  dans  les 
t osacées.  L.a  réforme  de  ces  insertions  le  ramène  naturel- 
lement aux  dillémacécs , avec  plusieurs  autres  alors  moins 
connus  et  mentionnés  parmi  les  genres  de  famille  incertaine. 
( Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle , tdiq , tome  5 
page  a33.) 

D1MEROSTEMMA  BRASILIANA.  — Botanique.  — 

Obseivalions  nouvelles.  — M.  H.  Cassini.  — 1 81 8. Celte 

plante  est  très-velue  sur  toutes  scs  parties;  tige  herbacée, 
droite,  à longs  rameaux  simples  , dressés  ; feuilles  alternes, 
distantes,  courlcmcntpétiolécs,  un  peu  décurrcutcs  sur  leur 
pétiole,  longues  d’environ  deux  pouces  et  demi,  ovales, 
dentées , crénelées  , comme  triplinervées  ; calathides  ter- 
minales , solitaires  , composées  de  fleurs  jaunes  ; calatlndc 
iiicouronnée  , équaliflore  , multiflorc,  régulariflorc  , an- 
drogyniflore,  subglobuleuse  ; périclinc  à peu  près  égal  aux 
fleurs , irrégulier , formé  de  squames  diffuses  , paucisériées , 
inégales;  les  extérieures  plus  grandes,  bractéiformes,  ovales, 
dentées  ; les  intérieures  plus  petites  , squamelliformes,  ob- 
longues  , entières;  clinanthe  pauiuscule,  muni  de  squa- 
nielles  égales  aux  fleurs  , demi-embrassantes , oblongucs , 
aiguës,  et  comme  spiuesccntcs  au  sommet  ; ovaires  tut  peu 
grêles  , pourvus  d’une  aigrette  irrégulière , variable  ; 
composée  de  deux  squamellules  paléiformes,  coriaces,  très- 
grandes  , demi-lancéolées , entregreffées  inférieurement , 
souvent  découpées  irrégulièrement  ; corolles  à tubes  courts, 
a limbe  long.  Cette  plante,  de  la  famille  des  synauthérées, 
et  de  la  tribu  des  liélianthées  , section  des  hélicisées  , con- 
stitue un  genre  voisin  du traUenikia  (l’ers.),  dont  il  diffère 
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par  l’aigrcUe.  L'auteur  1 a observée  dans  les  herbiers  de 
MM.  de  Jussieu  et  Dcsfonlâiiies , sur  des  échantillons  ap- 
portés de  Lisbonne  par  M.  Geoffroy,  et  originaires  du 
Brésil.  Société  philomathique , avril  1818  , page  5j. 

DINAN  ( Propriétés  chimiques  et  médicinales  des  eaux 
de).  — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.  L.-F. 
Bigeon,  médecin. — 1809.  — Une  pellicule  légèrement 
gluante , d’un  jaune  irisé , recouvre  la  surface  de  Beau , 
et  concourt , eu  se  précipitant , à former  sur  les  parois  de 
la  fontaine  et  sur  son  fond  le  dépôt  que  l’on  y observe 
lorsqu'elle  n’a  pas  été  récemment  nettoyée.  Ce  dépôt  est 
jaune,  filamenteux,  gras  au  toucher:  quelques  portions, 
souvent  de  plusieurs  pouces  cubes,  ont  un  aspect  mucilngi- 
neux,  et  conservent  une  demi-transparence.  On  peut  les  fai  re 
mouvoir  dans  l’.eau  ; mais  leur  consistance  est  si  faible  , 
quelles  disparaissent  presque  entièrement  lorsqu’on  les  en 
retire.  Celte  eau,  toujours  assez  abondante,  ne  l’est  pas 
' beaucoup  plus  pendant  les  grandes  pluies  que  pendant  les 
grandes  sécheresses.  Elle  n’est  pas  sensiblement  colorée  : l’on 
ne  voit  s’y  former  des  flocons  jaunâtres  que  quelques  heures 
après  qu’on  l’a  retirée  de  la  fontaine  ; et  cette  décomposi- 
tion ne  se  manifeste  qu'après  plusieurs  jours,  lorsqu’elle 
est  renfermée  dans  des  vases  bien  bouchés , conservée 
dans  un  lieu  frais , ou  transportée  couverte  de  linges 
mouillés.  Quoiqu’elle  ait  un  goût  ferrugineux  très-sen- 
sible , elle  n’est  pas  désagréable  : lorsqu’on  a l’habitude 
d’en  boire , on  la  préfère  à l’eau  commune.  Son  odeur 
< comparée  à celle  de  la  poudre  à canon  , à celle  des  oeufs 
couvés  , n’est  très-remarquable  que  dans  la  fontaine  lors- 
qu’elle a été  quelques  jours  sans  être  nettoyée.  Celte  odeur 
est  due  à du  gaz  hydro-carboné,  et  à un  hydro-sulfure  ex- 
trêmement léger  et  fugace  , qui  se  manifeste  par  la  couleur 
noire  qu’il  donne  à l’argent  macéré  dans  l’eau  ou  exposé  à 
sa  surface.  Le  thermomètre  de  Réaumur,  étant  en  janviee 
n zéro  dans  l’atmosphère,  s’éleva  à 8 degrés  dans  la  fon- 
taine. Il  ne  marqua  que  3 degrés  de  plus , lorsqu’en  juillet 
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il  indiquait  dans  l'air  20  degrés.  Quoique  froide,  celte 
eau  ne  fait  point  ou  fait  rarement  éprouver  les  frissons  que 
détermine  presque  toujours  une  grande  quantité  d’eau 
commune  Lue  le  matin,  à une  température  très-inférieure 
à celle  de  notre  corps.  Un  aéromètre  déplaçant  8 onces 
d’eau  distillée,  déplace  la  même  quantité  d’eau  minérale, 
moins  un  demi-graiu.  Cette  légèrCté  est  due  à la  présence 
de  l’acide  carbonique  libre  que  démontre  le  précipité  cal- 
caire qu’il  forme  avec  l’eau  de  chaux  , lorsqu'on  le  dégage 
par  l'ébullition.  Elle  rougit  la  teinture  de  tournesol  ; elle 
verdit  un  peu  le  sirop  de  violettes.  L’eau  de  chaux  y forme 
un  précipité  blanc;  la  potasse  et  l’ammoniaque  y détermi- 
nent un  léger  nuage  jaunâtre  qui  se  précipite  lentement; 
l’acide  sulfurique  lui  conserve,  lui  rend  même  sa  transpa- 
rence ; le  prussiate  de  chaux  lui  donne  de  suite  une  cou- 
leur bleu  de  Prusse , dont  la  nuance  devient  plus  foncée  par 
l’addition  des  acides  sulfurique  et  nitrique;  le  nitrate 
d’argent  la  trouble,  et  forme  un  précipité  noirâtre  après 
avoir  rendu  sa  surface  d’un  bleu  violet  ; le  muriate  de  ba- 
ryte la  trouble  très-peu , et  le  précipité  est  à peine  sen- 
sible ; l’acétate  de  plomb  y forme  un  précipité  blanchâtre  ; 
la  noix  de  galle  la  rougit  tellement,  qu’après  quelques 
heures  elle  parait  noire;  l’oxalatc  acidulé  de  potasse  y 
produit  un  précipité  blanc  peu  considérable;,  l’oxnlate 
d’ammoniaque  détermine  un  précipité  également  blan- 
châtre. L’évaporation  a donné  un  résidu  dans  lequel  les 
principes  salins  se  trouvaient  dans  les  proportions  sui- 
vantes ; 

• 

i°.  Muriate  calcaire 24  parties. 

2°.  Muriate  de  soude 34 

r>  3".  Muriate  de  magnésie 33 

4°.  Carbonate  calcaire . . 

5°.  Sulfate  calcaire 20 

6°.  Silice 3 

70.  Oxide  de  fer  ( carbonate  acidulé  ).  . 3o 

Ce  résultat  est  conforme  à celui  obtenu  par  M.  Bonllay. 
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Ce  chimiste  a soumis  à l'analyse  un  résidu  des  eaux  de  Di-*- 
nnn,  pesant,  sec,  trois  cent  trente-deux  centigrammes,  et 
qui  était  le  produit  de  quatorze  kilogrammes  et  demi  d'eau 
évaporée  dans  le  mois  de  janvier.  MM.  Monnet  et  Dclau- 
nay  y reconnurent,  en  1769,  du  fer  et  des  sels  qu'ils  dési- 
gnèrent sous  les  noms  de  terre  absorbante  et  de  sel  marin. 
En  1786,  M.  Chifolian  en  fit  aussi  une  analyse,  et  y recon- 
nut du  fer,  du  sel  marin  calcaire , de  la  sélénite  et  de  la 
terre  calcaire. soumit  aux  mêmes  expériences  toutes 
les  eaux  qui,  dans  les  arroudissemens  voisins , jouissent  de 
quelque  réputation.  Ses  recherches  prouvent  que  la  plus 
légère,  celle  dont  les  produits  sout  le  moins  variables, 
celle  enfin  qui  contient  le  plus  de  fer  et  le  moins  de  sélé- 
nite , est  celle  de  Dinan.  La  substance  onctueuse,  qui  11c 
parait  pas  différer  de  celle  que , dans  les  eaux  de  Plom- 
bières , M.  Vauquclin  a reconnue  être  analogue  à la  géla- 
tine, est  ici  très-abondante.  L’expérience  n’a  point  fait 
connaître  les  propriétés  particulières  de  cette  plante  végélo- 
animalc  ; mais  lors  même  qu’elle  n’agirait  que  comme  un 
mucilage  extrêmement  divisé,  elle  serait  très-utile,  puis- 
que , sans  nuire  à 1’eflet  des  substances  salines  et  gazeuses , 
elle  peut  rendre  leur  impression  moius  vive  sur  les  organes 
soumis  à leur  action.  Bulletin  de  pharmacie  , 181 4 , 
page  68. 

DINERS  DU  VAUDEVILLE , depuis  Réunions  du 
caveau  moderne  , et  ensuite  Soupers  de  Momus.  — Insti- 
tution.— An  v.  — MM.  Piis,  Barré , Desfontaines , lladel, 
Ségur , Bourgueil , Deschamps  et  quelques  autres  poètes  , 
fondateurs  du  théâtre  appelé  le  Vaudeville,  se  réunis- 
saient une  fois  par  mois  ; des  sujets  de  chansons , sous 
la  désignation  de  mots  donnés  , étaient  distribués  par  le 
sort  à chacun  des  convives;  et  de  jolis  couplets,  tissus  sur 
cc  canevas  léger  , étaient  le  tribut  exigé  pour  la  réunion 
suivante.  Tels  furent  les  statuts  primitifs  d’une  institution 
qui  rappelle  le  bon  temps  de  la  gaieté  française  : c’est  ainsi 
que  Pitou,  Panard,  Gallet  et  Collé,  fondèrent,  au  caba- 
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ret  (0,  une  académie  bachique  qui,  dans  ses  écarts  mô- 
mes, «était  pas  étrangère  au  bon  goût;  ainsi  Cliauliou 
entoure  d amis,  soupait  au  Temple,  dont  on  l’avait  sur - 
nomme  1 Anacréon.  Laujon  , poète  agréable  qui,  à l'exem- 
ple de  Saint -Evremont,  conserva  jusqu’à  l’âge  le  plus 
avancé  Une  douce  philosophie,  une  spirituelle  hilarité 
présida  long- temps  les  chansonniers  dont  nous  parlons- 
a la  mort  de  cet  académie.'*,  M.  Désaugiers  fut  mis  en 
possession  du  sceptre , ou  plutôt  du  thyrse  auquel  les  joyeux 
convives  se  soumettaient.  Mais  si  la  discorde  se  glisse  sou- 
vent parmi  les  sages,  à plus  forte  raison  devait-elle,  tôt 
ou  tard , désunir  des  hommes  qui  ne  recevaient  de  lois 
que  de  la  folie.  Vers  181/4,  des  discussions  s’élevèrent, 
d.t-ou  , sous  les  voûtes  du  Caveau  moderne  , qui  jusqu’alors 
n avaient  retenti  que  des  accens  d’une  franche  gaieté  : nos 
épicuriens,  qu’on  avait  vus  traverser  la  révolution  en  chan- 
tant se  séparèrent  aux  approches  de  la  paix.  Quelques 
• membres  de  1 ancienne  société  essayèrent  bientôt  d’en  fon- 
der une  nouvelle  , sous  le  titre  de  Soupers  de  Momuss  mais 
maintenant  que  nous  sommes  habitués  à d’autres  repas , les’ 
soupers  sont  parfois  indigestes;  peut-être  s’eu  aperçut-on 
aux  productions  des  transfuges  du  Caveau.  Quoi  qu’il  en 
soit,  leurs  réunions  ont  cessé , ou , si  elles  ont  encore  lieu 
nen  n en  révèle  le  but  au  public.  On  doit  regretter  ces 
assemblées  ou , sous  l’empire  de  Bacchus  et  delà  Folie 
on  ne  laissait  pas  de  consulter  les  Grâces , et  de  se  livrer  à 
une  critique  utile.  Elles  avaient  encore  un  autre  avantage  : 
émulation  , qui  en  était  l’âme,  formait  de  jeunes  vaude- 
villistes dont  les  heureux  essais,  passant  du  banquet  au 
théâtre , répandaient  dans  les  productions  dramatiques  lé- 
gères, si  ce  n’est  beaucoup  de  comique,  du  moins  de  la 
fraîcheur  et  une  piquante  originalité  qu’on  n’y  remarque 
plus  que  rarement.  * 

DIQDONS  (Dtlhh-entcsespécesdc).- -A  jiATOMiE  comparée. 

(O  11  n -y  avait  point  alors  de  café,;  la  meilleure  société  se  réunis,,* 
au  cabaret;  ma,,  les  cabarets  nVtaicnt  pas  ee.qu’ils  sont  aujourd’hui 
TOME  V. 
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— Observât,  nouvelles. — M.  G.  Cuvier,  de  T Inst.—\ 81 8. — 
Un  a commis  sur  l’analomie  des  diodons,  vulgairement  appe- 
lés orbes  épineux , les  mêmes  erreurs  que  sur  celle  des  tétro- 
dons  ; on  leur  a supposé  un  mode  de  respiration  différent 
de  celui,  du  reste  des  poissons  , et  des  organes  particuliers 
destinés  à faire  gonfler  leurs  corps.  D'autres  anatomistes 
ont  aussi  pensé  que  les  organes  du  gonflement  des  diodons 
sout  des  sacs  moins  celluleux  ^ue  des  poumons  et  sont  res- 
semblai» à des  vessies  rangées  en  grappes  ; que  ces  pois- 
sons manquent  de  branchies  frangées  ; que  leur  peau  est 
doublée  d’une  membraue  celluleuse  ; qu’ils  ont  des  pou- 
mons au-dessus  de  la  vessie  aérienne  ; que  leur  péritoine 
communique  avdc  l’ouverture  branchiale , et  renferme  une 
sorte  d’épiploon , qui  lui-même  enveloppe  les  viscères  ; * 
enfin  que  l’estomac  de  ces  poissons  est  garni  de  nombreux 
appendices.  D'après  de  telles  idées  , dit  M.  Cuvier , les 
diodons  seraient  en  quelque  façon  des  monstres  anatomi- 
ques; mais  rien  de  tout  cela  ne  supporte  le  moindre  examen.  . 
M.  Geoffroy  a fait  voir  que  les  télrodons  s’enflent  en  ava- 
lant de  l’air , et  en  remplissant  de  ce  fluide  un  énorme  es- 
tomac à parois  très-minces , qui  occupe  toute  la  face  ven- 
trale de  l’abdomen , et  s’y  colle  étroitement  au  péritoine. 
Il  n’est  pas  étonnant , d’après  cela  , qu'on  les  gonfle  en  souf- 
flant dans  l’ouverture  des  branchies.  De  plus,  ceux  qui 
auront  ouvert  1 abdomen  auront  entamé,  sans  s’en  aperce- 
voir, la  paroi  ventrale  de  cet  estomac,  qu’ils  auront  con- 
fondu avec  le  péritoine , et  auront  pris  pour  un  épiploon 
l’autre  paroi  du  même  viscère , celle  qui  répond  au  dos 
et  au-dessus  de  laquelle  sont  la  vessie  natatoire  et  les  intes- 
tins. Ce  qui  est.  vrai  des  télrodons  l’est  aussi  des  diodons  ; 
ils  ont  de  même  un  très-grand  estomac  , à parois  minces  , 
immédiatement  enveloppe  par  un  péritoine  susceptible  de 
beaucoup  d’extension  , et  qui  est  lui-même  entouré  par  les 
muscles  abdominaux.  Quant  aux  branchies,  les  diodons, 
ainsi  que  les  tétrodons,  les  ont  organisées  comme  celles  des 
autres  poissons , mais  au  nombre  de  trois  seulement  de 
chaque  côté  , portées  par  des  arceaux  dans  la  forme  ordi- 
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naire  : le  quatrième  arceau  , qui  ne  porte  point  de  bran- 
cliie  , subsiste  cependant  en  arrière  des  trois  autres , aussi 
bien  que  l’os  pharyngien  inférieur  , qui  semble  former  un 
cinquième  arceau  : les  muscles  qui  agissent  sur  ces  derniers 
os  paraissent  jouer  quelque  rôle  dans  le^mouvemens  né- 
cessaires pour  la  déglutition  de  l’air  et  le  gonilcment  de 
l'estomac.  Mais  bien  certainement  il  n’y  a point  de  pou- 
mon ni  aucun  organe  celluleux  qui  puisse  avoir  été  pris 
pour  lui  par  un  anatomiste  exercé.  L’appareil  osseux  qui 
porte  les  branchies , et  celui  qui  les  recouvre , n’offrent 
rien  qui  ne  se  retrouve  dans  le  grand  nombre  des  poissons 
osseux.  C’est  uniquement  parce  que  ces  parties  sont  enve- 
loppées d’une  peau  molle  et  recouvertes  par  des  muscles 
épais  que  l’on  aurait  pu  les  méconnaître.  M.  Cuvier  compte 
aux  espèces  qu’il  a observées  six  rayons  branchiaux  4 dont 
le  premier  , c’est-à-dire  le  plus  intérieur , est  une  large 
plaque  en  triangle  curviligne  dont  le  bord  interne  se  re- 
dresse, et  avance  un  peu  pour  former,  par  son  extrémité, 
l’articulation  qui  l’attache  à l’os  hyoïde.  Ces  deux  pièces , 
recouvertes  par  des  muscles  très-forts  , dirigés  en  avant , 
paraissent  à M.  Cuvier  servira  l’abaissement  de  la  mâchoire 
inférieure,  et  présentent,  à l’ouverture  de  l’animal , l’appa- 
rence d’une  forte  cuirasse  charnue,  divisée  par  un  sillou,  re- 
couverte en  partie  par  le  mylo-hyoïdicn,  et  recouvrant  elle- 
même  le  péricarde.  Ce  qui  contribue  le  plus  directement,  et  à 
cc  que  M.  Cuvier  peuteroire,  plus  efficacement  à retenir  dans 
l'estomac  l'air  que  le  poisson  y a fait  entrer,  c’est  une  couche 
musculaire  très-épaisse,  qui  entoure  l’œsophage , et  se  con- 
tinue avec  les  muscles  transverses  qui  réunissent  les  os 
pharyngiens  et  le  dernier  arceau  branchial  ; un  muscle  ver- 
tical très-vigoureux  part  des  deux  côtés  de  l’épiuc  entre 
les  reins,  se  porte  en  avant  obliquement  entre  les  lobes 
de  la  vessie,  et  s'unit  au  sphincter  de  l'œsophage  et  du  pha- 
rynx. Il  doit  rapprocher  et  serrer  puissamment  la  partie 
supérieure  de  ce  canal  contre  la  partie  antérieure  de  l’épine. 
Ce  moyen,  joint  à la  contraction  du  sphincter,  doit  opposer 
un  obstacle  puissant  à la  sortie  de  l’air.  Quant  à la  pression. 
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de  la  vessie  natatoire,  occasionne  par  celle  quelle  éprouve  de 
la  part  des  os  furculaires  , elle  ne  peut  avoir  ici  d’action 
sur  l’oesophage.  À la  vérité  cette  vessie  natatoire  est  à deux 
lobes  dans  les  diodons  comme  dans  la  plupart  des  tétro- 
dons,  mais  la  fissure  est  dans  une  direction  inverse.,  et 
les  pointes  des  lobes,  au  lieu  de  se  porter  en  arrière , se 
portent  en  avant , et  c’est  dans  leur  intervalle  que  passe 
l’oesophage,  en  sorte  qu’il  pourrait  être  difficilement  com- 
primé par  la  vessie.  Mais  les  os  furculaires  donnent  at- 
tache à des  fibres  nombreuses  qui  forment  un  peaussier 
très-étendu  et  recouvrant  tout  l’abdomen.  C’est  l’instru- 
mentd’expulsionpourl’airqui  remplit  l’estomac.  M.  Cuvier 
n’a  pas  d’idée  bien  précise  sur  les  moyens  par  lesquels  le 
poisson  fait  entrer  cet  air;  il  croit  qu’il  l’avale  comme  les 
tortues  et  les  grenouilles  avalent  celui  qu’elles  respirent; 
mais  il  n’a  pas  eu  le  loisir  de  rechercher  le  mécanisme  de 
la  déglutition.  Les  alimens,  après  avoir  passé  entre  les  mâ- 
choires du  diodon  , ne  trouvent  au  pharynx  qu’une  légère 
scabrosité  qui  appartient  aux  os  pharyngiens  supérieurs.  Ce 
vaste  estomac  a des  parois  très-minces  et  très-simples.  L’in- 
testin , à peu  près  deux  fois  aussi  long  que  le  corps  , est 
plus  large  et  à parois  plus  minces  à sa  partie  antérieure  , 
il  s’amincit  et  ses  parois  s’épaississent  en  arrière.  11  n’y 
a point  d’appendices  pancréatiques  ; le  foie  est  tout  entier 
du  côté  droit  , occupant  la  longueur  de  l’abdomen  , et 
divisé  en  beaucoup  de  petits  lobes  séparés  les  uns  des 
autres.  La  rate  est  ronde  et  située  près  de  la  vessie  nata- 
toire. Le  corps  des  diodons  estoblong  et  devient  sphérique 
en  se  boursouflant  ; leur  tète  est  large , courte  , un  peu 
concave  entre  les  yeux  , qui  sont  gros,  saillans  et  écartés  ; 
leur  museau  est  court  et  obtus,  ouvert  d’une  petite  bouche 
qu’entoure  des  lèvres  charnues,  et  qui  contient  deux  mâ- 
choires revêtues  d'une  substance  dentaire  qui  se  compose 
de  lames  d’ivoire  incrustées  à l’extérieur  paf  un  enduit  d’é- 
mail ; leurs  narines  sont  garnies  chacune  d’une  petite  aile 
ou  d’un  tentacule  élargi  et  mobile;  les  ouvertures  de  leurs 
branchies  sont  petites  , placées  immédiatement  en  avant 
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des  pectorales,  et  semblent  extérieurement  toutes  charnues. 
La  dorsale  desdiodonsetleur  anale  sont  petites  et  placées  vis- 
à-vis  l’une  de  l’autre  ; leur  queue  est  courte  , leur  caudale 
arrondie  ou  égale,  et  ils  manquent  de  ventrales;  enfin  toute 
leur  peau  est  hérissée  de  piquans  plus  ou  moins  nombreux, 
plus  ou  moins  longs  et  plus  ou  moins  forts,  suivant  les  es-7 
pèces  ; ces  piquans  sont  de  véritables  écailles  prolongées  en 
pointes.  L’épiderme  et  le  tissu  muqueux  les  recouvrent, 
dans  les  sujets  frais  , d’un  enduit  mou  dont  ils  ne  percent 
que  la  pointe.  M.  Cuvier  divise  les  diodons  en  trois  sec- 
tions ; une  dont  les  piquans  sont  courts  portés  sur  trois 
racines  presque  également  divergentes  ; la  seconde  com- 
prend ceux  dont  les  piquans  longs  sont  portés  .stir  une  ra- 
cine qui  est  la  continuation  de  leur  tige_,  et  sur  deux  autres 
se  portant  l’une  à droite , l’autre  à gauche , mais  restant  dans 
le  même  plan  que  la  première  ; la  troisième  section  se  com- 
pose de  ceux  dont  les  piquans  sont  menus  et  forment  plutôt 
une  scabrosité  qu’une  armure  redoutable.  Dans  la  pre- 
mière section  rentre  le  diodon  tigré , qui  a dix  pouces  de 
longueur  sur.cnviron  quatre  de  diamètre  dans  son  état  con- 
tracté. Tout  le  dessus  du  corps  et  la  moitié  supérieure  est 
d’un  gris  brun  , semé  de  petites  taches  brun  foncé,  rondes, 
d?nne  à deux  lignes  de  largeur  , et  serrées  les  unes  contre 
les  autres  , de  manière  que  leurs  intervalles  ne  sont  pas 
plus  larges  qu'elles.  Tout  le  dessous  est  blanc  ; "il  y a 
seulement  sur  les  flancs  quelques  petites  taches  brunes  pa- 
reilles à celles  du  dos  , mais  très-éloignécs  les  unes  des 
autres.  Les  cinq  nageoires  sont  blanchâtres  , et  n'ont  que 
quelques  points  bruns  à leur  base.  Les  lèvres  sont  jaunes. 
On  11e  voit  aux  narines  qu’un  petit  rebord  peu  saillant.'Lcs 
piquans  sont  courts  , ronds  et  peu  nombreux,  placés  en 
quinconce;  on  n’en  compte  au  dos  que  cinq  ou  six.  par 
rangées  transversales  , ct'liuit  ou  neuf  par  rangées  longi- 
tudinales. Les  distances  sont  à peu  près  les  mêmes  sur  les 
lianes  et  sous  le  ventre  ; à la  tète  , il  n’y  en  a point , si  ce 
n’est  au  bord  interne  de  chaque  œil.  Quand  l’individu  est 
boursoufflé  et  desséché,  les  racines  des  piquans  n’étant  plus 
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rachccs  dans  l’épaisseur  de  la  peau,  forment  des  arêtes  sail- 
lantes à la  surface  5 chaque  racine  est  alors  plus  longue  que 
l’aiguillon;  elles  sont  à peu  près  égales  entre  elles  et  éga- 
lement écartées  ; cette  espèce  est  de  la  mer  des  Indes.  Le 
diodon  vermicelle  est  de  six  à dix  pouces.  Tout  le  dessus 
du  corps  est  brun  roux  , marqué  de  lignes  ondulantes , pâles 
et  parallèles  longitudinales  sur  le  dos  , obliques  sur  les 
côtés  de  la  tète  et  sur  les  flancs.  Le  dessous  est  blanchâtre. 
On  remarque  en  outre  sept  grosses  taches  rondes , d’un 
brun  foncé;  une  dessus  , l’autre  derrière  chaque  pectorale-, 
une  de  chaque  côté  , entre  la  dorsale  et  la  caudale;  la  sep- 
tième en  avant  et  autour  de  la  base  dorsale.  Les  aiguillons 
sont  rares  comme  au  tigré  , et  à trois  racines  égales  qui  ne 
paraissent  bien  quq  sur  l’animal  desséché  ; mais  le  piquant 
saillant  est  plus  long , et  au  lieu  d’ètre  rond  il  est  com- 
primé et  tranchant  comme  uno  pointe  de  sabre.  On  compte 
cinq  ou  six  de  ces  piquans  aux  rangées  transversales  du  dos; 
sept  ou  huit  aux  longitudinales  ; trois  à la  première  rangée 
d’entre  les  yeux  : ceux  du  ventre  sont  un  peu  plus  nom- 
breux qu’au  tigré.  Sous  la  lèvre  inférieure  sont  deux  très- 
petits  barbillons.  Le  diodon  à javelots  est  |ong  de  quatre  à 
cinq  pouces  ; tout  le  dessus  et  les  flancs  sont  d’un  gris  roux; 
le  dessous  est  blanc.  On  remarque  , de  chaque  côté  , trois 
taches  noires , savoir  : une  au  devant  de  l’ouverture  des 
branchies,  une  derrière  la  pectorale.,  et  une  un  peu  avant 
l’intervalle  de  la  dorsale  et  de  l’ânale  ; les  aiguillons  du  dos 
sont  rares  et  courts  dans  la  partie  antérieure.  Les  rangées 
d’entre  les  yeux  sont  de  deux  seulement  ; celles  d’entre  les 
pectorales  de  six.  Leur  forme  est  comprimée  comme  des 
pointes  de  sabre.  En  arrière,  ils  s’allongent  un  peu  , mais 
ceux  des  flancs,  depuis  la  pectorale  jusqu’à  l’intervalle  de 
la  dorsale  et  de  l’anale,  sont  très-longs,  et  comme  des  lames 
d’épée  ou  des  tiges  de  javelot.  La  queue  n’en  a point  du 
tout.  11  n’y  en  a pas  non  plus  aùtour  de  la  bouche  ni  sous 
la  gorge.  Ceux  du  ventre  sont  à moitié  cachés  dans  la  peau, 
du  moins  dans  les  individus  non  desséchés.  Cette  espèce 
est  de  la  mer  des  Indes.  Le  diodon  à antennes  est  une  des 
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plus  jolies  espèces  ; il  est  à peu  près  long  de  quatre  pouces, 
roussàt^e,  tout  semé  de  petits  points  bruns  •,  il  porte  une 
grande  tache  brune  sur  la  nuque,  une  au-dessus  de  chaque 
pectorale  , et  uue  à la  base  de  la  dorsale.  Ses  piquans 
sont  assez  longs  , médiocrement  serrés  , et  placés  assez  éga- 
lement. Ce  qui  le  distingue,  ce  sont  des  lilamens  charnus  dont 
il  y eu  a un  au-dessus  de  chaque  oeil  qui  représente  une 
sorte  d'antenne.  Les  autres,  au  nombre  de  cinq  ou  six, 
sent  répandus  sur  chaque  flanc.  La  deuxième  section  com- 
prend le  diodon  piqueté , qui  nous  vient  de  presque  toutes 
les  mers  des  pays  chauds.  11  y eu  a de  près  de  deux  pieds 
de  longueur.  Tout  le  dessus  du  corps  est  d’un  gris  roux , 
moucheté  de  petites  taches  brunes,  et  il  y a aussi  de  ces 
taches  sur  le  museau,  sur  la  queue  et  sur  les  nageoires. 
Le  dessous  du  corps  est  blanchâtre.  Toute  la  peau  est 
hérissée  de  piquans  ronds , forts  et  longs , surtout  ceux 
des  flancs,  qui  ont  souvent  deux  pouces  et  plus.  Chacun  de 
ces  piquans  a deux  racines  plus  courtes  que  lui,  dirigées 
sur  la  même  ligne , l’une  à droite  et  l’autre  à gauche.  La 
troisième  racine,  placée  au  milieu  et  un  peu  en  avant,  n’est 
guère  que  la  continuation  du  piquant  principal.  Les  pi- 
quans ont  eux -mêmes  des  taches  brunes.  Ils  sont  très- 
serrés  et  placés  comme  des  écailles.  On  en  compte  dix  à 
onze  dans  une  rangée  transversale  du  dos , et  trente  à 
trente-six  dans  une  ceinture  entière.  Il  y en  a vingt  à vingt- 
un  sur  la  ligne  qui  s’étend  du  museau  à la  caudale.  La 
première  rangée  , eitfro  les  yeux  , est  de  cinq.  Ceux  de  la 
tète  en  général  sont  moins  longs  que  ceux  du  dos  , et  sur- 
tout que  ceux  des  flancs.  Autour  de  la  queue  il  y en  a 
quatro  qui  la  rendent  comme  prismatique.  Le  diodon  à 
épines  trièdes  a les  aiguillons  aussi  nombreux  que  le  pi- 
queté , et  disposés  à peu  près  de  même  ; seulement  la  partie 
saillante  de  l’aiguillon  a en  avant  une  arête  tranchante  qui 
se  prolonge  pour  former  la  racine  antérieure,  laquelle  se 
trouve  ainsi  plus  portée  en  avant.  La  queue  est  semblable 
à celle  du  piqueté  ; les  aiguillons  de  la  tète 'sont  un  peu 
plus  longs  à proportion.  Les  individus  observés  par  M.  La- 


pigj|j£9d  by  Google 


4o  DIO 

mouroux  n’avaient  que  quatre  à cinq  pouces  de  longueur, 
ils  étaient  bruns  dessus , blanchâtres  dessous  , avec  quel- 
ques taches  nuageuses  sur  les  côtés  , et  toutes  les  nageoires 
jaunâtres  et  sans  taches.  Le  diodon  très-épineux  a un  pied 
de  long  environ.  Les  piquanssontde  la  même  forme  que  dans 
le  piqueté  , c’est-à-dire  ronds  , à deux  racines  transverses , 
mais  plus  serrés  et  plus  longs , surtout  ceux  du  dessus  de 
la  tète , qui  sont  aussi  longs  que  ceux  des  lianes.  Ou  en 
compte  six  à la  première  rangée  d’entre  les  yeux  : treize 
à quatorze  en  travers  sur  le  dos  ; quatorze  à quinze  longi- 
tudinalement ; derrière  la  caudale  il  n’y  en  a que  deux  ou 
trois  qui  ne  le  cuirassent  pas  comme  dans  le  piqueté.  Le 
diodon  noir  et  blanc,  observé  par  M.  Lamouroux , est  long 
de  quatre  pouces.  Ses  piquans  sont  longs  , ronds  , aigus  , 
assez  égaux  , et  médiocrement  serrés  ; on  en  compte  cinq 
entre  les  yeux  , sept  ou  huit  entre  les  pectorales  : la  queue 
n’en  a que  deux  en  dessus.  Ceux  du  ventre  sont  un  peu 
plus  serrés  et  moins  longs  que  ceux  du  dos.  Tout  le  dessus 
du  corps  est  d’un  brun  noirâtre  ; tout  le  dessous  d’un  blanc 
argenté  ; quatre  parties  saillantes  brunes  descendent  un 
peu  dans  la  partie  blanche , une  sous  l’œil , une  avant  la 
pectorale  , une  derrière  , et  une  entre  la  dorsale  et  l’anale. 
Les  appendices  des  narines  sont  blancs , et  les  nageoires 
sont  blanchâtres.  Cette  espèce  a été  apportée  de  la  mer 
des  Indes.  Le  diodon  à neuf  taches  a six  pouces  de  long  ; 
ses  piquans  sont  ronds  et  pointus  , assez  longs  et  assez  ser- 
rés'. Ceux  du  dos  sont  assez  égaux,  (j’environ  dix  lignes. 
On  en  compte  quatre  entre  les  yeux  , et  dix  entre  les  pec- 
torales. Ceux  du  ventre  sont  plus  serrés  et  plus  courts.  La 
queue  n’en  a que  deux  en  dessus.  Tout  le  dessus  du  corps 
est  gris  roussâtre,  semé  de  petites  taches  rondes  et  noirâ- 
tres, assez  écartées;  tout  le  dessous  est  blanchâtre.  Dix 
grandes  taches  d’un  brun  noirâtre  sont  réparties  dans  l’or- 
dre suivant  : une  au-dessous  de  chaque  œil  ; une  entre  l’œil 
et  la  pectorale  ; une  grande  transverse  sur  la  nuque  ; une 
au-dessus  de  chaque  pectorale  ; une  transverse  sur  le  dos  , 
derrière  les  pectorales;  et  une  également  transverse  sur  ln 
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base  de  la  dorsale.  Les  nageoires  sont  grisâtres.  Le  diodon 
à six  lâches  n’a  que  trois  pouces  de  longueur.  Ses  piquans 
sont  disposés  comme  ceux  du  précédent  dont  il  pourrait 
bien  u’ètre  qu’une  variété.  Le  dessus  de  son  corps  est 
fauve , ses  flancs  et  son  ventre  blancs.  Sur  ses  flancs  sont 
semées  quelques  petites  lacbes  brunes  ; six  grandes  taches 
rousses  occupent  son  dos , savoir  : une  sur  la  tète , une 
sur  la  nuque , une  sur  chaque  pectorale , une  sur  l’intervalle 
entre  les  pectorales  et  la  dorsale , et  une  autour  de  la  base 
de  celle  - ci.  Les  nageoires  sont  roussàtres.  Le  diodon  à 
quatre  taches  est  extrêmement  voisin  des  deux  précédens  , 
et  présente  les  mêmes  distributions  de  piquans.  Tout  le 
dessus  de  son  corps  est  gris-brun , semé  d’une  multitude 
de  petits  points  noirâtres.  Quatre  grandes  taches  brunes 
s'y  remarquent  sur  le  dos , savoir  : une  à la  nuque , une 
au-dessus  de  chaque  pectorale , et  une  en  arrière.  Des 
taches  plus  petites  se  voient  au-dessus  et  au-dessous  de 
chaque  ceil  ; tout  le  dessous  est  blanc.  Les  nageoires  sont 
roussàtres.  Cet  individu  est  long  d’environ  trois  pouces. 
Le  diodon  à taches  sans  nombre  a encore  les  piquans  dis- 
posés comme  les  prccédens  auxquels  il  ressemble  beau- 
coup. Son  dos  est  brun-foncé , ses  flancs  et  son  ventre 
jaunes  ou  blanc  argentés.  Des  taches  noires  fort  nombreu- 
ses occupent  le  dos , où  elles  sont  plus  grandes  , et  les 
flancs  où  clics  deviennent  moindres.  11  y en  a quelques 
petites  semées  sous  le  ventre.  Les  nageoires  sont  jaunâ- 
tres. La  troisième  section  comprend  les  diodons  à pi- 
quans grêles  5 le  Muséum  en  possède  un  de  plus  de  deux 
pieds  et  demi  de  longueur,  entièrement  garni  et  hérissé 
de  petits  aiguillons  semblables  à des  pointes  d’épingles , 
d’une  ligne  de  saillie  environ  sur  le* dos  et  les  flancs,  et 
de  deux  ou  trois  sous  le  ventre.  Le  tour  de  la  bouche , 
celui  des  yeux  , le  tour  de  chaque  nageoire  et  le  bout  de  la 
queue,  en  sont  seules  dépourvus.  La  couleur  de  sa  peau 
est  grise , toute  semée  de  taches  rondes  brunes  , de  quatre 
à cinq  lignes  de  largeur.  De  semblables  taches  sont  aussi 
semées  sur  les  nageoires , dont  la  couleur  parait  avoir  été 
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jaunâtre.  M.  Lamourpux  donne  à ce  diodon  le  nom  d* 
diodonasper.  Ment,  du  Mus.  d'hisl.  nat. ,1818,  t.  4,  p.  iat. 
l1.-  > i ‘'j.  -,  a-  ' ,»  .••if 

DIOPSIDE.  (Son  analogie  avec  le  pyroxène. ) — Miwé- 
râlogie.  — Observations  nouvelles.  — M.  H au  y. — 1808. 
—Lorsque  ce  savant  établit  l’espèce  de  pierre  qu’il  nomma 
diopside , et  qui  renfermait  les  minéraux  trouvés  et  décrits 
par  M.  Bonvoisin , sous  les  noms  d’alatithe  et  de  mas- 
site  , il  n’avait  eu  que  des  cristaux  engagés  ou  peu  volu- 
mineux. Les  différences  extérieures  nombreuses  et  remar- 
quables qui  existaient  entre  ces  cristaux  et  le  pyroxène  , 
firent  penser  à M.  Haüy  que  la  différence  de  deux  degrés 
qu’il  trouvait  entre  les  incidences  des  plans  du  prisme  du 
diopside  , et  celles  des  pans  du  prisme  du  pyroxène , étaient 
réelles  et  suffisaient  pour  faire  de  ces  deux  pierres  deux 
espèces  distinctes  ; mais  M.  Haiiy , partant  de  cette  préten- 
due forme  primitive  du  diopside  pour  calculer  les  lois  de 
décroissement  des  faces  secondaires  que  lui  présentaient 
de  beaux  cristaux  de  diopside , trouva  une  différence  de 
deux  degrés  entre  les  résultats  donnés  par  le  calcul  et  ceux 
que  lui  fournissait  la  mesure  facile  et  précise  des  angles  de 
ces  cristaux.  Il  refit  le  calcul , en  prenant  pour  forme  pri- 
mitive celle  du  pyroxène,  d’ailleurs  si  voisine  de  la  form< 
primitive  attribuée  au  diopside.  Les  résultats  obtenu* 
dans  ce  cas  se  trouvèrent  parfaitement  conformes  à ceux  que 
donnait  l’observation.  Ce  fut  pour  l’auteur  un  trait  de  lu- 
mière qui  le  mit  sur  la  voie  de  comparer  avec  rigueur  tou- 
tes les  propriétés  géométriques  ou  physiques  des  deux 
espèces.  Ainsi , il  trouva  dans  les  cristaux  de  pyroxène  du 
Vésuve  et  d’Arcndal  la  sous-division  du  prisme  primitif  y 
suivant  la  petite  diagbnale  de  la  base , ainsi  que  l’offre  le 
diopside.  Il  vit  que  la  dureté  de  ces  minéraux  était  à très- 
peu  de  chose  près  la  même , et  il  remarqua  que  la  pesan- 
teur spécifique  du  diopside  était  comprise  dans  les  limites 
de  celles  du  pyroxène.  Quant  aux  différences  qui  semblent 
résulter  du  gissement , de  la  couleur , de  la  transparence 
et  même  de  la  texture , ces  différences  très-remarquables.. 
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lorsqu’on  compare  les  pyroxènes  volcaniens  noirs,  opa- 
ques, lamclleux,  avec  les  diopsides  des  serpentins,  verts, 
transpareus  et  À surface  brillante,  disparaissent,  lorsqu’on 
remplit  l’espace  compris  entre  ces  extrêmes  par  les  variétés 
de  pyroxènes  généralement  reconnus , et  qui  se  rappro- 
chent du  diopside  par  leur  couleur , tels  que  les  pyroxènes 
verts  et  transparens  du  Vésuve  ; par  leur  gissement , tels  que 
les  pyroxènes  d’Arendal,dontl’origine  n’est  certainement  pas 
volcanique;  et  enfin  par  la  réunion  de  ces  deux  caractères, 
tels  que  la  coccolilhe  et  la  malacolithe  ou  la  sahlile , car  ce 
dernier  minéral  appartient  évidemment  à l’espèce  du  py- 
roxène,  non  - seulement  par  sa  structure  maintenant  bien 
déterminée , mais  encore  par  sa  composition  et  par  tous 
ses  autres  caractères.  La  réunion  du  diopside  à l’espèce 
du  pyroxèue  parait  donc  aussi  évidente  que  des  choses 
de  ce  genre  peuvent  l’être.  Société  philomathique , 1808, 
bulletin  7.  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle , meme 
année , tome  ( 1 , page  77,  planche  10. 

• 

DIOPSIDE  (Analyse  du).  Chimib. — Observations  nou- 
velles. — RI.  Laugier.  — 1808.  — Le  diopside  est  formé 
de  prismes  réunis  en  faisceaux  ; sa  couleur  est  grise , un  peu 
verdâtre  5 sa  dureté  est  assez  considérable  ; sa  pesanteur 
spécifique  , suivant  RI.  Haüy,  est  de  3,274.  La  poussière  de 
ses  cristaux  est  blanche  ; elle  est  mêlée  de  carbonate  de 
chaux.  Les  expériences  suivantes  manifestent  la  présence 
de  ce  sel  calcaire;  1°.  la  poussière  du  diopside  perd  des 
quantités  variables  de  son  poids  selon  la  chaleur  à laquelle 
on  l’expose  : on  conçoit  que  plus  la  chaleur  est  forte  , et 
plus  est  grande  la  quantité  du  carbonate  de  chaux  que  l’on 
décompose,  et  vice  vend;  2°.  la  poussière  du  diopside  fait 
une  vive  effervescence  avec  l’acide  nitrique , qui , après 
son  action  , précipite  abondamment  par  l’oxalate  d’ammo- 
niaque. Il  n’y  a pas  de  doute  que  ce  carbonate  de  chaux 
n’y  soit  accidentellement,  et  il  est  vraisemblable  qu’il  pro- 
vient de  la  roche  calcaire  dans  laquelle  le  diopside  est  im- 
planté. Pour  vérifier  ce  fait,  l’auteur  a pris  deux  quantités 
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égales  de  poudre  du  diopside  ; il  a traité  l'une  à froid  par 
l'acide  nitrique,  qu’il  en  a séparé  dès  que  l'effervescence  a 
cessé  : il  a fait  digérer  l’autre  pendant  douze  jours  dans 
le  même  acide.  Au  bout  de  ce  temps , la  deuxième  por- 
tion n’avait  pas  éprouvé  une  pert(^>lus  considérable  que 
la  première  n’avait  fait  au  bout  d’un  quart  d’heure  et  sans 
le  secours  de  la  chaleur.  Il  est  certain  que  le  carbonate 
de  chaux,  mêlé  au  diopside,  est  la  matière  qui  sert  à 
lier  ensemble  les  cristaux  de  cette  substance.  Si  l’on  isole 
exactement  un  cristal  de  diopside,  et  que  l’on  verse  sur 
ce  cristal,  réduit  en  poudre,  de  l’acide  nitrique,  on 
n’observe  aucune  effervescence  ; mais  ce  phénomène  est 
très-sensible  si  l’on  fait  agir  l’acide  sur  la  poussière  de 
plusieurs  cristaux  réunis.  Il  y a une  variété  du  diopside 
qu’on  pourrait  nommer  rubanée , dans  laquelle  on  aper- 
çoit, de  distance  en  distance,  des  bandes  ou  rubans  d’une 
matière  blanche  : cette  matière  est  du  carbonate  de  chaux, 
comme  celui  qui  réunit  les  prismes  de  la  variété  fascicu- 
lée.  M.  Laugier  ayant  pris  cent  parties  de  cette  pierre*, 
entièrement  privées  du  carbonate  de  chaux  qui  y est  mêlé  , 
les  a soumises  à l’action  de  trois  cents  parties  de  potasse 
caustique.  Cet  alcali  les  a complètement  attaquées.  Au  bout 
d’un  quart  d’heure  , le  mélange  était  parfaitement  liquide. 
En  se  figeant  par  le  refroidissement , il  a pris  une  couleur 
verte,  surtout  à la  portion  adhérente  aux  parois  du  creu- 
set. La  masse  délayée  dans  une  suffisante  quantité  d’eau  dis- 
tillée, a été  entièrement  dissoute  par  l’acide  muriatique, 
l’évaporation  à siccilé  de  cette  dissolution  a donné  cinquante- 
sept  parties  et  demie  de  silice  très  - blanche , très -fine, 
très-mobile , et  soluble  en  totalité  dans  la  potasse  caustique 
liquide.  ' Ayant  évaporé  aux  deux  tiers  de  sou  volume  la 
dissolution  de  laquelle  il  avait  séparé  la  silice,  M.  Laugier 
l’a  saturée  de  carbonate  de  soude } il  s?y  est  formé  sur-le- 
champ  un  abondant  précipité  de  couleur  rougeâtre.  Ce  pré- 
cipité , lavé  avec  soin  et  séparé  du  filtre  dans  l’état  gluti- 
neux  , n a rien  perdu  de  son  volume , et  n’a  point  changé 
de  couleur  par  l’action  de  la  potasse  liquide  aidée  de  la 
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'chaleur.  Cette  observation  a fait  présumer  à l'auteur  que 
le  précipité  ne  contenait  pas  d’alnminc;  et  en  effet,  la 
solution  alcaline  qu’il  en  a séparée  ne  lui  a point  donné 
de  traces  sensibles  de  cette  terre  par  l'addition  du  muriate 
d’ammoniaque.  Comme  la  couleur  rougeâtre  du  précipité, 
sur  lequel  la  potasse  caustique  n’avait  eu  aucune  action , 
décélait  la  présence  d’une  petite  quantité  de  fer,  M.  Lau- 
gier l’a  dissous  dans  l’acide  muriatique,  et  en  a retiré  par 
l’ammoniaque  quatre  parties  d’oxide  de  fer  mélé  d’oxide 
de  manganèse.  Dans  une  autre  expérience , il  a saturé 
par  l’acide  sulfurique  la  dissolution  ammoniacale,  et  il  l’a 
évaporée  à siccilé.  Il  a introduit  le  résidu  de  l’évaporation 
dans  un  creuset  de  platine,  et  il  l’a  calciné  assez  fortement 
pour  chasser  l’acide  sulfurique  en  excès,  et  pour  décomposer 
le  sulfate  d’ammoniaque.  Le  résidu  de  la  calcination  a été 
délayé  avec  une  petite  quantité  d’eau  froide , dans  l’inten- 
tioû  de  dissoudre  le  sulfate  de  magnésie  sans  toucher  sen- 
siblement au  sulfate  de  chaux.  La  portion  qui  a refusé  de 
se  dissoudre  a présenté  tous  les  caractères  du  sulfate  de 
chaux  ; sa  dissolution  dans  l’eau  bouillante  précipitait  éga- 
lement le  nitrate  de  baryte  et  l’oxalate  d’ammoniaque.  Le 
poids  de  ce  sel  représentait  seize  parties  et  demie  de  chaux 
pure.  La  portion  du  résidu  qui  s’est  dissoute  dans  l’eau  lui 
avait  communiqué  une  saveur  très- amère.  La  dissolution 
étant  légèrement  colorée,  il  l’a  évaporée  de  nouveau  à 
siccité,  et  en  a séparé  par  ce  moyen  deux  parties  d’un 
mélange  d’oxide  de  fer  et  de  manganèse.  La  dissolution 
rapprochée  convenablement  a fourni  des  prismes  allongés 
à quatre  pans  comprimés , brillans  et  translucides  , d’une 
saveur  fade  , puis  amère , très-reconnaissable  pour  du  sul- 
fate de  magnésie.  Ce  sel,  entièrement  privé  par  la  calci- 
nation de  son  eau  de  cristallisation , équivalait  par  son 
poids  à dix-huit  parties  un  quart  de  magnésie.  Ayant  fait 
ensuite  quelques  essais  pour  s’assurer  si  cette  pierre  con- 
tenait de  la  potasse,  il  11’a  trouvé  aucune  trace  de  cet  alcali. 
D’après  les  expériences  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  ccnt 
parties  du  diopside  sont  composées  ainsi  qu’il  suit  : 
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Silice.  5y,5o 

Chaux i6, 5o 

.Magnésie  . 18,  a5 

Oxide  de  fer  et  de  manganèse  . . 6,  oo 


Total 98,  a5 


Cette  analyse  indiqite  que  le  diopside  contient  les  mêmes 
principes  que  le  pyroxèue.  On  peut  en  juger  par  les  résul- 
tats que  la  variété  de  l’Etna  et  celle  d’Arendal , qui  por- 
tait le  nom  de  coccolilhe  avant  que  M.  Haüy  1 eût  réunie 
au  pyroxène,  ont  donnés  à M.  Vauquelin.  En  les  compa- 
rant entre  eux,  on  voit  qu’il  n’y  a d’autre  dillërence  que 
celle  de  la  présence  de  l’alumine  dans  le  pyroxène , tandis 
que  le  diopside  n’en  renferme  que  des  traces  inapprécia- 
bles ; mais  la  proportion  de  l’alumine  dans  les  pyroxènes 
est  si  peu  considérable  ( elle  ne  s’élève  qu’à  un  et  demi  et  au 
plus  à trois  pour  cent)  qu’on  n’en  peut  rien  conclure 
contre  le  rapprochement  que  la  concordance  de6  autres 
principes  semble  autoriser.  Il  paraîtrait  moins  convenable 
encore  d’admettre  comme  une  différence  essentielle  celle 
qui  existe  entre  la  proportion  des  élémens  du  diopside  gt 
celle  des  élémens  du  pyroxène  : cette  différence  consiste  en 
ce  que  le  diopside  renferme  un  peu  plus  .de  silice  et  de 
fer;  mais  elle  a peu  d’importance,  lorsqu’on  considère 
que  les  variétés  du  pyroxène  en  présentent  de  plus  con- 
sidérables. Le  pyroxène  d’Arendaï  ne  contient  que  0,1-7 
d’oxidc  de  fer,  qui  s’élève  à dix  centièmes  dans  celui  de 
l’Etna.  En  ajoutant  à celte  conformité  de  composition  , in- 
diqué© par  l’analyse  chimique,  une  considération  impor- 
tante, celle  de  la  ressemblance  parfaite  reconnue  entre  la 
forme  des  cristaux  du  diopside  et  du  pyroxène  , il  semble 
qu’il  ne  peut  rester  de  doute  sur  l’identité  déjà  établie 
par  M.  Haüy  entre  ccs  deux  pierres,  et  sur  la  nécessité 
de  les  réunir  en  une  seule  espèce. 
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Tableau  comparatif  des  analyses  citées. 


Mussit* 

Prroxèn**  ou 

Pyroxène  Je 
l'Etna. 

ou  dioptide.  coccolithe  d’AreuJal. 

M.  Lauffier. 

M.  lrauqaelïn. 

M.  Vauquelin . 

Silice  . . . 

. . .57,50 

5o 

5a 

Chaux  ■ . . 

. . . 1 6,  5o 

*4 

(3 

Magnésie.  . 

. . . 18,  a5 

10 

10 

Fer  oxide  et 
ganese.  « 

inan- 

...  6, 00 

IO  * 

*7 

Alumine . , 

...  0, 00 

1,5 

3 

Annales  du  Muséum  d’histoire  naturelle , 1 808  , tome  1 1 , 
page  1 58. 

DIOPTASE.  — Minéralogie.  — Observations  nouvelles. 
— M.  H al  y , de  l’Institut.  — An  vi.  — La  dioptase , regar- 
dée par  M.  Delamétherie  comme  une  variété  de  l'émeraude, 
a présenté  à M.  Haüy  des  différences  très-marquées  avec 
celle  substance  , relativement  à ses  caractères  physiques  et 
géométriques.  La  pesanteur  spécifique  est  3 , 3 , autant  qu’il 
a pu  en  juger  d'après  la  petite  quantité  qu’il  a soumise  à 
l’expérience.  Elle  a la  propriété  conductrice  de  l’électri- 
cité , et , ce  qui  est  remarquable , elle  en  acquiert  une  ré- 
sineuse par  le  frottement , même  sur  ses  faces  polies  , lors- 
qu’elle est  isolée.  La  forme  primitive  est  un  rhomboïde  ob- 
tus dans  lequel  le  rapport  entre  les  deux  diagonales  est  ce- 
lui de  à Vffs  ce  qui  donne  cent  onze  degrés  pour 
l’angle  placé  au  sommet  du  rhomboïde.  La  seule  forme  se- 
condaire que  l’on  connaisse  est  un  dodécaèdre  que  l’on 
peut  considérer  comme  un  prisme  hexaèdre  régulier,  ter- 
miné de  part  et  d’autre  par  trois  rhombes  dont  l’angle  au 
sommet  est  de  quatre-vingt-treize  degrés  vingt-deux  mi- 
nutes.- Ce  dodécaèdre  résulte  de  deux  décroissemens  par 
rangée , l’un  sur  les  bords  inférieurs  du  noyau , l’autre 
sur  ses  angles  latéraux.  Le  nom  de  dioptase  a été  tiré  de  ce 
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que  les  joints  naturels  sont  visibles  à travers  le  cristal,  par 
des  reflets  très-vifs  parallèles  aux  arêtes  du  sommet , lors- 
qu’on voit  ce  cristal  à la  lumière.  ( Bulletin  des  sciences  par- 
la Société  philomathique  , an  vi , page  toi. 

DIOPTASE  ( Analyse  de  la  ).  — Chimie.  — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  Vacqüeli»  , de  l'Institut.  — Air  ttV 
— Ce  savant  s’étant  occupé  de  l’analyse  de  la  dioptase  , a 
remarqué , i°.  qu’un  fragment  de  cette  pierre  exposé  au 
feu  du  chalumeau , prend  une  couleur  brun-marron , mais 
donne  à la  flamme  dé  la  bougie  une  couleur  vert-jaunâtre, 
comme  du  cuivre  , et  ne  se  fond  pas  ; a0,  fondue  avec  du 
borax  avec  la  partie  extérieure  de  la  flamme  du  chalumeau , 
elle  lui  communique  une  couleur  verte  ; avec  la  flamme 
intérieure  , le  globule  prend  une  couleur  brun-marron  , 
et  si  l’on  continue  long-temps , la  perle  vitreuse  perd  sa 
couleur  -,  et  l’on  aperçoit  un  bouton  métallique  d’un  rouge 
de  cuivre  se  précipiter  au  fond;  3°.  trois  grains  et  demi  de 
cette  pierre,  réduite  en  poudre  fine,  se  sont  dissous  avec 
effervescence  dans  l’acide  nitrique , et  la  dissolution  a pris 
une  couleur  bleue  assez  belle.  Pendant  l’évaporation  de 
cette  dissolution  , il  s’est  précipité  une  matière  blanche 
gélatineuse  , insoluble  dans  l’eau , et  qui  , lavée  et  séchée , 
pesait  un  grain.  Cette  matière  sèche  était  rude  sous  les 
doigts,  se  dissolvait  dans  le  borax,  sans  lui  communiquer 
de  couleur,  enfin  elle  présentait  toutes  les  propriétés  de  la 
silice  ; une  lame  de  fer  décapée  mise  dans  la  liqueur  de 
laquelle  cette  silice  avait  été  séparée , s’est  recouverte  en 
peu  de  temps  d’une  follicule  de  cuivre  qui  pesait  environ 
uu  grain;  5°.  enfin  on  a précipité  le  fer  introduit  dans  la 
liqueur  par  l’ammoniaque  ; la  liqueur,  ainsi  dépouillée  du 
fer,  a été  mêlée  avec  du  carbonate  de  potasse  , et  on  a 
obtenu  à peu  près  un  grain  et  quelque  chose  de  carbonate 
de  chaux.  D’après  cela,  la  dioptase  serait  composée  , i°.  de 
silice,  28,57  1 a°-  de  cuivre  oxidé,  28,57  ; 3°.  de  carbo- 
nate de  chaux  , 4'1?85  ; total , 97,99.  Bulletin  des  sciences 
par  la  Société  philomathique  , an  vi , page  10  r. 
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DÏOSMA  (Deux  espèces  de).  — Botanique.  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  Ventenat. — An  xiii.  — Le  diosma 
cerefolia  est  un  joli  arbrisseau  originaire  du  cap  de  Bonue- 
Espérance , dont  le  port  ressemble  beaucoup  à celui  d’une 
bruyère.  H porte  des  fleurs  de  couleur  de  chair  avant  leur 
développement , et  d’un  blanc  pur  lorsqu’elles  sont  épa- 
nouies •,  ces  fleurs  sont  placées  au  sommet  des  rameaux , et 
rapprochées  en  une  tète  peu  serrée  et  de  la  grandeur  d’un 
grain  de  raisin.  Toutes  les  espèces  du  genre  sont  remar- 
quables par  une  odeur  aromatique,  tandis  que  le  diosma 
cerefolia  répand  dans  toutes  scs  parties  une  forte  odeur  de 
cerfeuil , particularité  d’où  cette  plante  tire  la  seconde  par- 
tie de  son  nom.  Les  feuilles  de  diosma  lierta  ressemblent 
à celles  de  bruyère.  Cette  espèce  est  remarquable  par  la 
belle  couleur  pourpre  de  ses  fleurs  disposées  en  ombelles 
au  sommet  de  ses  rameaux.  Moniteur , an  xm , pages  33o 
et  iaaa. 

DIPODION.  (Genre  nouveau  dans  la  classe  des  vers 
intestinaux.  ) — Zoologie.  — Découverte.  — R1.  Bosc. 
— 1 8 1 0.  — M.  Labillardièrc , examinant  son  rucher,  re- 
marqua une  abeille  dont  le  corps  était  plus  gros  qu’à  l’or- 
dinaire; cette  circonstance  l’engagea  à la  saisir  pour  en 
chercher  la  cause.  Il  trouva  que  cette  grosseur  était  pro- 
duite par  un  ver  blanc  à tète  fauve  qui  vécut  plus  d’une 
heure  ; c'est  ce  ver  qui  donna  à M.  Bosc  le  moyen  d'établir 
un  genre  nouveau  extrêmement  distinct  de  tous  ceux  con- 
nus , il  fut  appelé  par  lui  dipodion  ( di podium  ) ; ses  carac- 
tères sont  : corps  mou  , ovoïde,  articulé,  légèrement  aplati , 
terminé  en  arrière  par  deux  pointes  molles  , et  en  avant  par 
deux  gros  tubercules  uniformes  et  granuleux , percés  cha- 
cun d’un  trou  ovale  ; bouche  transversale  en  croissant  ,’ 
placée  un  peu  au-dessous  de  l’intervalle  des  tubercules. 
M.  Bosc  a donné  à cette  espèce  le  nom  de  dipodion  apiairc 
( dipodium  apiarum  ) ; il  a le  corps  blanc  , de  cinq  milli- 
mètres da  long  , sur  trois  de  large , composé  d’environ 
douze  anneaux  très-saillans,  et  pourvus  de  trois  profonds 
tome  v.  4 
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sillons  longitudinaux  de  chaque  côté.  Les  tubercules  anlé- 
• rieurs  qu’on  peut  regarder  comme  la  tète  sont  fauves , et 
formés  par  un  support  très-court,  terminé  par  une  calotte 
qui  parait  globuleuse  par  devant  et  par  derrière  , et  ovale 
sur  le  côté,  mais  qui  est  réellement  réniforme  , comme  on 
s’en  assure  en  la  regardant  par-dessus.  Leur  partie  convexe 
est  entourée  de  grains  noirs  , cornés  , irréguliers  , qui  se 
touchent , et  est  parsemée  de  grains  fauves  de  même  nature. 
Ces  tubercules  sont  très-rapprochés  , et  leur  excision  est 
en  regard.  C’est  près  de  cette  excision  , sur  une  des  larges 
faces  du  corps , celle  que  l’auteur  regarde  comme  le  dessous, 
que  se  trouve  le  trou  ovale  , à bordure  saillante  et  blanche, 
dont  il  ne  peut  indiquer  la  fonction.  A une  très-petite  dis- 
tance des  tubercules , et  dans  leur  entre-deux , se  remarque 
une  fente  longitudinale  brune,  avec  une  espèce  de  lèvre  in- 
férieure bordée  de  grains  cornés  , presque  noirs.  Est-ce  la 
bouche?  est-ce  l'anus?  M.  Bosc  penche  pour  la  première 
idée,  quoiqu'il  n’ait  pu  reconnaître  d'anus  à la  partie  posté- 
rieure où  M.  Labillardière  a cru  voir  des  crochets,  mais 
où  il  n’y  a que  deux  pointes  molles.  Au  reste,  il  fau- 
drait disséquer  quelques  individus  pour  s’assurer  de  la  fonc- 
tion de  cette  fente  ; encore  n’cst-il  pas  sur  qu’on  y parvint,  à 
raisondela  petitesse  desparties  et  de  leur  mollesse.  11  est  très- 
remarquable  qu’un  aussi  gros  ver  puisse  exister  dans  le  corps 
des  abeilles,  dont  il  remplit  plus  de  la  moitié  delà  capacité. 
On  doit  supposer  que  c’est  dans  l’abdomen  qu’il  se  trouve, 
et  non  dans  le  canal  intestinal,  puisqu'il  fermerait  entière- 
mentee  dernier.  Ce  cas  parait  très-rare-,  car , ajoute  M.  Bosc , 
depuis  trente  ans  que  je  possède  des  abeilles , et  que  je 
les  observe  , le  cas  où  s’est  trouvé.M.  Labillardière  ne  s’est 
pas  présenté  à mes  yeux  , et  il  m’a  été  observé  qu’il  serait 
possible  que  cet  animal  fût  la  larve  d’un  insecte , celle  d’qn 
conops , par  exemple  : il  résulte  de  deux  faits  cités  par 
M.  Latreille  qu’il  est  probable  que  la  larve  du  conops  cou- 
leur de  rouille  vive  dans  l’intérieur  des  bourdons  ( apis  ter- 
restris , L.  ) 5 mais  son  organisation  est  si  diil'érentc  de  celle 
de  toutes  les  larves  connues  , qu’on  est  fondé  à le  regar- 


Digitiz 


by  Google 


DIP  5 1 

der  comme  appartenant  à la  classe  des  vers  intestinaux  , 
jusqu’à  ce  qnc  des  observations  positives  aient  fixé  à cet 
égard.  L’auteur  termine  en  disant  que  , depuis  qu’il  a lu 
cette  description  à la  classe  , il  a observé  un  ver  différent , 
mais  du  même  genre , dans  le  bourdon  terrestre  5 ce  qui 
fortifie  la  présomption  qnc  celui  dont  il  a donné  la  des- 
cription est  une  larve.  Mémoires  de  V Institut,  sciences  phy- 
siques et  mathématiques , r8io,  deuxième  partie , page  5o, 
pl.  1 , fig.  a.  Société  philomathique  , 181a  , bulletin  56  , 
page  7a. 

DIPPEL  (Usage  de  l’huile  de). — Observations  nouvelles. 

— Matière  médicale. — MM.  Payen  et  Ranoue 1808. 

— L’huile  de  Dippcl  est  en  partie  soluble  dans  l’eau,  et  c’est 
cette  solution  qui  a été  employée  dans  la  plupart  des  cas 
cités  par  M.  Payen.  Elle  a été  donnée  à la  dose  d’une  demi- 
once  , d’un  once  et  demie  jusqu’à  deux  onces.  L'huile  de 
Dippcl  a aussi  été  administrée  à la  dose  de  dix,  viugt, 
trente  gouttes  dans  une  émulsion.  Elle  a été  appliquée 
pure  ou  mélangée  d’huile  d’olive  sur  les  dartres  et  les  bou- 
tons de  la  teigne.  Les  cas  dans  lesquels  ce  médicament  a 
été  employé  sont  : i°.  la  teigne , et  l’on  a les  résultats  obte- 
nus des  observations  constatées  par  MM.  Delaporte  et 
Chaussier  ; les  dartres  scrofuleuses  ; 3°.  l’épilépsie: 
dans  ce  cas  ce  médicament  a été  avantageux , pris  intérieu- 
rement ; dans  d’autres  il  a été  inutile  ; 4“*  dans  les  ophtal- 
mies scrofuleuses  ; 5°.  dans  les  rhumatismes  goutteux  , 
aigus.  Son  administration  a quelquefois  donné  lieu  à des 
effets  physiologiques  particuliers  : elle  a occasioné  dans 
quelque  cas  l’engorgement  des  glandes  du  cou  et  des  ai- 
nes ; elle  a produit  des  sueurs  abondantes  , et  quelquefois 
même  la  salivation.  Ce  médicament  parait  être  un  excitant 
des  plus  énergiques.  M.  Rauque  a fait  usage  avec  succès  de 
l’huile  animale  de  Dippel  sur  trois  teigneux  , à l’Hôtel-Dieu 
d’Orléans,  qui  ont  été  guéris  en  vingt-sept  jours.  Pendant 
l’emploi  du  liuinient , les  malades  n’ont  eu  que  de  légers 
. frissons , irréguliers  dans  leur  invasion  et  leur  durée.  Di- 
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bliothéque  médicale  , septembre  1 808.  Bulletin  des  sciences 
médicales  de  Paris  , même  année. 

DIPTÈRES.  — Zoologie.  — Observations  nouvelles. 
— M.  Marcel  de  Serres.  — 1 8 1 9.  — Ce  savant,  dans 
ses  Mémoires  sur  les  usages  du  vaisseau  dorsal  dans  les 
insectes , divise  en  plusieurs  titres  , sections  et  ordres , 
les  animaux  articulés  qui  font  l'objet  de  ses  observations. 
Le  troisième  ordre  de  la  deuxième  division  contient  les 
diptères , dont  il  fait  connaître  ainsi  qu’il  suit  les  difle- 
rens  caractères , tant  extérieurs  qu’intérieurs.  Les  carac- 
tères extérieurs  sont  : Gaine  non  articulée , le  plus  sou- 
vent en  trompe  , renfermant  un  suçoir.  Deux  palpes  à la 
base  de  la  gaine  , dans  un  grand  nombre.  Des  yeux  com- 
posés , seulement  fixés  sur  les  côtés  de  la  tète  : un  seul 
genre  ; les  diopsis , les  offrant  à l’extrémité  d’un  pédi- 
cule allongé  et  tentaculaire.  Antennes  distinctes , ordi- 
nairement fort  courtes , terminées  par  une  soie  aiguë.  Deux 
ailes  nues  , membraneuses  , veinées , et  deux  balanciers 
dans  la  plupart.  Ces  ailes  et  ces  balanciers  disparais- 
sent quelquefois  au  point  qu’on  n’en  voit  plus  que  les 
rudimens.  Tète  distincte  du  corselet,  et  corselet  égale- 
ment séparé  de  l'abdomen,  mais  inarticulé.  Larve  apode.  Les 
caractères  intérieurs  sont  : Vaisseau  dorsal  à diamètre  peu 
considérable  et  à pulsations  fréquentes.  Système  respiratoire 
formé  par  des  trachées  vésiculaires , communiquant  les 
unes  avec  les  autres  par  des  trachées  tubulaires.  Ces 
. trachées  sont  mises  en  mouvement  par  des  cerveaux 
cartilagineux  , ou  des  espèces  de  côtes.  Le  système  ner- 
veux est  composé  le  plus  généralement  par  un  ganglion 
cérébriforme  peu  considérable  , à lobes  fort  rapprochés  , 
desquels  partent  des  nerfs  optiques  fort  gros  , eu  raison  de 
l’étendue  de  l’œil  composé  des  insectes  de  cette  classe.  Les 
nerfs  qui  se  rendent  à la  trompe  sont  également  fort  con- 
sidérables. Le  cerveau  se  prolonge  ensuite  par  deux  cor- 
dons nerveux  qui  forment  successivement  un  ganglion 
pour  le  corselet , deux  pour  la  poitrine  et  six  abdominaux  , . 
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plus  ou  moins , selon  le  nombre  des  anneaux.  Le  tube  in- 
testinal est  composé  , le  plus  ordinairement , d’un  œso- 
phage allongé  qui  s’étend  jusqu’à  l’extrémité  de  l'abdomen; 
a*.  d’un  estomac  assez  long  , mais  peu  large  , garni  dès  sa . 
base  de  vaisseaux  hépatiques  assez  nombreux  ; 3°.  d’un 
duodénum  cylindrique , revêtu  aussi  de  vaisseaux  hépa- 
tiques , mais  moins  larges  que  les  précédens  ; 4°-  d’un 
rectum  assez  court  et  musculeux.  Les  organes  reproduc- 
teurs mâles  sont  composés  de  deux  testicules  ovales  , qui 
vont  s'ouvrir  au  moyen  de  canaux  déferens  dans  le  canal 
spermatique  commun , où  se  rendent  également  les  vési- 
cules séminales  , tantôt  simples  et  filiformes  , et  tantôt 
ovales  et  bilobécs.  Les  organes  femelles  sont. composés  de 
deux  ovaires,  divisés  en  un  plus  grand  nombre  débranches, 
lorsqu’on  les  examine  avant  la  fécondation.  Ces  ovaires 
communiquent , par  leurs  deux  canaux  , avec  l’oviduclus 
commun  qui  s’ouvre  à la  vulve  ; les  diptères  qui  fixent  les 
œufs  ont  de  plus  un  organe  particulier  destiné  à sécréter 
une  humeur  gluante  propre  à remplir  cet  usage.  Mémoires 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  , tome  5 , page  1 i5. 

D1PTOPHRACTUM  AURICULATUM.— Botanique. 

' — Observations  nouvelles. — M.  Desfontaiites,  de  l Inst. — 
I8l9. — Cette  plante,  qui  croit  dans  l’ile  de  Java,  a été  appor- 
tée en  France  par  M.  Leschenault.  M.  Desfontaines  en  donne 
la  description  suivante  : tiges  ligneuses , jeunes  rameaux 
cotonneux,  cylindriques  ; feuilles  alternes,  sessiles,  ohlon- 
gues  , ridées  , cotonneuses  en  dessous  , bordées  de  dents 
aigues  vers  le  sommet , terminées  par  une  pointe , ordi- 
nairement un  peu  rétrécie  sur  les  côtés  , dans  leur  partie 
moyenne  , longues  de  trois  à six  pouces  , sur  un  à deux 
de  largeur  , tronquées  obliquement  à la  base  , dont  le  côté 
supérieur  forme  un  lobe  arrondi  et  saillant , qui  se  pro- 
longe au  delà  de  l'inférieur  ; les  trois  nervures  longitudi- 
nales qui  naissent  de  la  base  de  la  feuille  se  ramifient  et 
forment  un  réseau  sur  ses  deux  surfaces.  Chaque  feuille  est 
accompagnée  de  deux  stipules  : l’un  intérieur  a deux 
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lobes  arrondis,  du  milieu  desquels  sort  un  appendice  séti- 
forme  et  barbu  ; l'autre  orbiculairc , plus  petit,  a un  seul 
lobe  également  muni  d’une  soie  placée  latéralement.  Fleurs 
solitaires  à l'extrémité  des  rameaux  ; pédoncules  courts  , 
soudés  avec  la  base  d’une  foliole  ou  bractée , sessile  lan- 
céolée, aiguë  et  entière  ; le  diamètre  de  la  fleur  est  de  six 
à huit  lignes.  Calice  à cinq  feuilles  elliptiques , obtuses  , 
ouvertes , cotonneuses  à l’extérieur.  Corolle  à ciuq  pétales 
alternes  avec  le  calice  de  la  même  longueur,  insérés  sous 
l’ovaire,  élargis  en  spatule  vers  le  sommet,  munis  à la  base 
d’une  petite  écaille.  Etamines  nombreuses , Ciels  grêles  ai- 
gus , hypogynes;  anthères  presque  globuleuses,  à deux 
loges , s’ouvrant  longitudinalement , attachées  par  la  base 
au  sommet  des  Clets.  Style  plus  court  que  les  étamines  ; 
cinq  petits  stigmates  rapprochés;  un  ovaire  supère,  velu, 
obtus , à cinq  côtés  arrondis.  Capsule  épaisse , arrondie , 
cotonneuse , ne  s’ouvrant  point , de  la  grosseur  du  pouce  , 
à cinq  ailes  obtuses  cl  ondées,  divisée  intérieurement  en 
dix  loges  partagées  par  d’autres  cloisons  transversales , en 
plusieurs  petites  loges  partielles  renfermant  chacune  une 
graine.  Graines  brunes,  ovales,  parsemées  de  petits  cn- 
foneemens,  entourés  d’un  arille,  attachées  aux  parois  de  la 
capsule;  tégument  coriace  et  épais;  embryon  placé  à la 
base  de  la  graine,  accompagné  d’ut»  périsperiue'  charnu. 
L’herbier  du  Muséum  en  possède  quelques  individus.  Mé+ 
moires  du  Muséum  d'histoire  naturelle , tome  5 , page  35 1 , 
planche,  i.  ...  , *•  V*» 

DISCORBES.  — Géologie.  — Observations  nouvelles. 
— M.  ue  La  ma  r.  ck  , de  l’Institut. — Art  xii. — Les  discorbcs, 
dit  l’auteur,  ne  peuvent  être  confondues  avec  les  nautiles 
ni  avec  les  spirolincs.  Ces  coquilles,  dont  on  ne  connaît 
que  des  fossiles  , et  que  pour  cette  raison  il  conviendrait 
de  nommer  discorbites,  sont  univalvcs  , eu  spirale,  dis- 
coïdes , multiloculaires , à parois  simples  comme  les  nau- 
tiles, à tours  de  spire  tous  à découvert  et  bien  appareils. 
La  discorbilc  vésiculaire  qui  a été  trouvée  à Grignon  est 
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orbiculaire , discoïde , et  n’a  que  deux  millimètres  et  demi 
de largeur.  Annotes  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  an  xu, 

. c o -■<  • •«RiS.'î.ü  . ■ ' 

tome  5,  page  182.  ’ 
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DISCOSURE.  — Zoologie.  — Observations  nouvelles. 
— M.  de  Lacépède.  — An  xu. — Le  discosure  est  un  lézard 
apporté  de  la  Nouvelle-Hollande  , auquel  on  a donné  ce 
nom  , à cause  de  la  forme  de  sa  queue  qui  ressemble  à un 
disque.  Sa  peftu  est  revêtue  de  petits  tubercules  qui  la  font 
paraître  comme  chagrinée  ; et  sa  queue,  très-aplatie,  est  très- 
élargie  auprès  de’ son  origine , ce  qui  contraste  beaucoup 
avec  le  peu  de  largeur  et  la  forme  déliée  de  son  extrémité. 
II  a de  grands  rapports  avec  le  lézard  décrit  sous  le  nom 
de  lacerta  plat ura.  Annales  du  Muséum  d'hisloire  naturelle , 
an  xu,  tome  4 , page  191. 


DISPENSAIRES.  — Institution.  — An  xi. — Ce  mot 
s’emploie  quelquefois  pour  désignes  les  lieux  où  l’on  fait 
la  dispensation  des  substances  qui  entrent  dans  les  mécÜ- 
camens  composés.  C’est  aussi  le  nom  d’un  établissement- 
particulier , créé  par  la  Société  philanthropique  de  Paris , 
pour  le  soulagement  de  cette  classe  d’hommes  laborieux 
qui , sans  être  réduits  à l’indigence , ne  peuvent  suppor- 
ter les  dépenses  extraordinaires  d’une  maladie  , et  répu- 
gnent à se  séparer  de  leur  famille  pour  entrer  dans  les 
hôpitaux.  Il  y a , pour  les  douze  arrondissemens  de  Paris, 
cinq  dispensaires , qui  depuis  l’origine  ontété  portés  jusqu’à 
six  : chacun  de  ces  dispensaires  a un  local  particulier,  Ou 
bureau  de  consultation , où  les  malades , munis  d’une 
carte  de  souscripteur  de  la  Société  philanthropique , vien- 
nent recevoir  les  conseils  des  médecins  et  des  chirurgiens, 
ainsi  que  les  ordonnances  sur  lesquelles  des  pharmaciens- 
désignés  leur  délivrent  gratis  les  médicamcns  prescrits. 
Chaque  dispensaire  est  composé  d’une  commission  de  cinq 
membres  de  la  Société  philanthropique , pour  surveiller 
rétablissement , et  en  régler  les  dépenses  ; d’un  médecin 
et  d’un  chirurgien  consultans,-  d’un  médecin  et  d’un  chi- 


56  DIS 

rurgien  ordinaires , qui  ont  chacun  un  adjoint  •,  d’un  élève 
en  chirurgie  ; de  trois  ou  quatre  pharmaciens , dont  les 
officines  se  trouvent  à la  portée  des  différens  quartiers  ; et 
d’un  agent  chargé  d'enregistrer  les  malades,  et  tenu  de 
résider  au  dispensaire  même.  Les  médecins  et  les  chirur- 
giens tiennent  leur  séance  au  bureau  de  consultation  deux 
fois  par  semaine  , le  lundi  et  le-jcudi , depuis  midi  jusqu’à 
deux  heures.  Lorsqu’un  souscripteur  veut  faire  adminis- 
trer des  secours  à un  malade , il  lui  remet  sa  carte  (t)  à 
laquelle  il  joint  une  lettre  écrite  de  sa  .main  , et  adressée 
à l’agent  du  dispensaire  du  quartier  où  demeure  \e  malade. 
Ce  dernier  , -après  avoir  été  enregistré  , reçoit  les  consul- 
tations dans  le  local  même  du  dispensaire  , lorsqu’il  est  en 
état  de  sortir  : si , au  contraire  , il  est  obligé  de  garder  la 
chambre  , l’agent  en  prévient  le  médecin  ou  le  chirurgien  , 
qui  alors  se  transporte  le  plus  tôt  possible  au  domicile  du 
malade.  Dans  les  cas  urgeus , celui-ci , avant  de  se  faire 
enregistrer , peut  s’adresser  directement  aux  médecins  et 
chirurgiens  en  leur  envoyant  la  lettre  et  la  carte  du  sous- 
cripteur. Lorsqu'il  est  guéri , il  rapporte  la  carte  à la  per- 
sonne qui  la  lui  a donnée  , et  qui  alors  peut  en  faire  jouir 
un  autre  malade.  Tel  est  le  régime  des  établisscmcns  con- 
nus sous  le  uotn  de  dispensaires.  Mais  Paris  n'est  point  la 
seule  ville  qui  en  possède  : Loudres  en  a douze  , qui  ont 
même  été  créés  avant  les  nôtres.  Cependant , comme  plu- 
sieurs personnes , entre  autres  le  respectable  Chamoussct , 
avaient  proposé , bien  avant  les  Anglais  , la  formation 
d'associations  qui  devaient  se  garantir  mutuellement  des 
secours  en  cas  de  maladie,  la  France  peut,  ajuste  titre, 
revendiquer  la  première  idée  de  ces  établissemens.  Mar- 
seille n’a  pas  lardé  à avoir , comme  la  capitale  , plusieurs 
dispensaires , qui  continuent  à être  en  pleine  activité  , et 
qui  rendent  les  plus  grands  services  à cette  intéressante 
classe  d’individus  peu  aisés  qui  vivent  d’un  travail  jour- 


(i)  Le  prix  annuel  d'une  carte,  qui  constitue  la  souscription,  est  de 
3o  francs. 
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nalier  on  d’un  très-modique  rpvènu.  faire 

une  idée  de  Futilité  des  dispensaires,  lorsqu’on  saura  'que, 
dans  l’espace  de  Onze  ans,  ceux  de  Paris  ont  donné  à plus 
de  douze  mille  malades  les  soins  de  la  médecine  et  de  la 
chirurgie  , soit  dans  leur  domicile , soit  aiix  bureaux  de 
consultation.  On  ne  comprend  point  dans  ce  nombre 
une  foule  d’autrés  malades  qui  sont  venus  réclamer  dè 
simples  conseils , sans  être  munis  de  cartes  d’inscription , 
et  par  conséquent  sans  avoir  droit  à la  distribution  gratuite 
des  médicamens.  Ob  peut  ajouter  que  les  médecins  et  les 
chirurgiens  de  ces  utiles  établissemens  ont  fait  jouir  gra- 
tuitement un  grand  no'mbre  d’enfans  du  bienfait  de  la 
vaccine.  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  tçme  9, 
page  5o5. 


■ 


DISSECTION  (Procédé  pour  la).— AkÀtomie. — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  J,-P.  Maygrier  , docteur  en  méde- 
cine , professeur  tf anatomie  et  de  physiologie.  — 1 807 . • — 
L’auteur  a rempli  uu  but  vraiment  essentiel  et  utile,  celui 
de  guider  les  élèves  dans  la  dissection  et  la  préparation  de' 
chacune  des  parties  du  corps  humain  pour  en  mieux  étu- 
dier l’ensemble;  mais,  par-là  même,  l’objet  en  est  borné  à 
l’anatomie  descriptive , sans  qu’il  puisse  être  étendu  à la 
physiologie  ou  à la  pathologie  proprement  dites.  En  suivant 
le  plan  tracé  par  l’auteur  dans  son  ouvrage  sur  ce  sujet,  on 
voit  d’abord  que  la  préparation  des  pièces  anatomiques  est 
soumise  à une  suite  de  procédés  relatifs  à la  structure  parti- 
culière de  ces  pièces,  et  à la  nécessité  de  lesbien  conserver. 
Les  os,  nne  fois  séparés  de  leurs  articulations,  n’ont  besoin 
que  d’être  dépouillés  des  parties  molles  qui  les  recouvrent , 
d’être  frottés,  puis  macérés’ pendant  deux  ou  trois  joqrs  à 
l’eau  froide , qujon  a soin  de  renouveler  par  intervalle,  et 
enfin  séchés  à l’air  libre,  ou  mieux  encore  au  soleil, 
lorsqu’on  dispose  d'un  local  convenable.  On  peut  alors 
les  garder  pour  les  étudier  séparément  , ou  pour  en 
monter  un  squelette  qu’on  nomme  artificiel , pour  le  dis- 
tinguer du  squelette  naturel , dont  toutes  les  pièces  sont 
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maintenues  par  des  liens  que  la  nature  a disposés  à cet 
effet.  L’auteur  prescrit  ensuite  l’administratiou  anatomi- 
que , ou  le  protédé  nécessaire  à la  préparation  particu- 
lière des  os , tant  du  crâne  que  de  la  face , et  il  accompa- 
gne ces  détails  de  remarques  intéressantes  sur  l'angle 
facial , sur  le  germe  des  dents , et  sur  quelques  autres 
objets  discutés  ; les  os  de  la  colonne  vertébrale , ceux  du 
thorax  et  du  bassin,  exigent  très-peu  de  préparation  ; mais 
1 auteur  s’attache  à les  décrire,  pour  indiquer  en  même 
temps  la  manière  de  les  bien  étudier.  Les  os  des  extrémi- 
tés, c'est-à-dire  ceux  des  pieds  et  des  mains,  y compris 
leurs  appendices,  ont  surtout  besoin  d'ètre  mis  dans 
un  rapport  exact  entre  eux  , à l’aide  de  liens  artificiels 
destinés  à remplacer  les  tégumens  et  les  surfaces  articu- 
laires naturelles,  trop  promptes  à se  dessécher.  La  manière 
de  disséquer  et  de  préparer  les  muscles  fait  le  sujet  d’une 
seconde  partie  consacrée  par  l'auteur  à rémunération  des 
instruuiens  propres  à enlever  avec  méthode  et  succès  les 
parties  molles,  à ouvrir  les  grandes  cavités  de  la  poitrine  et 
du  bas-ventre.  De  là  il  passe  au  mode  de  dissection  parti- 
culier à la  myologie  , pour  n’oublier  aucun  des  muscles 
qu’on  a besoin  d’étudier,  et  surtout  pour  les  séparer  avec 
dextérité,  de  manière  à conserver  leur  forme -triangulaire, 
quadrilatérale  , et  plus  ou  moins  régulière  ou  allongée  , 
qu’ils  ont  dans  l’exécution  des  mouvemens  naturels.  Les 
muscles  de  la  cuisse  et  quelques  autres  demandent  des 
précautions  particulières  auxquelles  cependant  il  est  facile 
de  satisfaire  lorsqu'on  a pratiqué  les  opérations  précédem- 
ment indiquées.  Lct  article  est  terminé  par  une  table  syn- 
optique des  muscles  dont  la  nomenclature  est  chez  les  ditTé- 
rens  auteurs , plus  ou  moins  compliquée , et  que  M.  May- 
gritr  donne  en  deux  colonnes,  l’une  coinprenanl  les  noms 
anciens , l’autre  les  noms  récemment  adoptés  par  M.  Chaus- 
sicr.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Maygrier  dans  les  autres 
détails  curieux  que  renferme  son  ouvrage  , ayant  pour  titre 
Manuel  de  l’Anatomiste.  Moniteur,  i8oy  , page  3i3. 
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DISSOLUTIONS  SALINES  (Diminution  de  volume  des 
sels  et  rupture  des  vaisseaux  dans  la  cristallisation  des). — 
Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Vauqcelih.  — 
1792.  — L’auteur  s’est  servi  de  l'appareil  de  Monge  pour 
mesurer  les  diminutions  de  volume  des  dissolutions  sa- 
lines. Cet  appareil  consiste  dans  deux  boules  de  verre  pla- 
cées l’une  sur  l’autre,  et  communiquant  ensemble  par  un 
tube  capillaire.  La  boule  supérieure  est  exactement  fermée 
par  un  autre  tube  étroit,  ouvert  dans  l’atmosphère , et  sus- 
ceptible de  se  fermer  exactement.  On  verse  par  le  tube, 
daus  l’appareil , une  dissolution  saturée  à chaud , d’un  sel 
quelconque , jusqu’à  ce  que  la  boule  inférieure  en  soit  rem- 
plie. On  laisse  cristalliser  le  sel  ; et  lorsque  la  dissolution 
est  devenue  à la  température  de  l’atmosphère,  et  que,  par 
l’agitation,  elle  ne  cristallisé  plus,  on  remplit  d’eau  la  boule 
supérieure  , ainsi  qu’une  portion  du  tube  qui  doit  être  di- 
visée en  plusieurs  parties  , et  dont  la  capacité  doit  être  con- 
nue. On  marque  l’endroit  où  la  liqueur  est  arrêtée  ; on 
bouche  le  tube  et  on  renverse  l’appareil  : par  ce  moyen , 
la  dissolution  du  sel  qui  n’a  pas  cristallisé  , et  qui  est  plus 
lourde  que  l’eau  pure , tombe  au  fond  ; l’eau  monte  à sa 
place , et  dissout  le  sel.  Lorsque  la  température  de  la  dis- 
solution est  eu  équilibre  avec  celle  de  l’atmosphère,  on 
redresse  l’appareil,,  et  eu  examinant  le  tube  supérieur  , on 
s'aperçoit  si  la  liqueur  a diminué  ou  augmenté  de  volume. 
C’est  par  ce  moyen  que  M.  Vauquelin  a vu  que  le  nitrate 
de  potasse , eu  se  dissolvant  dans  l’eau  , opérait  dans  le  vo- 
lume total  une  diminution  de  0,01 , tandis  que  le  sulfate 
de  soude,  moins  dissoluble,  en  opérait  uue  moindre.  Ces 
deux  expériences  paraissent  contredire  la  règle  générale , 
qu'un  corps  augmente  de  volume  en  passant  de  l’état  so- 
lide à Fétut  liquide.  M.  V-auquelin  les  répéta  avec  un  autre 
appareil;  il  lit  le  mélange  d’eau  et  de  sel  dans  une  cloche 
au-dessus  du  mercure  ; il  remarqua  un  dégagement  de 
bulles  d’air  assez  considérable , et  une  augmentation  de  vo- 
lume. Il  a donc  attribué  la  prétendue  diminution  observée 
dans  les  expériences  précédentes , non  à la  liqueur  elle- 
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même , mais  au  dégagement  des  bulles  d’air  iuterposées 
entre  les  molécules  de  l’eau  avant  son  mélange  avec  les  dis- 
solutions. L’auteur,  en  suivant  ces  expériences,  a remar- 
qué aussi  que,  dans  le  moment  de  la  cristallisation  , les 
boules  de  verre  se  brisaient  souvent.  Cette  rupture  ne  pou- 
vait être  attribuée  à l’air  qui  n’est  plus  contenu  dans  les 
dissolutions  salines,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  et  qui 
d’ailleurs  avait  une  libre  issue  dans  l’atinosphcre.  Ccst 
donc  la  force-d’attraction  des  molécules  cristallines  pour  se 
mettre  dans  telle  ou  telle  position , qui  parait  la  seule 
cause  de  ce  phénomène  , en  faisant  des  cristaux  autant 
d'arcs-boutans  qui  pressent  les  parois  du  vase  de  dedans  en 
dehors.  Société  philomathique  , 1792,  page  a5. 

DISTEIRES.  — Zoologie.  — Observations  nouvelles. — 
M.  de  Lacépède,  de  F Institut.-— At>  xn. — Les  disteircs,  qui 
forment , parmi  les  serpens  envoyés  par  M.  Baudin  , un 
quatrième  genre  encore  inconnu  des  naturalistes  , ont 
comme  les  aipysurcs  et  les  leiosélasmes , la  queue  en  forme 
de  nageoires  verticales  ; le  dessous  de  la  queue  offre  une 
rangée  d’écâilles  presque  semblables  à celles  du  dos,  et  le 
dessous  du  corps  présente  un  rang  longitudinal  de  petites 
lames  relevées  par  deux  arêtes.  Dans  l’espèce  à laquelle  on 
pourra  donner  le  nom  spécifique  de  cerclée , les  écailles 
qui  revêtent  le  dessus  du  corps  et  de  la  queue  ont  une  strie 
saillante , et  sont  pointues.  Il  n’y  a pas  de  crochets  à ve- 
nin ; la  queue  forme  le  huitième  de  la  longueur  totale;  une 
rangée  de  quarante-huit  écailles  en  garantit  la  partie  infé- 
rieure ; le  dessous  du  corps  est  revêtu  de  trois  écailles 
lisses  placées  sous  la  gorge , et  de  deux  cent  vingt-trois 
écailles  doublement  striées.  Neuf  lames , distribuées  en 
quatre  rangées , couvrent  la  tète  ; la  couleur  générale  est 
relevée  par  des  cercles  irréguliers  et  blanchâtres,  et  la  lon- 
gueur totale  surpasse  quatre-vingts  centimètres.  Annales 
du  Muséum  d'histoire  naturelle , tome  4,  page  199 
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mers  de  chimie.  — Inventions.  — M.  P.  Lebon  , ingénieur 
à Paris.  — An  vi.  — Le  procédé  pour  lequel  l’auteur  a 
obtenu  un  brevet  de  quinze  ans  consiste  i°.  en  un  méca- 
nisme pour  recueillir  l’efTort  de  la  vapeur  , et  que  l’auteur 
homme  moteur  ; a",  en  un  instrument  au  moyen  duquel  ce 
moteur  agit  pour  élever  l’eau  $ 3°.  en  un  appareil  dans 
lequel  s’opère  la  distillation.  La  vapeur  est  conduite  par 
des  tuyaux  dans  un  cylindre  : et  de  là  , après  y avoir  pro- 
duit son  effet , elle  va  au  condenseur  par  d’autres  tuyaux. 
Le  cylindre  dont  il  vient  d’ètre  parlé  est  concentrique,  avec 
un  autre  cylindre  dont  le  diamètre  est  moindre  , et  qui 
n’est,  en  quelque  sorte,  que  le  prolongement  du  premier 
cylindre , retourné  intérieurement.  L’ouverture  supérieure 
des  premier  et  second  cylindres  est  fermée  par  une  plaque. 
Le  petit  espace  que  ces  deux  cylindres  laissent  entre  eux 
contient  du  mercure,  dans  lequel  plongeon  troisième  cy- 
lindre dont  l'ouverture  supérieure  est  aussi  fermée  par 
une  plaque.  Cela  posé  , dit  l’auteur , supposons  que  , par 
la  condensation  de  la  vapeur  dans  le  troisième  cylindre  , 
le  vide  y soit  fait,  tandis  que  celle  contenue  dans  le  pre- 
mier agira  sur  sa  surface  intérieure  ; il  est  évident  que, 
d’un  côté,  le  mercure  cédera  à la  force  expansive  de  la  va- 
peur ; que  sa  surface  entre  le  premier  et  le  troisième  cy- 
lindre s’abaissera , tandis  que  celle  entre  le  second  et  le 
troisième  s’élèvera,  et  que  ce  dénivellcment  cessera  lorsqu’il 
fera  équilibre  à la  force  expansive  de  la  vapeur  ; que,  d'un 
autre  côté , la  vapeur , pressant  sur  la  plaque  de  l’ouver- 
ture supérieure  du  troisième  cylindre,  ce  troisième  cy- 
lindre sera  forcé  de  descendre  , et  y tendra  avec  un  effory 
proportionnel  à la  surface  de  sa  plaque,  et  à la  force  ex- 
pansive de  la  vapeur.  Supposons,  maintenant  l’inverse  , 
ajoute  M.  Lebon,  c’est-à-dire  que,  par  la  condensation  de 
la  vapeur  dans  le  premier  cylindre , le  vide  y soit  fait , 
tandis  qu’elle  agira  dans  le  troisième  ; il  est  évident  que 
l’effet  inverse  aura  lieu  , et  que  ce  troisième  cylindre  fera, 
pour  remonter , un  effort  proportionnel  à la  surface  de  sa 
plaque  et  à la  force  expansive  du  gaz  aqueux.  On  recueil- 
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lera  donc , par  ce  nouveau  moyen  , 1 effort  de  la  vapeur , 
avec  la  môme  facilité  que  dans  les  machines  à feu  ordinai- 
res , et  avec  la  différence  qu’aucun  frottement  de  piston 
contre  des  parois  solides  n’eu  diminuera  l’effet.  Tel  est 
l’instrument  passif  qui  reçoit  l’impression  du  moteur.  Le 
même  instrument  va  devenir  actif  et  faire  monter  le  fluide 
à distiller.  La  formation  des  trois  cylindres  de  la  machine 
hydraulique  est  la  môme  que  celle  des  trois  cylindres 
dont  il  est  fait  mention  ci-dessus  , et  dans  lesquels  est  re- 
cueilli l’effort  de  la  vapeur.  Le  troisième  cylindre  de  cette 
première  partie  de  l’appareil  est  joint  au  troisième  cylin- 
dre de  la  seconde  partie  par  une  tige , et  ne  peut  agir  sans 
imprimer  à ce  dernier  le  môme  mouvement  ; d’où  il 
suit  que,  dans  l’ascension  des  deux  cylindres  mobiles  dont 
il  s’agit  ici  , l’eau  sera  aspirée  par  deux  tuyaux  de  la  pre- 
mière partie  , et  l'ouverture  de  la  soupape  du  second  cy- 
lyndrc  de  cette  partie  sera  refoulée  par  un  tuyau  de  la  se- 
conde et  un  tuyau  de  la  première , par  l’ouverture  de  la 
soupape  du  troisième  cylindre  de  ccllc-ei  ; et  que,  dans  leur 
descente,  l’eau  sera  aspirée  par  trois  tuyaux  de  la  seconde 
partie  , par  l’ouverture  de  la  soupape  de  cette  dernière , Ct 
refoulée  paç  trois  autres  tuyaux  cl  l’ouverture  d’une  autre 
soupape  de  la  môme  partie , pour  se  rendre  dans  le  ré- 
cipient de  la  liqueur  à distiller  , parle  tuyau  qui  commu- 
nique à ce  môme  récipient.  La  troisième  partie  de  l’appa- 
reil est  une  machine  dans  laquelle  s’opère  la  distillation  , 
et  qui  se  compose  d’un  vase  qui  renferme  le  bain  , dans  le- 
quel ést  plongé  un  second  vase  recevant  le  liquide  à 
t distiller  ; un  troisième  vase  renferme  le  bain  dans  lequel 
est  plongé  un  quatrième  vase  recevant  le  liquide  distillé  ; 
un  tuyau  établit  la  communication  entre  les  second  et  qua- 
trième vases  ; un  autre  tuyau  sert  à l’écoulement  du  fluide 
formé  par  la  condensation  de  la  vapeur.  Pour  l’explication 
de  l’appareil , l’auteur  choisit  le  fluide  le  plus  commun, 
et  suppose  qu’on  ait  à distiller  de  l’eau , que  le  robinet  de 
cet  appareil  soit  fermé,  que  par  le  moyen  de  la  machine 
hydraulique  , ou  toute  autre  , les  second  ct  quatrième 


DIS  # .63 

vases  , les  premier  et  second  tuyaux  de  cette  troisième  par- 
tie de  l’appareil  soient  remplis  d’eau  , et  que  la  hauteur  du 
second  tuyau  excède  trente-deux  pieds  : cela  pose , si  l’on 
ouvre  le  robinet , le  quatrième  vase  se  videra  , et  la 
surface  de  l’eau,  dans  le  second  tuyau,  s’abaissera,  jusqu’à 
l’instant  où  la  colonne  de  ce  fluide  fera  équilibre  au  poids 
de  l’atmosphère.  A l'instant  même  , si  on  abaisse  la  tempé- 
rature du  premier  bain  au-dessous  de  celle  du  second,  la 
vaporisation  commencera  ; ce  second  bain  aspirera  du  pre- 
mier le  calorique , qui  entraînera  , sous  la  forme  de  va- 
peur , l’eau  combinée  avec  lui  ; mais  les  parois  du  qua- 
trième vase  faisant  l’office  d’un  filtre  imperméable  à l’eau  , 
et  laissant  échapper  le  calorique,  les  particules  de  l’eau 
se  rapprocheront  et  paraîtront  sous  la  forme  fluide.  Cette 
eau  condensée  tombera  dans  le  second  tuyau  , et  formera 
une  pareille  quantité  à sortir  par  le  grand  orifice  de  l’ap- 
pareil , puisqu’on  a supposé  que  la  colonne  d’eau  faisait 
équilibre  au  poids  de  l’atmosphère.  La  fourniture  du 
fluide,  faite  par  le  second  tuyau  de  la  deuxième  partie  de 
cet  appareil ,'  étant  réglée  de  -manière  qu’elle  égale  con- 
stamment la  quantité  qui  est  distillée  , la  distillation  con- 
tinuerait de  cette  manière  , si  la  liqueur  contenue  dans  le 
second  vase , purgée  d’air  , comme  quelques  fluides  , n’en 
laissait  dégager.  L’appareil  que  nous  venons  de  décure 
offre  quelques-uns  des  nombreux  moyens  qu’on  peut  em- 
ployer pour  remédier  à cet  inconvénient,  ou  l'éviter  ; 
mais  avant  de  lps  donner  , l’auteur  fait  observer  que , si 
d’un  côté  la  hauteur  de  la  colonne  d’eàu  paraît  néces- 
siter uno  plus  grande  élévation  de  fluide  à distiller  , 
d un  autre  côté  ce  désavantage  est  compensé  par  le  vide  , t 
daus  le  second  vase  , qui  soulage  du  poids  de  l’atmosphère 
l’effort  du  moteur  de  la  machine  hydraulique.  D’ailleurs  , 
par  l’excès  de  la  hauteur  du  quatrième  vase  sur  celle  du 
second , on  peut  déterminer  un  nouveau  mouvement , et 
former  de  l’appareil  un  simple  siphon  qui , sans  le  secours 
même  de  la  machine  hydraulique  élèverait  des  fluides  , 
et  les  verserait , après  les  avoir  distillés  , par  la  plus  courte  ' 


. ‘Digkized-t 


64  DIS 

de  ses  branches.  Cette  colonne  du  second  tuyau  n’est  pas 
indispensable  ; il  est  quelquefois  plus  avantageux  de  faire 
le  vide  par  d’autres  procédés  que  nous  allons  indiquer. 
Une  partie  du  double  effet  de  la  pompe  hydraulique  peut 
être  destinée  à pomper  les  gaz  qui  se  dégagent  des  fluides, 
la  liqueur  même  condensée , et  une  partie  de  la  vapeur 
dont  elle  pourrait , par  une  pression , décider  la  résolu- 
tion en  fluide  ; on  pourrait  emprunter  le  même  secours  de 
la  machine  à vapeur.  En  général  , on  doit  remarquer 
i°.  qu’à  la  même  tige  qui  réunit  le  troisième  cylindre  de 
la  première  partie  de  l'appareil  au  troisième  cylindre  de  la 
seconde  , on  peut  adapter  une  pompe  à vapeur  , une 
pompe  hydraulique  , une  pompe  à gaz  , à simple  ou  à 
double  effet , ou  même  faire  d’une  machine  à double  effet 
une  pompe  à vapeur  à gaz , une  à vapeur  et  à l’eau  , ou  une 
à gaz  et  à eau  ; a",  que  la  chaudière  de  la  machine  à va- 
peur peut  en  fournir  un  jet , pour  purger  d’air  à volonté 
la  machine  à distiller  , et  que  le  service  inverse  peut  quel- 
quefois s’emprunter  de  la  machine  à distiller  pour  le  mou- 
vement de  la  machine  à vapeur.  Par  le  moyen  de  l’appareil 
de  M.  Lebon  , lorsque  les  vapeurs  sont  difficiles  à conden- 
ser , le  quatrième  vase  peut  contenir  une  substance  avec 
laquelle  elle  ait  de  la  tendance  à se  combiner , et  dont  le 
choix  pourra  déterminer  le  degré  de  volatilité  qui  restera  à 
la  liqueur  distillée.  La  pression  de  la  pompe  à air  peut  aussi 
déterminer  la  résolution  en  fluide  des  gaz  susceptibles 
d’ètre  condensés.  L’air  ambiant , par  sa  pressiou , empêche 
qu’il  ne  puisse  s’exhaler  la  moindre  partie  fles  vapeurs,  dont 
le  ressort  est  maintenu  dans  un  état  de  faiblesse  qui  ne  lui 
permet  pas  de  vaincre  celui  de  l’air.  Le  mouvement  du 
calorique  se  détermine  par  le  froid  qui  l’aspire  , comme 
parla  chaleur  sensible  qui  le  refoule.  Les  parois  des  vais- 
seaux, d’un  côté,  introduisent  le  calorique  pour  le  combi- 
ner avec  l’eau  ; d’un  autre  côté  elles  le  laissent  échapper 
pour  retenir  l’eau  , et  la  faire  reparaître  sous  la  première 
forme.  Le  calorique,  qui  entraîne  l’eau,  comme  les  tils  d’une 
corde  l’élèvent , n’est  retardé  dans  son  mouvement , ni  par 
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la  pression  «le  l’air,  ni  par  la  difficulté  tju'il  éprouve  à tra- 
verser le  filtre  qui  le  dépouillerait,  à la  surface  môme 
du  fluide,  d’uue  partie  de  l'eau  qu’il  aurait  entraînée.  La 
distillation  se  fait  à'des  températures  extrêmement  basses  -, 
la  seule  différence  entre  celle  des  bains  est  essentielle  ; leur 
élévation  cesse  d’être  nécessaire.  Des  substances  qui  , par 
leur  fixité,  ne  paraissent  pas  susceptibles  d’être  distillées  , 
le  deviennent  maintenant.  Enfin  cet  appareil , qui  mettra 
* profit  les  glaces  dues  à la  rigueur  des  hivers  , et  qui  sup- 
pléeront aux  combustibles  , produit  un  mouvement  capable 
de  charger  les  vaisseaux  distillatoires  , et  de  suffire  même  à 
tous  les  besoins  de  ce  genre  d’opération.  Tels  sont  les 
avantages  que  des  essais  répétés  ont  offerts  à M.  Leben  , 
et  qui  l’ont  engagé  à solliciter  un  brevet  d’invention  pour 
distiller  , au  moyen  du  vide  et  du  froid,  par  les  procédés  in- 
diqués ci-dessus,  qu’il  a appliqués,  principalement  à la 
fabrication  des  eaux-de-vie,  esprits -de- viu  et  autres 
essences  -,  à la  formation  des  sels  , à la  purification  des 
huiles  et  autres  substances  ; et  en  général  à séparer 
et  recueillir,  des  composés  quelconques  , leurs  parties 
constituantes  fixes  ou  volatiles.  ( Description  des  brevets 
expirés , année  181 1 , t.  i , p.  36i , pl.  i\.) — M.  O’Reilly. 
— Am  ix.  — Au  moyen  de  l’appareil  .de  M.  O’Reilly,  on 
peut  distiller  l’acide  sulfureux  liquide;  on  peut  encore 
l’employer  avec  avantage  pour  la  distillation  de  l’acide  mu- 
riatique oxigéné  (chlore).  Hestcomposé  t°.  d’un  fourneau  de 
distillation  avec  cendrier;  ce  fourneau  est  destiné  à recevoir 
trois  grands  matras  de  verre  ; a",  d’une  porte  pour  l’intro- 
duction du  combustible  ; 3°.  d’un  bain  de  sable  placé  dans 
une  cuve  , formée  de  tuiles  de  terre  cuite  recourbées , et 
dont  les  bords  reposent  sur  le  mur  du  fourneau  ; 4°.  d’un 
matras  de  verre  dans  lequel  on  introduit  les  matières  à 
distiller  ; 5°.  d'un  entonnoir  recourbé  pour  l’introduction 
de  l’acide  sulfurique  ; 6".  d’un  tube  recourbé  qui  conduit 
le  gaz  généré  dans  le  réservoir  intermédiaire  ; ce  tube  est 
lnté  dans  un  couverte  de  plomb  , qui  s’adapte  sur  le  col 
du  matras  : ce  couvercle  est  également  perforé  pour  l’in- 
tome  v.  5 
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traduction  de  l’entonnoir  recourbé  ; ’j0.  d’un  réservoir  in- 
termédiaire de  plomb  à cinq  tubulures  : une  de  ces  tubu- 
lures reçoit  l’extréinité  d’un  tube  qui  descend  jusqu'au 
fond  du  réservoir , lequel  étant  rempli'  d’eau  , à -j-  de  sa 
capacité , et  traversé  par  le  gaz  acide  qui  se  détache  en 
bulles  à l’extrémité  de  ce  tube  ; deux  autres  tubes  ont  la 
même  destination';  8°.  d’un  tube  de  sûreté  , inséré  dans 
une  autre  tubulure  du  réservoir  ; il  y a en  outre  une  tubu- 
lure dans  laquelle  est  inséré  l’orifice  du  tuyau  qui  conduit 
le  gaz  généré  dans  l’intérieur  du  condensateur  : ce  tuyau 
doit  avoir  au  moins  trois  pouces  de  diamètre;  il  traverse 
une  cloche  tubuléc  qui  surmonte  le  condensateur  et  des- 
cend jusqu’au  fond  ; les  bulles  d’air  qui  s’échappent  de  son 
extrémité  remontent  en  traversant  la  colonne  d’eau  et  après 
avoir  éprouvé  la  pression  considérable  de  la  colonne  : à 
cet  cfl'et , on  n’a  qu’à  augmenter  la  hauteur  de  cette  co- 
lonne pour  obtenir  la  pression  qu’on  voudra.  L’auteur  a 
fait  traverser  un  plancher,  afin  de  donner  une  élévation  de 
douze  pieds  au  moins.  A mesure  que  l’eau  est  saturée  dans 
le  condensateur,  les  bulles  remontent  au-dessus  de  la  surface 
de  ce  lluide,  entrent  dans  le  second  tuyau  de  plomb,  exac- 
tement semblable  au  précédent , et  qui  sert  à saturer  l’eau 
dans  le  second  condensateur.  Ce  second  condensateur  est 
cerclé  à des  distances  de  quatorze  à seize  pouces  avec  de 
fortes  bandes  de  fer,  assemblées  par  des  vis , qui  servent  à 
rapprocher  les  joints  et  à empêcher  l’eau  de  fuir.  Les  clo- 
ches lubulées  entrent  dans  une  rainure  faite  sur  le  bois  , 
au  bord  supérieur,  où  elles  sont  lutées  avec  du  ciment  gras  ; 
ces  cloches  peuvent  être  faites  avec  tel  verre  qu’on  voudra , 
pourvu  qu’il  soit  assez  diaphane  pour  laisser  distinguer  les 
bulles  qui  traversent , afin  qu’on  puisse  reconnaître  le  degré 
de  saturation  : les  cercles  eu  fer  doivent  être  vernis.  11  y 
a un  trou  pour  le  robinet  de  décharge  , par  lequel  on  sou- 
tire la  liqueur  dans  les  cuves  d’immersion.  Les  robinets  des 
condeusateurs  sont  en  plomb.  On  peut  faire  entrer  le  troi- 
sième tuyau  dans  un  autre  condensateur , si  on  le  juge  à 
propos,  ou  enfin  dans  une  très-petite  cuve,  pour  tirer  tout 
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le  parti  possible  de  Li  distillation.  On  aura  soin  de  prati- 
quer deux  ou  plusieurs  trous  dans  le  plancher  du  labora- 
toire où  l’on  distille  le  gaz  acide  pour  le  passage  des  con- 
densateurs. On  peut  établir  ce  laboratoire  dans  un  appentis 
ou  hangar;  le  rez-de-chaussée  peut  être  ouvert  et  doit  com- 
muniquer avec  l’atelier  où  l’on  place  les  appareils  à la  va- 
peur, aGn  d’y  couler  les  cuves  d’immersion , après  les  avoir 
chargées  de  toile  ou  de  G1 , et  de  les  remplir  ensuite  de 
la  liqueur  détersive.  ( Annales  des  arts  et  manufactures , 
an  xi , tome  6,  page  ! gffrlanche  i , figures  i et  a.)  — M. 
Stone,  de  Mcsly  près  Cluirenton.  — Att  x.  — Il  parait  que 
la  première  idée  d’employer  la  vapeur  de  l’eau  bouillante 
pour  chauffer  des  chaudières  d’évaporation  est  due  à M. 
de  Rumfort,  mais  personne  n’avait  encore  pensé  à appli- 
quer le  même  moyen  à la  distillation.  M.  Stone  établit  en 
l’an  x à Mesly  près  Cbarenton  un  superbe  appareil  pour  la 
distillation  à la  vapeur.  La  chaudière  est  ronde,  aGn  d'ex- 
poser le  plus  de  surface  possible  à l’action  du  feu.  Comme 
il  a employé  de  vieux  alambics  qui  se  trouvaient  dans  sa 
brûlerie,  il  a placé  celui  qui  devait  distiller  les  grains  dans 
une  cuve  de  bois  dont  le  diamètre  est  à peu  près  de  huit 
pouces  de  plus  que  l’alambic , et  de  manière  à l’entourer 
d'une  nappe  d’eau  de  quatre  pouces;  le  tuyau  de  vapeur, 
en  partant  de  la  chaudière-cylindre , gagne  le  plafond , où 
il  est  soutenu  par  des  agrafes;  de  ce  tuya,u  parlent  trois  cm- 
branchcmens,  d'un  pouce  de  diamètre,  qui  descendent  per- 
pendiculairement tout  autour.  Ils  entrent  jusqu’an  fond  de 
la  cuve , et  leurs  fonctions  consistent  à chauffer  l’eau  qui 
entoure  l'alambic  ; ces  tuyaux  n’ont  d’autres  soupapes  que 
des  clapets  à charnière.  AGn  d’cmpècher  que  le  froid  ne 
frappe  sur  l’extrémité  des  tubes  , avant  que  les  fluides  ne 
soient  échauffés  , ils  sont  fous  trois  enveloppés  d’une  che- 
mise ou  second  tuyau  d’un  plus  grand  diamètre  que  les 
tuyaux  à vapeur.  Ce  vide  se  remplit  d’air,  et , par  sa  pro- 
priété peu  conductrice , l’air  empêche  la  condensation  su- 
bite de  la  vapeur,  dans  l'extrémité  de  ce  tube,  avant  qu'il 
ait  versé  son  calorique  dans  les  masses  destinées  à être 
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distillées.  La  cuve  de  bois  est  surmontée  d'un  couvercle 
retenu  fortement  sur  la  cuve  par  des  arcs-boutans  qui  por- 
tent contre  le  plafond.  Deux  petits  tubes  horizontaux  en- 
trent dans  le  dessus  et  vers  le  fond  de  la  cuve  ; leur  objet 
est  de  retirer  l’eau  surabondante  produite  par  la  conden- 
sation de  la  vapeur  ; lorsqu’en  tournant  le  robinet  supé- 
rieur on  voit  qu’il  sort  de  l’eau  , on  en  retire  aussitôt 
en  tournant  le  robinet  inférieur.  Le  travail  de  la  rectifica- 
tion n’est  pas  moius  ingénieux.  Un  tuyau  partaut  du  conduit 
de  vapeur  sert  à échauffer  l’eau  du%ain-marie  de  l’alambic  de 
rectification  ; mais  l’expérience  ayant  prouvé  que  la  chaleur 
générée  par  la  vapeur  peut  forcer  le  travail , on  a adapté 
un  globe  avec  une  soupape  de  sûreté  , qui  cède  à une  ex- 
pansion déterminée  : les  pulsations  de  la  soupape  font  son- 
ner une  petite  cloche  , qui  avertit  que  le  travail  va  trop 
vite.  Un  des  objets  les  plus  intéressans  de  cette  brûlerie 
est  la  méthode  employée  pour  extraire  jusqu’à  la  dernière 
partie  d’esprit  ardent.  Le  résidu  des  rectifications  est  mêlé 
avec  de  l’eau  que  fournit  le  tuyau  nourricier  du  cylindre 
à vapeur  ; ainsi  l’esprit  ardent  qui  pourrait  s’y  trouver  passe 
de  nouveau  dans  le  premier  alambic,  et  s’élève  avec  les  pre- 
mières eaux  faibles.  Ce  genre  de  distillation  présente  un 
grand  avantage  par  l’économie  du  combustible,  et,  ce  qui 
est  infiniment  au-dessus  de  cette  économie , par  la  cer- 
titude d’avoir  des,  esprits  ardens  exempts  d’empyreume. 
( Art  du  distillateur,  par  M.  Le  Normand,  tome  l\,p.  307.) 

— E.  Adam  , de  Montpellier.  — A»  L’appareil  distil- 

latoire  pour  lequel  E.  Adam  avait  obtenu  un  brevet  d'in- 
vention se  trouve  décrit  dans  plusieurs  ouvrages , notam- 
ment dans  le  Bulletin  de  pharmacie  et  dans  l’Art  du  distil- 
lateur par  M.  Le  Normand.  11  est  aussi  parlé  de  cet  appareil 
dans  les  Annales  de  chimie,  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
d’encouragement,  dans  les  Archives  des  découvertes,  etc.; 
mais  des  inexactitudes  paraissant  s’être  glissées  dans  quel- 
ques descriptions  ou  planches  qui  ont  été  publiées  à ce  sujet, 
nous  croyons  devoir  nous  en  rapporter  aux  détails  rontc- 
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nus  dans  les  observations  non  conir édités  de  M.  F.  Adam  . 
frère  de  l'inventeur.  Ces  observations , qui  datent  de  i8u 
et  que  nous  avons  extraites  des  Annales  des  arts  et  manu- 
factures, se  trouvent  rapportées  à leur  ordre  chronologique 
auquel  nous  renvoyons  nos  lecteurs.  — Perfectionne- 
ment. — M.  ÉDELCBAiiT/.  — As  xi.  — Chaque  distilla- 
tion consiste,  comme  on  sait , principalement  en  deux  opé- 
rations ; la  conversion  de  la  matière  à distiller  en  vapeurs 
par  le  feu , et  la  condensation  de  ces  mêmes  vapeurs  par 
le  froid.  Pour  que  Ce  double  objet  soit  rempli  avec  promp- 
titude et  sans  dépense  inutile  de  combustibles  , il  est  né- 
cessaire d’établir  un  équilibre  parfait  entre  la  chaleur  va- 
porante  et  le  froid  condensant , ce  qui  se  fait  en  opposant 
celui-ci  (comme  on  peut  le  faire  dans  la  pratique)  moyen- 
nant une  quantité  donnée  d'eau  d’une  température  iixe  , 
passant  dans  un  temps  déterminé  parle  réfrigérant.  Il  faut 
que  le  feu  soit  réglé  de  manière  que  la  quantité  de  vapeurs 
produite  ne  soit  ni  plus  ni  moins  grande  que  celle  qui , dans 
le  même  temps,  peut  être  condensée  par  le  froid  appliqué. 
Or  , le  manque  d’attention  à cette  circonstance  produit,  sur- 
tout dans  la  distillation  des  liqueurs  spiritueuses , les  deux 
inconvéniens  suivans  : i°.  si  le  feu  est  trop  vif,  une  grande 
quantité  de  vapeurs  condensées  passe  du  serpentin  dans 
l’air  extérieur  , ce  qui  occasione  la  perte  de  la  matière 
distillée  cl  du  combustible  ; 2°.  si  le  feu  se  ralentit  trop , la 
condensation  produit  uu  vide  dans  le  serpentin  et  dans 
l’alambic  , lequel  n’étant  pas  rempli  dans  la  même  propor- 
tion par  de  nouvelle  vapeur  , oblige  l’air  extérieur  d'en- 
trer, ce  qui  rend  difficile  la  vaporisation  et  la  condensation  ; 
et  enfin,  étant  forcé  de  sortir  de  nouveau  , il  entraîne  avec 
lui  une  partie  de  vapeurs,  et  occasione  la  perte  dé  la  ma- 
tière distillée  et  du  temps.  Afin  de  remédier  à ces  défauts , 
et  de  fournir  en  même  temps  uu  moyen  simple  pour  indiquer 
à chaque  instant  l’état  actuel  du  feu , M.  Edelcrautz  a imaginé 
l'instrument  dont  la  description  suit,  qui  peut  être  adapté  à 
tous  lesappareilsdistillatoires, et  qui  11’cst  qu’une  application 
ingénieuse' de  principes  connus  en  pratique.  Cet  instm- 
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ment  esl  ainsi  composé  : on  se  sert  d’uu  tube  de  cuivre  ou  de 
verre,  eu  plusieurs  morceaux  , recourbé,  et  se  terminant  par 
une  boule;  le  bout  supérieur  du  tube  peut  être  attaché  parle 
moyen  d'une  vis  de  rappel  au  serpentin.  Sa  longueur  est  de 
quatre  pieds,  et  la  capacité  de  la  boule  est  un  peu  plus  grande 
que  toute  la  capacité  du  tube.  La  distillation  étant  en  train,  et 
les  vapeurs  étant  condensées  par  le  conduit  et  par  la  boule 
dans  le  tube  , ce  ne  sera  que  lorsqu'il  sera  rempli  dans  ses 
'deux  bras  que  la  liqueur  sortira  pour  entrer  dans  le  vase  qui 
doit  la  recevoir.  Ces  deux  bras  restent  remplis  pendant 
tout  le  temps  de  la  distillation  , et  c'est  en  cela  que  consiste 
le  remède  aux  inconvéniens  dont  il  est  parlé  ci-dessus.  11 
est  facile  de  voir  que  si  le  feu  devient  trop  vif,  la  vapeur 
non  condensée  ne  pourra  se  dissiper  en  s’ouvrant  un  pas- 
sage dans  l'air  extérieur  , avant  d’avoir  chassé  toute  la  li- 
queur contenue  dans  le  tube , et  avoir  vaincu  la  pression 
de  la  colonne.  Dans  le  second  cas,  l’air  extérieur  ne  pourra 
entrer  pour  remplir  le  vide  occasioné  par  la  lenteur  du 
feu , qu’eu  chassant  la  colonne  et  surmontant  une  pression 
de  la  même  hauteur.  Or  , cette  colonne  étant  de  quatre 
pieds,  donne  une  latitude  assez  grande,  et  assez  de  temps 
aux  ouvriers  pour  régler  le  feu  en  conséquence.  Si  le  tube 
était  de  verre,  ils  n’auraient  qu’à  observer  le  niveau  de  la 
liqueur  dans  scs  deux  bras  : l’abaissement  indiquerait  qu’il 
faut  diminuer  le  feu  dans  l’un  et  l’augmenter  dans  l’autre  ; 
mais  des  tubes  de  cette  longueur  étant  trop  casuels  , il  vaut 
mieux  attacher  un  petit  régulateur  de  verre , dont  deux 
bras,  de  trois  pouces  de  long  chacun,  contiennent  du  mer- 
cure , lequel  , en  montant  alternativement  dans  l’un  ou 
l'autre,  indique  exactement  l’état  du  feu  et  des  vapeurs. 
Ce  régulateur  peut  être  enfermé  dans  un  bocal  ou  Uacon 
qui  le  mette  à l’abri  de  tout  accident.  Entre  lui  et  le  ser- 
pentin se  trouve  un  robinet  qui , au  commencement , com- 
munique avec  l’air  extérieur;  mais  quand,  a près  avoir  poussé 
le  feu  avec  force  , on  voit  les  vapeurs  sortir , en  le  tournant, 
on  ouvre  la  communication  entre  le  serpentin  et  le  régu- 
lateur qui  commence  alors  ses  fonctions.  La  boülc  empêche 
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la  liqueur  poussée  par  l’air  extérieur  de  monter  dans 

l’alambic.  Il  est  inutile  de  dire  que  le  chapiteau,  de  quelque 
forme  qu’il  soit,  doit  être  bien  luté , pour  ne  pas  don- 
ner accès  à l’air  extérieur.  [Annales  des  arts  et  manufac- 
tures , an  xi , tome  1 4 > Page  > planche  !\  , figure  i . ) 

— Inventions.  — M.  F.  Barnf.  neveu , de  Nîmes  ( Gard  ). 

— An  xt.  — L’appareil  pour  lequel  il  a été  accordé  à l’au- 
teur un  brevet  de  cinq  ans , se  compose  d’un  fourneau  dis- 
posé de  manière  qu’en  ouvrant  un  registre  on  chauffe  à 
volonté  un  cylindre.  Une.cucurbitc  ou  chaudière , garnie  à 
sa  partie  inférieure  d’un  robinet  pour  l’évacuation  du  li- 
quide, a une  ouverture  à son  sommet  pour  en  introduire 
sans  déranger  le  chapiteau;  celui-ci  s’ajuste  exactement  sur 
la  cucurbile  , dout  le  tuyau,  légèrement  incliné,  va  s’unir 
à un  serpentin  après  avoir  traversé  longitudinalement  un 
réservoir  cylindrique  qui  sert  de  condensateur.  Le  tuyau  est 
soudé  sur  les  fonds  de  cem cylindre,  et  l’eau  est  fournie  à ce 
dernier  par  une  ouverture,  tandis  qu’un  robinet  est  des-  • 
tiné  à le  vider.  Un  petit  tuyau  indiquant  le  trop  plein  , sert 
en  même  temps  à faire  évacuer  l'eau  chande  au  fur  et  à me- 
sure qu’on  en  introduit  de  la  froide  par  l’ouverture.  Tout 
étant  ainsi  disposé , on  remplit  de  vin  la  ciicurbite,  et  le  cy- 
lindre et  le  réfrigérant  du  serpentin  avec  de  l’eau  froide. 
On  chaulfc  d’abord  modérément  ; il  serait  mieux  de  chauf- 
fer au  bain-marie  qu’à  feu  nu.  Le  registre  étant  ouvert,  on 
laisse  chauffer  l’eau  contenue  dans  le  cylindre , au  point  de 
ne  pouvoir  plus  y tenir  la  main;  on  ferm'e  alors  le  re- 
gistre , le  vin  de  la  cucurbitc  ne  tarde  pas  à entrer  en  ébul- 
lition , et  la  distillation  commence.  L’on  baisse  le  degré  de 
chaleur  du  condensateur , en  y introduisant  de  l’eau  froide, 
jusqu’à  ce  que  l’alcohol  sorte  au  degré  que  l’on  désire.  On 
l’obtient , de  cette  manière  , en  une  seule  opération , et 
aussi  promptement  que  les  procédés  ordinaires  donnent 
l’eau-de-vie.  Si,  avec  cet  appareil , on  ne  voulait  faire  que 
de  l’eau-de-vie  ordinaire , il  suffirait  d’entretenir  l’eau  à 
un  degré  de  température  un  peu  élevé.  On  peut  substituer 
au  cylindre  qui  sert  de  condensateur  une  espèce  de  ruent  - 


' 'Lite  surmontée  d’un  chapiteau;  et  au  lieu  d’eau  , on  y met 
du  vin  destiné  à être  distillé.  Lorsque  ce  vin  a acquis  un 
certain  degré  de  chaleur,  on  le  fait  couler  dans  la  chau- 
dière d’évaporation  par  un  robinet.  Un  fait  ainsi  quelque 
économie  de  combustible  : tout  le  reste  d’ailleurs  est  con- 
struit comme  dans  le  premier  appareil.  Le  condensateur 
des  vapeurs  aqueuses  est  quelquefois  uu  serpentin.  Des  amé- 
liorations ont  été  apportées  par  l’auteur  à cet  appareil  , en 
i8o5  ; elles  consistent  à donner  beaucoup  plus  de  largeur  et 
moins  de  profondeur  à la  chaudière  , que  l’on  chaude  avec 
la  vapeur  introduite  dans  l’espace  inférieur,  et  à rem- 
placer le  tuyau  unique  des  autres  appareils  , par  plusieurs 
petits  tuyaux  en  fcr-blanc  dont  la  somme  des  sections 
soit  plus  considérable  que  celle  du  tuyau  employé  ordinai- 
rement. ( Brevets  expirés  , tome  2 , page  i»8,  planche  28. 
Art  du  distillateur , par  M.  Le  Normand  , tome  2 , 
page  3at.  ) — M.  A.  Barre  , de  Nîmes. — An  xh.  — Au 
. moyen  de  l’appareil  pour  lequel  l’auteur  a obtenu  un  bre- 
vet de  dix  ans , on  peut  distiller  des  vins  et  des  marcs  de 
raisiu  en  même  temps,  sans  que  les  produits  se  mêlent. 
Avec  un  seul  feu  , cet  appareil  présente  les  ressources 
d’un  atelier  de  distillation  ordinaire  de  quatre  à cinq  alam- 
bics ; il  apporte  aussi  une  très-grande  économie  dans  le 
combustible  et  dans  le  temps  qu’il  faut  pour  la  distillation 
d’une  quantité  de  vin  déterminée.  Mais  la  description  de  ce 
même  appareil  ne  pouvant  être  entendue  qu’à  l’aide  de 
plusieurs  planches,  et  étant  d’ailleurs  d’une  étendue  qui 
dépasse  absolument  les  bornes  de  notre  ouvrage,  nous 
croyons  devoir , par  ce  double  motif,  nous  borner  à indi- 
quer cette  description , qui  se  trouve  dans  le  quatrième  vo- 
lume des  brevets  publiés  par  l’administration  du  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers.  En  i8o5  et  en  1806  l’auteur 
a obtenu  des  certificats  de  perfectionnement  dont  le  dé- 
tail est  également  mentionné  dans  l’ouvrage  du  Conserva- 
toire. — M.  "Solimaisi  , professeur  de  chimie  et  de  physique. 
— L appareil  pour  lequel  l’auteur  a obtenu  un  brevet  de 
cinq  ans  est  propre  à la  distillation  des  vins  et  à la  forma- 
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lion  des  esprits  et  des  eaux-de-vie.  Celte  machine  distilla- 
toire  renferme  un  double  appareil  ; chacun  est  composé  , 

i*.  d’un  fourneau-, 

2°.  d’une  bassine  à vapeurs  $ 

3°.  de  deux  chaudières; 

4°.  d’un  appareil  particulier  que  M.  Solimani  a nommé 
alcogène  ; 

5°.  d’un  condenseur  ; 

6'.  d’une  pompe.' 

Le  fourneau  a été  construit  de  manière  cjuc  la  flamme , 
obligée  de  circuler  sous  la  bassine  , où  elle  fait  plusieurs 
évolutions , rencontre  de  distance  en  distance  des  obstacles 
(jui  la  font  tourbillonner,  et  raniment  son  activité  en  accé- 
lérant sa  vitesse  : l’effet  est  tel , que  , quoique  le  foyer  où 
repose  la  houille  n’ait  pas  plus  de  trois  décimètres  , et  que 
la  flamme  du  charbon-de-terre  soit  fort  courte,  elle  forme 
cependant  un  très-long  ruban  pour  parvenir  à l’extrémité 
du  chemin  qui  lui  est  ouvert.  Toute  la  fumée  se  consume, 
et  l’on  n’cmploieque  quarante  centimes  de  combustible  pour 
la  distillation  d’un  muid  de  vin.  La  largeur  du  canal  où  la 
flamme  circule  est  d’environ  deux  décimètres  à son  origine, 
et  va  toujours  en  se  rétrécissant.  Au-dessns  du  fourneau, 
est  un  massif  de  maçonnerie  sur  lequel  repose  une  bassine 
en  cuivre  d’une  forme  parallélogrammique,  dont  la  lon- 
gueur est  de  trois  mètres , et  lalarghur  d’un  mètre  et  demi. 
L’eau  quelle  contient  à la  hauteur  de  deux  ou  trois  déci- 
mètres environ , s’échauffant  au  feu  du  fourneau  , est  bien- 
tôt réduite  en  vapeurs.  Ces  vapeurs  se  trouvent  comprimées 
par  de  fortes  parois  en  maçonnerie,  et  par  une  voûte  épaisse, 
en  pierre  de  taille , lesquelles  recouvrent  la  bassine  et  la 
chaudière  qui  est  établie  dans  cette  cavité.  A la  partie  su- 
périeure de  la  voûte  est  pratiquée  une  soupape  de  sûreté , 
qui  peut  être  chargée  ou  allégée  à volonté , et  qui  sert  à ré- 
gler ou  à constater  la  chaleur  des  vapeurs , et  dont  la  tem- 
pérature peut  s’élever  à volonté , même  au-dessus  de  Bo  de- 
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grés,  lin  niveau  en  verre,  communiquant  à l’intérieur  de 
la  bassine , sert  à marquer  au  dehors  la  hauteur  de  l’eau 
qui  y est  contenue.  On  conçoit  que  ces  vapeurs , ainsi  com- 
primées et  fortement  chauffées , doivent  recevoir  une  quan- 
tité-considérable de  calorique,  qui  s'y  entasse.  La  chaudière 
se  trouve  plongée  dans  celle  atmosphère,  et  le  vin  à distiller 
qu’elle  contient  s’y  vaporise  promptement.  Le  calorique  que 
leur  transmet  la  vapeur  de  la  bassine  , l’enveloppant  de  tous 
côtés,  agit  avec  une  force  égale  et  continue , et  sa  forme  et 
ses  dimensions  favorisent  encore  la  vaporisation.  Pour  que 
le  liquide  qu’elle’ renferme  présente  plus  de  surface  à la 
chaleur,  cette  chaudière  est  double,  ou  composée  de  deux 
vaisseaux  dont  les  fonds  communiquent  par  un  tube.  Cha- 
cun de  ces  vaisseaux  a une  forme  carrée,  dont  chaque 
côté  a douze  décimètres , sur  une  hauteur  de  cinq  déci- 
mètres seulement.  Ces  deux  vaisseaux  se  réunissent  par 
leurs  chapiteaux.  Le  collet  des  chaudières  est  cylindrique, 
porte  trois  pieds  de  diamètre,  et  présente  aux  vapeurs  du 
vin  un  chemin  facile , dans  lequel  leur  expansion  peut  _ 
être  aisément  soutenue.  La  hauteur  des  collets  dépasse 
l’épaisseur  de  la  voûte  seulement  de  la  quantité  nécessaire 
pour  consolider  le  chapiteau,  qui  repose  presque  sur  la 
partie  supérieure  de  la  maçonnerie.  Les  chaudières  sont 
supportées  au-dessus  de  la  bassine  par  des  barres  de  fer. 
Les  vapeurs  du  vin  , élevées  des  chaudières , se  réunissent 
parles  chapiteaux,  et  descendent  par  un  tube  dans  un  réser- 
voir, où  elles  se  rassemblent  et  se  lavent.  Il  s’agissait  de  sou- 
mettre alors  l’eau-de-vie  à des  opérations  successives , pour 
lui  enlever  son  flegme  , et  d’obtenir  l’alcohol  dans  ses  dif- 
férens  degrés  de  concentration.  C’est  à ce  résultat  qu’est 
parvenu  M.  Solimani , avec  son  appareil  nommé  alcogène. 
Il  est  composé  de  deux  feuilles  de  cuivre  parfaitement 
étamées , soudées  par  leurs  bords , laissant  entre  elles  un  in- 
tervalle de  quatre  millimètres  et  demi , pliées  de  manière 
à former  une  suite  de  plans  inclinés  l’un  à l’autre  de 
45  degrés , et  renfermés  dans  un  réservoir  en  bois  d’une 
grandeur  convenable.  Ce  réservoir  est  une  barrique  rem- 
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plie  d'eau.  Du  réservoir  où  les  vapeurs  se  rendent  pour  s’y 
laver  , elles  passent  par  un  gros  tube  , et  arrivent  dans  la 
partie  inférieure  de  l’alcogène , qui  présente  par  sa  forme  , 
dans  le  volume  donné , la  plus  grande  surface  possible  à 
l'impression  du  liquide  qui  le  baigne  extérieurement , et 
aux  vapeurs  le  plus  grand  espace  à parcourir.  Le  calorique 
des  vapeursqui  abondent  dans  les  plans  inclinés  de  l’alco- 
gène , se  communique  bien  vite  à l’eau  qui  les  enveloppe , 
et  pour  l'empècher  de  trop  s'échauffer,  et  en  arrêter  la  tem- 
pérature au  point  nécessaire  à la  vaporisation  de  l'espèce 
d'esprit  qu’on  veut  obtenir,  M.  Solimani  a adapté  au  milieu 
du  réservoir  un  aéromèlre  mobile  qui , mis  en  équilibre  à 
4o  degrés  de  chaleur,  peut,  par  le  changement  de  tempéra- 
ture, s’élever  ou  s’abaisser  avec  elle,  et  introduire,  au 
moyen  d’une  soupape,  obéissant  à son  mouvement,  de  l’eau 
froide , afin  de  rétablir  l'équilibre.  Les  avantages  de  ce 
nouvel  appareil  sont  étonnans.  Quatre  feuilles  de  cuivre 
carrées,  de  cinquante  centimètres  de  largeur,  n'occupant 
que  soixante-six  centimètres  de  hauteur,  placées  dans  le 
réservoir  en  bois , recouvertes  d'eau , communiquant  d’un 
côté  à la  chaudière , à l’aide  d'un  tuyau  qui  s’adapte  à son 
chapiteau , de  là  et  de  l’autre  côté  au  serpentin  descen- 
dant, recti&ent  en  seize  heures  six  cents  v cites  d'eàu-de-vie , 
et  cela  sans  aucun  travail , indépendamment  de  l'économie 
du  temps , du  combustible  et  de  la  main-d'œuvre.  Cette 
forme  d’appareil  inllue  sur  la  qualité  des  esprits  ; ils  sont 
infiniment  plus  doux , plus  suaves  que  les  autres.  Le  con- 
densateur est  un  réfrigérant  formé  de  six  plans  inclinés  sem- 
blables à ceux  du  déilegmant.  L’eau  froide,  amenée  dans  le 
réservoir  du  condensateur  par  un  tube  qui  se  décharge  dans 
sa  partie  inférieure,  s’y  renouvelle  sans  cesse;  et  l’alco- 
hol , dont  la  température  est  toujours*  au-dessous  de  celle 
de  l'atmosphère , coule  enfin  au  dehors,  dans  le  baquet 
portatif  destiné  à le  recevoir.  Les  résultats  de  la  distillation 
sont  rejetés  dans  la  chaudière  par  un  corps  de  pompe  iou- 
lante,  au  moyen  d’un  tube  recourbé;  ils  y arrivent  chauds 
à Go  degrés  au  moips , et  ne  nuisent  eu  rien  à l’expansion 
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' des  vapeurs  ; tellement , que  la  distillation  tournant  dans 
uncerele,  et  recommençant  sans  cesse,  enlève  nécessai- 
rement jusqu’aux  derniers  atomes  de  l’alcohol.  Ainsi  il  n’y 
a jamais  de  repasse;  l’analyse  est  entière";  les  résidus  de 
la  distillation  passent  à volonté  du  réservoir  dans  la  pompe  , 
par  un  robinet  à siphon.  L’appareil  de  M.  Solimani  dis- 
tille en  neuf  heures  de  temps  cinq  cent  treize  myriagrammes 
de  vin,  use  quinze  myriagrammes  de  combustible,  et  les 
vins  rendent  en  alcoliol  trois  six , jusqu’à  un  sixième 
de  leur  poids.  Il  en  résulte  qu’en  temps  égaux  , et  avec 
une  économie  des  deux  tiers  de  combustible , cet  appareil 
distille  eu  alcoliol  dix-huit  fois  autant  de  vin  que  les  appa- 
reils ordinaires  en  distillent  en  eau*-de-vie  ; l’avantage  qu’il 
présente  est  donc  incontestable.  ( Brevets  non  publiés,  jértdu 
distillateur , parM.  Le  Normand,  1. 1,  p.  46.)  — M.  BÉRAnn 
(Isaac),  du  Gard. — Am  xm. — Ce  distillateur  a obtenu 
un  brevet  de  dix  ans  pour  un  appareil  dislillatoire,  dans 
lequel  il  a appliqué  heureusement  le  principe  connu  en 
chimie , que  les  liquides  n’entrent  pas  tous  en  ébullition 
au  même  degré  de  chaleur,  et  que  les  plus  volatils  sont 
ceux  qui  bouillent  à un  moindre  degré  de  calorique.  Par 
une  raison  inverse,  lorsque  plusieurs  liquides  d’une  pe- 
santeur spécifique  différente  sont  vaporisés  par  l’action 
du  calorique  et  passent  ensemble  dans  une  atmosphère 
d’une  température  moins  élevée , froide  même,  les  plus 
volatils  sont  ceux,  qui  se  condensent  les  derniers.  L’ap- 
pareil de  l’auteur  est  très-simple -et  peu  dispendieux.  La 
chaudière  ne  diffère  point  de  celles  des  anciennes  distille- 
ries. Le  serpentin  est  double  : l’un  supérieur,  plongé 
dans  une -cuve  de  vin  ; et  l’autre  inférieur,  plongé  dans 
une  cuve  pleine  d’eau.  Le  vase  intermédiaire,  ou  le  con- 
densateur, est  une  découverte  digne  des  plus  grands  éloges. 
Ce  condensateur,  est  formé  par  la  réunion  de  trois  cylin- 
dres de  quinze  centimètres  chacun  de  diamètre  , dont 
deux  ont  un  mètre  de  longueur  chacun , et  le  troisième 
seulement  cinquante  centimètres.  Ce  dernier  cylindre  réu- 
nit les  deux  autres  à angles  droits , et  ils  forment  ensemble 
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les  trois  côtés  d’un  parallélogramme  d’un  mètre  de  long, 
sur  cinquante  centimètres  de  large.  Les  deux  extrémités 
de  cet  assemblage  sont  hermétiquement  fermées,  à l’excep- 
tion de  deux  issues  qui  établissent  la  communication  du 
condensateur,  soit  avec  la  chaudière,  soi  lavée  le  serpentin 
supérieur.  L’intérieur  de  ces  trois  cylindres  réunis , que 
l’on  ne  doit  considérer  que  comme  un  seul  et  même  vase  , 
est  divisé  en  treize  cases , par  douze  diaphragmes  en  cui- 
vre étamé.  Chacun  de  ces  diaphragmes  porte  un  trou  rond 
dans  sa  partie  latérale  , et  un  trou  demi-circulaire  dans  sa 
partie  inférieure.  Le  trou  rond  sert  à donner  passage  aux 
vapeurs  qui' circulent  d’une  case  dans  l’autre,  et  le  trou 
semi-circulaire  laisse  passer  les  flegmes  qui  se  rendent  dans 
la  chaudière , afin  d’y  subir  une  seconde  distillation.  A 
l’extérieur  de  ce  condensateur  est  un  tuyau  de  trois  centi- 
mètres de  diamètre,  qui  est  le  prolongement  du  chapiteau 
de  la  chaudière,  et  qui,  traversant  tout  l’appareil  à dix 
centimètres  au-dessus , communique  avec  le  condensateur 
par  quatre  tubes  latéraux,  dont  deux  servent  à porter  les 
vapeurs  directement  dans  les  deux  cases  extrêmes  d’un  côté, 
et  les  deux  autres  dans  les  deux  cases  extrêmes  de  l’autre 
côté  de  l’appareil.  A la  jonction  de  ces  petits  tuyaux  avec 
le  grand  , sont  placés  deux  robinets  à trois  ouvertures.  A 
l’aide  de  ces  robinets  on  établit  la  communication  soit  avec 
la  totalité  des  cases , soit  avec  une  partie  seulement , et  1 on 
détermine  par-là  la  force  plus  ou  moins  grande  de  la  li- 
queur. Le  condensateur  est  totalement  immergé  dans  1 eau  , 
que  l’on  entretient  constamment  à quarante  degrés  de  cha- 
leur. Cet  appareil  est  placé  presque  horizontalement  dans 
une  baie,  et  n’a,  dans  sa  totalité,  que  1 inclinaison  suffi- 
sante pour  que  les  flegmes  qui  se  condensent  dans  les  cases 
poissent  s’écouler  dans  la  chaudière  au  fur  et  à mesure 
qu’ils  se  forment.  A la  dernière  case  de  l’appareil  est  soudé 
un  tube  qui  porte  les  derniers  produits  de  la  distillation 
dans  un  serpentin  plongé  dans  une  cuve  remplie  de  vin, 
et  de  celui-ci  dans  un  serpentin  plongé  dans  une  cuve 
pleine  d’e.lu,  ou  réfrigérant.  A cet  appareil  infiniment  in- 
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génieux,  M.  Bérard  a ajouté  uu  perfectionnement  qui 
étonne  par  sa  simplicité  et  par  scs  résultats  avantageux  ^ 
pleinement  convaincu  que  lorsque  les  vapeurs  rencontrent 
quelque  obstacle  dans  leur  foute , la  partie  la  plus  aqueuse 
se  condense  avant  la  plus  spiritueuse , et  qu’il  sc  détermine 
alors,  à l’aide  d’un  degré  de  calorique  suffisant,  uue  véri- 
table analyse  de  ces  vapeurs,  il  a intercepté  le  passage  des 
vapeurs  de  la  cucurbilc  dans  la  partie  supérieure  du  cha- 
piteau , par  un  diaphragme  en  cuivre  étamé  , soudé  au 
chapiteau  dans  le  sens  horizontal.  Ce  diaphragme  est  percé 
dans  son  milieu  d’un  trou  de  cinq  centimètres  de  diamètre , 
auquel  est  adapté  un  tuyau  de  même  grosseur , et  de  quiuze 
centimètres  de  longueur.  Ce  tuyau  est  recouvert  par  un  cy- 
lindre de  même  longueur  que  le  tuyau,-  mais  de  sept  cen- 
timètres de  diamètre,  de  manière  qu’il  y ait  une  distance 
d’un  centimètre  entre  son  fond  et  l’extrémité  du  tuyau  qu’il 
recouvre;  et  par  conséquent,  sou  extrémité  inférieure  se 
trouve  suspendue  à un  centimètre  du  diaphragme.  Les  va- 
peurs qui  s’élèvent  dans  le  chapiteau  ne  peuvent  parvenir 
à son  sommet  qu’en  passant  par  le  tuyau.  Elles  frappent  le 
fond  du  cylindre,  une  partie  s’y  condense  , tombe  sur  le 
diaphragme , tandis  que  la  partie  la  plus  spiritueuse  monte 
dans  la  partie  supérieure  du  chapiteau , et  enfile  son  hec 
pour  sc  rendre  dans  le  cylindre.  Les  vapeurs  condensées  , 
à force  de  s’accumuler  sur  le  diaphragme,  finiraient  par 
remplir  la  partie  supérieure  du  chapiteau  et  par  causer 
une  explosion,  sans  un  tube  de  trois  centimètres  de  dia- 
mètre et  de  même  hauteur  que  le  premier , qui  est  soudé 
au  diaphragme  à côté  de  lui,  et  dépasse  au-dessous  de  la 
même  quantité  qu’il  s’élève  au-dessus.  Il  est  ouvert  par  ses 
deux  bouts , et  l’on  a pratiqué  plusieurs  trous  sur  le  côté 
dans  sa  partie  supérieure.  Ce  tuyau  est  recouvert  dans  sa  par- 
tie inférieure  d’un  cylindre.  Lorsque  les  vapeurs  conden- 
sées sc  sont  accumulées  sur  le  diaphragme  au  point  d’arri- 
ver à un  des  trous  pratiqués  à la  partie  supérieure  du  tube 
de  sûreté , elles  descendent  dans  la  chaudière  par  le  tube 
pour  y être  distillées  de  nouveau.  Par  suite  M.  Bérard  a 
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coupé  la  partie  supérieure  de  la  chaudière  par  un  dia- 
phragme, de  la  môme  manière  qu’il  avait  coupé  le  cha- 
piteau , et  a placé  sur  ce  diaphragme  trois  cylindres  sem- 
blables à celui  qu'il  avait  mis  dans  le  chapiteau , avec  un 
seul  tube  de  sûreté.  Cette  nouvelle  disposition  accéléra 
la  distillation , en  rendit  les  produits  plus  parfaits,  et  faci- 
lita les  moyens  de  faire  les  esprits  de  toutes  les  preuves. 
{Art  du  distillateur,  par  AI.  Le  Normand,  tome  i,  page  6g.) 
M.  Isaac  Bérard  a obtenu  la  môme  année  un  premier 
certificat  de  perfectionneàient  de  dix  ans  pour  des  amélio- 
rations apportées  à son  appareil  distillatoire.  Les  additions 
consistent  en  une  caisse  d’une  grandeftr  médiocre  formant 
un  parallélipipcde  , et  renfermant  un  appareil  particulier. 
Cette  caisse  remplie  d’eau  s’adapte  à une  chaudière  chargée 
de  vin , et  est  posée  sur  son  serpentin  ; elle  est  destinée  à 
recevoir  les  produits  de  la  chaudière  et  à les  transmettre 
au  serpentin.  11  est  résulté  des  expériences  faites  par  les 
commissaires  chargés  d’examiner  ce  nouveau  procédé  , que 
l’appareil  présenté  par  M.  Isaac  Bérard  a donné , relative- 
ment à un  muid  ou  quatre-vingt-dix  veltes  , la  quantité  de 
neuf  litres  deux  cent  soixante-un  millilitres  d’eau-de-vie  de 
plus  que  la  chaudière  conduite  suivant  l’ancien  procédé  ; 
que  l’eau-de-vie  qu’on  a retirée  était  à la  prejive  de  Hol- 
lande, tandis  que  celle  de  l’autre  chaudière  était  plus  fai- 
ble d’un  degré , ce  qui  porte  jusqu’à  vingt-cinq  livres  au 
moins  l’excédant  donné  par  le  nouvel  appareil  ; lequel  pré- 
sente encore  l’avantage  de  fournir  à volonté  des  eaux-de- 
vie  de  diUerens  titres  jusqu’aux  trois  cinq  et  au  delà  , et  de 
donner  beaucoup  moins  de  repasse  que  l’ancien  procédé , 
puisqu’il  résulte  des  expériences  qu’elle  n’a  été  en  propor- 
tion qu’au  cinquième  de  celle  de  l’autre  chaudière.  Cet  appa- 
reil possède  le  grand  avantage  de  pouvoir  être  transporté 
et  adapté  à toutes  les  chaudières.  Les  commissaires  ont 
encore  reconnu  que  le  même  appareil  adapté  à une  chau- 
dière de  rectiGcation  , chargée  d’eau-de-vie  preuve  de  Hol- 
lande , a donné  jusqu'au  trois  sept  fort  de  huit  degrés;  et 
que  l’ensemble  des  produits  mélangés  a donné  du  trois  six. 
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Le  i frimaire  180G,  M,  Bérard  a obtenu  un  deuxième 
certificat  de  perfectionnement  pour  de  nouvelles  additions 
faites  à l’appareil  dont  il  est  l’inventeur.  Il  faut  mettre  , 
dit-il , une  platine  dans  l’intérieur  du  chapiteau  de  la  chau- 
dière ; au  milieu  de  cette  platine  est  adapté  un  tuyau  qui 
monte  vers  le  haut  du  chapiteau  par  où  la  vapeur  passe , et 
au  haut  duquel  tuyau  sont  des  crénelures  pour  diviser  la  va- 
peur de  tous  côtés.  Un  autre  tuyau,  une  fois  plus  grand  , 
et  fermé  au  dessus,  vient  recouvrir  celui  ci-dessus  décrit, 
et  s'adapter  à la  platine  ; il  a des  ouvertures  dans  le  bas  tout 
au  tour , afin  de  donner  passage  à la  vapeur  qui , sortant 
de  ces  ouvertures , Uilève  dans  le  bras  du  chapiteau  et  entre 
dans  l’appareil  de  rectification  , qu’on  a soin  de  tenir  un 
peu  plus  élevé , afin  que  le  tuyau  de  communication  qui 
reporte  le  flegme  dans  la  chaudière  vienne  s’adapter  au 
chapiteau.  Le  flegme  s’évapore  de  nouveau  par  la  chaleur 
que  lui  procure  l’ébullition  de  la  chaudière,  et  l’on  rectifie 
jusqu’à  la  fiu  de  la  chauffe.  Par  ce  moyen  le  flegme  ne 
tombant  plus  dans  la  chaudière , la  distillation  s’active 
beaucoup  plus  , donne  plus  de  force  aux  esprits , rend  la 
liqueur  plus  fine  de  goût,  et  procure  un  gonflement  dans  le 
produit.  Lorsque  la  distillation  est  finie  on  relire  le  flegme 
contenu  dans  le  chapiteau  par  le  robinet , on  le  rejette 
au  dehors , ou  bien  on  le  fait  communiquer  à la  chau- 
dière par  un  tuyau,  afin  qu’il  sorte  avec  la  vinasse.  Un 
autre  moyen  de  perfectionnement  ajouté  par  l’auteur  à son 
appareil  est  seulement  propre  à la  fabrication  de  l’eau  de 
vie,  preuve  de  Hollande  ou  autres  preuves  basses.  Ce  moyen 
consiste  à mettre  une  chaudière  sur  l’autre.  L’auteur  dé- 
signe la  première  chaudière  par  la  lettre  A ; elle  est  do 
la  contenance  de  cent  veltcs  chargée  de  vin.  Cette  chau- 
dière repose  sur  le  fourneau,  et  distille  par  l'action  du  feu. 
Au-dessus  est  une  seconde  chaudière  désignée  par  la  lettre 
B , plus  grande  d’un  cinquième  que  la  première  , et  char- 
gée aussi  de  vin.  La  vapeur  de  la  première  chaudière  s’é- 
lève dans  le  chapiteau;  elle  est  conduite  par  un  tuyau  dans 
l’appareil  de  rectification  , communique  du  tuyau  à la  ser- 
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pente  , et  tombe  en  eau-de-vie.  Après  que  celle-ci  a lin i de 
loniber  , la  vapeur  qui  sort  de  la  même  chaudière  , se  trou- 
vant plus  grossière  , et  donnant  beaucoup  plus  de  chaleur  , 
•met  le  vin  de  la  seconde  chaudière  en  ébullition,  et  tombe 
aussi  en  eau-de-vie.  La  vapeur  grtfcsière  qu’on  appelle  re- 
passe, et  qui  sort  de  la  première  chaudière , passe  dans  l’ap-  . 
pareil  de  rectification  et  se  raffine  eu  eau-de-vie  preuve  de 
Hollande.  Quand  il  tre  reste  plusriendans  la  première  chau- 
dière, on  rejette  la  vinasse,  et  il  ne  reste  plus  à sortir  de 
la  chaudière  de  dessus  que  la  repasse,  qui  ne  peut  s'éva- 
porer que  par  l’action  du  feu.  De  suite  ou  ouvre  le  robinet 
(pii  est  adapte  à la  chaudière  B , et  qui  communique  à celle 
A , pour  y faire  tomber  le  résidu.  Alors  on  charge  avec  du 
vin  la  chaudière  B , qui  se  met  de  nouveau  en  ébullition 
par  la  grande  chaleur  que  lui  donne  la  vapeur  grossière 
sortant  de  la  chaudière  A,  et  distille  en  preuve  de  Hol- 
lande jusqu’à  la  repasse  , en  même  temps  que  le  résidu  de 
la  chaudière  A se  rectifie  aussi  en  preuve  de  Hollande.  Par 
ce  moyeu  , avec  le  même  combustible  , on  fait  au  delà  du 
double  de  travail  qu’avec  le  procédé  ordinaire  ; il  ne  faut 
pas  plus  de  main-d’œuvre  ; la  liqueur  est  meilleure  , no- 
tamment celle  provenant  de  la  chaudière  B,  attendu  qu’elle 
distile  sans  que  le  l'eu  la  touche.  Le  tuyau  qui  cominuni- . 
que  de  l'appareil  à la  chaudière  , pour  l’écoulement  du 
flegme  , peut  être  placé  indistinctement  aux  deux  cliau- 
dières.  Ou  peut  établir  celle  Ben  bois,  puisqu’elle  n’est  pas 
atteinte  par  le  feu  ; construite  ainsi,  elle  ne  peut  que  rendre 
l’eau-de-vie  meilleure,  etelleraU’rauchil  du  gùotde  cuivre. 
Cette  chaudière  peut  se  mettre  à côté  delà  chaudière  A ; elle 
fera  le  même  etlèt  pour  la  distillation  sans  feu , en  mettant 
dans  celte  dernière  un  cylindre  d’une  grosseur  convenable. 
Le  10  juin  1S0Ü,  l’auteur  a obtenu  un  troisième  certificat , 
pour  quatre  perfectionnemens , le  premier  pour  le  chapi- 
teau de  son  appareil.  Il  fait  descendre  dans  les  chaudières,  de 
quelque  construction  qu’elles  soient,  son  chapiteau  de  la 
moitié  de  sa  hauteur;  on  le  met  et  on  le  lève  a volonté; 
le  feu  étant  allume  , la  chaudière  sc  met  en  ébullition  j la 
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vapeur  qui  se  dégage  passe  par  les  tuyaux  dans  le  chapi- 
teau , sort  de  suite  par  un  autre  tuyau,  et  entre  dans  l’ap- 
pareil de  rectification.  Le  flegme  qui  sc  sépare  delà  vapeur 
la  plus  spiritueuse  vient  retomber  dans  le  chapiteau,  con- 
formément au  premier  perfectionnement  de  l’auteur , avec 
«celte  différence,  qu’à  ce  dernier,  la  chaleur  que  donne  la 
vapeur  qui  se  dégage  de  la  chaudière  n’échauffe  que  la 
platine  du  chapiteau , tandis  que  dans  celui-ci  la  chaleur 
en  échauffe  le  dessous  et  le  tour  , de  manière  que  cette 
chaleur , ou  la  vapeur  qui  sort  par  les  tuyaux  et  passe 
dans  le  flegme , l’échauffe  aussi  , et  qu’elles  s’accordent 
ensemble  pour  soutenir  ce  flegme  en  ébullition  afin  d’ac- 
tiver la  distillation.  Le  robinet  qui  est  au  bas  du  chapiteau 
sert  à introduire  le  flegme  dans  la  chaudière,  quand 
il  n’y  a plus  d’esprit,  pour  le  jeter  ensemble  avec  la  vi- 
nasse hors  de  cette  chaudière  ; on  ouvre  le  même  robinet  au 
moyen  d’une  lige  qui  traverse  le  chapiteau.  Un  tuyau  , qui 
entre,  d’une  part,  dans  le  chapiteau,  et  de  l’autre,  dans  la 
chaudière  , sert  à faire  tomber  le  flegme  dans  cette  chau- 
dière. Le  second  perfectionnement  consiste  à faire  chauffer 
le  vin  d’une  manière  plus  naturelle;  voici  comment  l’au- 
teur s’y  prend  : il  fait  la  cuve  ou  caisse  qui  contient  l’ap- 
•pareil  de  rectification  plus  haute  qu'à  l’ordinaire,  d’une 
grandeur  convenable,  et  il  place  un  tonneau  ou  caisse  de 
cuivre  ou  de  bois  par-dessus  ou  par-dessous  ledit  appareil  ; 
puis  il  remplit  ce  tonneau  ou  caisse  de  vin  pour  la  charge  des 
chaudières.  La  chaudière  étant  en  activité , les  robinets  à 
trois  eaux  sont  rangés  de  manière  à faire  parcourir  de  tous 
côtés , et  à volonté , la  vapeur  dans  cet  appareil , soit 
pour  faire  des  esprits  quelconques,  soit  pour  faire  de 
l'eau-de-vic  à la  preuve  de  Hollande.  Cette  vapeur  échauffe 
extrêmement  l’eau  qui  est  dans  la  cuve  ou  caisse  ; alors 
l’auteur  met  à profit  la  chaleur  de  cette  eau  pour  faire 
chauffer  le  vin  contenu  dans  le  tonneau  ou  la  caisse  ; en 
sorte  que  quand  la  chauffe  a fini  et  que  le  flegme  et  la 
vinasse  ont  été  rejetés  de  la  chaudière , il  ouvre  de  suite 
le  robinet,  et  le  vin  prêt  à être  en  ébullition  tombe  dans  la 
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chaudière.  Cette  manière,  suivant  l’auteur,  économise 
singulièrement  le  comhustible  et  active  le  travail.  11  y a 
toujours  un  robinet  qui  communique  d’une  chaudière 
à l’autre  pour  les  charger  ensemble.  Le  troisième  perfec- 
tionnement consiste  eu  une  manière  de  distiller  les  marcs. 
L’auteur  en  rend  compte  ainsi  : Le  dessus  de  la  chaudière' 
du  bas  est  percé  de  plusieurs  ouvertures,  que  l’on  ferme 
par  des  contre-platines  , lorsqu’on  veut  distiller  des  vins , 
eaux-de-vie,  ou  esprits;  et  quand  on  veut  distiller  le 
marc,  on  lève  ces  contre-platines , on  les  remplace  par 
d’autres  qui  sont  percées  de  plusieurs  trous  ; on  charge  de 
marc  la  chaudière  qui  est  dessus,  par  une  ouverture  prati- 
quée à cèlé  du  chapiteau , que  l’on  ferme  à volonté  ; la 
chaudière  d’en  bas  est  chargée  d’eau  que  l’on  met  en 
ébullition  ; la  vapeur  de  cette  eau  passe  par  les  trous  des 
contre-platines  , traverse  le  marc  et  en  emporte  l’esprit. 
Par  ce  moyen  , et  à l’aide  de  ses  appareils  , l’auteur  fait, 
dit-il , les  preuves  à volonté,  jusqu'à  l’esprit  trois-six,  dans 
une  seule  opération.  La  chaude  finie,  on-  peut  sortir  le 
marc  par  la  même  ouverture,  et,  pour- faciliter  la  dé- 
charge, on  peut  en  pratiquer  une  dans  le  bas  de  la  chau- 
dière. Le  quatrième  perfectionnement  est  relatif  au  four- 
neau. Les  chaudières  , dit  l’auteur  , étant  sur  le  fourneau 
décrit  dans  mon  troisième  moyen  dé  perfectionnement , le 
calorique  ayant  circulé  autour  des  chaudières  qui  sont 
au  - dessous  par  le  moyen  des  soupapes , il  continue  à 
circuler  autour  des  chaudières  qui  sont  au-dessus  avant 
qu’il  puisse  s’échapper  par  le  tuyau  de  la  cheminée.  Par 
cette  construction  du  fourneau , on  peut  y placer  huit 
chaudières  : quatre  dans  le  bas  et  quatre  au-dessus.  Cette 
nouvelle  manière  économise  le  combustible  et  la  main 
d’œuvre.  Le  a4  juillet  1806,  M.  Isaac  Bérard  a obtenu 
un  quatrième  certificat  pour  avoir  simplifie  sou  appareil 
dislillatoire.  Le  moyen  de  simplification  adopté  par  l’au- 
teur consiste  à mettre  au-dessus  du  chapiteau  à perfec- 
tionner un  serpentin  ordinaire  dans  lequel  on  fait  entrer 
la  vapeur  par  le  tuyau  , et  le  robinet  dit  à trois  eaux, 
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qui  , après  avoir  parcouru  ce  serpentin  , passe  par  uu 
tuyau  , entre  dans  un  autre  serpentin  et  tombe  en  esprit , 
toujours  conformement  aux  inventions  primitives.  Le 
flegme  qui  se  sépare  de  la  vapeur  la  plus  spiritucuse 
retombe  dans  le  chapiteau  et  la  chaudière.  Si  l’on  veut 
faire  de  l’eau-de-vie,  on  tourne  le  robinet  adapté  au 
serpentin  , la  vapeur  passe  dans  le  second  serpentin  et 
tombe  en  eau -de -vie.  Cette  construction  s’adapte  égale- 
ment à une  chaudière  simple  et  au  système  de  deux  chau- 
dières. L’auteur  se  sert  aussi  d’une  caisse  en  'place  de 
chapiteau.  Cette  caisse  est  divisée  en  deux  parties  par  une 
platine  à laquelle  on  laisse  une  ouverture  par  le  bas.  La 
vapeur  entre  dans  cette  caisse,  passe  par  l’ouverture  de  la 
platine,  sort  par  un  tuyau,  et  va  dans  son  appareil  de 
rectificaliou  ; le  flegme  rentre  dans  la  caisse  et  retombe 
dans  la  chaudière.  Le  i3  septembre  1806,  il  a été  accordé 
à l’auteur  un  cinquième  certificat  pour  quatre  perfectionr 
nemens.  Le  premier  est  relatif  à tme  nouvelle  construction 
de  fourneau  propre  à économiser  le  combustible  : ce 
moyen  consislo  à introduire  le  calorique  dans  la  chau- 
dière par  deux  ouvertures  pratiquées  au  fond;  ce  calorique 
entre  par  les  ouvertures  des  tuyaux,  parcourt  l’intérieur 
delà  chaudière,  et  va  s’échapper  par  la  cheminée.  Le  per- 
fectionnement dont  il  s’agit  peut  s’appliquer  à l’appareil 
d’une  chaud’ère  comme  à celui  de  plusieurs  chaudières. 
Non-seulement  il  économise  le  cotnbustiblc,  mais  il  hâte  la 
distillation.  Le  second  perfectionnement  est  relatif  à la 
distillation  des  marcs.  L’auteur  place  deux  tonneaux  rem- 
plis de  marc,  près  de  la  chaudière  chargée  d’eau  en  ébul- 
lition ; la  vapeur  de  cette  eau  sort  par  un  tuyau  et  pénètre 
dans  le  double-fond  des  tonneaux  , qui  supportent  le  mare  : 
ce  double-fond , percé  de  trous , laisse  pénétrer  la  vapeur 
à travers  le  marc  et  fait  sortir  l’esprit  qu’il  contient  ; la 
vapeur  du  marc  sort  par  le  robinet  d’un  tuyau  , entre  dans 
un  chapiteau,  sort  par  une  trompe,  et  se  rend  dans  un  ser- 
pentin qui  entoure  l’appareil  de  rectification.  Si  l’on  veut 
faire  des  esprits  forts,  on  ferme  deux  robinets  ; alors  la 
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vapeur  s'élève  daus  l'appareil  du  rectification  , passe  dan» 
la  seconde  chambre  , et  va  se  condenser  dans  le  serpentin  ; 
le  ilcgrne  qui  se  dépouille  retombe  dans  la  deuxième 
chambre,  subit  une  seconde  rectification;  et,  lorsque  ce 
llegme  est  à une  certaine  hauteur  , il  retombe  dans  le  cha- 
piteau pour  subir  une  troisième  rectification.  L'opératiou 
étant  terminée  dans  le  premier  tonneau  , clic  recommence 
dans  l’autre,  et,  pendant  que  l’une  sc  fait , on  décharge 
l’autre  tonneau  par  l’ouverture  du  bas.  Le  troisième  per- 
fectionnement se  rapporte  à la  fabrication  des  eaux-de-vie 
s*ns  appareil  de  rectification  ni  chapiteau.  Dans  ce  pro- 
cédé, pratiqué  avec  deux  chaudières  l’une  sur  l'autre,  lors- 
qu’elles sont  chargées  de  vin  et  en  ébullition,  la  vapeur 
de  celle  inférieure  passant  dans  ' la  supérieure,  l’eau- 
de-vie  sort  par  un  robinet , et  va  se  condenser  dans  le  ser- 
pentin qui  est  dans  le  réfrigérant.  Lorsqu’il  n’y  a plus  d’es- 
prit dans  la  chaudière  inférieure  , on  rejette  la  vinasse;  ou 
fait  couler  le  contenu  supérieur  dans  la  chaudière  infé- 
rieure , et  ou  recharge  de  vin  la  supérieure.  Dans  la  chau- 
dière du  dessous,  il  se  trouve,  avec  la  vinasse,  ce  qu’on  ap- 
pelle la  repasse  ou  résidu.  Cette  repasse  s’élève  en  vapeur, 
entre  dans  la  chaudière  supérieure  qui  est  chargée  de  vin, 
et  en  fait  sortir  l’eau-de-vie  ; on  rejette  derechef  la  vinasse 
et  l’on  continue  l’opération.  Le  quatrième  perfectionne- 
ment consiste  h distiller  avec  un  serpentin  et  sou  réfrigé- 
rant à côté  de  la  chaudière  ; on  met  un  robinet  à trois  caux~, 
de  manière  que  quand  on  veut  faire  de  l’eau-de-viu,  pour 
activer  la  distillation,  la  vapeur  de  chaque  chaudière  va  sc 
condenser  dans  les  serpentins.  Lorsque  l’cau-de-vie  est  tom- 
bée, on  tourne  ces  robinets;  la  vapeur  changeant  de  direc- 
tion , va  dans  l’autre  chaudière  pour  se  rectifier  en  eau-de- 
vie  , et  l’auteur  fait  faire  à volonté  des  esprits  à la  chaudière 
à appareil,  et  de  l’eau-dc-vie  à l’autre  chaudière.  Faisant, 
alors  tomber  dans  la  chaudière  lu  flegme  qui  est  dans  la 
caisse  , il  obtient  le  même  résultat  ; et  comme  le  premier’ 
résidu  qui  tombe  après  l’esprit  se  trouve  encore  fort,  M.  Bé- 
rard  a soin  de  le  mettre  dans  un  réservoir  plecé  dans  U 
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cuve  qui  coulieul  l’appareil.  11  ouvre  un  robinet  pour  faire 
tomber  ce  résidu  dans  la  caisse;  il  tourne  aussi  le  robinet  à 
trois  eaux  qui  est  sur  le  chapiteau  de  l’autre  chaudière  ; la 
repasse  y entre  , passe  dans  le  résidu  contenu  dans  la 
caisse  , va  se  rectifier  dans  l’appareil , et  tombe  en  esprit. 
Le  26  décembre  1811,  l'auteu  r a obtenu  un  sixième  certificat 
pour  un  dernier  perfectionnement  à son  appareil  distilla— 
loire  , à l’effet  d’obtenir  une  distillation  perpétuelle  en  eau- 
de-vie  au  titre  du  commerce,  et  d'un  goût  supérieur.  La 
vapeur  de  la  chaudière  A , une  fois  rectifiée , au  lieu  de  la 
faire  passer  dans  le  cylindre  qui  est.placé  dans  le  chauffage, 
on  tourne  le  robinet  à trois  eaux  , et  on  introduit,  par  ce 
moyen , celte  vapeur  dans  la  chaudière  B , et  ce  à l’aide 
d’un  tuyau.  Cette  opération  doit  se  faire  sans  interruption 
après  avoir  rejeté  la  vinasse  contenue  dans  la  chaudière  A , 
fermé  la  douille  et  ouvert  le  robinet.  Cette  vapeur  passé 
dans  la  chaudière  B , se  mêle  avec  la  vapeur  du  vin  déjà 
contenue  dans  cette  dernière , passe  par  le  même  chapiteau 
et  le  même  tuyau,  et  coule  par  le  même  serpentiu.  Une 
fois  la  chaudière  B vidée  , on  la  recharge  à l’aide  du  chauf- 
fage , et  pendant  le  temps  que  l’on  décharge  et  que  l’on 
charge  les  chaudières,  la  distillation  continue  sans  interrup- 
tion ; mais  comme  la  vapeur  de  la  chandière  A s’affaiblit  pen- 
dant que  l’on  charge  la  chaudière  B , et  quelle  n’est  bientôt 
qu’au  titre  de  la  "repasse  , ce  dont  il  est  facile  de  s’assurer  , 
on  tourne  le  robinet  à trois  eaux  , ce  qui  amène , nu 
moyen  de  tuyaux,  la  vapeur  dans  le  liquide  au  fond  de  la 
chaudière  B où  eUese  condense.  On  peut , si  l’on  veut,  in- 
tercepter celte  vapeur  à la  chaudière  B ; on  n'a  pour  cela 
qu’à  tourner  le  robinet  à trois  eaux;  alors  elle  va  se  distiller 
en  repasse  par  le  serpentin.  Cette  repasse  est  utilement  em- 
ployée dans  les  distillations  suivantes.  Dès  qu’il  n’y  a plus 
d’esprit  dans  la  chaudière  A , on  continue  à faire  les  mêmes 
operations  , tant  pour  la  décharge  que  pour  la  charge  des 
* chaudières  et  le  chauffage  : cette  manière  d’opérer  préseute 
une  grande  économie  de  combustible  cl  de  main  d’œuvre, 
«t  donne  un  produit  considérable  , bien  supérieur  en  goût 
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et  eu  qualité  à ce  que  produisaient  les  procédés  connus.  Cet 
appareil , facile  à conduire  , est  à l’abri  de  tout  danger,  et 
cnliu  produit  une  distillation  perpétuelle  en  eau-de-vie. 
Lorsque  l’auteur  veut  faire  des  esprits,  il  change  le  chapi- 
teau et  le  remplace  par  celui  pour  lequel  il  a déjà  obtenu 
un  brevet  de  perfectionnement.  Une  fois  ce  chapiteau  pla- 
cé , il  ne  charge  de  vin  que  la  chaudière  A ; la  vapeur  qui 
se  dégage  entre  dans  un  cylindre  ou  chapiteau , et  passe 
dans  des  tuyaux  -,  il  l’a.rrète  au  robinet  à trois  eaux  , puis 
l'introduit , au  moyen  d’un  tuyau  , au  fond  de  la  chaudière 
B , pour  quelle  se  condense  dans  les  flegmes  qui  s’y  trouvent. 
La  vapeurqui  s’en  dégage  alors  passe  dans  le  chapiteau  , va 
se  rectifier  dans  le  cylindre  rectificateur  \ la  vapeur  rectifiée 
sort  par  un  tuyau , et  va  couler  en  esprit  par  uu  serpentin. 
L’auteur,  en  tournant  l’un  des  robinets  à trois  eaux , intro- 
duit les  flegmes  dans  la  chaudière  B , qui , eu  cette  occa- 
sion , sert  de  réservoir.  On  peut  faire  servir  celte  même, 
chaudière  pour  la  fabrication  des  esprits  de  marc  de  raisin , 
en  faisant  à la  chaudière  A une  ou  deux  ouvertures  avec 
couvercles , afin  d’y  introduire  le  marc  et  de  l’en  sortir 
lorsquc la  chauffe  est  finie.  (Une ouverture  est  toujours  né- 
cessaire , quand  même  on  ne  voudrait  fabriquer  que  des 
eaux-de-vie  ou  esprits  de  vin , afin  de  nettoyer  au  besoin 
la  lie  qui  se  dépose  au  fond  de  celte  chaudière.  ) Dans  ce  cas , 
on  charge  de  vin  la  chaudière  B , et  on  charge  de  marc  la 
chaudière  A.  Une  fois  cette  dernière  chargée  et  l’ouverture 
fermée  , et  après  y avoir  versé  l’eau  nécessaire  pour  la  pre- 
mière chauffe  seulement , on  la  met  en  ébullition  ; la  va- 
peur qui  se  dégage  échauffe  le  vin  dans  la  chaudière  B,  met 
ce  vin  en  distillation  , lui  fait  distiller  l eau-de-vie  qu'il 
contient  et  une  partie  de  la  repasse  , et  la  vapeur  du  marc 
va  se  rectifier  dans  le  cylindre  rectificateur.  Dès  que. 
le  marc  renfermé  dans  la  chaudière  A ne  contient  plus 
d’esprit,  on  décharge  cette  chaudière,  puis  onia  recharge 
de  suite  , et  l’on  fait  tomber  sur  le  iftarc , au  lieu  d’eau  , la  * 
repasse  contenue  dans  la  chaudière  B.  Le  peu  qui  reste  de 
ce  dernier  liquide  se  rcdistille  avec  l’esprit  du  marc  : celte 
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opération  est  à répéter  à chacune  des  chauffes.  — Perfec- 
tionnement. — M.  Ciuss.vhy  , de  Montpellier.  — M.  Clias- 
sarv  a obtenu  un  brevet  de  dix  ans  pour  un  appareil  propre 
à l'amélioration  des  procédés  de  distillation  des  caux-dc- 
vie.  Il  présente  un  aspect  majestueux  ; il  offre  à l'extérieur 
l’apparence  d’une  colonne  assez  grosse  et  d’une  hauteur 
proportionnée  , laquelle  est  placée  verticalement  au-dessus 
delà  cucurbite,  et  lui  sert  de  chapiteau.  L'intérieur  de  la 
colonne  renferme  quatre  cliapitaux  enfilés  et  placés  l’un 
sur  l’autre.  ( Art  du  distillateur , par  M.  Le  Normand  , 
tome  9 , page  9.27.  ) — Invention.  — M.  Fi.ickwieii  , de. 
Celte.  — Ce  distillateur  a obtenu  un  brevet  de  dix  années 
pour  un  moyen  d’opérer  facilement , et  à peu  de  frais  , la 
rectification  de  l’alcohol.  Cet  appareil  ne  diffère  de  celui  de 
M.  Chassary  que  par  six  chapiteaux  l’un  sur  l’autre,  enve- 
loppés par  une  colonne  placée  verticalement  sur  la  cucur- 
bite. ( Art  du  distillateur  , par  M.  Le  Normand , tome  a , 
page  228.  ) — M.  Mr.NtnD  , pharmacien  à Lunet.  — Vers 
le  milieu  de  l’an  xm  , M.  Ménard  inventa  un  appareil  pour 
la  distillation  des  vins.  Cet  appareil  est  très-simple-,  il  pro- 
duit du  3/7  en  chargeant  la  chaudière  de  vin  et  du  3/8  en 
la  chargeant  d’eau-de-vie.  11  fait  huit  chauffes  de  3/6  par 
vingt-quatre  heures.  Lcsproduits,  à temps  égal,  surpassant 
ceux  des  appareils  connus  jusqu’alors , ont  constamment 
été  limpides  et  de  bon  goût , et  il  11’y  a eu  tout  au  plus  qu’une 
velte  de  repasse.  La  chaudière  ne  diffère  point  des  anciennes  ; 
la  seule  invention  consiste  dans  le  condensateur.  Ce  con- 
densateur ou  alcogène  est  un  cylindre  de  cuivre  de  quarante- 
un  centimètres  de  diamètre  et  dè  un  mètre  soixante-trois 
centimètres  de  longueur.  Ces  dimensions  suffisent  pour  une 
chaudière  de  la  contenance  de  4 à 5 hectolitres.  Ce  cylindre 
est  divisé  intérieurement  en  huit  cases,  par  sept  diaphragmes 
en  cuivre , et  est  couché  horizontalement , de  manière  que 
les  diaphragmes  sont  dans  une  situation  verticale.  Ces  cases 
communiquent  de  l’une  à l’autre  par  un  tube  qui  est  soudé 
à la  partie  supérieure  du  diaphragme  , et  descend’  jusqu’à 
la  partie  inférieure  de  l’alcogène,  sans  la  toucher.  Toutes  les 
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liait  cases  du  condensateur  n’ont  pas  une  égale  dimension. 
Les  deux  cases  extrêmes  sont  le  double  plus  larges  que  les 
six  intermédiaires  , de  manière  que  chacune  des  cases  ex- 
trêmes, d’après  les  dimensions  actuelles  , sera  de  trois  cent 
vingt-cinq  millimètres  , et  chacune  des  six  intermédiaires 
de  cent  soixante^deux  millimètres.  L’alcogène  est  entière- 
ment renfermé  dans  une  grande  caisse  ou  réfrigérant , for- 
mée de  forts  madriers  de  chêne  : il  est  supporté  par  quatre 
pieds  en  cuivre  , qui  ont  de  trois  à quatre  pouces  de  hau- 
teur , aün  que  l'alcogène  ne  touche  pas  le  fond  du  réfrigé- 
rant , et  que , par  ce  moyen  , l’eau  dans  laquelle  il  est 
plongé  l’enveloppe  de  toutes  parts.  Cette  caisse  repose  sur 
une  maçonnerie  solide.  Au-dessous  de  l’alcogène,  et 
dans  l'espace  qui  existe  entre  lui  et  le  fond  de  la  caisse , 
sont  soudés  huit  tuyaux  , coudés  presque  à angles  droits  , 
à trois  centimètres  de  distance  de  l’alcogène  , et  sor- 
tant par  huit  trous  pratiqués  au  devant  de  la  caisse.  Ces 
huit  tuyaux  sont  solidement  mastiqués  dans  ces  trous  , 
afin  que  l’eau  du  réfrigérant  ne  s’échappe  pas  par  ces  ouver- 
tures. Ces  mêmes  tuyaux,  armés  chacun  d’un  robinet  simple 
dans  leur  partie  antérieure  à la  caisse  , sont  soudés  avec 
un  grand  tuyau  qui  est  placé  au-dessous  d’eux.  Ce  grand 
tuyau  est  un  peu  incliné  vers  la  chaudière , pour  y rame- 
ner les  flegmes , lorsque  la  distillation  est  terminée.  A la 
partie  supérieure  du  condensateur , et  au-dessus  de  cha- 
cune des  deux  grandes  cases , on  a pratiqué  un  tuyau  qu’on 
nomme  tuyau  de  change  , et  qui  se  ferme  par  un  bouchon 
de  liège.  L’extrémité  de  la  dernière  case  de  l’alcogène 
communique  avec  le  serpentin  par  un  tuyau  qui  est  placé 
à la  partie  supérieure  , pour  recevoir  les  vapeurs  qui  s’en 
échappent , et  qui  les  transmet  au  serpentin  , afin  quelles 
y soient  condensées.  Au-dessus  de  l'alcogène  , et  dans 
toute  sa  longueur  , se  trouve  placé  un  tube  qui  part  du 
chapiteau  de  la  chaudière  , et  transmet  les  vapeurs  soit 
dans  la  première  , soit  dans  la  dernière  case  , à l’aide  d un 
robinet  à trois  trous  qui  est  placé  presque  à la  naissance 
de  ce  tuyau.  ( Art  du  distillateur  , par  M.  Le  Normand  , 
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tome  i , page  170.  ) — M.  Biiucmèbb  , de  Nimes  (Gard)'. 
— ■ Avec  l’appareil  pour  lequel  l’auteur  a obtenu  un  brevet 
de  quinze  ans,  011  peut  retirer,  par  une  seule  distillation  , 
les  esprits  que  les  vins  et  eaux-de-vie  peuvent  fournir,  aux 
titres  connus  dans  le  commerce.  Un  peut  aussi  conduire 
cet  appareil  de  manière  que  la  distillation  y soit  ou  perma- 
nente , Ou  à volonté  , telle  que  celle  des  procédés  ordi- 
naires. Le  but  d’utilité  qui  ressort  le  plus  de  cet  appareil 
est  celui-ci  : il  rejette  au  dehors  le  résidu  aqueux,  en  même 
temps  qu’il  fournit  le  produit  spiritueux.  La  chaudière 
étant  chargée,  le  bain-marie  d’évaporation  et  le  bain 
d’eau  froide  de  liquéfaction  étant  remplis  comme  il  con- 
vient , les  fourneaux  allumés  et  l’ébullition  une  fois  éta- 
blie , tant  dans  la  chaudière  que  dans  le  bain-marie , les 
vapeurs  qui  montent  de  la  chaudière  entrent  dans  le  rec- 
tificatcur  pour  arriver  au  serpentin.  Ces  vapeurs  passent 
assez  librement  dans  la  partie  du  rectiücateur , sont  chauf- 
fées par  le  bain-marie  , mais  trouvant  dans  la  prolonga- 
tion du  rectiücateur  une  température  beaucoup  moins 
chaude , elles  s’y  condensent  en  partie  , et  il  n’arrive  au 
serpentin  que  celles  qui , parleur  grande  spirituosité , ont 
pu,  sans  se  liquéfier,  résister  aux  températures  par  où 
elles  ont  passé.  Les  vapeurs  moins  spirilueuses  se  conden- 
sant dans  la  partie  du  rectiücateur  qui  est  baignée  d’eau 
froide , le  liquide  qui  en  provient  tombe  sur  sa  base  , et 
coule  nécessairement  sur  son  plan  incliné  , retournant 
vers  la  partie  chauffée  au  bain-marie.  Là  il  rencontre  les 
séparations  qui , contrariant  sOn  cours,  et  le  retardant  sin- 
gulièrement , lui  donnent  le  temps  d’arriver  à une  tempé- 
rature assez  haute  pour  entrer  de  nouveau  en  évapora- 
tion , et  dès  lors  tout  ce  qu’il  contient  de  spiritueux  se  dé- 
gage eu  vapeurs  , qui , en  suivant  le  même  cours  que  les 
premières  échappées  de  la  chaudière  , sont  , à leur  tour  , 
de  nouveau  exposées  aux  mêmes  effets.  Il  en  résulte  que 
le  liquide  qui , après  cette  épreuve  , arrive  dans  la  partie 
du  rectiücateur  la  plus  voisine  de  la  chaudière  , n’est  plus 
<jue  de  l’eau , et  peut  être  rejeté  au  dehors  par  le  robinet , 


DIS  gt 

ou  renvoyé  dans  la  chaudière  par  l’autre  robinet,  s’il  con- 
tient encore  quelque  spiriluosité  , ce  qui  peut  bien  arri- 
ver dans  les  premiers  momeus  de  la  distillation  , mais  ja- 
mais après.  Parce  moyen,  en  entretenant  l’eau  du  bain- 
marie  toujours  bouillante  , et  en  tempérant  et  rafraîchissant 
par  l’introduction  d’une  eau  froide  et.  le  rejet  des  eaux 
chaudes  , celles  des  autres  parties  du  bain  , on  obtient  dans 
les  portions  du  rccliûcaleur,  plongées  dans  ces  mêmes  par- 
ties des  bains,  autant  de  liquéfaction  que  l'on  veut,  et,  par 
le  même  moyen,  on  parvient  à faire  à volonté,  avec  le  mémo 
liquide , rais  en  ébullition  dans  la  chaudière,  toutes  les 
preuves  qu'il  peut  fournir.  La  permanence  de  la  distilla- 
tion peut  aisément  s’établir  à l’aide  d’un  serpentin  hori- 
zontal , qui  traverserait  toutes  les  eaux  des  bains  , et  qui 
communiquerait  à la  partie  du  rectificateur  où  commen- 
cent les  séparations , en  y faisant  couler  avec  mesure  le 
liquide  à distiller.  11  est  évident  qu’en  l'échauffant  par  de- 
grés , ce  liquide  arriverait  aux  séparations  du  rectificateur, 
où  il  serait  vaporisé  comme  les  autres  liquides  provenant 
de  la  condensation  des  vapeurs  échappées  de  la  chaudière, 
et  qu’il  en  résulterait  les  mêmes  eflèts.  Cette  permanence 
'pourrait  également  avoir  lieu , soit  seulement  dans  l’in- 
tervalle d’une  chauflè  à l’autre  , soit  en  ne  faisant  aucun 
usage  de  la  chaudière,  eu  fermant  hermétiquement  la  com- 
munication avec  le  rectificateur  , et  en  ne  se  servant  que 
du  bain-marie,  qui,  dans  ce  cas,  pourrait  être  changé  en  un 
bain  de  vapeur  ou  de  sable , ou  dont  l’eau  pourrait  être 
chargée  de  sel  marin.  Dans  l’appareil  ci-dessus  décrit,  la 
permanence  de  la  distillation  n’était  indiquée  que  par  les 
seules  fonctions  du  rectificateur  ; une  connaissance  plus 
approfondie  de  la  chose  et  l’expérience  ont  appris  , 
eu  1806,  à M.  Brugnière , qu'il  devait  principalement 
faire  concourir  à cette  œuvre  la  chaudière  elle-même  ; 
qu’à  cet  effet  il  devait  augmenter  le  nombre  des  chaudières, 
en  les  faisant  communiquer  soit  les  unes  aux  autres  , soit, 
à une  chaudière  ou  réservoir  central , en  les  disposant 
de  manière  que  l’une  ou  les  unes  reçussent  constamment 
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et  alternativement  le  liquide  à distiller , et  celui  revcnaul  du 
rectifies  leur  de  l’appareil  de  l’auteur  , ou  de  toutautrc  agent 
qui  aurait  les  mûmes  fonctions;  et  qu’il  fallait  que  les  chau- 
dières pussent  dégorger  le  résidu  à mesure  que  le  liquide  en 
<ébullilion  se  serait  dépouillé  de  toutcequ'il  pourrait  contenir 
de  spiritueux.  Aujnoycn  de  ces  changcmens , l’appareil  se 
gouverne  ainsi  : Les  chaudières  étant  chauffées  , et  d’abord 
chargées  seulemeut  jusqu’au  niveau  des  tuyaux  de  commu- 
nication , et  le  robinet  du  troisième  tuyau  étant  fermé,  la 
vapeur  gagne  le  condensateur  ronfermé  dans  le  récipient, 
pour  arriver  au  serpentin , échauffe  le  liquide  à distiller 
qui  est  contenu  dans  ce  récipient , et  arrive  en  liquide  dans 
le  bassiot;  dès  lors  , en  ouvrant  avec  précaution  le  robi- 
net du  tuyau  , le  liquide  à distiller  s’introduit  chaud  dans 
les  trois  premières  chaudières.  La  quatrième,  ne  recevant 
rien,  finit  promptement  sa  distillation,  ce  que  l’on  recon- 
naît en  ouvrant  le  robinet  du  tuyau  du  petit  serpentin. qui 
communique  à la  quatrième  chaudière  , en  fermant  le  ro- 
binet du  troisième  tuyau  , et  en  éprouvant , à la  manière 
accoutumée , le  liquide  qui  découle  dès  lors  du  serpen- 
tin. La  distillation  de  cette  quatrième  chaudière  étant  ter- 
minée, et  la  vinasse  rejetée  , on  ouvre  le  robinet  du  tuyaù 
de  communication  , et  lorsque  le  liquide  des  autres  chau- 
dières a pris  son  niveau  dans  celle-ci , on  ferme  ce  robi- 
net , et  l’opération  recommence.  A cet  effet,  on  a soin*de 
ne  laisser  introduire  dans  les  trois  chaudières  , pendant  le 
temps  de  l’une  à l’autre  décharge  de  la  quatrième , le  li- 
quide à distiller,  que  vers  le  milieu  de  leur  hauteur,  ce 
qui  s’opère  facilement  au  moyen  d’un  régulateur  en  verre 
placé  à la  première  chaudière  ; cette  manœuvre  facile  et 
simple , opérée  avec  intelligence  , établit  une  distillation 
perpétuelle  qui , sous  le  rapport  de  l’intérêt  du  fabri- 
cant , a , dit  l’auteur,  les  plus  grands  avantages.  ( Brevets 
non  publics.  ) — M.  Guy  , de  l'ile  d'Oléron.  — L’auteur  a 
. obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  un  appareil  dislilla- 
toirc  qui  se  compose  d’uuc  chaudière  de  forme  tron- 
quée , dont  le  diamètre  supérieur  est  de  i nièt.  , Çui  , 
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le  diamètre  inférieur  de  o mètre,  8ii  , et  la  hauteur 
de  o met.  , 5 1 4 > .Y  compris  le  collet.  Le  fond  de  cette 
chaudière  est  légèrement  bombé  , de  manière  que  la 
pins  grande  convexité  est  de  o mèt.  , 54-  Au  centre  de 
ce  fond  est  attachée  une  crapaudine  en  cuivre , dans  la- 
quelle entre  la  verge  de  l’agitateur.  Le  chapiteau  de  la 
chaudière  , sur  laquelle  il  est  cloué  à demeure  , est 
de  o met. , 8i  i de  hauteur , il  a un  rebord  de  o mèt. , i35 
intérieurement  ; ce  rebord  est  destiné  à recueillir  les 
gouttes  qui  se  condensent  contre  les  parois.  Un  autre 
petit  chapeau  est  placé  sur  le  premier  , à o mèt.  , 379 
île  diamètre , et  porte  deux  anses  au  moyen  desquelles 
on  peut  l’ôtcr  et  le  remettre  à volonté.  Le  bras  ou 
tpicue  du  chapiteau  a o mèt.  , 8p3  de  longueur  ; sa  plus 
grande  ouverture  est  de  o mètre  , 433  de  diamètre  , et 
la  petite  un  peu  moins  de  o mètre,  108.  Sa  pente,  sur 
toute  sa  longueur,  est  de  o mètre  , 16a.  Un  tuyau  en 
forme  d’entonnoir  sert  à introduire  l’eau  nécessaire  au 
nettoiement  du  serpentin.  Un  autre  tuyau  , garni  de 
son  entonnoir,  est  appelé  tuyau  de  charge;  l’auteur  ap- 
pelle indicateur  un  petit  tuyau  avec  robinet , dont  l’ob- 
jet est  de  faire  connaître  quand  la  chaudière  est  assez, 
chargée  ; un.  dernier  tuyau  sert  à la  décharge  , après 
la  distillation.  Au  moyen  d’un  agitateur  *lont  la  verge 
excède  de  o mètre,  ilia  la  hauteur  du  petit  chapeau,  cette 
verge  est  maintenue  en  bas  par  la  crapaudine,  et  en  haut  par 
le  trou  pratiqué  au  petit  chapeau.  L’agitateur  est  garni 
de  quatre  verges  en  cuivre  qui  ont  chacune  le  demi- 
diamètre  du  fond  de  celte  chaudière  , les  lies  me  peuvent 
donc  s’attacher  au  fond.  Quatre  ailes  de  moulin  sont 
placées  un  peu  plus  haut  , et  agitent  le  liquide  pour 
provoquer  l’évaporaiion.  Un  bras  de  levier  , qu'on  peut 
Ater  et  remettre  à volonté  , sert  à mettre  l agitatcur  en 
mouvement.- Un  serpentin  à six  torons  , qui  vont  tous 
en  diminuant  , présente  au  toron  supérieur  un  orifice 
triple  de  celui  du  toron  inférieur,  et  donne  16  mèt.  , 883 
de  circonvolution.  Il  y a aussi  une  pipe  de  1 mèt.  dédia- 
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mètre,  et  de  hauteur  i mètre,  (>a3.  Une  auge  en  pierre 
est  destinée  à recevoir  le  vin  , avant  de  le  mettre  dans 
la  chaudière.  Le  Tourneau  se  compose  d’un  foyer  de 

0 mètre,  54i  de  hauteur  sur  o mètre,  5g6  de  diamètre: 
d’un  cendrier  dont  le  carré  d’ouverture  est  de  o mèt. , 189, 
et  placé  sous  la  grille  ; d’une  double  porte  , l’une  pla- 
cée dans  l’intérieur  de  la  maçonnerie,  et  l’autre  à l’ex- 
térieur. La  flamme  et  la  fumée  parcourent  quatre  fois 
le  tour  de  la  chaudière  dans  des  tuyaux  horizontaux  et 
perpendiculaires  , avant  que  de  se  rendre  dans  la  che- 
minée. Quatre  registres  , dont  un  est  fermé  toutes  les 
heures , chauffent  les  parties  de  la  chaudière , chargées 
de  liqueur.  Enfin  une  boite  de  fer-blanc  , dont  l'ouver- 
ture est  en  demi-cercle  , facilite  l’introduction  de  l’air 
froid  qu’on  obtient  en  telle  quantité  que  l’on  veut.  {Bre- 
vets expirés , t.  3 , p.  91,  pl.  1 6.  ) — M.  Brougnifres  , de 
La  Rochelle  (Clin  ren  tc-I  n féri  eu  re) . — L’appareil  pour  lequel 

1 auteur  a obtenu  un  brevet  d' invention  de  cinq  ans,  est  con- 
struit ainsi  qu  il  suit.  Le  fourneau  n’a  pas  de  cheminée 
apparente;  une  grille  formée  de  deux  grillons,  et  pla- 
cée à 1 extrémité  de  Taire  ou  sol , donne  passage  à l'air  , 
qui , sans  le  cendrier,  anime  le  feu.  La  flamme  parcourt  le 
fond  Je  la  chaudière , vient  sortir  sur  lç  devant , où 
elle  rentre  df^is  l’intérieur  de  la  chaudière  - par  vingt-un 
tuyaux,  y réchauffe  le  vin,  et  va  ressortir  par  derrière. 
Par  ce  moyen  on  concentre  et  on  multiplie  l’action  du  vin  , 
et  Ton  obtient  par  conséquent  un  résultat  proportionnel. 
Le  chapiteau  contient  un  carré  de  six  pouces  en  tous  sens; 
il  est  traversé  par  quatre  rangs  de  tuyaux  qui  se  croisent  , 
et  qui  sont  séparés  par  un  vide  d’environ -deux  lignes.  Ce 
carré  est  placé  au  milieu  du  réfrigérant  plein  d’eau  , qui 
lui-même  contient  le  chapiteau.  L’eau  du  réfrigérant  passe 
dans  les  tuyaux  dont  il  s'agit,  et  les  vapeurs  du  vin  mis 
en  ébullition  s échappent  en  se  condensant  successivement 
par  les  vides  séparatifs  des  tuyaux.  Les  vapeurs  se  déga- 
gent alors  de  leurs  flegmes,  vont  encore  se  condenser  dans 

•le  premier  tuyau  qui  joint  Je  récipient , et  enfin  acliè- 
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vrnl.leur  condensation  dans  le  chauffe-vin  et  le  serpentin. 
A la  première  chaull'e  l’on  obtient  des  esprits  à 5 degrés 
de  Réaumur.  L'obélisque  qui  tient  au  chapiteau  est  placé 
sur  le  carré  ; il  est  comme  lui  couvert  par  l’eau  du  réfri- 
gérant ; cette  eau  passe  par  des  tuyaux  qui  le  traversent , et 
ceux-ci  opèrent  une  plus  forte  et  plus  active  condensation  , 
qui  donne,  eu  fermant  le  robinet  inférieur y de  {'esprit  à 
i o degrés , et  même  à *t  8 , en  proportion  du  nombre  des 
tuyaux  condensateurs.  ( Brevets  non  publiés.  ) — M.  Four- 
rier , pharmacien  à Nîmes  ( Gard  ).  — L’appareil 
pour  la  distillation  des  esprits , eaux-de-vie , et  princi- 
palement des  marcs  de  raisin,  qui  a valu  à son  auteur  un 
brevet  de  cinq  ans , est  préférable  aux  anciens  , en  ce  que 
l’opération  se  faisant  dans  des  vases  de  bois , on  obtient 
des  esprits  purs.  La  mobilité  de  cet  appareil  permet  de  le 
transporter  facilement  et  à peu  de  frais  dans  les  cam- 
pagnes , dans  tous  les  lieux  éloignés  des  fabriques  d’eau- 
de-vie  , où  il  peut  se  trouver  des  matières  à distiller.  Le 
déplacement  de  ces  matières  , outre  qu’il  est  toujours  très- 
dispendieux,  leur  fait  perdre  infiniment  de  leur  qualité. 
Enfin , pouvant  laisser  les  résidus  aux  propriétaires , on 
obtient  les  matières  à des  prix  plus  modérés.  Un  seul 
homme  suffit  pour  le  service  de  l’appareil  dont  il  s’agit.  Le 
résultat  qu  on  en  obtient  équivaut  à celui  de  six  chau- 
dières ordinaires.  L’économie  du  combustible  est  très-sen- 
sible , en  ce  qu’on  n’a  pas  besoin  d’éteindre  le  feu.  Lors- 
qu’un vase  a terminé  sa  distillation , on  transmet  les  va-i 
peurs  dans  l’autre  par  le  moyen  de  robinets.  Pendant  que 
celui-ci  distille  à sou  tour,  l’ouvrier  a le  temps  de  démon- 
ter et  de  recharger  le  premier,  et  ainsi  de  suite  , au  fur  et 
à mesure  que  l’eau  chaude  est  prise  par  un  tuyau  de  com- 
iliunicatiou  dans  la  partie 'supérieure  du  réfrigérant.  On 
peut  encore,  et  à peu  de  frais,  fixer  cet  appareil.  Pour 
cela  on  n’a  besoin  que  d’une  chaudière  fermée  ; elle  doit 
être  faite  en  cuivre  mince,  et  de  telle  forme  qu’on' 
voudra  , pourvu  qu  elle  soit  enveloppée  entièrement  par 
la  maçonnerie,  pour  ne  pas  perdre  de  chaleur.  11  est 
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inutile  de  faire  circuler  la  cheminée  amour  ; il  sulBl  que  le 
feu  frappe  en  dessous.  Cet  appareil  est  monté  sur  une  voi- 
ture à quatre  roues  : sur  le  derrière  est  une  chaudière  à 
vapeur  placée  dans  une  caisse  de  bois  ; le  foyer  du  fourneau 
sc  trouve  sous  un  des  coins  de  la  chaudière.  Une  cheminée 
occupe  l’angle  opposé  à celui  du  foyer.  La  chaleur,  avant 
de  gagner  cette  cheminée,  est  forcée  , par  des  encloisou- 
nemens , de  circuler  sous  le  fond  3e  la  chaudière.  L'inter- 
valle ménagé  entre  la  chaudière  et  la  caisse  de  bois  est 
rcmpli  de  maçonnerie,  pour  empêcher  la  diffusion  delà 
chaleur.  Un  niveau  régulateur  marque  la  hauteur  de  l’eau 
dans  la  chaudière , dans  laquelle  un  tuyau  conducteur  des 
vapeurs  aqueuses  se  partage  eu  deux  parties,  qui  sc  rendent 
dans  les  tonneaux  qui  contiennent  les  matières  à distiller. 
Ces  tonneaux  sont  cerclés  en  fer , recouverts  , réunis 
l’un  contre  l’autre , et  fixés  sur  les  brancards  de  la  voilure 
par  des  brides  en  fer  qu’on  sert  avec  des  clavettes.  Deux 
tuyaux  conducteurs  des  esprits , et  qui  aboutissent  à l’em- 
bouchure des  serpentins  , sortent  de  ces  tonneaux  : chacun 
de  ces  tuyaux  est  muni  d’un  robinet.  Le  réfrigérant  con- 
tenant le  serpentin , est  posé  sur  l'avant-train  : au  bas 
du  réfrigérant  est  un  tuyau  de  sortie  des  esprits  : un  autre 
' tuyau  , garni  d’un  robinet,  établit  la  communication  entre 
la  partie  supérieure  du  réfrigérant  et  la  chaudière,  pour 
restituer  à celle-ci  l’eau  qu’elle  perd  par  l’évaporation.  Les 
tonneaux  , la  chaudière  et  le  réfrigérant , ont  chacun  un 
tuyau  de  vidange.  Cet  appareil  se  démonte  , pour  en  fa- 
ciliter le  transport , et  empêcher  les  fractures  ou  la  dégra- 
dation des  pièces  qui  le  composent.  L’amélioration  qu'ob- 
tient l’auteur  dans  les  eaux-de-vie  de  marc  distillées  à la 
vapeur  au  moyen  de  vases  de  bois,  lui  fit  trouver  en  i8o(i 
des  procédés  de  perfectionnement  dans  la  distillation  au 
bain-marie.  11  se  servit  des  eaux  chaudes  qu’on  retire  sans 
cesse  du  réfrigérant  : à cet  effet , il  imagina  un  serpentin 
• surmonté  d’un  vase  cylindrique,  divisé  horizontalement 
en  deux  parties,  dont  la  supérieure  est  dominée  par  un 
tuyau  en  forme  de  cou  de  cygne,  qui  porte  ses  vapeurs  dans 
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le  vase  inférieur.  Celui-ci  étant  à une  température  moins 
élevée,  opère  une  seconde  rectification  , d’où  il  résulte  du 
trois-six,  si  on  a mis  de  l’eau-de-vie  dans  l'alambic.  En 
proportionnant  les  vases  rectificaleurs  à l'alambic , on  ob- 
tient du  trois-six  jusqu’à  la  fin  de  la  distillation  , moins  la 
huitième  partie,  qui  n’est  que  du  trois-cinq , plus  une  pe- 
tite quantité  de  flegme  qui  a tout  au  plus  la  valeur  du 
vin  , et  qu’on  conserve  pour  en  faire  une  distillation  par- 
ticulière. Ce  procédé  a d’autant  plus  d’avantages  sur  tous 
les  procédés  ordinaires,  qu’il  n'est  pas  nécessaire,  pour 
obtenir  du  trois-six,  de  mettre  dans  l’alambic  du  trois- 
cinq  , ce  qui  expose  les  ouvriers  à des  accidcns  ; d’ailleurs , 
les  produits  n’en  sont  que  plus  considérables  et  de  meil- 
leure qualité.  Ayant  reconnu  qu’il  convenait  mieux  d'é- 
chaullèr  les  liquides  par-dessous  que  par  les  côtés,  l’auteur 
se  dispensa  de  faire  les  parois  de  sa  chaudière  en  métal  -,  à 
cet  effet  il  se  servit  d'un  tonneau  dont  le  fond  inférieur  seu- 
lement est  en  cuivre  , et  qu’il  plaça  immédiatement  sur  le 
foyer  d’un  fourneau  construit  en  forme  de  volute,  pour 
mieux  distribuer  la  chaleur.  Pour  conserver  l’appareil 
pendant  qu’il  n’est  pas  en  activité , on  le  remplit  d’une  eau 
salée  à n degrés.  L’alambic  se  compose  d’un  tonneau  en 
bois,  cerclé  en  fer,  dont  le  fond  inférieur  est  en  cuivre 
clamé,  et  pose  sur  un  fourneau  dont  le  foyer  est  en  forme  do 
volute  -,  ce  fourneau  sert  d’alambic  pour  la  rectification  , 
et  de  chaudière  pour  la  distillation  à la  vapeur.  Au  liaut 
du  tonneau  est  un  tuyau  de  sortie  des  vapeurs  ; et>  aGn  d’en 
favoriser  la  sortie , le  plan  du  fond  supérieur  du  ton- 
neau est  incliné  j sur  ce  fond  est  un  trou  pour  introduire 
le  üq  uide  ; au  bas  du  tonneau  est  un  tuyau  de  vidange  ; la 
cheminée  du  fourneau  doit  s’élever  au  delà  du  tonneau. 
L’embouchure  du  serpentin  qui  reçoit  les  vapeurs  venant 
de  l’alambic , est  pratiquée  à la  partie  supérieure  de  la 
cuve  servant  de  réfrigérant,  et  se  rend  en  forme  circulaire 
dans  le  premier  bain-marie , ou  partie  supérieure  du  cy- 
lindre qui  surmonte  le  serpentin.  Un  second  bain-marie 
est  séparé  du  premier  par  uue  cloison  , cl  un  tuyau  en 
’ tome  v.  i 
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forme  de  cou  de  cygne,  conduit  les  vapeurs  surabondantes 
du  bain  supérieur  à l’inférieur.  Au  premier  bain  est  adapté 
un  robinet  qui  sert  à introduire  à volonté  l’eau  du  réfri- 
gérant pour  nettoyer  l'appareil , et  à sa  partie  inférieure 
en  est  un  autre  qui  sert  à vider  ce  bain  dans  le  second  ; un 
troisième  robinet  est  adapté  au  second  bain-marie  pour  le 
vider.  Les  tiges  des  clefs  de  ces  robinets  doivent  être  pro- 
longées jusque  hors  du  réfrigérant-,  des  supports  main- 
tiennent le  serpentin  dans  le  réfrigérant,  et  deux  tuyaux 
adaptés  à la  cuve  servent,  l'un  à introduire  l'eau  froide, 
l’autre  à la  sortie  du  trop  plein.  M.  Fournier,  après  de 
nombreuses  expériences,  ayant  remarqué  que  dans  la  dis- 
tillation, et  surtout  la  rectification  des  esprits,  les  grandes 
issues  sont  contraires  à la  condensation  des  vapeurs  aqueu- 
ses ; que  les  tuyaux  en  forme  de  cou  de  cygne  , adaptés  au 
chapiteau  de  l’alambic  suivant  une  direction  oblique  , 
donnaient  trop  de  facilité  au  ilegme  de  passer , il  remédia 
en  1806  à ces  inconvéniens , en  faisant  les  tuyaux  plus 
étroits,  en  les  dirigeant  d’abord  verticalement  jusqu’à  une 
certaine  hauteur,  et  les  faisant  ensuite  gagner  l’entrée  des 
serpentins  par  un  retour  demi-circulaire.  On  comprend 
que , dans  leur  trajet  jusqu’au  sommet  de  la  courbe  , les 
vapeurs  pesantes  perdant  successivement  de  leur  calo- 
rique, se  trouvent  condensées  en  liquide  dans  la  chau- 
dière , tandis  que  ccs  vapeurs  légères  ou  alcoholiques  , con- 
tinuant à suivre  le  tuyau , gagnent  le  serpentin  , où  elles 
sont  à leur  tour  condensées , et  donnent  une  liqueur  plus 
forte.  Mais,  pourl’avoir  encore  à un  degré  supérieur,  l'auteur 
aménagé  à la  troisième  circonvolution  du  serpentin  un  petit 
réservoir,  où  toute  celle  qui  est  formée  dans  la  partie  supé- 
rieure se  rend;  elle  tombe  de  là,  lorsqu’on  ouvre  un  robi- 
net, dans  une  chaudière,  pour  être  distillée  de  nouveau.  Il 
est  nécessaire  que  l’eau  du  réfrigérant  soit  tenue  à une  cer- 
taine température,  qu’on  règlcau  moyen  d’un  réservoir  d’eau 
froide  placé  dans  la  partie  supérieure,  et  d’un  thermomètre 
qui  est  en  communication  avec  l’eau  du  réfrigérant , vis-à- 
vis  le  robinet  dont  nous  venons  de  parler.  Les  eaux  froides 
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arrivant  par  le  bas , y sont  versées  par  plusieurs  orifices 
horizontaux  ,jfin  de  ne  pas  les  mêler  avec  l’eau  cliaude  , 
et  conserver  autant  de  fraîcheur  que  possible  autour  des 
circonvolutions  inférieures  du  serpentin.  Le  robinet  d’ex- 
traction placé  vers  le  milieu  du  serpentin  étant  fermé,  l’ap- 
pareil se  réduit  à un  petit  appareil  ordinaire , avec  lequel 
on  obtient  de  l’eau-dc-vie,  comme  avec  ce  dernier.  11  est  né- 
cessaire de  fixer  d’une  mauiérc  invariable  le  chapiteau  sur 
la  chaudière,  pour  éviter  les  accidens  qui  pourraient  ré- 
sulter de  la  pression  qu’exerce  la  vapeur.  Ou  voit  que  les 
anciens  appareils  distillatoires  sont  susceptibles  de  rece'voir 
des  dispositions  semblables,  et  qu’en  plaçant  des  robinets 
d’cxlractionà  diverses  hauteurs  du  serpentin,  et  en  augmen- 
tant le  nombre  de  ses  circonvolutions,  on  peut  obtenir  des 
esprits  de  différentes  forces.  Cet  appareil  rectificatcur  se 
compose  d’uue  chaudière  en  cuivre  dont  l’intérieur  est 
étamé  ; à sa  partie  supérieure  est  un  chapiteau  également 
en  cuivre,  et  étamé  dans  son  intérieur;  de  son  extrémité 
s'échappe  un  tuyau  qui  transpoi  te  les  vapeurs  dans  un  ser- 
pentin placé  dans  son  réfrigérant  ; au  milien  de  ce  ser- 
pentin est  un  réservoir  où  se  rendent  les  vapeurs  conden- 
sées à sa  partie  supérieure  ; un  robinet  y est  adapté,  ainsi 
qu’un  tuyau  , au  moyeu  desquels  on  peut  les  (aire  retour- 
ner dans  la  chaudière,  en  aboutissant  à un  tuyau  qui  y est 
placé  pour  la  charger.  Au-dcsssus  du  réfrigérant  est  un 
réservoir  d’eau  froide  ; un  thermomètre  -fixé  vis-à-vis  le 
robinet  d’extraction  , et  en  dehors  du  réfrigérant,  se 
trouve  en  communication  avec  l’eau  de  l’intérieur.  A l’ex- 
trémité  supérieure  de  la  cuve  est  un  déversoir  pour  les  eaux 
chaudes.  (Ilrevcts  jkibliés s 1818,  t.  »,/*.  278,  pl.  63  et 64-) 
— Mademoiselle  Kascou,  de  Montpellier.  — CeUe  demoi- 
selle a obtenu  un  brevet  de  dix  ans  pour  l’iuvenliou  d’un 
procédé  qui  donne  du  3/0  par  une  seule  opération  ini 
une  même  chauffe.  Le  but  de  mademoiselle  Bascou  n’a 
pas  été  de  distiller  par  analyse , mais  d’écouoaaiser  le 
combustible,  en  opérant  trois  dislillalious-ditlereutes  dans 
le  même  temps  et  sur  le  même  fourneau.  La  chaudière 
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Je  son  appareil  est  trois  fois  plus  longue  que  large;  elle 
a une  forme  parallélogranunique.  Au  milieu  de  sa  lon- 
gueur s’élève  un  très-vaste  chapiteau  rond  qui  a uu  bec 
très-large  , et  qui  aboutit  dans  uu  scrpcnLin  immergé  dans 
une  cuve  pleine  d'eau.  Indépendamment  du  collet  qui 
reçoit  le  chapiteau,  le  fond  supérieur  de  la  vaste  chau- 
dière est  percé  de  deux  trous  inégaux , qui  reçoivent  cha- 
cun une  chaudière  particulière,  dont  les  bords  extérieurs 
sont  parfaitement  lutés  avec  les  bords  des  collets  qui  les 
reçoivent;  ces  deux  chaudières  descendent  dans  la  grande 
jusqh  à trois  pouces  de  son  fond;  elles  sont  toutes  les  deux 
d’égale  profondeur  ; elles  varient  seulement  par  leur  dia- 
mètre. Chacune  de  ces  chaudières  est  surmontée  d'un  cha- 
piteau semblable  à celui  de  la  chaudière  du  milieu,  lequel 
aboutit  à un  vaste  serpentin  immergé  dans  l’eau.  Les  cuves 
de  ces  serpentins  sont  toutes  les  deux  d’un  côté  du  four- 
neau , et  celle  du  chapiteau  du  milieu  est  placée  du  côté 
opposé.  Il  est  facile  de  concevoir  que  si  l’on  remplit  aux 
trois  quarts  les  trois  chaudières,  en  chaullant  la  chaudière 
parallélogrammique,  les  deux  autres  s’échauderont  en  même 
temps,  et  la  grande  chaudière  , en  opérant  la  distillation, 
servira  de  bain-marie  aux  deux  autres;  il  y aura  donc 
économie  de  combustible,  puisque  trois  chaudières  distil- 
leront en  même  temps  et  par  le  même  feu.  Le  but  de  ma- 
demoiselle Bascou  a été  non-seulement  d’obtenir  une  grande 
quantité  de  produits,  mais  encore  de  les  recevoir  analo- 
gues aux  substances  mises  dans  chaque  chaudière.  Si  l’on 
désigne  le  grand  alambic  par  le  n”.  t , le  moyen  par  le  n°.  a, 
et  le  petit  par  le  n®.  3 ; que  l’on  remplisse  de  vin  le  n”.  i, 
il'  produira  de  l’eau-de-vie  preuve  de  Hollande  par  la  dis- 
tillation ; si  l’on  met  ce  produit  dans  le  n®.  a , ou  obtiendra 
du  3/5  ; et  enfin  si  l’on  met  le  résultat  du  n®.  a dans  l’alam- 
bic n®.  3 , on  aura,  par  la  distillation,  du  3/6.  La  grandeur 
des  trois  chaudières , dont  les  deux  plus  petites  sont  éta- 
inées  en  dedans  et  en  dehors , est  combinée  de  manière 
que  les  produits  de  . la  première  sont  sullisans,  dans  les 
circonstances  les  moins  avantageuses , pour  remplir  la  se- 
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conde,  et  ceux  de  la  seconde  peur  remplir  la  troisième. 
Ainsi  mademoiselle  Bascou , par  ce  procédé  aussi  neuf 
qu  ingénieux  , distille  du  3/6  par  une  seule  chaude,  lors- 
qu’une fois  l’appareil  est  en  train , puisqu'il  lui  faut  deux 
chaudes  lorsqu’elle  commeucc  pour  avoir  de  l’eau-de- 
vie  et  du  3/5.  Elle  u’emploie  aucun  alcogène.  ( Art  du  dis - 
tillateur,  par  M.  I.c  Normand , tome  i , page  ia3.  Brevets 
non  publiés.) — M.  Renom. , de  Calvisson. — I/appareil 
pour  lequel  M.  Rcboul  a obtenu  nu  brevet  de  cinq  ans , se 
compose  d’un  foyer  , d'un  espace  situé  sous  la  chaudière , 
lequel  est  parcouru  par  la  flamme  ;:  d'une  chaudière  en 
cuivre  rouge  où  l’on  met  le  vin  à distiller;  du  chapiteau 
de  la  chaudière  en  forme  de  cou  de  cygne , par  où  s’élève 
la  vapeur  cjui  forme  l’esprit;  d’une  petite  chaudière  en 
cuivre  recevant  un  tuyau  ajusté  au  chapiteau  de  la  chau- 
dière où  est  le  vin,  et  embranché  à un  petit  bassin  plaL 
suspendu  au  centre  delà  petite  chaudière;  la  vapeur,  après 
avoir  parcouru  le  tuyau  et  la  capacité  du  bassin  , sort  par 
un  second  tuyau  , après  avoir  mis  en  ébullition  le  liquide 
de  la  petite  chaudière.  Il  existe  deux  petits  bassins  en  cui- 
vre divisés  chacun  en  quatre  cases  numérotées  de  i à 8.  La 
vapeur,  au  sortir  du  deuxième  tuyau,  se  répand  dans  la  case 
u°.  i , d’où  elle  est  conduite  dans  la  deuxième  case  par  un 
tuyau  siphon  ; de  cette  case  elle  passe  de  la  même  manière 
dans  les  cases  3 et  4 ° pour  être  ensuite  introduite  dans  une 
cinquième  case  au  moyen  d’un  autre  tuyau  à siphon  , d où 
elle  passe  successivement  dans  les  cases  6 , y et  8,  à l aide 
d'autres  tuyaux  semblables.  La  vapeur,  arrivée  dans  la  hui- 
tième case,  est  reçue  par  un  tuyau  aboutissant  a un  ser- 
pentin, d’où  clic  passe,  dans  un  autre  placé  dans  un  grand 
bassin  rempli  d’eau  froide,  où  elle  se  condense,  et  sort 
en  liqueur  froide  au  degré  de  3/6  par  un  tuyau , et  après 
avoir  parcouru  les  serpentins  et  le  pourtour  du  bassin. 
Pour  avoir  du  3/5,  on  remplit  la  petite  chaudière  avec 
de  l'eau-de-vie  ordinaire  dite  preuve  de  Hollande,  qui, 
étant  réduite  en  vapeur  par  l'ébullition  provenant  de  la  va- 
peur sortant  de  la  grande  chaudière  qui  parcourt  le  tuyau 
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ajusté  au  chapiteau  el  le  bassin , sort  en  liqueur  au  degré 
de  d/5  par  un  autre  tuyau.  Pour  avoir  de  l’eau-de-vie 
ordinaire  dite  preuve  de  Hollande,  on  ferme,  au  moyen 
d'un  robinet,  le  tuyau  ajusté  au  chapiteau  de  la  grande 
chaudière-,  la  vapeur  est  alors  introduite  dans  un  autre 
tuyau  qui  la  conduit  directement  dans  le  premier  serpen- 
tin , d’où  elle  6ort  en  preuve  de  Hollande  par  le  même 
tuyau  qui  fournit  le  3/6.  Pour  économiser  le  temps  et  le 
combustible,  l’auteur  a imaginé  un  bassin  dans  lequel  le 
vin  qu’on  y met  est  chaude  par  le  serpentin  dont  il 
vient  d’ètrc  question  ; ce  vin  chaud  est  porté  par  un  autre 
tuyau  dans  la  grande  chaudière.  Le  vin  froid  arrive  dans 
ce  bassin  au  moyen  d’une  pompe  cl  d’un  tuyau  de  con- 
duite. Le  bassin  doit  contenir  au  moins  un  peu  plus  que 
la  grande  chaudière,  pour  que  le  vin  employé  dans  la  même 
journée  ne  soit  jamais  froid.  Le  mare  qui  reste  dans  les 
cases  des  deux  premiers  bassins  est  transmis  , après  l'opé- 
ration , dans  la  grande  chaudière  au  moyen  d’un  tuyau  à 
robinet,  auquel  communiquent  autant  de  robinets  qu’il  y a 
de  cases.  Lin  tuyau  incliné  sert  à verser  dans  la  grande 
chaudière  le  marc  contenu  daus  la  petite.  Deux  robi- 
nets servent  à établir  ou  interrompre  la  communication 
de  la  grande  chaudière  avec  le  bassin.  ( Brevets  expirés , 
tome  3,  page  a5o„  planche  4“-) — M.  Reboul,  de  Pè- 
serais. — L’auteur  a imaginé  pour  la  distillation  des  marcs, 
lies  de  raisin  et  autres  substances  qui  ne  sont  pas  du  vin 
proprement  dit , un  nouvel  appareil  qui  se  compose  d’un 
vaste  alambic  rempli  d’eau  et  qu’il  place  au  centre  de  la  brû- 
lerie ; autour  sont  de  grandes  cuves  en  bois,  cerclées  en 
fer  et  fermées  hermétiquement.  Ces  cuves  sont  remplies 
de  marc  de  raisin  ; à côté  des  cuves  sont  autant  de  ré- 
frigérans  , garnis  chacun  d’un  serpentin.  La  vapeur  de 
l’eau  eu  ébullition  échauffe  le  marc  contenu  dans  les  cu- 
ves, et  la  distillation  s’opère  avec  beaucoup  d’économie. 
( Art  du  distillateur,  par  AI.  Le  Normand , f.  î". , p.  4/3.) 

Mi  Ccfacdac  , professeur  de  chimie.  — L’alambic -ef 

le  fourneau  de  l’appareil  que  l’auteur  destine  au  même 
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usage  que  le  précédent , sont  absolument  construits  d’après 
les  mêmes  principes  que  ceux  pour  la  distillation  des  vins; 
seulement  M.  Curaudau  a changé  la  forme  de  la  chaudière 
dans  l’endroit  où  la  chaleur  exerce  la  plus  forte  action  ; et , 
pendant  l'opération,  il  y fait  circuler  une  chaîne  afin  d’em- 
pêcher que  les  matières  qui  se  déposent  n’y  brûlent.  La 
partie  de  la  chaudière  qui  est  perpendiculaire  au  foyer  est 
.bombée  : son  élévation  au-dessus  du  fond  de  la  chaudière 
est  de  six  pouces,  et  son  diamètre  est  de  trois  pieds.  Un 
morceau  de  fer , courbé  suivant  la  courbure  du  fond  de 
la  chaudière,  supporte  une  chaîne  qui  est  disposée 'de 
manière  à frotter  le  fond  de  la  chaudière.  Ce  grattoir  est 
combiné  avec  une  tige  verticale  , qui,  au  moyen  d’une  force 
motrice  quelconque,  lui  donne  un  mouvement  continuel  de 
rotation.  Cette  lige  traverse  une  ouverture  recouverte  d’un 
tampon  qui  empêche  la  vapeur  de  s’échapper.  — L’alambic, 
daus  un  second  appareil  du  même  auteur , n’a  rien  qui  se 
rapproche  de  la  forme  de  l'alambic  de  l’appareil  précé- 
dent, qui  est  en  surface,  tandis  que  celui  dont  il  s’agit 
ici  est  eu  profondeur.  M.  Curaudab  lui  a donné  cette 
forme  particulière  afin  d’éviter  que  l’cau-de-vie  obtenue 
des  marcs  ne  se  ressentît  de  la  mauvaise  odeur  qu’on  lui 
communique  par  les  procédés  ordinaires.  11  se  compose 
d’un  foyer  daus  la  forme  donnée  aux  autres  appareils  ; sa 
porte  a dix  pouces  de  large  sur  neuf  de  haut.  La  chaudière 
a seize  pouces  de  profondeur  et  trois  pieds  de  diamètre;  à 
son  ouverture  est  une  gorge  pour  recevoir  le  cuvier,  qui  a 
trois  pieds  de  haut  et  le  même  diamètre  que  Ja  chau- 
dière. Dans  l’intérieur  du  cuvier  sont  placés,  de  neuf  pou- 
ces eu  neuf  pouces,  des  tasseaux  pour  recevoir  une  grille 
en  bois;  chaque  grille  est  traversée  par  plusieurs  con- 
duits de  chaleur  ; il  sont  ordinairement  au  nombre  de  neuf, 
dont  un  au  milieu.  Ces  conduits  de  chaleur  sont  destinés 
à porter  les  vapeurs  d’eau  bouillante  alternativement  de 
case  en  case  , lesquelles  vapeurs  sont  échangées  par  la  partie 
spirilueuse  contenue  dans  le  marc.  Supposant  la  chaudière 
moitié  remplie  d'eau,  aussitôt  que  celle  eau  a acquis  le 
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degré  d'ébullition  , elle  traverse  les  eonduils  de  chaleur,  et 
se  répand  uniformément  sur  toute  la  masse  du  mare  con- 
tenu dans  la  première  case;  alors  la  partie  spirilueuse  ga- 
zéifiée s’élève  en  vapeur  de  préférence  à l’eau , et  ne  tarde 
pas  ensuite  à gagner  le  clfhpilcau.  Ce  qui  se  passe  à l’égard 
de  la  première  case  a également  lieu  pour  les  autres,  et 
de  cette  manière  l’eau-dc-vic  n’a  aucun  des  goûts  désagréa- 
bles que  lui  communique  la  méthode  usitée.  Le  chapiteau 
est  de  même  forme  qu’aux  autres  appareils  ; deux  issues 
sont  pratiquées  pour  l’air  qui  a traversé  le  fourneau  ; la 
chfeminée  de  ce  dernier  est  pratiquée  dans  un  mur  exté- 
rieur : son  diamètre  est  du  tiers  de  l'ouverture  de  la  porte 
du  foyer.  Une  soupape  établie  dans  la  cheminée,  à la  hau- 
teur du  bord  de  la  chaudière,  est  destinée  à arrêter  lé  cou- 
rant d’air  lorsque  le  fourneau  chauffe  trop  fort.  ( Art  du 
distillateur , par  M.  Le  Normand , t.  i , p.  et  suivantes.) 
— M.  SizttRE,  de  Carcassonne  (Aude).  — L’auteur  a ob- 
tenu un  brevet  d'invention  de  cinq  ans  pour  un  nouveau 
procédé  propre  au  perfectiônuemeut  de  la  distillation  du  • 
vin  , et  à la  fabrication  des  eaux-de-vie  et  esprits.  Cet 
appareil  consiste  en  une  chaudière,  surmontée  de  son  cha- 
piteau ; l’extrémité  s’emboîte  dans  un  serpentin  plongé  dans 
une  euve  de  bois  hermétiquement  fermée.  L’extrémité  de 
ce  serpentin  sort  de  la  cuve  et  communique,  au  moyen  du 
tuyau , à un’  autre  serpentin  plongé  dans  une  cuve  ou  réfri- 
gérant, dans  laquelle  entre  continuellement,  par  le  bas,  un 
filet  d’eau  froide,  qui  fait  sortir  une  égale  quantité  d’eau 
chaude  ^ar  le  haut  de  cette  cuve.  Quand  on  chauffe  la  chau- 
dière après  v avoir  mis  du  vin  , les  vapeurs  sont  condensées 
dans  leur  passage  et  tombent  en  liquide.  Pour  obtenir  à vo- 
lonté tous  les  titres,  M.  Sizaire  ajoute  que  lorsque  les  vapeurs 
sont  arrivées  au  sommet  de  la  courbure  du  tuyau  , clics  ont 
déjà  perdu  une  certaine  quantité  de  leur  chaleur  , et  con- 
tinuent d’en  perdre  jusqu'à  la  partie  du  serpentin  ; cette 
perte  de  chaleur  fait  que  la  partie  de  ces  vapeurs  la  moins 
volatile  et  la  moins  spirilueuse  est  condensée  et  tombe  , 
en  raison  de  sou  poids,  par  l'ouverture,  dans  le  tuyau  qui 
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la  conduit  daus  le  cône  renversé.  La  portiou  de  la  vapeur 
échappée  à cette  première  condensation  étant  refoulée  par 
la  vapeur  qui  s’élève  de  la  chaudière  , parcourt  le  serpentin, 
dépose  daus  ce  chemin  une  nouvelle  portion  de  sa  chaleur 
et  ce  qu'elle  contenait  de  moins  volatil  et  condensé,  puis  elle 
tombe  par  l’ouverture  dans  le  tube  qui  la  porte,  comme  la 
première,  dans  le  cône  ou  bain-marie.  Ce  qui  reste  à l’état 
de  vapeur , après  ces  deux  condensations , parcourt  le  resté 
du  promier  serpentin  et  est  porté  dans  le  deuxième  au  moyen 
du  tuyau  de  raccord,  où  il  subit  une  condensation  complète 
et  coule  en  liqueur  par  l'orifice;  le  titre  de  ce  résultat  est 
ordinairement  au-dessus  de  -J-.  Le  robinet  étant  ouvert, 
donne  lieu  à deux  déflegmations  ; ce  robinet  étant  fermé, 
la  première  seule  aura  lieu  , et  le  résultat  sera  de  l’eau-de- 
vie  à la  preuve  de  Hollaude.  Quand  ce  litre  est  trop  fort, 
on  l’aflaiblit  en  donnant  un  peu  moins  de  vin.  On  affaiblit 
le  titre  de  — en  fermant  de  temps  en  temps  le  robinet  pour 
laisser  tomber  de  la  preuve  de  Hollande  avec  l’esprit,  et  le 
mettre  ainsi  au  titre  convenable.  Au  fond  du  réservoir  du 
vin  est  une  grille  en  forme  d’arrosoir , servant  à arrêter 
le  passage  à tous  les  corps  étrangers  dont  la  grosseur  pour- 
rait obstruer  les  tuyaux  de  conduite.  Quand  on  ouvre  le 
robinet , le  vin  passe  du  réservoir  dans  la  cuve  du  serpentin 
supérieur.  L’aréomètre  à tige  graduée  sert  à régler  la  hau- 
teur du  vin  dans  la  cuve.  Ce  vin  est  chaude  par  les  vapeurs 
qu’il  condense.  Une  demi-heure  après  le  commencement 
de  la  distillation , la  surface  du  vin  est  abaissée  dans  la 
chaudière  , en  proportiou  de  la  quantité  d’eau-de-vic  ob- 
tenue; cet  abaissement,  qui  a lieu  aussi  dans  le  bain-marie, 
est  indiqué  par  l’aréomètre.  On  ouvre  le  robinet , le  vin 
passe  de  la  cuve  au  réfrigérant  dans  le  bain-marie  ; le 
trop  plein  de  celui-ci  se  verse  dans  la  chaudière,  elle 
liquide  est  porté  à une  hauteur  supérieure;  enfin  clic  devient 
telle  quelle  donne  lieu  à un  écoulement  par  un  tuyau  ; 
le  liquide  qui  m’écoule  par  ce  tuyau  n’est  que  de  mau- 
vais vin  dépourvu  d'alcohol.  Un  tube , recourbé  en  cou  de 
cygne,  est  destiné  à recevoir  les  vapeur^  qui  s'élèvent  de  la 
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surface  «lu  vin  chauffé  par  le  premier  serpentin  , et  h les 
conduire  dans  le  serpentin  inférieur  pour  y être  conden- 
sées et  inèlces  au  produit  de  la  distillation  de  la  chaudière. 
Comme  dans  une  brûlerie  il  importe  d'avoir  de  l’eau  chaude 
pour  rincer  les  futailles  dans  lesquelles  on  met  l’eau-de-vie , 
on  pourra  s’en  procurer  un  réservoir  constant  en  établissant 
au-dessous  du  tuyau  d'évacuation  un  baquet  contenant  un 
bain-marie. (Brevets publiés,  t.  i,p.  a54 ,pl-  4S,Jig.  1 .) — M. 
Lelouis,  delà  Rochelle.—  1 807.  — Un  brevet  d’invention  de 
cinq  ans  a été  accordé  à l'auteur  pour  un  appareil  au  moyeu 
duquel  on  peut  extraire  du  vin  et  par  une  seule  distillation 
tout  l’esprit  qu’il  contient,  sans  mélange  de  ilegme.  Ce  nouvel 
appareil  cstsimple,  facile  à diriger,  et  està  la  portée  du  brû- 
leur le  moins  expérimenté.  Les  dépenses  sont  à peu  près  les 
mêmes  que  pour  les  autres  appareils  , mais  les  résultats  sont 
différons.  On  obtient  sept  à huit  chauffes  de  90  veltes  en  vingt- 
quatre  heures,  et  elles  donnent  toutes  tout  l’esprit  déileginé 
que  contenait  le  vin  soumis  à la  distillation  , et  propre  à être 
livré  de  suiteau  commerce.  Le  mécanisme  qui  fait  celte  sépa- 
ration est  facileà  adapterà  toutes  lesbrùleries;  viugt-quatreou 
trente  francs  de  déboursés  suffisent  pour  chacune  des  chau- 
dières, sans  rendre  le  service  plus  pénible,  et  sans  exiger  une 
plus  grande  étendue  de  terrain.  Cet  appareil  consiste  en  un 
cendrier,  un  fourneau,  une  chaudière,  deux  réfrigérant, 
dont  le  premier,  qui  enveloppe  le  bras  de  la  chaudière,  est  en 
même  temps  un  vase  dislillatoirc  , et  charge  la  chaudière  à 
l’aide  d’un  robinet;  le  a*,  achève  la  condensation.  Il  y a un 
serpentin  d’une  grande  dimension,  plusieurs  tuyaux  et  robi- 
nets pour  remplir  ou  vider  la  pipe  ; uue  futaille  couchée  hori- 
zontalement pour  recevoir  l’alcohol  ; une  futaille  debout  qui 
reçoit  le  flegme  et  tous  les  petits  accessoires  des  brûleries  or- 
dinaires. La  forme  de  la  chaudière  està  peu  près  celle  d’un 
pâté,  son  diamètre  en  général  est  de  67  centimèt.  ; son  fond, 
de  même  dimension,  est  bombé  en  dedans  de  y centimèt. , 
pour  rendre  l’action  du  feu  plus  forte  , résister  davantage 
au  poids  du  liquide,  et  loger  dans  ses  angles  les  lies  du  vin, 
où  elles  sont  à l’abui  des  effets  du  calorique.  Son  corps  cy- 
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lindrique  a , de  hauteur  jusqu’à  la  clouure,  35  centimètres  ; 
son  chapeau  , qui  est  immobile , et  dont  la  forme  est  à 
peu  près  demi-sphérique  et  du  même  diamètre  , a 63  cen- 
timètres du  côté  opposé  au  bras , et  ao  sous  ce  même  bras  ; 
il  est  percé  de  trois  ouvertures.  La  vidange  n’oÜTe  rien 
de  remarquable.  La  première  des  ouvertures  du  chapeau 
est  circulaire  , de  33  centimètres  de  diamètre  , et  fermée 
en  tourtière  ; clic  a son  bord  inférieur  un  peu  au-dessus 
des  clous,  et  est  placée  vers  le  milieu  et  au  bord  inférieur 
de  son  diamètre.  Elle  sert  au  chargement  et  au  nettoiement 
de  la  chaudière  , et  ferme  hermétiquement.  La  deuxième 
ouverture  , placée  à côté , garnie  d’un  robinet , est  destinée 
à charger  sur  le  marc  , au  moyen  d’une  pompe , sans  perdre 
un  atome  de  vapeur  et  sans  interrompre  la  distillation  ; elle 
économise  du  bois  et  du  temps,  sans  nuire  en  aucune  ma- 
nière à l’opération.  La  troisième  ouverture  du  chapeau  re- 
çoit le  bras  qui  y est  cloue  et  soudé  hermétiquement;  elle 
a 65  centimètres  de  diamètre  de  devant  en  arrière  , et  67 
centimètres  de  haut  en  bas  ; elle  prend  sur  son  sommet  et 
Cnit  sur  l’un  des  côtés  à 13  centimètres  de  son  bord.  Le 
bras  qui  complète  cette  chaudière  est  un  cône  tronqué  , 
placé  assez  obliquement  pour  permettre  l'écoulement  de 
l’alcohol  dans  le  serpentin  ; il  est  lutté  au  bec  supérieur  de 
celui-ci  ; son  diamètre  à cet  endroit  est  de  18  centimètres,  • 

et  sa  longueur  d’un  mètre  trente-trois  centimètres  ; il  est 
euveloppé,  dans  presque  toute  son  étendue,  par  le  réfrigé- 
rant distillatoire , dont  la  contenance  est  égale  à celle  de 
la  chaudière  , afin  de  la  charger  en  entier , par  le  moyen 
du  robinet,  après  la  chaude  finie.  Ce  réfrigérant  ne  con- 
tenant qtte  du  vin  ou  de  l’eau-de-vie  destinée  à être  rec- 
tifiée, et  presque  bouillante  quand  on  la  vide  dans  la  chau- 
dière , on  conçoit  combien  il  y a économie  de  temps  et  de 
combustible.  Il  est  en  outre  surmonté  d’un  chapeau  auquel 
est  adapté  un  bras  qui  verse  dans  le  serpentin  les  produits 
de  la  distillation  , que  le  calorique  de  l’alcohol  sortant  de 
la  chaudière  a fait  évaporer.  Le  robinet  fermé  lui  fait 
prendre  un  antre  route  lorsque  la  distillation  est  finie  ou  • 
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approche  de  sa  fin,  afin  de  connaître  avec  certitude  si  elle 
ne  contient  plus  d'esprit  ardent.  Lorsque  la  distillation  de 
la  chaudière  est  finie,  l’esprit  sortant  de  ce  réfrigérant  se 
rend  par  un  tuyau  dans  la  pièce  debout  pour  se  mêler  avec 
le  flegme  sépare  de  l’alcohol  : l'un  et  l'autre  sont  destinés 
à être  distillés  une  seconde  fois.  Le  fond  de  ce  réfrigérant 
est  soutenu  par  un  support  eu  bois  qui  a son  point  d'appui 
d un  côté  sur  la  maçonnerie,  et  de  l'autre  sur  une  tringle 
solidement  clouée  à la  pipe*,  ce  réfrigérant  ne  gène  pas  le 
service  et  offre  toute  solidité.  Le  serpentin,  dont  les  spira- 
les ont  un  mètre  soixante-trois  centimètres  de  diamètre , 
composant  cinq  tours  et  demi , offre  un  tube  de  seize  cen- 
timètres de  diamètre  à son  premier  tour  ; les  autres  spirales 
sont  en  diminuant  graduellement  jusqu’au  bec  inférieur 
qui  verse  l’esprit  condensé  dans  la  futaille  couchée  horizon- 
talement. Toutes  ces  pièces  sont  en  cuivre  rouge,  lavées 
et  nettoyées  à chaque  chauilè;  le  cuivre  mince  est  pré- 
férable pour  les  serpentins  ; un  tuyau  soudé  forlemeut  à 
la  fin  du  premier  tour  du  serpcnliu,  avec  lequel  il  commu- 
nique par  une  ouverture  de  six  centimètres  de  diamètre , 
reçoit  le  llegme  déjà  condensé  , pendant  que  l’esprit  con- 
tinue sa  route  pour  éprouver  le  même  sort  dans  les  tours 
subséquens  du  serpentin.  Le  flegme,  qui  contient  moins  de 
calorique  que  l’esprit , et  qui  est , par  cette  raison , plus  faci- 
lement condensé , de  même  qu’il  est  plus  long  à se  mettre 
en  ébullition , continuant  de  s'introduire  dans  ce  tuyau, 
sort  de  la  pipe  pour  se  vider,  à l’aide  du  robinet,  dans  la 
futaille  debout,  jusqu'à  la  fin  de  la  distillation.  La  pipe  qui 
contient  le  serpentin  est  d’une  grande  dimeusiou,  afin  que 
la  masse  réfrigérante  soit  eu  proportion  du  besoin  et  de  la 
vitesse  de  la  distillation.  Elle  est  soutenue  par  un  massif  de 
maçonnerie  d’une  hauteur  proportionnée  aux  besoins.  Celle 
maçonnerie  doit  être  plus  large  en  bas  qu'en  haut , parce 
que  la  condensation  s'achevantà  la  partie  inférieure,  c’est  là 
où  il  doit  y avoir  une  plus  grande  masse  de  liquide  froid  ; 
celte  construction  a cucorepour  but  de  faciliter  le  rabattage 
des  cercles  sans  déranger  aucune  partie  de  l’appareil.  La 
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grande  capacité  de  la  pipe  ne  dispense  pas  d'y  adapter  des 
robinets  pour  dégorger  l’eau  chaude  et  y en  introduire  de 
froide.  Ces  derniers  sont  placés  extérieurement  à la  partie 
inférieure , afin  que  l’eau  froide,  s’y  étant  introduite,  n’ait 
pas  déjà  acquis  une  température  plus  élevée  que  celle  de 
la  source  qui  la  fournit , et  qu’elle  puisse  chasser  celle  dont 
la  chaleur  est  superflue , sans  se  mêler  avec  elle.  Cette  pipe 
est  foncée  à sa  partie  supérieure,  au-dessous  du  premier 
tour  du  serpentin,  de  manière  à empêcher  la  communica- 
tion de  l’eau  de  ce  premier  tour  avec  celle  des  tours  infe- 
rieurs. Pour  alimenter  cette  eau  d’une  quantité  égale  à 
celle  enlevée  par  l’évaporation,  et  donner  une  issue  à la  va- 
peur de  l'eau  des  spirales  inférieures,  on  a pratiqué  dans 
le  milieu  du  diamètre  de  ce  fond  une  ouverture  carrée 
de  trente  centimètres , avec  évasement  supérieur , pour  y 
adpater  un  canal  de  même  dimension  et  d’une  hauteur  égale 
à celle  du  bord  supérieur  de  la  pipe,  afin  de  laisser  sortir 
cette  vapeur  de  l’eau  inférieure , et  de  fournir  de  l’eau 
cliandc  nu  bassin  supérieur  quand  l’évaporation  la  rend 
nécessaire.  Par  ce  procédé  simple  on  fournit  , au  premier 
tour  du  serpentin  , l’eau  chaude  dont  il  a besoiu  pour  con-. 
denser  le  flegme  et  laisser  l’esprit  continuer  sa  roule  en  état 
de  vapeur,  et  aux  tours  inférieurs  l’eau  froide  qui  leur  est 
indispensable  pour  bien  condenser  ce  même  esprit  déflegmé. 
Il  existe  des  dégorgeoirs  pour  écouler  lfeau  chaude  super- 
flue dans  le  même  temps  qu’on  la  remplace  avec  l’eau  froide. 
Dans  toute  son  étendue,  la  maçonneries  treize  pouces  d’é- 
paisseur de  plus  que  lé  diamètre  de  la  chaudière  , excepté 
à sa  partie  antérieure,  où  l’on  a pratiqué  un  marche-pied 
de  trente-trois  centimètres  de  large.  Le  cendrier  et  le  four- 
neau doivent  être  construits  selon  le  combustible  que  l’on 
emploie.  Immédiatement  au-dessus  du  marche-pied,  se 
trouve  la  porte  du  fourneau  qui  se  ferme  par  une  trappe 
en  1er,  et.de  manière  à contenir  le  calorique  dans  le  four- 
neau. La  forme  de  ce  fourneau,  s’élevant  en  glacis,  est  de 
cinquante  centimètres  de  diamètre  au  niveau  des  grilles, 
et  de  six  centimètres  de  moins  que  la  chaudière  à son  bord. 
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supérieur  ; sa  paroi  postérieure  est  plus  évasée , et  divisée 
dans  son  milieu  pour  former  la  naissance  d’un  conduit  de 
chaleur,  ou  cheminée  tournante,  dont  la  largeur  sera  de 
douze  centimètres  sur  neuf  de  profondeur,  également  con- 
tinuée en  glacis.  Cette  paroi  postérieure  s’élève  par  une 
inclinaison  extrêmement  oblique,  tandis  qu’en  avant  elle 
monte  presque  verticalement  : cette  disposition  est  impor- 
tante pour  maintenir  le  centre  du  foyer  vers  la  partie  an- 
térieure de  la  chaudière,  et  faire  profiler.son  fond  d’une 
très-grande  partie  du  calorique,  avant  que  la  ilammc  et 
tous  les  produits  de  la  combustion  qui  l'accompagnent 
aient  gagné  la  cheminée  tournante,  où  ils  se  consomment 
au  profit  du  liquide  soumis  à la  distillation , en  chauffant 
également;  élevée  à la  hauteur  de  trente-un  centimètres , 
la  maçonnerie  du  fourneau  doit  avoir  six  centimètres  de 
diamètre  de  moins  que  le  fond  de  la  chaudière  ; les  bords 
de  ce  fond  .y  sont  appliqués  sur  trois  centimètres  d’épais- 
seur. Dans  toute  leur  circonférence  ils  y sont  bien  mélan- 
gés , en  dessous  et  en  dehors,  pour  ne  laisser  aucune  irfSue 
au  calorique,  et  le  forcer  de  passer  par  la  naissance  de  la 
cheminée  tournante,  qui  doit  lui  faire  parcourir  toute  la 
circonférence  de  la  chaudière.  Le  surplus  de  la  maçonnerie 
excédante  forme  le  plan  inférieur  de  la  même  cheminée, 
reçoit  et  supporte  la  maçonnerie  qui  forme  ses  parois  exter- 
nes. Ce  plan  est  horizontal , et  de  la  largeur  de  six  pouces  ; 
il  parcourt  toute  la  circonférence  de  la  chaudière.  11  monte 
verticalement  jusqu’à  moitié  de  la  hauteur  de  la  çjiarge  de 
la  chaudière,  afin  que  le . calorique  ne  s’applique  jamais 
directement  au-dessous  de  la  colonne  du  liquide  qui  le 
contient.  Trois  ouvertures  de  dix-huit  centimètres  carrés 
permettent  le  ramonage,  et  se  ferment  avec  des  portes  en 
fer  fondu.  Ce  conduit  de  chaleur  est  fermé  à l’endroit  où 
il  se  joint  à la  cheminée  verticale  par  une  cloison  en 
briques,  qui,  d’un  côté,  empêche  la  flamme  et  tout  le 
calorique  qui  l’accompagne  de  s’introduire  dans  la  che- 
minée verticale  avant  d’avoir  chauffé  toute  la  circonfé- 
rence de  la  chaudière,  et  de  l’autre  qu’il  ne  rentre  dans 
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le  fourneau.  11  n’est  pas  moins  important  de  faire  par- 
courir au  calorique  toute  la  circonférence  de  la  chaudière 
avant  de  passer  6ur  la  vidange,  afin  d’éviter  la  diÜ'ormilé 
du  promontoire  qu'elle  forme  dans  le  conduit  : ce  qui  nui- 
rait à sa  circulation  , et  imprimerait  une  chaleur  trop  forte 
i la  petite  portion  de  liquide  quelle  contient  ; on  se  sert 
utilement  de  ce  promontoire  à la  fin  de  ce  conduit,  pour 
donner  une  pente  oblique  à cette  portion  de  son  plan  infé- 
rieur qui  l’unit  à la  cheminée  verticale,  et  rend  plus  libre 
le  passage  des  restes  de  la  combustion.  Le  surplus  de  la 
maçonnerie  qui  revêt  la  chaudière  sc  continue  suivant 
la  forme  de  cette  dernière,  et  toujours  en  diminuant  sou 
épaisseur , avec  la  seule  précaution  de  ne  point  l'étendre 
jusque  sur  son  sommet,  attendu  qu’il  y a toujours  dans 
cette  partie  assez  de  chaleur  pour  maintenir  l’esprit  en 
état  de  vapeur.  ( Brevets  expirés  , 1 820  , tonie  4 , page 
166.  ) — Perfectionnemens.  — M.  Cabbonel  , if  Aix. 
— 1809.  — Dans  la  plupart  des  appareils  distillatoires  , 
on  redoutait  une  explosion , surtout  vers  la  fin  de  la 
distillation,  en  raison  de. la  résistance  qu’opposent  les  co- 
lonnes de  vin  dans  les  vases  distillatoires  contigus  à la 
chaudière.  M.  Carbouel  a voulu  réunir  les  avantages  de 
ces  appareils  et  en  éviter  les  inconvénjcns.  Au-dessus  d'une 
chaudière  ordinaire,  ce  distillateur  a établi  à demeure  une 
seconde  chaudière  qui  fait  corps  avec  la  première , dont 
le  col  traverse  la  seconde , et  se  termine  au-dessus  en  pomme 
de  pin  percée  d’une  infiinité  de  trons  pour  laisser  sortir  les 
vapeurs.  Celte  espèce  de  pomme  de  pin  est  recouverte  par 
un  vaste  chapiteau  presque  aussi  large  que  la  chaudière, 
qui  reçoit  en  mètae  temps  les  vapeurs  sortant  de  celle-ci 
et  celles  qui  sortent  de  la  chaudière  supérieure  par  un 
tube  latéral.  Les  vapeurs  des  deux  chaudières  se  mêlent 
dans  le  chapiteau.  Le  couvercle  de  la  chaudière  inférieure 
sert  de  fond  à celle  supérieure  , et,  par  cette  construc- 
tion , beaucoup  de  matière  est  économisée.  Le  liquide 
contenu  dans  la  supérieure  se  trouve  échaudé  de  deux 
manières , et  par  le  fond  supérieur  de  la  chaudière  infé- 
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rieure , et  par  le  col  de  celte  dernière  qui  traverse  le  li- 
quide. M.  Carboncl  a adapté  un  réfrigérant  an  double  cha- 
piteau. Le  condensateur  est  composé  de  cinq  cylindres  ; 
l’ensemble  de  ce  condensateur  est  formé  de  tubes  recour- 
bés qui  établissent  la  communication  d’un  cylindre  à celui 
qui  le  suit.  Le  derniercommunique  de  même  avec  le  serpen- 
tin. Il  fait  communiquer  les  trois  cases  de  chaque  cylindre 
par  un  trou  semi-circulaire  pratiqué  au  bas  de  chaque  dia- 
phragme. Par  cette  construction  il  diminue  plusieurs  pe- 
tits tuyaux , et  ramène  les  ilegmes  dans  la  chaudière  s’il  le 
juge  convenable.  Les  cinq  cylindres  condensateurs  sont 
renfermés  chacun  dans  une  baie  particulière  remplie  d’eati, 
qu’on  tient  plus  ou  moins  chaude  , afin  d’obtenir  des  es- 
prits plus  ou  moins  purs.  Au-dessous  du  tuyau  de  retour 
est  un  autre  tuyau  qui  prend  sa  naissance  au  chapiteau  de 
la  chaudière  , traverse  le  tuyau  de  retour  avec  lequel  il 
communique  dans  les  deux  sens  par  le  moyen  d’un  robinet 
à trois  trous , et  va  se  rendre  dans  le  serpentin  inférieur  au- 
quel il  est  soudé  dans  sa  partie  supérieure.  Vers  le  milieu  de 
la  longueur  de  ce  tube,  est  soudé  vu  autre  tuyau  vertical  qui 
s’ajuste  avec  la  partie  supérieure  d’un  autre  serpentin  , sé- 
paré des  deux  premiers  , et  qui  est  entièrement  immergé 
dans  l’eau.  Au-dessus  de  ce  tuyau  vertical  , et  dans  sa 
jouction  avec  le  long  tuyau  , se  trouve  un  robinet  à trois 
trous  , au  moyen  duquel  on  établit  la  communication  soit 
avec  le  serpentin  qui  est  placé  au-dessous , soit  avec  celui 
qui  est  au  bout  de  ce  tuyau.  11  est  à remarquer  que  l'eau 
est  ici  le  grand  mobile  de  la  distillation  ; mais  comme  le 
cylindre  condensateur  est  divisé  en  cinq  parties  , que  cha- 
cune est  renfermée  dans  une  baie  particulière  remplie  d'eau, 
on  peut  varier  la  température  de  l’eau  de  ces  baies , et  obte- 
nir, sans  addition  de  liquide  dans  aucune  case  , toutes  les 
espèces  d’esprit,  à volonté.  Ou  peut  encore  charger  la  chau- 
dière supérieure  avec  de  l’cau-dc-vie,  pour  obtenir  des  es- 
prits d’un  degré  supérieur.  {Art  du  distillateur , par  M.  Le 
Normand , tome  a , page  aot.  Annales  des  arts  et  manu- 
factures, 1809,  tome  iz,pagc  118,  pl.  36t.) — M.  Adam 
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( Zacharie  ) , de  Montpellier  ( Hérault).  — 1 8ü9.  — Certi- 
ficat d'addition  et  de  changement  aux  appareils  distillaloires 
de  son  frère,  Edouard  Adam,  auquel  il  a succédé,  conjoin- 
tement avec  ses  frères  , sous  la  dénomination  d’héritiers 
bénéficiaires  , et  en  vertu  de  l’autorisation  qu’ils'en  ont  re- 
çue par  le  traité  conclu  entre  eux  et  les  créanciers  de  la 
succession.  ( Moniteur , 1809,  page  858.  ) — M.  Dekivaz. 
— 1 8 1 0.  — Brevet  de  quinze  ans  pour  un  appareil  dislil- 
latoire  que  nous  décrirons  dans  notre  Dictionnaire  annuel 
de  1825.  — Invention.  — M.  J.-D.  Bascou  , de  Montpel- 
lier. — L’appareil  pour  lequel  l’auteur  a obtenu  un  bre- 
vet de  cinq  ans  se  compose  d’un  fourneau,  et  d’une  chau- 
dière très-large  en  comparaison  de  sa  hauteur  ; vers  sa 
partie  supérieure  elle  se  rétrécit.  Cette  ouverture  est  fer- 
mée par  une  lame  de  cuivre  ou  diaphragme  bombé  dans  son 
milieu  et  percé  dans  sa  circonférence  de  quatre  trous.  Trois 
sont  surmontés  par  trois  tubes  recouverts  de  trois  autres, 
ayant  leurs  extrémités  supérieures  fermées  par  une  petite 
lame  de  cuivre , et  les  inférieures  un  peu  évasées.  Chacun 
d’eux  est  fixé  dans  la  position  indiquée  par  trois  petites 
lames  de  cuivre  clouées  en  forme  de  triauglc  , partie  au 
diaphragme,  partie  à l’extrémité  inférieure  des  tubes.  La 
quatrième  ouverture  est  traversée  par  un  tube  dont  la  partie 
supérieure  est  plus  large  et  fermée  par  une  lame  de  cuivre  : 
ce  tube  se  prolonge  dans  la  chaudière.  Le  diaphragme  sert 
* «le  fond  à un  réservoir  ou  case  circulaire  couronnée  par 
un  réfrigérant , laquelle  case  a dans  son  milieu  une  ouver- 
ture très-étroite  en  raison  de  sa  capacité.  De  cette  ouverture 
s’élève  le  chapiteau  ou  cylindre  périforinc,  lequel  est  fer- 
mé, dans  sa  partie  inférieure  la  plus  étroite,  par  un  dia- 
phragme bombé  en  dedans  et  percé  dans  son  milieu  d’un 
trou  surmonté  par  un  tube  , et  recouvert  par  un  second  , 
lequel  est  attaché  à cette  lame  de  cuivre  comme  les  précé- 
dens.  Ce  cylindre  est  entouré,  dans  sa  partie  supérieure, 
d’un  second  réfrigérant,  et  surmonté,  dans  son  milieu,  d’un 
tube  qui  va  joindre  celui  du  serpentin  condensateur , ou  du 
cylindre  reclificateur,  ayant  à son  cèté  une  douille  qui  sert  à 
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charger  la  case  du  résidu  de  la  rbaufle.  Le  lube  recourbé 
va  se  joindre  à un  second  armé  d’un  robinet  •,  ce  dernier  tra- 
verse le  cylindre  immédiatement  par  dessous  le  diaphragme 
qui  est  à celte  extrémité  , et  va  se  terminer  dans  un  autre 
petit  tube'qui  est  fixé  à son  entour  par  trois  petites  lames  de 
cuivre.  Derrière  l’insertion  de  ce  tube,  il  en  est  placé  un 
troisième  coudé,  armé  d’un  robinet  placé  au  niveau  du  fond 
de  la  case,  lequel  a issue  dans  la  case  qui  est  derrière  le  pe- 
tit tube.  Du  côté  opposé  à ces  trois  tubes,  il  en  est  un  ap- 
pelé tuyau  de  retour,  lequel  rapporte  les  flegmes  du  cy- 
lindre rectificateur  dans  la  case  du  chapiteau.  Le  chapiteau 
ou  cylindre  placé  dans  l’ouverture,  y est  maintenu  solide- 
ment par  deux  tringles  ou  tiges  en  fer  dont  une  des  extré- 
mités est  en  crochet  et  l’autre  en  vis.  Celle  à crochet  se  fixe 
à un  anneau  posé  au  haut  d’un  petit  piston  de  fer  fixé  au 
plaucherdn  bassin  près  du  collet  de  l’ouverture;  et  l’autre, 
passée  dans  un  anneau  de  fer  fixé  au 'corps  du  chapiteau,  y 
est  maintenue  au  moyen  d’un  écrou.  On  procède  ainsi  qu’i) 
suit  avec  cet  appareil.  On  enfonce  la  chaudière  dans  la  ma- 
çonnerie jusqu’au  niveau  de  son  ouverture,  reposant  sur  le 
fourneau  : étant  chargée  de  vin  déjà  chaud  quand  il  arrive 
dans  la  capacité  du  chaulfage  à vin  par  le  robinet  de  charge, 
il  est  bientôt  en  ébullition  par  l’action  immédiate  du  feu. 
Les  vapeurs  qui  résultent  de  l’ébullition  de  ce  liquide 
passent  par  les  tubes  droits , dont  le'nombre  peut  être  aug- 
menté à volonté  , et  vont  frapper  la  partie  supérieure  des' 
tubes  renversés  ; elles  reviennent  ensuite  au  fond  de  la  case  et 
s’élèvent  dans  sa  capacité  par  les  trois  ouvertures  queltii  mé- 
nagent les  lames  de  cuiyre.  Là  ces  vapeurs  se  condensent  en 
partie  ou  en  totalité  par  l’action  du  bassin  réfrigérant-,  s’y 
distillent  de  nouveau  ou  se  déflegment  par  la  chaleur  du 
vin  en  ébullition , et  principalement  par  celle  qu’aban- 
donnent les  vapeurs  amenées  aufoud  du  réservoir  en  tra- 
versant et  pénétrant,  en  tons  sens,  le  liquide  condensé.  Le 
produit  de  cette  première  rectification  (car  les  vapeurs 
sortant  du  liquide  après  l’avoir  traversé  sont  dans  un  de- 
gré de-  spirituosité  plus  élevé  qu’avant)  passe  dans  la  se- 
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tonde  case  du  cylindre  par  le  tuyau  qui  repose  sur  ce  dia- 
phragme, lequel  fait  la  séparation  naturelle  de  la  première 
case  avec  cette  dernière.  Arrivé  à l’extrémité  du  tube  droit , 
le  tube  qui  le  recouvre  oblige  les  vapeurs  alcoholiqnes  à 
descendre  jusqu’au  fond  de  cette  capacité;  successivement 
elles  s’y  répandent , sc  condensent  en  tout  on  en  partie  se- 
lon leur  degré  de  spirituosilé  , de  sorte  que  le  liquide 
formé  par  la  condensation  des  vapéurs  s’unit  ait  calori- 
que que  lui  abandonnent  celles  qui  le  traversent  ; est  redis- 
tillé par  ces  mêmes  vapeurs,  qui  vont  encore,  en  suivant  la 
direction  du  tuyau  , se  déflcgmer  dans  le  serpentin  ou  cy- 
lindre rectificateur,  en  le  parcourant  en  totalité  ou  eu  par- 
tie , et  enfin  se  condenser  dans  le  serpentin  rafraîchi  parle 
vin  ou  par  l’eau  pour  être  reçues  dans  le  récipient  en  preuve 
de  Hollande  , 3/5  , 3/6 , i/"]  , 3/8 , etc.  Dans  le  cours  de  ces 
diverses  rectifications,  qui  peuvent  être  multipliéesà  volonté  . 
par  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  cases  , les  flegmes 
qui  reviennent  du  serpentin  ou  du  cylindre  rectificateur  par 
le  tuyau  de  retour , en  augmentant  la  masse  de  ceux  qui  v 
sont  déjà,  pourraient  s’y  ramasser  eu  tro}a  grande  quantité , 
gêner  l’effet  expansif  des  vapeurs  , produire  quelques  fâ- 
cheux accidens,  ou  ralentir  leur  épuration,  et  meme  la  ren- 
dre nulleou  bien  faible.  Pour  éviter  ces  inconvéniens  , on 
a établi  dans  la  première  case  le  tube  au  moyeu  duquel , 
lorsque  le  liquide  contenu  est  arrivé  au  niveau  de  ses  traces 
circulaires  , il  est  conduit  au  fond  du  petit  tube  ppur  être 
versé  dans  la  chaudière  ; dans  la  seconde  case,  même  opéra- 
tion , même  précaution.  A gauche  de  l’appareil  sont  deux 
tubes  courbés , placés  l’un  sur  l’autre  : on  laisse  continuel- 
lement ouvert  celui  qui'  est  placé  en  bas  , jusqu’à  ce  qu’on 
n’ait  à recevoir  que  deux  à trois  vcltes  d’esprit.  Arrivé  au 
point  énoncé  delà  distillation  , on  ferme  le  robinet;  onia 
continue , et  quand  la  désalcoholisation  du  vin  et  celle  des 
flegmes  de  la  première  case  est  complète  , ce  qu’on  véri- 
fie en  présentant  une  lumière  aux  robinets  d’épreuve , on 
évacue  le  résidu  de  la  première  case  dans  la  cliaudière,'  On 
ouvrant  le  robinet,  etleliquide  de  cette  capacité,  à la  faveur 
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du  tuyau  de  décharge.  Cela  fait , ou  remet  le  lampou  qui  le 
ferme  ; on  ouvre  le  robinet  de  charge  et  celui  de  trop  plein, 
afin  de  faciliter  cette  charge  et  d’épier  le  moment  où  elle  est 
complète.  En  pnôme  temps  on  ramène,  avec  le  secours  du 
t uyau  armé  de  son  robinet,  les  flegmes  de  cette  case  dans  la  pre- 
mière , et  au  moyeu  d’un  autre  robinet , placé  à gauche  de 
l’appareil , daus  la  chaudière.  Les  robinets  étant  fermés,  on 
recommence  la  chaufl'e,  et  ainsi  de  suite.  Cet  appareil  a 
pour  but  principal  la  rectification  immédiate  des  vins  et 
eaux-de-vie  ,. c’est-à-dire  le  moyen  d’obtenir  dans  une  seule 
chaufl'e  tout  l’esprit  du  vin  , à tout  titre , depuis  le  plus  bas 
jusqu’au  plus  élevé.  Les  procédés  pour  arriver  à ce  but  sont 
des  condensations  et  des  rcdistillalions  successives  , hors  le 
feu  , simultanément  opérées  avec  la  distillation  à feu  nu. 
Lemérite de  cette  invention  est  de  mettre  beaucoup  d’activité 
dans  l’exécution  , et  cela  est  dù  au  moyen  employé  de. faire 
traverser  les  vapeurs  au  liquide  condensé  ; car  par  ce 
moyen  ou  obtient  un  titre  beaucoup  plus  élevé  , on  ne  re- 
çoit point  de  second  produit , et  on  évite  les  repasses.  Ou- 
tre cela  , le  liquide  se  trouvant  distillé  au  bain  de  vapeur  , 
et  ensuite  par  la  chaleur  de  la  vapeur  qui  sort  de  la  chau- 
dière ét  qui  le  traverse , est  plus  tôt  distillé,  et  toute  la 
chaleur  est  mise  à profit , ce  qui  produit  une  grande 
économie  de  combustible  ; premier  objet  qu’on  ■ doive 
se  proposer  dans  la  distillation.  ( Brevets  non  publiés.  ) 
— Observations  nouvelles.  — MM.  Les  Acteurs  des  An- 
nales de  chimie.  — l8l1.  — M.  Edouard  Adam  , disent 
ces  savans,  s’amusait  avec  l’éolipyle  , au  mois  d’août  1800, 
lorsque  la  vapeur  aqueuse  qui  en  était  chassée,  arrivant  dans 
l’eau  froide,  porta  ce  liquide  presqu’à  l’ébullition.  Frappé 
de  ce  phénomène  inattendu  , car  il  ne  connaissait  pas  alors 
les  moyens  d’ébullition  des  liquides  par  la  transmission 
des  vapeurs,  il  imagina,  dans  le  courant  d’octobre  de  la 
même  année  , de  distiller  à la  vapeur  le  marc  de  raisin  , et 
le  succèi  dépassa  ses  espérances.  Ayant  ainsi  obtenu  de 
l'eau -de -vie  très  - bonne  , il  était  naturel  de  prévoir  que 
résultat  serait  bien  plus  avantageux  si  l’on  mettait  en 
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ébullition  uuo  quantité  donnée  de  vin  , par  le  calorique 
de»  vapeurs  de  ce  même  liquide.  Édouard  Adam  tenta 
1 expérience  j et  au  lieu  de  n’avoir  pour  produit  que  de 
1 eau-de-vie  , il  obtint  de  l’esprit  de  trois  - six.  Son  appa- 
reil distilla  toi  re  se  composait  alors  de  l’alambic  ordinaire , 
de  deux  caisses  en  cuivre  divisées  en  plusieurs  cases , et 
d un  serpentin  ; le  tout  communiquant  ensemble  par  des 
tuyaux.  L alambic  fut  rempli  de  vin  'que  l’on  chauffa  ; 
1 ou  mit  ce  liquide  et  de  l’eau-de-vie  dans  la  première 
caisse,  et  l’ébullition  en  fut  déterminée  par  les  vapeurs 
qui  sortaient  de  l’alambic  ; celles  que  donnait  cette  caisse 
venaient  se  condenser  dans  le  serpentin , d’où  coulait  de 
1 esprit  trois-six  et  même  de  l’esprit  trois-sept.  Ce  fut 
avec  cette  machine  que,  le  ag  mars  1801  , l’auteur  fit 
constater  sa  découverte  par  une  commission  légale  ; il 
sollicita  un  brevet  d’invention  qui  lui  fut  accordé  le  t*r. 
juin  suivant.  C’est  sous  l’égide  de  ce  brevet  que  l’auteur 
entreprit  d’exécuter  en  grand  sa  découverte.  D’abord  il  fit 
1 emploi  du  bois  dans  la  distillation;  le  couvercle  des  chau- 
dières du  premier  appareil  en  grand  fut  une  forte  plan- 
che dq  chêne  ; mais  les  vapeurs  alcoholiques,  en  dissolvant 
la  résine,  ramollirent  tellement  cette  planche,  qu’elle  obéis- 
sait à la  seule  pression  du  doigt  ; il  fallut  avec  d’autant  plus 
de  raison  y renoncer  , que  l’on  avait  à craindre  le  goût  de 
moisi  quand  l’appareil  resterait  quelques  jours  sans  tra- 
• vailler.  Ce  changement  avait  été  précédé  d’un  autre  chan- 
gement non  moins  utile.  Au  lieu  de  deux  caisses  divisées 
en  plusieurs  cases,  on  avait  fait  autant  de  vases  qu’il  exi- 
stait de  cases  distinctes,  ce  qui  facilitait  la  déperdition 
du  calorique.  M.  Édouard  Adam  redouta  long-temps  cette 
déperdition,  qu’il  supposait  devoir  s’opposer  au  maximum 
d’eflet  à produire  ; aussi  coucha-t-il  la  cheminée  des  four- 
neaux sous  les  vases  à vin,  qu’il  epvcloppa  d’une  forte 
maçonnerie.  Cette  construction  rendant  difficile  la  con- 
densation des  vapeurs , oh  démolit  les  murs  de  plusieurs 
vases  : il  en  résulta  un  tel  avantage  que  bientôt  on  les  dé- 
molit tous.  On  avait  remarqué  un  goût  désagréable  au 
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produit  obtenu  apres  plusieurs  chaudes  ; ayant  reconnu 
que  ce  goût  tenait  à la  carbonisation  du  tartre  déposédans 
les  angles  que  présentaient  les  vases  à vin  par  leur  forme 
carrée , on  substitua  à cette  forme  la  forme  ovale , ce  qui , 
en  évitant  le  dépôt  de  tartre  , offrit  encore  plusieurs  autres 
avantages.  Ces  changemcns  valurent  à M.  Edouard  Adam 
un  brevet  de  perfectionnement,  obtenu  le  tiâjuin  i8o5. 
On  dit  que  M.  le  comte  de  Rumfort  est  le  premier  qui  ait 
découvert  l’usage  de  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  comme 
véhicule  propre  à transporter  la  chaleur  d'un  lieu  dans  un 
autre  ; M.  Edouard  Adam  lit  cette  découverte  en  même 
temps  que  M.  le  comte  de  Rumfort , et  il  est  le  premier 
qui  .ait  appliqué  ces  moyens  utiles  à la  distillation  du  vin. 

( Annales  de  chimie  , 18 1 1 , page  87.  ) — M.  F.  Adam. — 
1811.  — Dans  une  lettre  écrite  aux  rédacteurs  des  An- 
nales des  arts  et  manufactures,  M.  F.  Adam  relève  une 
erreur  qui  s’est  glissée  dans  la  gravure  de  l’appareil  distil- 
latoire  de  E.  Adam  , son  frère;  cette  gravure  était  jointe 
au  mémoire  de  M.  Le  Normand  sur  les  distilleries.  Pour 
prévenir  toute  erreur  et  toute  omission  , M.  F.  Adam 
donne  la  description  suivante  : Cet  appareil  est  formé  de 
deux  parties  bien  distinctes  par  leurs  formes  et  par  les 
fonctions  qui  leur  sont  attribuées.  La  première  se  compose 
d’un  vase  de  forme  ovoïde  , couché  transversalement , et 
de  trois  autres  vases  , ou  œufs , placés  droits  et  horizonta- 
lement par  rapport  à la  chaudière.  Cette  première  partie 
de  l’appareil  est  appelée,  par  M.  Adam,  disliUdloire  ; ce 
sont  autant  d'alambics  destinés  à contenir  du  vin,  dans  de 
certaines  proportions  ; ce  vin  se  trouve  mis  en  expansion 
et  distillé,  non  pas  par  l’action  du  feu,  mais  par  l’in- 
fluence de  la  vapeur  transmise  de  l’alambic  placé  sur  le 
feu  nu  ; il  y est  amené  très-chaud  , comme  dans  la  chau- 
dière sur  le  feu  , après  chaque  renouvellement  de  chautfc  ; 
ainsi  les  fonctions  de  ces  cases  , ou  vases , sont  évidemment 
et  purement  distillatoires  ; les  vapeurs  qui  en  proviennent , 
et  qui  sortent  du  quatrième  et  dernier  vase,* ne  sont  autre 
chose  qu'un  mélange  d’eau  et  d'alcohol  réunis  à l’état 
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volatil , cl  dont  l'ensemble,  condensé  dans  le  serpentin  ordi- 
naire, ne  produira  que  de  l’eau-de-vie  preuve  de  Hollande, 
et  des  repasses.  Jusque-là  E.  Adam  avait  beaucoup  fait  poul- 
ies progrès  de  l'art  de  la  distillation  , puisqu'il  avait  offert  le 
moyen  d'écououtiser  une  portion  considérable  de  combus- 
tible , en  tirant  parti  du  calorique  des  premières  vapeurs 
pour  chauffer  autant  de  vin  qu'en  contient  la  chaudière. 
Mais  cet  avantage  n’était  que  le  prélude  d’avantages  bien 
plus  importans  encore  ; après  ce  premier  pas  vers  une  per- 
fection inconnue  jusqu'à  lui , l'auteur  conçut  et  exécuta  le 
moyen  de  rectifier  cette  masse  énorme  de  vapeurs  sortant 
de  son  quatrième  vase  distillatoire , à l'aide  du  même  four- 
ueau , et  dans  une  seule  et  même  opération;  de  plus,  il 
voulut  maitriscr  cette  opération  au  point  de  rectifier  plus 
ou  moins  ces  mêmes  vapeurs,  et  d'en  obtenir  tout  le  pro- 
duit au  titre  de  ce  qu’on  appelle  dans  le  commerce  3/5  , 
3/6,  3/y  et  3/8;  opération  qui,  avant  lui , était  répétée  au- 
tant de  fois  que  le  brûleur  désirait  obtenir  un  titre  de  spi- 
rituosité  plus  élevé.  Ce  sout  les  instrumens  A 1 aide  des- 
quels il  a opéré  cette  merveille  qu’il  a appelés  la  partie 
condensatoirc  de  son  appareil,  au  moyen  duquel  il  a 
adopté  d'autres  principes  et  créé  d’autres  moyens.  E.  Adam 
a placé  sou  appareil  rectificateur  horizontalement  à la 
chaudière.  Il  s'est  affranchi  de  tout  ce  que  faisaient  les 
anciens  en  indiquant  un  chemin  pour  les  vapeurs  alcolio- 
liqucs  que  rien  ne  devait  contrarier , et  en  offrant  aux 
flegmes  condensés  une  route  toute  particulière  pour  reve- 
nir vers  la  chaudière,  quand  il  voulait  les  y ramener,  afin 
d’achever  d’en  tirer  jusqu'au  dernier  atome  d’alcohol.  Il  a 
eu  sur  les  anciens  le  merveilleux  avantage  d’accélérer  la 
distillation  , parce  qu’il  a su  contenir  les  flegmes  dans  les 
cases  mêmes  où  ils  sont  condensés , et  les  y redistiller 
à l aide  du  calorique  des  vapeurs  transmises  de  1 appareil 
distillatoire.  Il  obtient  ainsi ^op  produit  à grands  flots,  tel- 
lement qu’en  trois  heures  il  extrait  de  cinq  cent  quaranle- 
une  veltes  de  vin  soixante-dix-sept  veltes  d’esprit  3/6.  11 
conduit  dans  les  alambics  et  vases  distillaloires  le  vin 
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chand  et  voisin  de  1 ébullition , parce  que,  ayant  entouré 
l'un  de  ses  deux  serpentins  de  vin  au  lieu  d’eau  , il  en  a 
retire  cet  avantage  et  la  faculté  également  inappréciable 
de  commencer  la  réfrigération  qui  doit  liquéfier  les  pro- 
duits totalement  rectifiés’;  de  sorte  que  les  esprits  arrivant 
aux  trois  quarts  refroidis  dans  le  second  serpentin,  en- 
touré d’eau  , ce  liquide  n’échaulfe  point , et  n’a  pas  besoin 
d’ètrc  renouvelé.  En  rapprochant  tous  les  points  qui  éta- 
blissent la  différence  des  moyens  rectilicateurs  d’Edouard 
Adam  avec  ceux  dont  les  anciens  ont. usé  , on  ne  pourra 
disconvenir  qu’ils  leur  étaient  inconnus  et  qu’ils  sout  de 
son  invention.  Ces  moyens  se  réduisent  à ceux-ci  : i°.  In- 
terposition horizontale  de  cases  ou  vases  entre  l'alambic  et 
le  serpentin,  percées  à leur  extrémité  supérieure,  pour 
donner  passage  aux  vapeurs  alcoholiques  que  rien  n’arrête 
dans  leur  course , et  percées  aussi  à leur  extrémité  infé- 
rieure , pour  le  retour  des  flegmes  vers  la  chaudière. 
»#.  Tuyau  de  rétrogradation  vers  la  chaudière  des  flegmes 
condensés , communiquant  avec  chacune  des  cases  par  le 
trou  pratiqué  à leur  partie  inférieure.  Cette  route  est  tout- 
à-fait  distincte  du  chemin  que  parcourent  les  vapeurs 
alcoholiques  pour  parvenir  au  serpentin.  3°.  Réfrigération 
appropriée  autour  de  la  partie  supérieure  dos  cases  con- 
densatoires , de  manière  à ne  forcer  à la  condensation  que 
les  parties  flegmatiques , sans  qu’elles  puissent  exercer 
d’influence  sur  les  parties  les  plus  subtiles.  4°'  Tubes 
plongeant  dans  chacune  des  cases  rectificatriccs , conduc- 
teurs des  vapeurs  transmises  de  l’appareil  distillatoire , et 
agens  distillateurs  des  flegmes  accumulés  dans  le  fond  de 
chaque  case  après  leur  condensation.  5°.  Réfrigération 
par  le  vin  à la  place  de  l’eau  , dont  on  s’était  toujours  servi , 
Offrant  le  double  avantage  d utiliser  ce  qui  reste  de  calo- 
rique aux  vapeurs  rectiGécs  pour  le  profit  de  la  chauffe 
suivante  , et  de  conserver  un  degré  de  température  capable 
de  refroidissement.  Après  ces  diverses  remarques,  M.  K. 
Adam  donne  la  description  de  l’appareil  distillatoire.  Il  est 
composé  de  six  vases  de  forme  sphérique,  moins  grand» 
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que  les  rases  distillatoires  de  forme  ovoïde  ; ces  vases  sont 
réunis  deux  par  deux,  et  entourés  d'un  bassin  rempli  et 
attaché  aux  deux  tiers  de  leur  élévation.  Ces  mêmes  vases 
sont  toujours  vides  au  commencement  de  chaque  chauffe  -,  ils 
communiquent  entre  eux  par  un  tube  recourbé  ; le  pre- 
mier de  ces  vases  reçoit  les  vapeurs  proveuues  des  alam- 
bics et  vases  distillatoires.  Ces  vapeurs  enfilent  les  vases 
condensateurs,  et  déposent  dans  chacun  d’eux  leurs  parties 
flegmatiques , forcées  d’obéir  à l’influence  d’une  tempéra- 
ture appropriée  vers  l’extrémité  supérieure  de  ces  vases  ; 
enfin  les  vapeurs  les  plus  subtiles  , après  avoir  conservé 
leur  nature  aériforme,  à travers  leur  passage  par  tous  Ces 
vases  , sortent  du  sixième  et  dernier , pour  être  portées  par 
un  tube  dans  le  premier  serpentin,  enfermé  dans  un  foudre, 
hermétiqument  clos  et  rempli  de  viu.  Elles  s’y  liquéfient, 
et  ce  liquide  est  porté  dans  un  second  serpcnliu  rempli 
d’eau , pour  achever  de  s’y  refroidir.  M.  F.  Adam  termine 
en  disant  que  pendant  le  temps  que  les  vapeurs  provenues 
de  l’appareil  disiillatoire  subissent  leur  déflegmation  à 
travers  les  cases  rectificatrices , les  vapeurs  alcoholiques  , 
entraînées  avec  les  flegmes  dans  la  condensation  de  ces 
dernières  , sont  remises  de  nouveau  en  expausion  à l'aide 
de  tubes  plongeurs  conducteurs  des  vapeurs  , et  remontent 
à l’extrémité  de  chaque  case  pour  y subir  une  nouvelle 
rectification  au  moyen  du  refroidissement  extérieur  ; du 
manière  que  toutes  les  parties  spiritueuses  sont  extraites 
dans  le  même  temps , non-seulement  de  la  masse  princi- 
pale des  vapeurs  sorties  de  la  chaudière  , mais  encore  des 
portions  de  flegme  avec  lesquelles  elles  avaient  été  entraî- 
nées dans  leur  chute  au  fond  des  cases.  C’est  à ce  moyen 
ingénieux  que  se  rattachent  la  grande  célérité  de  l'opé- 
ration , les  économies  de  combustible  et  de  main-d’œuvre , 
ainsi  qu’une  plus  grande  quantité  de  produits,  estimée  au 
sixième  par  tous  les  experts  vérificateurs.  Tant  d’avantages 
méritaient  bien  d’être,  dit  l’auteur,  énumérés  et  appréciés, 
•t  c’est  à tort , ajoute-t-il , que  M.  Le  N ormand , dans  son  Mé- 
fuoire  sur  les  distilleries,  en  attribue  l’invention  à M.  liera  rd, 
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distillateur  au  Grand-Gallargue  ( Gard  ) , qui  fui  bre- 
veté plus  de  quatre  ans  après  M.  Adam,  et  qu’il  n’a 
])oint  hésité  à faire  entrer  en  concurrence  avec  celui-çi. 

(. Annalesdes  arts  et  manufactures,  1 8 1 1,  tome  4o,  page  97.) 
— Invention . — M.  15 ai  li.ec  l , d' A uxerre.  — 1 8 1 2.  — Les 
avantages  de  l’appareil  dû  à l’auteur , sont,  seloului  : 1°.  de 
donner  36  degrés  à l’alcobol  que  l’on  retire  de  la  vapeur 
dans  la  première  distillation,  et  de  le  dépouiller  totalement 
du  goût  de  feu  et  d’empyrcume  ; a°.  de  distiller  dans  vingt- 
quatre  heures  6000  kilogrammes  de  marc  de  raisin  , avec 
une  très-grande  économie  de  combusüble.  L’auteur  pré- 
tend eu  outre  que  , par  son  procédé  , les  alcobols  peuvent 
remplacer  ceux  tirés  du  vin  même.  D’après  l’avis  de  plu- 
sieurs savaus  , l’appareil  de  M.  Bailleul  ne  présente  rien  de 
nouveau  ; seulement  ce  qui  parait  n’avoir  rieu  de  commun 
avec  les  procédés  déjà  connus,  c’est  la  manière  dont  il 
place  soit  le  marc  de  raisin  , soit  les  plantes  ou  les  ilcurs 
qu’il  veut  distiller , au  dessus  de  la  cucurbite.  L’auteur  a 
obtenu  un  brevet  de  cinq  ans.  ( Brevets  non  publiés.)  — 
M.  Duroselle  fils,  de  Paris,  — 1813.  — Pour  arriver 
au  véritable  but  du  perfectionnement  des  appareils,  dit 
M.  Duroselle,  il  fallait  baser  le  principe  et  la  direction  sui- 
tes principes  mêmes  do  l’esprit  de  vin  et  du  flegme-,  L on 
sait  que  lorsque  l’esprit  se  dégage  du  vin , il  s élève  tou- 
jours verticalement  en  vapeurs  ; qu’il  entraîne  avec  lui 
une  partie  de  vapeurs  aqueuses  ; que  , par  1 oflet  d une 
température  décroissante  , elles  descendent  dans  la  partie 
inférieure  du  vase  dans  lequel  elles  sont  condensées.  C est 
sur  ces  raisounemens  que  se  trouve  basé  le  nouvel  appareil 
pour  lequel  M.  Duroselle  a obtenu  un  brevet  d’invention 
de  cinq  ans.  Cet  apparuil  est  composé  de  deux  cylindres 
surmontés  (Lune  boule  en  forme  d ognon  , placée  vertica- 
lement sur  le  collet  d’une  chaudière  -,  sou  élévation  est  de 
huit  pieds  sur  deux  pieds  de  diamètre  ; le  cylindre  infé- 
rieur a un  pied  de  diamètre,  et  renferme  six  diaphragmes, 
qui  se  communiquent  de  l’un  à l’autre  par  le  moyeu  de  dif- 
férens  tuyaux  , soit  pour  l'enlèvement  de  1 esprit , soit 
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pour  le  retour  du  flegme  condensé,  qui  descend  dans  la 
boule  à mesure  qu’il  est  délaissé  par  l’esprit.  La  boule 
renferme  un  tuyau  dans  son  intérieur,  lequel  reçoit  les  va- 
peurs qui  s’élèvent  de  la  chaudière  \ c’est  daus  la  boule  que 
s'exécute  la  première  analyse , et  que  les  vapeurs  conti- 
nuent leur  marche,  en  s’élevant  toujours  verticalement 
dans  le  premier  diaphragme  du  cylindre  , et  de  1 un  à 
l’autre  , jusqu’à  sa  partie  inférieure  , où  elles  s’introdui- 
sent dans  le  serpentin  ; elles  sont  alors  parfaitement  analy- 
sées et  purgées  d’eau.  La  partie  aqueuse  qui  est  condensée 
par  l’eau  contenue  dans  le  cylindre  extérieur  , descend 
d’un  diaphragme  à l’autre  , en  se  rapprochant  progressive- 
ment du  calorique  , jusqu’à  ce  quelle  soit  arrivée  à la 
boule  , dont  la  capacité  a trois  pieds  de  diamètre  sur  deux 
pieds  d’élévation  ; celte  pièce  ne  peut  s’accumuler  que  jus- 
qu’aux deux  tiers  de  sa  capacité  ; passé  cette  limite  , le 
liquide  tombe  dans  la  chaudière-,  par  ce  moyen  elle  ne 
peut  jamais  l’engorger.  Le  flegme  vient  se  distiller  dans 
cette  pièce,  qui  est  placée  à la  proximité  du  calorique  que 
lui  communique  la  chaudière  , et  l’esprit  qui  s en  dégage  , 
s'élevant  toujours  verticalement,  suivant  son  principe  na- 
turel , se  rapproche  progressivement  de  la  région  la  plus 
tempérée  de  l’appareil , tandis  que  le  flegme  qui  1 aban- 
donne 9ur  son  passage  descend  aussi  progressivement  , 
en  se  rapprochant  de  la  région  la  plus  chaude  ; de  sorte 
que  les  deux  parties  , en  se  désunissant  1 une  d’avec  l autre 
lorsqu’elles  sont  en  marche,  sont  ramonées  vers  les  points 
priucipaux  dont  chacune  a besoin  suivant  sa  volatilité  : 
le  flegme  vers  la  chaleur , et  l’esprit  vers  le  tempéré  ; puis- 
que l’eau  froide  est  jetée  par  le  moyen  d un  petit  filet  sur 
la  partie  supérieure  de  la  colonne  d’eau  qui  entoure  le 
cylindre  inférieur,  partie  où  l’esprit  a abandonné  une  por- 
tion considérable  de  calorique,  ce  qui  le  réduit  d environ 
soixante-quinze  degrés  de  chaleur  , tandis  qu’à  la  partie 
inférieure  le  calorique  est  bien  plus  considérable.  Cesl 
pour  cela  que  l’eau  du  réfrigérant  est  toujours  plus  chaude 
à sa  partie  inférieure  qu’à  la  supérieure  , attendu  que  l'es- .' 
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prit  s'entraîne  pas  à uu  si  haut  degré  de  calorique  ; ce  qui 
fait  que  la  partie  supérieure-de  la  colonne  est  toujours  la 
plus  tempérée,  parce  qu’il  y coule  sans  cesse-un  petit  filet 
d’eau  froide,  qui  ne  peut  jamais  se  comrimniquer  à la  partie 
inférieure  reposant  sur  la  surface  de  la  boule,  et  dont  le 
refroidissement  ne  peut  pas  atteindre  jusqu’au  flegme  dont 
il  est  préservé  ; résultat  qu’on  n’obtient  pas  dans  les  appareils 
dont  les  vases  sont  placés  horizontalement  eu  égard  à la  chau- 
dière et  éloignés  du  calorique.  Ainsi  le  flegme  se  trouve  placé 
dans  la  partie  inférieure  des  vases,  qui  est  la  plus  tempérée 
dans  ces  sortes  d’appareils,  ce  qui  donne  lieu  aux  iucon- 
véniens  qu’on  leur  impute  avec  juste  raison  , et  auxquels 
on  n’a  pas  encore  remédié.  Mais  on  s’apercevra  , par  la 
description  de  l’appareil  nouveau,  que  ces  inconvéniens 
n’existent  plus,  puisque  le  retour  du  flegme  dans  la  chaudière 
ne  peut  pas  ralentir  l’ébullition , à laquelle  il  n’arrive  que 
lorsqu’il  a 80  degrés  de  chaleur.  Au  moyen  de  cet  appareil 
on  obtient  le  titre  que  l’on  désire , depuis  20  jusqu’à  28 
degrés,  avec  du  vin  seulement.  Ce  n’est  que  depuis  34  de- 
grés en  sus ‘qu’on  retire  2 ou  3 veltes  de  liquide  , au  titre 
d’environ  22  degrés;  dans  les  autres  titres  , au  dessous  de 
44  degrés  , on  n’a  aucun  produit  de  flegme;  le  tout  est 
converti  au  titre  désiré.  Il  n’y  a aucun  robinet  pour  inter- 
cepter telle  ou  telle  vapeur  ; ce  n’est  que  par  h?  moyen 
de  la  température  que  l’on  obtient  le  titre  que  l’on 
veut  avoir.  L’expérience  a prouvé  à M.  Duroselle  qu  en 
mettant  4 veltes  d’eau-de-vie  à 21  degrés  , ensemble  84  de- 
grés, dans  100  veltes  d’eau  , on  retire  une  velte  à 3a  degrés, 
2 à 20  degrés  , et  une  à 1 2 degrés  ; ce  qui  a produit  84  de- 
grés. Voilà  ce  qui  constitue  l’avantage  de  son  invention; 
car , si  l’on  charge  la  chaudière  d’esprit  à 33  degrés , on  a 
beaucoup  de  peine  à porter  le  titre  à 37  degrés  ; l’esprit 
s’enlevant , pour  ainsi  dire , tel  qu’on  l’a  déposé , ce 
n’est  que  lorsque  la  chaudière  est  chargée  d’un  liquide 
depuis  12  jusqu’à  20  degrés  de  spirituosité  que  l’on  obtient 
ce  résultat.  L’on  peut  faire  dix  chauffes  dans  l’espace  de 
vingt-quatre  heures.  Cet  appareil  ne  laisse  craindre  aucun 
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accident , ei  présente  beaucoup  d’économie  pour  Je  combu- 
stible. Les  pièces  qui  le  constituent  sont  : i®.  la  chaudière  ; 
*°.  le  cylindre  intérieur , ne  faisant  qu’un  seul  corps  avec 
la  boule  ; 3°.  le  cylindre  extérieur  qui  sert  de  réfrigérant  ; 
4®.  la  barrique  où  est  logé  le  premier  serpentin  immergé 
dans  le  vin  , qui  s’échauffe  par  le  passage  des  vapeurs  ; 5°.  la 
barrique  où  est  logé  le  second  serpentin  immergé  dans 
l’eau  ; 6®.  une  barrique  servant  de  récipient  ; y®,  le  réser- 
voir d'eau  ; 8®.  un  robinet  fuyant  de  l’eau  chaude  du  ré- 
frigérant ; q”.  un  robinet  fuyant  de  l’eau  chaude  du  réfri- 
gérant qui  entoure  la  boule;  io°.  un  robinet  pour  vider  A 
volonté  le  flegme  de  la  boule  dans  la  chaudière;  n®.  un 
robinet  qui  signale  le  trop  plein  de  la  chaudière  ; ia®.  le 
robinet  de  vidange  de  la  chaudière;  i3°.  une  ouverture 
fermée  par  une  calotte  et  pratiquée  à la  chaudière  pour 
faciliter  le  dépôt  et  la  sortie  du  marc  de  raisin  , lorsqu'on 
veut  en  distiller  ; i4°-  un  robinet  qui  transmet  le  vin  chaud 
de  la  première  barrique  dans  la  chaudière  ; lorsqu’on 
veut  charger  il  faut  ouvrir  le  tampon  de  la  chaudière  pour 
ldi  donner  de  l’air;  i5°.  un  tuyau  introduisant  l’eau  dans 
l’appareil  pour  le  nettoyer  à volonté.  Lorsque  le  tout  est 
ainrfi  disposé,  pour  charger  la  chaudière  du  vin  chaud  de 
la  barrique’,  ou  ouvre  le  robinet;  la  charge  faite,  on 
achève  de  remplir  la  barrique  par  du  vin  froid,  au  moyen 
d’une  pompe  placée  dans  le  tuyau  et  qui  introduit  le  vin  froid 
dans  la  partie  inférieure  , en  même  temps  que  le  vin 
chaud  s’introduit  dans*l’autre  tuyau  qui  communique  dans 
la  chaudière.  Un  autre  robinet  signale  le  trop  plein.  La 
charge  faite , on  active  le  feu , et  dans  quatre  ou  cinq  mi- 
nutes le  vin  est  en  ébullition  ; les  vapeurs  s’élèvent  verti- 
calement dans  le  tuyau  placé  dans  l’intérieur  de  la  boule, 
et  s’échappent  à travers  les  petits  trous  qui  sont  à sa  partie 
supérieure  , où  elles  sont  bientôt  rabaissées  par  le  tuyau 
de  recouvrement.  Jusqu’à  la  distance  de  deux  pouces,  ces 
vapeurs  s’élèvent  à travers  le  flegme  et  s’introduisent  dans 
le  premier  tuyau  du  cylindre , et  ainsi  de  suite  de  l’un  à 
l'autre  , jusqu’à  celui  qui  est  le  plus  élevé.  Lorsque  l’esprit 


•»2(i  DIS 

est  arrivé  à l’extrémité  du  cylindre  , il  est  dépouillé  de 
toute  l’aquosité  qu’il  contenait , et  s’introduit  dans  le  tuvau 
qui  se  présente  verticalement,  et  qui  est  incliné  vers  le 
serpentin  , où  il  est  parfaitement  condensé.  Dès  qrn; 
l’esprit  a parcouru  les  deux  serpentins  , dont  l’inférieur 
est  toujours  immergé  dans  l’eau  froide,  qu’on  a soin  d’en- 
tretenir dans  la  barrique,  la  partie  aqueuse,  qui  est  con- 
densée par  la  température  de  l’eau  contenue  dans  le  cy- 
lindre, descend  d’tin  diaphragme  à l’autre  par  un  trou 
pratiqué  à la  partie  inférieure  de  chacun  d’eux  et  dans  la 
boule.  Si  l’on  veut  vider  la  boule , on  ouvre  le  robinet , 
et  le  résidu  aqueux  se  rend  dans  la  chaudière.  Ce  résidu 
étant  en  ébullition  , ne  refroidit  pas  le  liquide  de  la  chau- 
dière, comme  cela  arrive  dans  les  appareils  où  le  ménie 
résidu  vient  de  l'endroit  le  plus  tempéré,  ce  qui  est  un  vice 
irréparable.  Pour  arriver  à obtenir  dans  cet  appareil  le 
titre  au-'dessous  du  trois-six , ou  33  degrés , on  sup- 
prime une  partie  du  filet  d’eau  froide,  dans  la  proportion 
de  l’infériorité  du  litre  que  l’on  veut  obtenir.  Le  distilla- 
teur connaît  la  spiriluosité  du  liquide  qui  coule  par  le  ser- 
pentin •,  si  ce  liquide  est  trop  élevé,  il  supprime  encore  un 
peu  plus  d’eau;  si  au  contraire  son  titre  n’est  pas  assez  élevé, 
il  l’augmente  ; mais  dans  le  cas  où  il  voudrait  porter  son 
produit  à 20  ou  22  degrés  , il  supprime  tout-à-fait  le  filet 
d’eau  , jusqu’à  ce  que  son  liquide  commence  à perdre  , 
c’est-à-dire,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  fasse  plus  de  globules  ; alors 
il  faut  donner  un  petit  filet  d’eau  Ai  ouvrant  le  robinet  à 
moitié  , ou  au  quart  , selon  le  besoin.  Si  l!on  rabaissait 
trop  la  température  , toutes  ces  vapeurs  seraient  conden- 
sées et  le  filet  de  la  distillation  ne  coulerait  plus  ; 
cependant  lorsque  ce  filet  donne  le  titre  désiré,  et  qu’il 
se  soutient  , on  supprime  l’eau  ; Ce  n’est  que  lorsqu’il 
diminue  qu’on  donne  un  peu  d’enu , et  par.  ce  moyen  tout 
le  flegme  est'converti  en  liquide  de  20  ou  22  degrés  ; ainsi 
de  suite  dans  toutes  les  autres  preuves  plus  élevées  et  dans 
les  proportions.  L’eau  froide  qui  s’introduit  à la  partie 
supérieure  prendla  place  de  la  chaude  qui  fuit  par  le  robinet 
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disposé  à cetefl’et.  Cet  appareil  peut  être  adapté  à telle  clian  - 
dière  que  l’on  voudra  , quelle  que  soit  sa  capaeité  , puisque 
les  diaphragmes  sont  toujours  libres,  ainsi  que  la  boule  lors- 
qu’on le  désire,  ce  qui  n’influe  en  rien  sur  le  principe  de  l’ap- 
pareil, ni  sur  la  marche  de  l’opération.  (Brevets non  publies.) 

— Le  même  auteur  a obtenu  un  brevet  de  dix  ans  pour  des 
proches  de  construction  d’un  appareil  distillatoire  servant 
à réduire  le  titre  de  l’esprit  de  vin.  Il  lui  a été  délivré  en 
i8i4  un  certificat  d'additions  et  deperfeelionnemens.  Nous 
donnerons  des  détails  sur  ces  procédés  dans  notre  Diction- 
naire de  1823. — Perfectionnement.  — M.  Baclioni  , de 
Bordeaux.  — Brevet  de  dix  ans  pour  un  appareil  distil- 
latoire continu  que  nous  décrirons  dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de  1823.  — Inventions.  — M.  Ai-tCnE , de  Paris. 

— Le  21  février  M.  Alègre  prit  un  brevet  d' invention  pour 
un  nouvel  appareil  distillatoire  dont  voici  la  description. 
Dans  un  fourneau  d’une  construction  particulière  est  en- 
fermée une  première  chaudière  eu  surface , surmontée 
d’une  autre  chaudière.  Celle-ci  est  enveloppée  d’1111  réfri- 
gérant. Au-dessus  de  la  chkudière  supérieure  est  Un  chapi- 
teau en  forme  de  sphère  aplatie,  supporté  par  un  collet  de 
peu  d’élévation  ; c’est  dans  ce  chapiteau  que  se  rendent  les 
vapeurs  fournies  par  les  deux  chaudières  , et  il  est , comme  v 
la  chaudière  supérieure  , enveloppé  d’un  réfrigérant.  Au- 
dessus  de  ce  chapiteau  s’élève  une  colonne  en  cuivre,  de 
six  à sept  pieds  de  hauteur,  et  d’environ  trente-trois  pou- 
ces de  diamètre.  Cette  colonne  en  contient  une  seconde 
plus  petite  qui  renferme  le  coiidensatedr.  La  colonne  est 
surmontée  de  deux  tuyaux  en  arc  , qui  se  rendent  dans  une 
cuve  d’environ  dix  pieds  de  hauteur,  laquelle  renferme  un 
vaste  serpentin  de  la  môme  hauteur  ; cette  cuve  est  foncée 
par  ses  deux  bouts.  La  liqueur  condensée,  après  avoir 
parcouru  les  tours  nombreux  de  l’immense  serpentin  con- 
tenu dans  la  cuve  , cdule  froide  dans  le  bassiot , ou  dans 
la  barrique  placée  au-dessous  du  bec  inférieur  du  serpentin, 
et  qui  est  destinée  à la  recevoir.  On  n’emploie  pour  la  ré- 
frigération ou  la  condensation  des  vapeurs  que  du  vin  ou 
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les  liqueurs  mêmes  destinées  à être  distillées  -,  ce  n’est 
que  dans  les  deux  réfrigérons  qui  enveloppent  le  chapiteau 
et  la  chaudière  supérieure  qu’on  met  de  l’eau.  Toutes  les 
quarante  minutes,  on  fait  une  chauffe,  et  l’on  distille  en 
vingt-quatre  heures  de  cent  cinquante  à deux  cents  hecto- 
litres de  vin,  ou  de  dix-neuf  cent  soixante-quinze  à deux 
mille  trois  cents  vcltcs  , pour  obtenir  de  l’eau-de-vie 
à a'a  degrés  , ou  de  l’esprit  de  33  à 36  degrés  avec  le 
même  liquide.  Un  seul  appareil  suffit.  On  connaît  que  la 
chauffe  est  finie  , c’est-à-dire  , que  le  vin  est  dépouillé  de 
tout  son  alcohol,  lorsque,  après  avoir  ouvert  le  robinet  du 
niveau  supérieur  de  chacune  des  chaudières  , on  en  ap- 
proche un  papier  enflammé  sans  voir  brûler  la  vapeur  qui 
sort  par  ce  robinet.  Avec  .cet  appareil  on  n’a  pas  de  re- 
passes ; et  cet  avantage  si  remarquable  a été  attesté  par  la 
chambre  de  commerce,  qui  a spécialement  recommandé 
la  mise  en  activité  de  l’appareil  de  M.  Alègre.  L’on  n’éteint 
pas  le  feu  pendant  qu’on  décharge  et  qu’on  recharge 
l’appareil  : comme  cette  opération  dure  tout  au  plus 
trois  minutes , on  se  contente  de  ne  pas  alimenter  le  feu  , 
et  la  distillation  continue , parce  que  les  vapeurs  qui  se 
trouvent  dans  l’immense  serpentin  ne  sont  pas  toutes  cpn- 
densées  au  moment  où  la  distillation  cesse.  L’opcralion  ne 
parait  pas  interrompue,  parce  que  le  vin  dont  on  charge 
les  deux  chaudières,  étant  très-chaud  , rend  l’interruption 
presque  insensible.  L’appareil  dontils’agitpossède  encore  un 
autre  avantage  non  moins  essentiel,  celui  d’opcrer  le  dédou- 
blement des  esprits , c’est-à-dire  d’obtenir  avec  du  trois-six 
de  l’eau-de-vie  preuve  de  Hollande.  Jusqu’alors  (i8i3), 
en  mêlant  un  litre  d’esprit  avec  un  litre  d’eau  pour  faire 
ce  dédoublement,  on  n’obtenait  pas  deux  litres  d’eau-de-vie  : 
on  subissait  toujours  une  perte  d’un  centième  du  mélange  ; 
effet  qui  est  dû  à la  pénétration  des  liqueurs.  M.  Alègre  , 
à l’aide  de  son  appareil , a évité  d’éprouver  cette  perle , et 
de  plus  l’eau-de-vie  qui  provient  du  dédoublement  n'a  pas 
un  goût  différent  de  celle  obtenue  directement.  Pour  ar- 
river à ce  but,  ce  distillateur  met  ces  deux  corps  en  cou- 
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Uct , non  à l’étal  de  liquide , mais  à l'état  de  vapeur  ; il 
applique  à chacun  d’eux  le  degré  de  calorique  qui  lui  est 
nécessaire  pour  être  favorisé;  et  c’est  dans  cet  étal  qu’il  les 
combine.  Un  seul  fourneau  et  le  notivel  appareil  suffisent 
pour  cette  opération.  Quoique  l’appareil  distillatoire  de 
M.  Alègre  , que  nous  venons  de  décrire,  soit  le  meilleur, 
ou  du  moins  l’un  des  meilleurs  connus  jusqu’en  i8i3,  l'au- 
teur l’a  perfectionné  en  1816  (le  brevet  de  perfectionnement 
est  de  dix  ans),  et  il  est  maintenant  susceptible  de  faire  un 
tiers  d’ouvrage  de  plus  qu’auparavant,  sans  augmenter 
la  quantité  d’ouvriers,  ni  le  charbon,  ni  aifrune  des 
dépenses  qu’exigent  le  premier  appareil  , et  tous  les 
autres  connus.  Ce  fait  peut  être  prouvé,  dit  M.  Alègre, 
par  des  expériences  auxquelles  l’appareil  perfectionné 
que  j’ai  fait  monter  à Paris,  rue  du  Faubourg-Saint- 
Antoiae,  n°.  291,  a été  soumis.  Cet  appareil  ne  con- 
tient que  quarante  veltes  de  liquide  , ou  trois  cents 
litres,  avec  le  vin  de  fécule  : il  distille  de  quatre-vingts  à 
quatre-vingt-dix  veltes  d’eau-de-vie  à 22  degrés  en  vingt- 
quatre  heures  ; et  comme  on  peut  effectuer  trente  chauffes 
par  jour,  il  peut  distiller  douze  cents  veltes,  ou  neuf 
mille  litres  de  vin  de  fécule , et  le  produit  de  ce  vin  sera 
d’environ  quatre-vingts  à quatre-vingt-dix  vq)tcs  d'eau-de- 
vie  à 22  degrés,  ou  de  cinquante-cinq  à soixante  veltes 
d’esprit  à trente-trois  degrés,  ou  à trente-six  dans  les  pro- 
portions du  premier  produit  cité.  Ces  différens  degrés 
sont  obtenus  à volonté.  Un  appareil  plus  grand,  d’une 
contenance  de  cent  veltes,  par  exemple,  peut  distiller 
trois  mille  veltes  de  vin  de  fécule , ou  vingt-deux  mille 
huit  cents  litres,  et  faire  avec  ce  vin  de  deux  cent  douze  A 
deux  cent  vingt-cinq  veltes  d’eau-de-vie  à 22  degrés  par 
vingt-quatre  heures.  L’auteur  assure  que  le  produit  serait 
bien  plus  considérable  dans  le  midi  de  la  France,  en  opé- 
rant sur  du  vin  de  raisins.  — M.  Cellier-Blumehthal  , 
de  Paris.  — Un  brex’et  de  quinze  ans  a été  accordé 
à .M.  Cellier  - Blunicnthal , pour  un  appareil  distilla- 
toire continu  à la  vapeur , propre  à la  distillation  des 
• tome  v.  '9 
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vins,  îles  grains  et  îles  pommcs-de-tcrre.  Celte  invention  est 
fondée  sur  des  principes  entièrement  nouveaux  dans  l’art 
de  la  distillation.  Pour  opérer,  il  faut  porter  le  liquide  au 
point  le  plus  élevé  de  l’appareil  ; là  il  entre  par  un  tube 
qui  le  divise  en  filets  déliés , ou  nappes  très-minces  } il  par- 
court ainsi  toutes  les  surfaces  qui  sont  multipliées  à des- 
sein , et  il  arrive  par  petites  portions  dans  la  chaudière , 
dépouillé  de  tout  ou  de  presque  tout  l'alcohol  qu'il  contenait. 
Là  il  fait  encore  un  assez  long  circuit , et  ne  constitue 
plus  que  de  la  vinasse,  qui  finit  par  être  privée  du  peu 
d'alcohol  qu  elle  contenait.  Cette  vinasse  dépouillée  s’é- 
coule alors  continuellement,  et  sa  sortie  est  réglée  d’après 
les  quantités  de  vin  introduites  dans  la  partie  supérieure  de 
l'appareil  : une  fois  l'opération  commencée,  r^pn  ne  peut  la 
ralentir.  Au  moyen  de  la  division  du  liquide  et  de  l’action 
de  la  vapeur  sans  compression , cette  opération  se  fait 
seule.  La  vapeur  d’eau  simple,  ensuite  celle  de  la  vinasse 
mêlée  avec  plus  ou  moins  d’alcohol , sort  de  la  chau- 
dière , entre  dans  l’appareil  par  sa  partie  inférieure  ; elle 
y rencontre  le  vin  sous  forme  de  pluie , ou  sous  celle  de 
filets  divisés  ou  de  uappes  très-minces.  Elle  le  chaude  d’a- 
bord , puis  il  se  forme  des  vapeurs  alcoholiques  aux 
dépens,  d’une  partie  du  calorique  de  la  vapeur  de  l’eau , 
qui , en  abandonnant  le  calorique  , se  trouve  ramenée  à 
l’état  d’eau  liquide  -,  elle  se  mêle  avec  le  vin  ou  la  vinasse , 
et  prend  sa  direction  vers  la  partie  inférieure  de  l’ap- 
pareil j de  là  elle  se  rend  dans  la  chaudière,  mêlée  avec 
la  vinasse  presque  enlièremeut  dépouillée.  Dans  cette 
chaudière  , la  vinasse  sert  d’elle-méine  de  réservoir  pour 
fournir  la  vapeur  aqueuse , et  le  peu  d’alcohol  qu’elle  peut 
encore  couleuir  achève  d’être  enlevé  au  moyen  des  circuits 
ménagés  dans  la  chaudière,  et  qu  elle  parcourt  avant  de 
s’échapper  par  le  robinet  de  décharge.  La  vapeur  alcoho- 
lique,  mêlée  de  plus  ou  moins  de  vapeur  aqueuse,  prend  sa 
direction  vers  la  partie  supérieure  de  l'appareil , et  ren- 
contrant dans  son  chemin  des  surfaces  moins  chaudes 
quelle,  l’échange  se  conliuue  j elle  se  dépouille  de  plus  en 
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plus  d’eaü  , et  lorsqu'elle  en  est  privée  au  point  désiré , elle 
se  rend  dans  le  serpentin , où  , trouvant  le  vin  d'abord 
chaud  , puis  un  peu  moins,  et  enfin  froid,  elle  s’y  con- 
dense , reparaît  à l’état  liquide , et  forme  ainsi  de  l’esprit  à 
tel  degré  que  l’on  veut , suivant  le  refroidissement  ou  la 
multiplicité  des  surfaces  plus  ou  moins  chaudes  qu’on  lui  a 
fait  parcourir.  ( Archives  des  decouvertes  et  inventions  , 
1820,  tome  n,  page  3i6.)  Nous  reviendrons  sur  cet 
appareil  dans  notre  Dictionnaire  de  1828.  — M.  Dénivès, 
de  Taillant  (Gironde).  — Brevet  de  dix  ans  pour  la 
construction  d’une  machine  propre  à extraire  l’eau-de-vie 
contenue  dans  le  marc  de  raisin.  Nous  rendrons  compte 
de  cette  machine  dans  notre  Dictionnaire  de  1823.  (1) 
— M.  — 1816.  — L’appareil  que  nous  allons  décrire 
est  propre  à remplacer  les  ballons  dans  toutes  les  distilla- 
tions à la  cornue,  où  les  produits  de  l’opération  doivent 
être  condensés  comme  dans  la  préparation  des  éthers  , de 
l’acide  nitrique , etc.  Quelques  pharmaciens  ont  déjà  cher- 
ché à substituer  au  serpentin  un  vase  condensateur  moins 
embarrassant  et  d’nn  usage  plus  général.  Le  serpentin  mé- 
tallique ne  peut  servir  à la  distillation  des  acides;  le  ser- 
pentin en  verre  est  trop  coûteux  et  trop  fragile  : tous  deux 
retiennent  trop  facilement  l’odeur  des  liquides  quf  les  oht 
traversés  , et  deviennent  souvent  très-difficiles  à nettoyer. 
Il  fallait  donc  trouver  un  condensateur  analogue  aux  bal- 
lons , mais  qui  n'assujettit  point  l’opérateur  à rafraîchir 
continuellement,  et  qui  donnât  la  facilité  de  séparer  les  pro- 
duits de  l’opération  sans  mettre  dans  la  nécessité  de  déluter. 
L’appareil  suivant  remplit  toutes  ces  conditions.  Il  se  com- 
pose d’une  cuve  eu  cuivre  destiuée  à contenir  un  flacon 
tubulé  à sa  base,  de  la  capacité  de  dix  à douze  pintes.  Il  faut 
observer  seulement  de  proportionner  le  flacon  à la  dimen- 
sion de  la  cuve , de  manière  à conserver  entre  ce  flacon  et 
les  parois  de  la  cuve  deux  pouces  et  demi  de  distance  sur 


(1)  C’est  ici  (i8>4)  que  doit  venir  l'article  de  M.  Brougourcs , de  la 
Rochelle,  porté  à tort  en  l’an  xm. 
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tous  les  points.  Afin  de  fixer  le  flacon  d’une  manière  facile, 
et  surtout  solide,  pour  que  l’eau  dont  la  cuve  est  continuel- 
lement remplie  ne  puisse  le  soulever  et  diminuer  son 
aplomb,  on  pratique  à la  partie  inférieure  de  la  cuve,  et 
vers  le  tube  du  flacon , une  ouverture  ronde  de  quatre 
pouces  de  diamètre  environ  (ouverture  beaucoup  trop 
grande  , mais  destinée  à recevoir  une  autre  pièce).  Un  mor- 
ceau de  cuivre  qui  a la  forme  d’un  plateau  de  balance  creux  ou 
d’une  capsule,  dont  l’ouverture  bu  le  diamètre  de  son  évase- 
ment se  trouve  le  même  que  l’ouverture  pratiquée  à la  cuve, 
y est  soudée  de  manière  que  la  partie  convexe  se  trouve  en 
dedans.  Au  fond  et  au  centre  de  cette  pièce,  on  pratique  un 
passage  destiné  à recevoir  la  tubulure.  Il  est  facile  de  s’a- 
percevoir dans  quelle  intention  on  pratique  ce  renfonce- 
ment. Comme  il  est  nécessaire  que  le  flacon  soit  entouré 
d’une  égale  quantité  d'eau  sur  tous  les  points,  cl  comme  la 
tubulure  de  ces  flacons  n’a  tout  au  plus  que  deux  à trois 
pouces  de  longueur,  cette  pièce  est  destinée  à se  porter  au- 
devant  pour  la  conduire  à l’extrémité  de  la  cuve  par  l ou- 
verture  pratiquée  dans  son  centre.  Pour  maintenir  le  ila-. 
con  dans  une  position  fixe,  sa  partie  supérieure  reçoit  un 
anneau  en  fer  qui  passe  très-librement  autour  de  son  col, 
c’est-à-dire , avec  un  demi-pouce  ou  un  pouce  de  jeu.  Un 
place  au-dessous  une  rondelle  ou  valet  de  paille  pour  éviter 
le  contact  immédiat  du  fer  contre  le  verre.  On  soude  à ce 
cercle  deux  branches,  dont  les  extrémités  vont  sc  fixer  sur 
les  bords  de  la  cuve,  au  moyen  d’une  petite  pièce  dans  la- 
quelle elles  s'enclavent,  et  sc  trouvent  arrêtées  par  une 
clavette  que  l’on  retire  à volonté.  L’ouverture  inférieure 
de  la  cuve  est  pratiquée  à un  point  d’élévation  qui  exige 
que  le  flacon  soit  porté  sur  une  planche  pour  mettre  sa  tu- 
bulure de  niveau  avec  elle.  Cette  planche  est  garnie  de  trois 
petites  tringles  de  bois , dans  lesquelles  le  fond  du  flacon 
se  trouve  encadré.  Quand  le  flacon  est  en  place , on  assu- 
jettit la  planche  avec  une  brique.  Ces  dispositions  faites, 
on  Iule  avec  un  peu  d’emplâtre  malaxé  l’ouverture  de  la 
cuve  qui  reçoit  la  tubulure , et  l'on  monte  l’appareil  à la 
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manière  accoutumée.  Ou  adapte  à une  cornue  uue  allonge 
recourbée  cjtti  se  rend  dans  le  flacon  destiné  à condenser  les 
vapeurs.  Celui-ci,  muni  d’un  robinet  en  verre,  verse  la 
liqueur  dans  un  récipient  également  tubulé  à sa  base.  Un 
filet  d’eau  froide  se  rend  dans  l’intérieur  de  la  cuve  par  un 
entonnoir  muni  d’un  tuyau  , et  l’eau  échauflee  par  la  distil- 
lation , montant  à la  partie  supérieure  de  la  cuve,  eu  sort  par 
un  tuyau  de  décharge,  pour  être  sans  cesse  remplacée  par  de 
l’eau  froide.  Cette  cuve  mérite  la  préférence  sur  les  moyens 
employés  jusqu’à  ce  jour,  parce  que  la  manière  de  rafraî- 
chir l’appareil  est  constante,  et  n’exige  pas  une  surveil- 
lance continue  ; parce  que  les  produits  obtenus  sont  plus 
considérables  en  raison  de  la  facile  condensation  ; parce 
qu'on  peut  se  livrer  en  même  temps  à d’autres  opérations. 
Si  l'on  a plusieurs  distillations  successives  à faire,  on  n’a 
que  l’allonge  à lulcr  et  déluter. chaque  fois.  Dans  les  phar- 
macies où  l’emplacement  ne  permet  pas  que  l’on  ait  un  ré- 
servoir pour  fournir  de  l'eau  à volonté  , on  peut  y sup- 
pléer eu  établissant,  par  un  moyen  quelconque  , au-dessus 
de  la  cuve,  un- seau,  un  tonneau,  une  jarre,  ou  tout 
autre  vase  rempli  d’eau , au  fond  duquel  plonge  un  siphon 
qui  se  rend  dans  la  cuve , et  l’alimente  d’eau  froide.  Pour 
distiller  en  grand  de  l’éther , on  pourrait  faire  marcher 
deux  cornues  à la  fois , pourvu  que  le  flacon  plongé  dans 
la  cuve  fût  à deux  tubulures  à sa  partie  supérieure , qui  re- 
cevrait le  bec  de  deux  allonges  ; mais  il  faudrait  que  ce 
flacon  eût  une  capacité  double , et  qu’au  lieu  de  contenir 
douze  pintes,  il  put  en  contenir  vingt-quatre.  11  en  serait 
de  même  de  la  cuve,  qui  aurait  besoin  d’un  volume  d’eau 
plus  considérable,  puisqu'elle  aurait  le  double  des  vapeurs 
à condenser.  Comme  l’hiver  est  ordinairement  la  saison 
où  l’on  fait  provision  d’éther,  on  pourrait,  au  lieu  d’avoir 
un  courant  d’eau  , employer  de  la  glace  , qui  condenserait 
encore  mieux  les  vapeurs.  La  lenteur  avec  laquelle  elle  se 
fond  donnerait  à l’opérateur  toute  sécurité  sur  la  marche 
de  la  distillation.  Cet  appareil  étant  de  métal  ne  peut 
servir  à distiller  les  acides,  ni  à de  grandes  opérations. 
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parcs  qu’on  ne  (routerait  pa*  de  flacons  tubulés  d'une 
grande  capacité  ; mais  alors  on  pourrait  avoir  recours 
au  condensateur  conique  de  M.  le  baron  de  Gedda , aca- 
démicien de  Stockolm.  (Annales  des  arts  et  manufact. , 
t.  l , p.  f)2.  Journal  de  pharmacie , 1816,  bull.  2,  p.  170.) 

— Perfeclionnemens.  — MM.  Tàchoczin  et  Gounon.  — 
Brevet  de  quinze  nnspour  un  appareil  distillatoire  continu  à 
la  vapeur.  Cet  appareil  sera  décrit  dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de  1 83 1 . — M.  Dombasle  (Mathieu  de).  — Brevet 
de  dix  ans  pour  un  appareil  distiilatoire  nommé  çonibincur 
hydropneumatique.  Cet  appareil  sera  décrit  dans  notre  Dic- 
tionnaire annuel  de  1826.  — M.  Magnan  (Paul).  — Brevet 
de  dix  ans  pour  un  appareil  distiilatoire  ambulant  et  stable. 
Nous  décrirons  cet  appareil  dans  notre  Dictionnaire  anuuel 
de  1826.  — Invention.  — M.  Alleau.  — 1 8 1 7.  — Brevet 
de  cinq  ans  pour  un  appareil  propre  à la  distillation  de  l’alco- 
lrol  , et  qui  sera  décrit  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de 
1 822.  — Perfeclionnemens.  — M.  Adam.  — 1 8 1 7 . — Brevet 
de  dix  ans  pour  un  appareil  distiilatoire  que  nous  décrirons 
dans  notreDictionnaire  annuel  de  1827.  — .M.  Brouqcièiies. 

— 1 8 1 7 . — Brevet  de  dix  ans  pour  un  appareil  distiilatoire. 
Description  en  1827.  — M.  Cellieb-Blumenthal.  — 1 8 1 7. 
— Une  Médaille  d'or  de  première  classe  a été  décernée  à l'au- 
teur pour  son  appareil  distiilatoire  continu  , par  la  Société 
d’encouragement.  — Inventions.  — M.  Le  Normand  , de 
Paris.  — 1 8l  8.  — L’appareil  inventé  par  ce  professeur  de 
technologie  est  composé  de  trois  pièces  : la  cucurbite  , le 
condensateur,  et  le  réfrigérant.  La  chaudière  a quatre  pieds 
de  diamètre  , et  contient  huit  hectolitres  de  matière.  Le  li- 
quide présente  à l’évaporation  vingt-cinq  pieds  carrés  de 
surface  ; et , malgré  l’absence  de  tout  moteur  mécanique, 
aussitôt  que  les  substances  s’échauflent,  elles  sont  conti- 
nuellement agitées.  Dès  que  la  distillation  commence, 
fair  atmosphérique  est  chassé  de  l’appareil , et  ne  peut 
plus  y rentrer;  on  n’a  d’autres  robinets  à tourner  que  ceux 
de  décharge  , lorsque  la  distillation  est  finie  : aucun  acci- 
dent ne  peut  survenir  pendant  l’opération.  Par  ses  procé- 


DIS  i 35 

dés  , 1 auteur  obtient  les  résultats  les  plussatisfaisans.  11  n’a 
point  de  repasses,  et  les  résidus  donnent  zéro  à l’aréomètre, 
pendant  que  1 esprit  qui  sort  marque  trente-neuf  degrés. 
Cet  appareil  est  monté  en  grand  à Paris.  ( Bulletin  de  la  So- 
ciété d’encouragement , juillet  1 8 1 8.  Archives  des  décou- 
vertes , 1819,  page  11g.  ) — M.  Cellier-Blumenthal. 

— 1818.  — Brevet  de  quinze  ans  pour  l'invention  d’un 
appareil  à distillation  continue. — M.  Thuillière  jeune. 

— Brevet  de  quinze  ans  pour  un  semblable  appareil.  — 
AJ.  Privât  aîné. — Brevet  de  cinq  ans  pour  un  appareil 
distîllatoire.  Ces  trois  appareils  seront  décrits  dans  nos 
Dictionnaires  annuels , à l’expiration  des  brevets.  — 
ÎVI.  Privât.  — 1 8 1 9.  — Brevet  de  cinq  ans  pour  un  appa- 
reil destiné  à la  distillation  continue  des  liquides  spiri- 
tueux, des  matières  épaisses  et  fermentées,  des  marcs 
de  raisin , etc.  — MM.  Delachaise  et  Marsah.  — Brevet 
de  cinq  ans  pour  un  appareil  distillatoire.  — M.  Jullieü. 

— Brevet  de  dix  ans  pour  un  appareil  propre  à distiller  les 

eaux-de-vie  et  les  esprits.  — M.  Varbod-Osvald Bre- 

vet de  cinq  ans  pour  un  appareil  distillatoire.  — MM.  Cac- 
METTEet  A liez.  — B revêt  de  cinq  ans  pour  un  semblable  appa- 
reil- Cesciuq  appareils  seront  décrits,  chacun,  à l’expiration 
des  brevets  dans  nos  Dirlionnaircs  annuels.— Perj'ectionne- 
mens. — M.  Pastré. — Brevet  de  dix  ans  pour  des  pcrfection- 
ncinens  apportés  dans  la  manière  de  chauffer  l’appareil  distil- 
latoire de  leu  Édouard  Adam.  Ces  perfectionncmens  seront 
décrits  dans  notre  Dictionnaireannuel  de  i8ag. — M.  Barka- 
bé.  — Brevet  de  quinze  ans  pour  un  appareil  distillatoire, 
dont  on  donnera  la  description  à l’expiration  du  brevet. 

— M.  Garlepied,  de  Bordeaux. — L’auteur  a inventé 
un  chapiteau  de  chaudièré  qu’il  nomme  chapiteau  perfec- 
tionné , avec  lequel  une  chaudière  de  soixante  vcltes  peut 
faire'  huit  chaullès  par  vingt-quatre  heures  de  travail  ; 
et,  chaque  fois  , on  obtient  de  l’cau-de-vie  à aa  et  »4  de- 
grés , d'un  goût  suave  et  doux  , sans  qu’il  soit  néces- 
saire de  rebrùlcr.  Cet  appareil  peut  consommer  seize 
barriques  de  vhi  par  jour.  Il  a en  outre  l'avantage  de  pro- 
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(luire  deux  litres  d’eau-de-vie  par  barrique  de  plus  que  par 
les  anciens  procédés  ; d’économiser  le  bois , le  temps  et  la 
maiu-d  oeuvre.  M.  Garlepied  construit  une  colonne  por- 
tant son  rafraichissoir , qu’il  nomme  colonne  de  rectifi- 
cation , avec  laquelle  on. obtient  à la  première  chaude 
le  trois-six,  et  même  l’esprit  le  plus  fort  que  les 
nouveaux  appareils  puissent  fournir.  ( Archives  des  dé- 
couvertes et  inventions , i8ao,  tome  ta,  page  3ig.  ) — 
M.  Cellier  -Blumenthal.  — Une  médaille  d’argent  a 
été  décernée  par  le  jury  de  l’exposition  à M.  Ccllier- 
ülumcnihal , en  récompense  de  ses  travaux  utiles  et  ingé- 
nieux dans  1 art  de  la  distillation.  ( Rapport  du  Jury,  1819.  ) 
— M.  Derosne.  — Une  semblable  médaille  a été  décer- 
née à M.  Dcrosne  , pour  avoir  fait  connaître  et  adopter 
le  charbon  animal  dans  le  ratinage  des  sucres , et  perfec- 
tionné l’appareil  distillatoire  de  M.  Cellier- Blumenthal. 
{I)e  t Industrie  française  , par  M.  de  Juuy , page  8.  ) — 
Invention.  — M.  Adam.  — 1820.  — Brevet  de  quinze  ans 
pour  un  appareil  de  distillation.  — M.  Caron.  — Brevet 
de  dix  ans  pour  un  semblable  appareil.  — M.  Derode.  — 
Brevet  de  cinq  ans  pour  un  appareil  continu.  Ces  trois  ap- 
pareils seront  décrits,  à l’cxoiration  des  brevets,  dans  nos 
Dictionnaires  annuels.  K oyez  Alambic  ambulant,  Diges- 

TEC R DISTILLATOIRE,  EaUX-DE-VIE,  EsPRITS,  EvAPOR AT01RE  , 

et  Zemosimétre. 

DISTILLATION  ( Application  du  calorique  des  usines 
à la).  — Invention.  — M.  Bernavon,  de  Beaucaire.  — 
1 800.  — I.’auteur  a obtenu  un  brevet  de  quinze  ans  pour 
ret  appareil,  ou  le  calorique  sert  en  même  temps  à la  dis- 
tillation et  à la  vaporisation.  Nous  le  décrirons  dans  notre 
Dictionnaire  annuel  de  i8ai. 

DITRICHLiU  MACHOPHYLLUM.  — Botanique.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  H.  Cassini.  — 1 8 1 8.  — 
Plante  herbacée  , probablement  très-élevée.  Tige  simple, 
épaisse , cylindrique  , striée , pubescente  ; feuilles  alternes  , 
scssiles  , longues  d’emiron  un  pied,  larges  de  trois  à qua- 
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ire  pouces , oblongues  lancéolées  , sinuées  latéralement  et 
irrégulièrement , de  manière  à former  des  lobes  inégaux , 
irréguliers , larges  , aigus } vertes  et  très-scabres  ou  âpres 
par  l’eflèt  de  petits  poils  épars  , courts  , épais  , coniques  -, 
la  base  de  la  feuille  auriculée  et  décurrente  sur  la  tige  , of- 
frant l’apparence  de  stipules.  Calalbides  nombreuses , dis- 
posées en  une  panicule  corymbiforme  , terminale  et  com- 
posée  de  fleurs  jaunes.  Calalhide  incouronnée,  équaliflore, 
pirillore,  régulariflore , androgyniflore.  Péricline  supé- 
rieur aux  fleurs  , cylindracé , irrégulier  , formé  de  squa- 
mes peu  nombreuses  , bisériées , diffuses  : les  extérieures 
très-courtes,  inégales,  inappliquées-,  les  intérieures  très- 
longues  , inégales  , appliquées  , squamelliformcs  , oblon- 
gues, coriaces,  à sommet  foliacé,  ncuminé.  Clinantbe 
plane  , garni  de  squamelles  supérieures  aux  fleurs  , 
squamiformes , terminées  par  un  appendice  subulé , 
membraneux.  Cypsèles  comprimées  bilatéralement , obo- 
vales,  glabres,  muuies  d'une  aigrette  composée  de  deux 
longues  squamellulcs  opposées,  l’une  antérieure,  l’au- 
tre postérieure,  filiformes,  épaisses,  à peine  barbellées. 
Corolle  à .tube  hérissé  de  longs  poils  membraneux.  Cette 
plante  , de  la  famille  des  syuanlhérées , et  de  la  tribu  des 
hélianlhécs,  section  des  prototypes,  constitue  un  genre 
immédiatement  voisin  du  salmea  de  M.  Decandolle,  et 
du  petrobium  de  M.  R.  Browu  , avec  lesquels  il  doit  être 
rangé  entre  1 espi/anthus  et  le  verbesina.  L’auteur  l’a  analysé 
dans  l’Herbier  de  M.  de  Jussieu,  où  il  est  étiqueté  avec 
doute  , d’après  Vahl , eonysa  lobata.  Linn.  Société  philo- 
mathique , avril  1818  , page  57. 

DIVISIONS  MILITAIRES.  Voyez  Franck  (Division 
militaire  de  la  ). 

DIX-RAIES  , ou  lézard  scinque.  — Zoologie.  — Obser- 
vations nouvelles. — M.  de  Lacépède,  de  F Institut. — An  xir. 
— Ce  lézard  , qui  se  rapproche  du  scinque  huit-raies  de 
M.  Baudin  , a le  dessus  du  corps  noir,  avec  dix  raies  blan- 
châtres , et  les  pales  rayées  longitudinalement  de  blan- 
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châtre  et  île  noir.  Le  nom  spécifique  île  dix-raie»  le  dis- 
tingue : il  a le  dessous  du  corps  blanc.  Annales  du  Mu- 
séum d histoire  naturelle  , an  xu  ,1.  4 , p-  19a. 

DODONÆA  ANGUSTIFOLIA . — Matière  médicale. — 
Observations  nouvelles. — M.  J. -J.  Viiiey.  — 1 8 1 4-  — Le 
Dodonæa  anguslifolia  est  nommé  aussi  bois  reinette  à cause 
de  l’odeur  agréable  de  ses  feuilles  ; elles  s’emploient  pour 
aromatiser  certaines  liqueurs  des  îles  pour  la  table  , et  on 
lait  des  décoctions  laxatives  avec  son  bois.  Ces  décoctions 
ont  une  propriété  très-convenable  dans  plusieurs  fièvres 
intermittentes  aux  Indes  orientales  et  aux  Antilles.  On  l’em- 
ploie aussi  dans  plusieurs  ofiiciues  d’Europe.  Bulletin  de 
pharmacie  , 1814  , f.  6 , p.  248. 

DOLICHOTIS.  (Mammifère  de  l’ordre  des  rongeurs.)— 
Zoologie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Desmarest.  — 
I8l9. — L'auteur,  ayant  eu  l’occasion  de  pouvoir  examiner 
avec  soin  plusieurs  peaux,  malheureusement  incomplètes  , 
d’un  animal  quadrupède , et  envoyées  de  Buéuos-Ayres 
comme  provenant  d’un  lièvre  du  Brésil,  a dû  rechercher  à 
quelle  espèce  elles  pouvaient  avoir  appartenu , et  si  cette 
espèce  avait  été  reprise  par  les  zoologistes  les  plus  réeens. 
(Quoique  plusieurs  de  ceux-ci  n’en  fasseht  pas  mention,  il  s’est 
cependant  aisément  aperçu  que  l’animal  dont  proviennent 
ces  peaux  11’était  autre  chose  que  le  lièvre  pampa  de  don  Félix 
d’Azzara,  que  le  docteur  Shaw,  dans  sa  Zoologie  générale, 
a nommé  cavia  patagoniclia , qui  paraît  en  effet  se  trouver 
dans  toute  l’extrémité  occidentale  de  l’Amérique  méri- 
dionale , au  Brésil  et  sur  la  terre  des  Patagons  , et  dont 
plusieurs  voyageurs , et  même  Buffon  , ont  parlé  à tort 
comme  d’un  lièvre  proprement  dit.  M.  Desmaret,  par  une 
déscriplion  exacte  des  fourrures  qu’il  a observées , et  qui 
se  trouvent  parfaitement  concorder  avec  cc  que  ditd'Azzara , 
montre  aisément  que  le  docteur  Shaw  a eu  raison  d’en  faire 
une  espèce  de  cavia  (Linn.),  à cause  du  nombre  des  doigts , 
qui  est  de  quatre  eu  avant  et  de  trois  en  arrière  , l'absence 
presque  totale  de  queue,  et  le  petit  nombre  de  mamelles. 
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qui  n’est  que  de  quatre  , et  surtout  par  le  système  dentaire. 
Mais  comme,  dans  ces  derniers  temps,  on  a subdivisé  ce 
genre  ciavia  (Linn.)  en  quatre  petits  genres  , il  lui  semble 
que  c’est  près  des  agoutis  proprement  dits  que  cet  animal 
doit  être  placé,  quoiqu’il  en  diilère  un  peu. par  le  nombre 
des  mamelles;  aussi  l’auteur  parait-il  porté  à admettre  que  la 
grandeur  assez  considérable  de  ses  oreilles,  la  uature  de  son 
poil , qui  est  presque  aussi  doux  que  celui  des  lièvres,  pou- 
vant le  faire  considérer  comme  formant  une  sorte  de  pas- 
sage de  la  famille  des  lièvres  à celle  des  cavias , on  pourra, 
surtout  lorsque  son  système  dentaire  sera  mieux  connu, 
en  faire  le  type  d’un  petit  genre  nouveau  , qu’il  propose  de 
désigner  sous  le  nom  de  e loliclietis , à cause  de  la  longueur 
assez  considérable  de  ses  oreilles.  M.  Desmarest  termine 
son  mémoire  en  faisant  des  vœux  pour  que  cet  animal , qui 
atteint  jusqu’à  deux  pieds  et  demi  de  long,  dont  la  chair 
est  excellente  , qui  est  facile  à nourrir  , et  qui  s’attache  aisé- 
ment au  domicile  de  l'homme  , soit  importé  et  naturalisé 
dans  nos  climats , qui  doivent  lui  convenir , puisque  le 
cochon  d’Inde,  qui  est  introduit  en  Europe  depuis  la  dé- 
couverte du  nouveau  monde,  appartient  à la  même  famille 
et  vient  des  mêmes  pays.  Bulletin  des  sciences  par  la  So- 
ciété philomathique,  i8rg,  p.  4o. 

DONACES  FOSSILES.  — Géologie.  — Découverte. 
— M.  de  Lamarck  , de  T Institut.  — 1 806.  — Les  donaces  se 
reconnaissent  en  général  au  premier  aspect  par  leur  forme 
assez  particulière.  Ce  sont  des  coquilles  marines,  bivalves 
transverses,  un  peu  aplaties  , très-inéquilalérales,  presque 
triangulaires;  leur  valves  sont  égales  l’une  à l’autre;  elles 
sont  lisses  ou  finement  striées,  et  souvent  ornées  de  cou- 
leurs très -agréables.  M.  de  Laraarck  donne  la  description 
de  six  espèces  fossiles  trouvées  dans  les  environs  de  Paris. 
i°,  Donacc  émoussée , coquille  qui  parait  très  - voisine  du 
donax  cuneata  ; néanmoins  elle  en  diffère  par  son  côté  an- 
térieur plus  couit,  plus  obtus,  par  ses  stries  simples, 
fines  et  transverses  ; enfin  par  son  bord  supérieur  un  peu 
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sinué.  El  lu  est  ovale  trausversc  , cunéiforme  , aplatie  , et 
n’offre  aucune  dentelure  sur  le  bord  interne  et  supérieur 
de  ses  valves;  elle  a deux  centimètres  de  longueur,  sur 
vingt  -huit  millimètres  de  largeur.  Ses  dents  cardinales 
sont  au  nombre  de  deux  sur  chaque  valve  ; les  latérales 
sont  presque  nullcs.  2°.  Donace  incomplète  , petite  coquille 
mince  , lisse  luisante  , ovale  triangulaire , transverse  , ayant 
le  côté  antérieur  court  et  arrondi , et  le  postérieur  pro- 
longé, se  rétrécissant  presque  en  pointe.  Elle  est  longue  de 
sept  millimètres , et  large  de  onze.  Le  bord  supérieur  de 
ses  valves  n’offre  intérieurement  aucune  dentelure.  A côté 
du  crochet  de  chaque  valve  ou  aperçoit  une  petite  dent 
rejetée  en  dehors , comme  une  petite  oreillette  située  à la 
base  du  côté  antérieur.  3°.  Donace  lellinelle}  cette  espèce 
est  ovale  oblougue , transverse,  mince,  linemcnt  striée  en 
travers  , et  a à peine  six  millimètres  de  longueur , sur  une 
largeur  de  neuf  à dix  millimètres.  Ses  dents  cardinales 
sont  au  nombre  de  deux  , et  les'  latérales  en  sont  bien 
écartées,  surtout  la  postérieure.  f\".  Donace  luisante  ; co- 
quille lisse  et  luisante , ayant  sou  côté  antérieur  un  peu 
raccourci.  Sa  longueur  est  à peine  de  trois  millimètres  sur 
six  à sept  de  largeur.  Elle  a deux  petites  dents  cardinales 
et  deux  dents  latérales  , écartées,  bien  distinctes.  Le  bord 
intérieur  de  ses  valves  est  très-entier.  5°.  Donace  iunulée , 
espèce  très -singulière  qui  approche  de  celle  d’une  lune 
voisine  de  sou  plein.  Celte  coquille  est  presque  orbicu- 
laire  , ovoïde,  oblique  , fort  aplatie,  et  son  côté  antérieur 
est  court  et  très-obtus.  Sa  surface  extérieure  offre  des  stries 
transverses  extrêmement  fines  , égales  et  serrées  ; à la 
charnière  deux  dents  cardinales  dont  une  est  bifide , et 
une  dent  latérale  plus  exprimée  d’un  côté  que  de  l’autre. 
Le  bord  interne  des  valves  est  très-entier;  sa  longueur  est 
de  dix-neuf  millimètres,  et  sa  largeqr  de  vingt-un.  6°.  Do- 
nace oblique  ; elle  a un  peu  plus  de  six  millimètres  de 
longueur  sur  une  largeur  de  cinq.  Sa  surface  parait  lisse, 
ses  stries  transversales  sont  à peine  perceptibles.  On  voit 
à sa  charnière  une  seule  dent  cardinale  sur  une  valve , et 
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deux  très  - petites  sur  l’autre  ; en  outre  on  aperçoit  quel- 
ques vestiges  de  dents  latérales  d’un  côté.  Annales  du 
Muséum  d'histoire  naturelle , 1806  , .tome  7 , page  i3. 

DONNA VI . ( Machine  à élever  l'eau.  ) — Mécanique. 
— Invention.  — M‘.  Dokwavy  , armurier-  mécanicien , à 
Provins.  — * 1808.  — Celte  invention  n’est  point,  comme 
on  l’a  dit,  due  au  hasard  ou  à une  inspiration  soudaine  : 
c’est  le  résultat  de  longues  méditations  et  de  tentatives 
multipliées  ; c’est  l’ouvrage  d’un  homme  quf  joint  à un 
génie  inventif  des  connaissances  positives  , un  esprit  pa- 
tient et  calculateur  , une  main  adroite  et  exercée.  Ce  n’est 
qu'après  six  ans  d’essai  que  M.  Donnavy  e^t  parvenu  à 
réaliser  ses  idées  ou  du  moius  à en  amener  l’exécution  au 
degré  de  perfection  et  de  simplicité  qu’il  lui  a donnée.  Sa 
machine  est  établie  dans  un  puits  au  milieu  de  son  jardin. 
C’est  là  qu  elle  a été  vue  à plusieurs  reprises  par  des 
personnes  digues  de  foi,. telles  que  le  maire  de  Provins 
même,  et  par  M.  Aubert  du  Petit-Thouars.  Ce  dernier 
s’est  rendu  exprès  sur  les  lieux  ; il  a vu  la  machine  et 
l’inventeur  , et  a publié  dans  la  gazette  de  France , du  1 1 
juin  1808,  une  relation  qui  , d’après  l’exactitude  des  ob- 
servations et  les  lumières  de  l’observateur , peut  passer 
pour  une  véritable  rapport  d’expert.  Il  ne  doit  exister 
aucun  doute  sur  la  réalité  de  la  découverte.  Il  ne  s’agit 
que  de  l’apprécier  sous  les  rapports  de  la  science.  Le 
mécanisme  est  si  peu  compliqué  , suivant  l’auteur  , qu’il 
suffirait  à un  enfant  de  le  Voir  pour  le  comprendre.  La  seule 
partie  visible  de  l'appareil  consiste  en  un  réservoir  élevé 
de  quelques  pieds  au-dessus  du  puits  , et  duquel  descen- 
dent trois  tuyaux  d’inégale  grosseur.  Le  plus  gros  des  trois 
sert  à l’ascension  de  l’eau.  Un  des  petits  sert  simple- 
ment à la  diriger  vers  sa  destination.  L’usage  du  troisième 
n’est  pas  désigné  ; mais  il  y a lieu  de  croire  que  c’est  une  des 
pièces  essentielles  , et  en  quelque  sorte  l’âme  de  la  machine. 
Le  surplus  du  mécanisme  est  placé  au  fond  du  puits.  L’eau 
s’élève  à vingt-huit  ou  trente  pieds  au-dessus  de  son  ni- 
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veau  , et  alimente  sans  relàclie  un  jet  d’eau  placé  au  milieu 
d'un  bassin.  Le  volume  d’eau  fourni  est  envirou  de  trois 
muids  par  heure.  Le  trop  plein  du  bassin  est  ramené  dans 
le  puits.  On  ne  savait  pas  par  expérience  jusqu’à  quel  point 
on  pouvait  augmenter  la  hauteur  de  l'ascension  et  le  vo- 
lume de  l’eau  élevée  ; mais  M.  Donnavy  est  persuadé  que 
cette  augmentation  peut  aller  très-loin  , et  il  ne  saurait  en 
assigner  le  terme.  Ou  ne  voit  ici  aucune  force  étrangère 
employée.  Point  de  courant  ; la  machine  est  sur  une  eau 
stagnante.  Point  de  vent  ; tout  est  renfermé.  Point  de  poids 
ni  de  ressorts  ; il  faudrait  les  remonter.  Point  de  bras , 
point  d’animaux  , point  de  vapeur  \ tous  ces  moyens  sont 
visibles,  variables,  bornés.  On  est  donc  forcé  de  conclure, 
tout  incroyable  que  peut  paraître  ce  résultat,  que  la  ma- 
chine renferme  en  elle-même  son  principe  d’action , et  que 
le  mouvement  uuc  fois  imprimé  est  entretenu  par  une 
force  quelconque  de  réaction , que  fournit  l’eau  même  sur 
laquelle  il  opère.  C’est  aussi  le  dire  de  l’auteur  ; c’est  celui 
des  commissaires  de  la  Société  d’agriculture , sciences  et 
arts  de  Provins.  Depuis  trois  ans  que  cette  machine  est 
en  action  (1808),  elle  ne  s’est  arrêtée  qu’une  fois,  et 
cela  par  l’engorgement  d’un  tuyau  où  des  feuilles  sèches 
avaient  pénétré  ; inconvénient  facile  à prévenir.  Quelques 
personnes  ont  vu  là  une  solution  du  trop  fameux  problème 
du  mouvement  perpétuel.  C’en  est  peut-être  une  heureuse 
approximation  ; mais  ce  qui  parait  plus  certain  , c’est  que 
cette  machine  diffère,  dans  ses  moyens  et  dans  scs  effets,  de 
toutes  celles  qui  avaient  été  jusqu’alors  exécutées  ou  pro- 
posées ; que  par  conséquent  c’est  eu  effet  une  acquisition 
pour  la  science  ; qu’enfin  c’est  un  nouveau  pas  fait  en 
mécanique.  Les  commissaires  de  la  Société  d’agriculture 
ont  proposé  de  donner  à cette  .machine  le  nom  de  son 
auteur.  La  prétention  est  des  plus  justes  ; nous  l’appelons 
donc  la  donnavy.  Les  applications  possibles  de  la  donnavy 
sont  sans  nombre  ; et,  comme  l’observe  M.  du  Pctit- 
Thouars , T imagination  se  perd  dans  /’ énumération  des 
services  (/u  on  peut  en  attendre.  Distribuer  l’eau  en  abon- 
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dance  aux  jardins  et  aux  champs  , l’élever  sur  le  sommet 
des  montagnes , l'amener  à la  surface  des  terrains  les  plus 
arides  , partout  où  011  pourrait  la  trouver  dans  les  retraites 
de  la  terre  ; la  faire  monter  au -plus  haut  des  habitations 
pour  tous  les  usages  domestiques;  tirer  d’un  lac,  d’un 
étang  ou  d’un  puits,  descourans,  deschutes  d’eau  propres  à 
faire  agir  des  moulins  et  usines  ; faciliter  l’établissement 
des  canaux  de  navigation  et  d’arrosage  ; dessécher  les  ma- 
rais , trouver  enGn  dans  son  emploi  mille  moyens  de  dimi- 
nuer la  peine  et  la  dépense  en  multipliant  les  produits , 
ou  d’entreprendre  des  choses  que  les  moyens  actuellement 
en  usage  ne  permettent  pas  de  tenter  : telle  est  la  faible 
esquisse  des  avantages  que  l’on  entrevoit,  et  que  le  temps  et 
l'usage  développeraient  tous  les  jours.  Quel. peut  être 
maintenant  le  sort  de  cette  decouverte  ? M.  Donnavy  a 
vendu  son  secret  à des  ncgocians  de  Marseille  (MM.  Bru- 
nei et  compagnie) , qui  ont  entrepris  des  dcsséchcmens  de 
marais.  Moniteur , 1808  , page 
' ; v • * 
DONZELLE  IMBERBE. — Zoologie. — Observât,  nouv. 
— M.  Cuvier , de  l'Institut. — 1 8 1 4. — Ce  petit  poisson,  qui 
habile  la  Méditerranée,  a été  vaguement  indiqué  et  rap- 
porté à Yopliidium.  Plusieurs  auteurs,  en  suivant  la  classi- 
fication de  Rondelet,  laissent  l’ophidium  imberbe  dans  le. 
même  genre  que  l’ophidium  barbatum , qui  est  la  don- 
zelle.  Ce  poisson,  comme  l'ophidium  barbatum,  a le  corps 
allongé,  comprimé,  diminuant  par  degré  de  hauteur  en 
arrière  ; la  dorsale  et  l’anale  s'étendant  sur  sa  longueur  et 
s'unissant  avec  la  caudale.  Tous  les  rayons  de  ses  nageoires 
sont  articulés;  la  peau  est  semblable  à celle  des  anguilles; 
la  tète  est  courte,  les  ouies  sont  ouvertes  comme  dans  les 
poissons  ordinaires  , et  ont  sept  rayons  branchioslêges  ; de 
petites  dents  en  carde  garnissent  les  intermaxillaires,  les 
mandibulaires,  les  palatins  et  l’extrémité  anterieure  du 
vonjer;  l’abdomen  n’occupe  que  le  tiers  de  la  longueur  du 
corps  , et  la  troisième  vertèbre  porte  en  dessous  des  plaques 
osseuses  destinées  à retenir  la  vessie  natatoire.  Cependant 
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la  donzelle  n’a  point  de  barbillons  ; sa  dorsale  est  beaucoup 
plus  basse  ; sa  couleur  est  jaune.  Société  philomathique  , 
i8i4»  page  85. 

DORADILLE  D'ESPAGNE.  (Ses  propriétés.)  — Ma- 
tière médicale.  — Obseivations  nouvelles.  — 1)1.  C.-F. 
Cadet. — 1 8 1 7 . — La  doradille  ( asplénium  cétérach)  ou 
scolopendre  vraie  des  montagnes  d’Andalousie,  de  Castille, 
d’Aragon,  de  Catalogne  et  de  Valence,  est  employée  de- 
puis long-temps  en  médecine  comme  pectorale , incisive 
et  diurétique.  Ce  sont  les  Arabes  qui  ont  fait  connaître  ses 
propriétés  et  qui  lui  ont  donné  le  nom  de  cétérach. 
M.  Morand  a publié  plusieurs  observations  sur  les  vertus 
de  la  doradille  dans  les  maladies  des  voies  urinaires  et  dans 
les  coliques  néphrétiques.  Malgré  des  succès  multipliés  et 
bien  constatés,  la  doradille,  qui , sans  doute,  ne  guérit  pas 
toutes  les  maladies  de  la  vessie,  et  qui  n’a  pas  la  propriété 
de  dissoudre  les  calculs,  fut  négligée  par  les  médecins  et 
presque  abandonnée  5 cependant  elle  mérite  l'attention  des 
chimistes  et  des  praticiens.  M.  Bouillon-Lagrange  a obtenu 
un  succès  certain  sur  trois  malades  attaqués  de  rétention 
d’urine , de  catarrhe  de  la  vessie  et  de  gravelle.  Journal 
de  pharmacie , 1817,  tome  3 , page  1 14*. 

DOREURS.  ( Moyens  de  les  préserver  des  effets  du 
mercure.  ) V oyez  Bronze. 

DOREURS.  (Appareils  pour  les  préserver  des  vapeurs 
métalliques  qu’ils  respirent  en  travaillant  sur  les  métaux.  ) 
Chimie.  — Invention.  — M.  Brissé-Fradin.  — 1 8 1 4-  — 
— Cet  appareil  consiste  dans  une  boite  eu  fer-blanc  , cy- 
lindrique ou  carrée , percée  en  dessus  et  en  dessous.  Au 
trou  supérieur  est  adapte  un  tube  de  verre  recourbé  , pro- 
pre à mettre  dans  la  boüche  ; celui  de  dessous  qui  reste  ou- 
vert est  plus  grand  , et  sert  à introduire  du  coton  dont»  on 
emplit  la  boite.  L’appareil  est  pourvu  de  deux  cordons  la- 
téraux qui  servent,  à le  fixer  à la  partie  supérieure  de  la 
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poitrine,  en  leur  faisant  décrire  une  circulaire  autour  du 
corps;  il  faut  que  cet  appareil  soit  assez  élevé  pour  que  le 
tube  de  verre  puisse  facilement  se  pincer  dans  la  bouche. 
Alors  l’ouvrier,  qui  se  trouve  dans  une  atmosphère  de  va- 
peurs malfaisantes,  respire  par  le  tube  de  verre,  après  avoir 
préalablement  introduit  une  boulette  de  coton  dans  chaque 
narine  ; l’air  atmosphérique  passe  dans  sa  bouche,  dépouillé 
des  vapeurs  nuisibles,  qui  restentdans  lecotou,  qu’on  a soin 
de  mouiller  pour  plus  d’eflicacité.  Lorqu’on  a besoin  d’ex- 
pirer , on  jette  l’air  impropre  , on  replace  sa  bouche  au 
tube,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  Gni  de  travail- 
ler sur  le*  substances  dont  les  vapeurs  sont  pernicieuses.  Di- 
verses expériences  faites  par  l'auteur,  et  en  présence  d’un 
jury,  prouvent  qu’il  a atteint  le  but  qu’il  se  propose  ; mais 
cet  appareil  ne  peut  convenir  que  pour  les  travaux  de  peu 
de  durée,  parce  que  son  usage  pourrait  fatiguer  par  la  gène 
qu’on  éprouve  à s’ en  servir  : ainsi  dans  les  travaux  peu  du- 
rables , ce  procédé  peut  être  très-avantageux  , surtout  pour 
les  personnes  qui  travaillent  au  milieu  d’une  atmosphère 
délétère,  soit  métallique  , soit  gazeuse.  Moniteur , 1 8 1 4 y 
page  ••.gg.  Archives  des  découvertes  et  inventions , 1816, 
tome  g , page  333. 

DORURE  A L’HUILE  , en  or  bruni  sur  toutes  sortes 
d'objets  de  métal  verni. — Art  nu  doreur. — M.  Montcloux- 
Lavii.leneuve,  de  Paris.  — As  xin.  — * L’opération  dupre- 
mier  procédé  de  l’auteur , pour  lequel  il  a obtenu  un  bre- 
vet de  cinq  ans , consiste  à appliquer  un  mordant  sur  .les 
pièces  vernies  et  polies.  A cet  effet , on  réchauffe  la  pièce, 
et  on  la  fait  ressuyer  dans  l’étuve , aün  de  s’assurer  qu’il  n’y 
n pas  la  moindre  humidité  sur  les  parties  qu’on  destine  à 
être  enduites  du  mordant.  Dans  cet  état  parfait  de  siccité, 
on  place  avec  précaution , et  le  plus  également  possible  , 
tant  en  quantité  qu’en  distance,  au  moyen  d’un  petit  bâton 
affilé  en  forme  de  crayon , des  mouches  du  mordant  préparé. 
Cette  opération  est  faite  avec  le  plus  de  promptitude  pos- 
sible, afin  que  les  premières  gouttes  mises  ne  prennent 
TOME  v.  10 
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pas  uu  degré  de  consistance  «pii  pourrait  nuire  à U par- 
faite extension  du  mordant,  laquelle  se  fait  de  suite,  en  se 
servant  d'abord  d'un  petit  tampon  de  taffetas  et  ensuite  d'un 
velours  qui  étend  le  mordant  et  eu  diminue  la  quantité  au 
point  nécessaire.  Sans  celte  précaution  on  noierait  l'or 
en  l’appliquant,  et  on  lui  ôterait  le  brillant  qu'il  obtient  par 
l'application.  Le  mordant  se  compose  d’or  couleur  et 
d’huile  cuite  dégraissée  , mêlés  en  proportion  égale.  Le 
deuxième  procédé  consiste  à ajouter  deux  parties  de  cire 
à une  partie  de  veçnis  au  mastic  fait  d huile  de  lin  dégraissée 
et  de  mastic , qu’on  applique  de  même  que  le  mordant  ci- 
dessus.  Lorsqu’il  est  frotté  et  étendu  , on  achève  l’exten- 
sion en  l’exposant  à la  chaleur  d’une  étuve  ; on  applique 
l’orcommc  pour  le  troisième  procédé,  quiconsistcà  faircun 
mordant  composé  d’uuc  portion  de  vernis  blanc  au  carabé 
ou  de  vernis  noir  aussi  au  carabé,  et  de  deux  portions 
d'huile  grasse  ; ainsi,  en  supposant  que  la  portion  de  vernis 
carabé  blanc  ou  noir  soit  d'une  once,  la  portion  d'huile 
‘ grasse  sera  de  deux  onces  ; le  tout  employé  sans  essence , 
de  la  manière  suivante  : on  couche  le  mordant  au  pinceau  , 
on  essuie  avec  un  velours  , et  l’on  met  un  intervalle  entre 
l’application  du  mordknt  et  celle  de  l’or  ; l’usage  seul  peut 
enseigner  le  moment  de  siccité  du  mordant  pour  appliquer 
l’or.  Dans  cette  opération,  on  se  sert  d’un  coussin  de  peau. 
Sur  le  coussin  on  étale  une  feuille  d’or  battue  qu’on  divise 
en  petites  portions  proportionnées  à la  dimension  de  la 
place  mise  en  mordant;  on  applique  sur  le  mordant  cette 
portion , par  le  moyen  de  la  palette  à dorer  ou  du  bilboquet, 
ou  d’une  simple  carte  , suivant  l'habitude  de  l’ouvrier.  L’or 
nnc  fois  appliqué  , on  appuie  dessus  avec  un  morceau  de 
peau  bien  propre,  on  repasse  ensuite  avec  un  velours,  bien 
net , afin  d’unir  et  de  donner  le  brillant  nécessaire  ; on  le 
laisse  sécher  dans  une  étuvc-très-douce , et  ou  lui  donne 
après  une  ou  plusieurs  couches  de  vernis  gras,  ayant  atten- 
tion de  ne  faire  celte  dernière  opération  que  lorsque  l’or 
est  parfaitement  sec  , et  qu’il  n’est  plus  susceptible  d’être 
imbibé  du  vernis  qu’on  y applique  j ce  qui  lui  ôterait  son 
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«clat.  Les  couches  de  vernis  que  l’on  donne  par-dessus  l’or 
servent  à le  mettre  à l’abri  des  frottemens  et  à même  d’ôtre 
lavé  en  cas  de  salissures  dé  mouches  ou  autres  inconvé-  . 
nions.  ( Brevets  expires , tome  3 , page  191.) 

DORURE  SUR  BOIS.  (Procédé  pour  la  rendre 
plus  solide.  ) Art  du  doreur.  — Perfectionnement.  — 
M.  .Tanin  , de  Paris.  — An  xm.  — L’auteur  a obtenu 
un  brevet  de  cinq  ans  pour  un  nouveau  procédé  propre  à 
rendre  la  dorure  sur  bois  plus  solide.  La  dorure  / comme 
tous  les  arts  mécaniques  et  dégoût , est  susceptible  d'un  fini 
plus  ou  moins  précieux  , suivant  le  temps,  les  soins  qu'on 
y met  et  le  talent  des  ouvriers" , plus  particulièrement  dans 
la  reparure.  On  emploie,  pour  la  faire,  dos  matières  hétéro- 
gènes dont  la  combinaison  exigé  une  surveillance  conti- 
nuelle et  une  attention  soutenue  de  la  part  des  ouvriers 
elle  peut  donc  être  sujette  à des  inconjvéniens  lorsque  cette 
attention  cesse.  Elle  s’use  souvent  très-promptement  parle 
frottement  avec  un  corps  humide  ; elle  s’écaille  par  le  choc, 
quelquefois  même  sans  choc,  mais  toujours  par  la  pression, 
et  souvent  en  grandes  parties.  Des  deux  premiers  défauts, 
l’un  tient  à l’ignorance  ou  à une  mauvaise  économie  , e.t 
l’autre  peut  se  réparer  plus  ou  moins  facilement.  La  cause 
du  troisième  dépend  de  l’épaisseur  de  la  feuille  d’or  : car, 
plus  elle  est  mince,  moins  il  faut  de  frottementpour  l’user  ; 
plus  aussi  scs  pores  sont  faciles  à traverser  par  un  corps  hu- 
mide, à moins  qu’il  ne  soit  gras;  cl  l'humidité  passe  d’au- 
tant plus  facilement,  que  l'or,  réduit  en  feuilles  aussi  min- 
ces , est  percé  d’un.plUs  grand  nombre  de  trous.  Il  suit  de 
là  que  si  l’on  frotte  avec  un  corps  humide,  l'humidité,  pas- 
sant à travers  les  porcs  et  les  trous ‘de  l’or  , se  répand  dans 
les  apprêts,  en  soulève  les  molécùles,  qui , à leur  tour, 
soulèvent  l’or  et  le  brisent.  Si  l’on  continue  à frotter  , on 
ne  voit  bientôt  plus  que  les  apprêts.  Il  ne  faut  donc  ni  es- 
suyer la  dorure  avec  des  linges  humides  , ni  la  frotter  avec 
les  mains,  qui  conservent  toujours  de  l’humidité.  Là  dorure 
exigeant  une  certaine  quantité  de  couche»,  le  blanc  petit 
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s'écailler  entre  ccs  mêmes  couches , par  la  raison  que , 
i°.  si  l’on  n’a  pas  la  précaution  de  les  employer  à un  même 
degré  de  chaleur,  celle  qui  est  plus  froide , ne  se  liant  pas 
avec  cellcsqui  précèdent,  estsuscepliblc  de  s'écailler;  que 
si  les  différentes  couches  sont  iuégalemeut  chargées  de  colle, 
il  en  résulte  encore  qu’elles  ne  se  lient  pas  entre  elles;  3°.  que 
les  apprêts  de  la  dorure,  s’appliquant  sur  le  Lois,  en  peuvent 
être  séparés  par  plusieurs  causes  , par  les  corps  gras , et  par 
la  tourmente  de  certains  bois.  Ne  pouvant  donc  donner  de 
nouveaux  procédés  pour  éviter  les  inconvénicns  qui  vien- 
nent de  la  faute  des  ouvriers,  on  s’est  attaché  à détruire 
ceux  qui  viennent  de  la  faute  du  bois.  Pour  empêcher  que 
le  bois  , s’il  est  encore  vert  du  humide  dans  l’intérieur,  ne 
se  tourmente,  on  l’enduit  d’une  composition  d’huile  de 
lin  bouillante,  mêlée  avec  de  l’essence  de  térébenthine;  et 
comme  cette  préparation  empêcherait  les  apprêts  de  la  do- 
rure de  s’attacher  au  bois,  on  colle,  avec  une  substance 
composée  d'huile  grasse  et  de  colle  de  poisson  ou  de  Flan- 
dre, de  la  toile  fine  sur  toutes  les  parties  qui  doivent  être 
dorées.  Il  faut  avoir  soin  de  doubler  les  parties  appliquées 
sur  les  joints  et  les  endroits  où  sont  placées  les  chevilles;  on 
fait  ensuite  tous  les  apprêts  de  la  dorure,  et  on  procède  à 
toutes  les  opérations  en  employant  de  l'or  plus  épais.  Lors- 
que l’ouvrage  est  fini , on  donne  deux  couches  de  couleur 
à l’huile  aux  parties  qui  ne  sont  pas  dorées  ; ou  passe  sur 
toutes-  les  parties  dorées  une  composition  huileuse , faite 
avec  de  l’huile  de  lin  et  de  l’essence  tirée  à clair,  qui  ne 
donne  ni  vernis  ni  couleur  à l’or  ; comme  elle  ternit  un  peu 
le  bruni , il  faut  le  polir  de  nouveau.  Cette  composition , ap- 
pliquée bouillante  , bouche  les  pores  de  l’or  sur  le  mat,  et 
pénètre  au  travers  de  ceux  de  l’or  bruni  : par  ces  moyens  , 
on  prévient  et  on  empêche  les  défauts  que  l’humidité  ou  la 
sève  dounc  au  bois,  et  particulièrement  son  effet  hygromé- 
trique , puisque  le  bois  est  entouré  de  corps  gras  qui  ne 
permettent  pas  aux  parties  aqueuses  de  s’évaporer  ; il  em- 
pêche en  outre  l’humidité  ou  la  sécheresse  du  dehors  de 
faiite  gonfler  ou-  retirer  le  bois  , quand  même  les  apprêts 
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auraient  été  à l'humidité  ou  au  chaud , ce  dont  on  peut 
néanmoins  préserver  la  dorure.  Brevets  expirés , an  xm  , 
tome  3 , page  1 1 1 . 

DORURE  SUR  CRISTAUX.  — Aet  DU  DORE  U H. 

MM.  Perdu,  Patoin  et  Luton  , de  Paris. — An  ix.  — 
Ces  doreurs  ont  obtenu  une  médaille  de  bronze  pour  la  per- 
fection de  leur  dorure  sur  cristaux.  ( Rapport  du  jury,  an, 
x.  Livre  cT honneur , page  389.  )— M.  Perdu.  — An  x.  — 
Médaille  de  bronze , pour  la  perfection  de  ses  dorures  sur 
cristaux.  Livre  d'honneur , page  343. 

DOUANES  ( Régie  des  ).  — Institutions.  — 1 791 . — 
Les  douanes  ont  été  administrées  par  une  régie  intéressée, 
dont  le  siège  était  à Paris,  et  qui  plus  tard  a pris  le  titre 
d’Àdmiuistration  générale.  Le  régisseur ,,  depuis  directeur 
■général,  et  les  employés  du  grade  immédiatement  inférieur, 
étaient  choisis  et  nommés  par  le  roi.  Les  préposés  inférieurs 
étaient  nommés  par  la  régie.  Le  régisseur  général  nepouvait 
èlfc  destitué  que  par  le  roi  ; il  en  était  de  même  des  préposés 
immédiats;  les  autres  employés  pouvaient  être  destitués  par 
une  délibération  des  régisseurs.  De  1791  à i8t4  , il  a été 
apporté  dans  l’administration  des  douanes  , et  particulière- 
ment dans  le  personnel , divers  changemens  et  modifica- 
tions ; mais  les  bases  de  l’institution  n’ont  point  été  chan- 
gées. ( Loi  du  1 5 mai  1791.)  — 1814.  — L’ordonnance  du 
1 7 mai  avait  réyni  les  administrations  générales  des  douanes 
et  des  droits  réunis , pour  former  une  administration  nou- 
velle , sous  le  titre  de  Direction  générale  des  contributions 
indirectes  ; mais,  dès  1816,  ces  dispositions  ont  été  chan- 
gées , et , les  attributions  de  la  direction  générale  des  con- 
tributions indirectes  ayant  été  restreintes  à celles  de  l'an- 
cienne direction  générale  des  droits  réunis,  les  douanes  ont 
été  de  nouveau  confiées  à Une  administration  particulière, 
et  gérées  d’après  les  dispositions  de  la  loi  du  i5  mai  1791, 
sauf  quelques  modifications  dans  le  service. 

DOUBLAGE  DES  VAISSEAUX. — Construction»  ma- 
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tutimks.  — Innovation . — M.  C.-L.  DecnnsT.  — 1801).  — 
Celle  innovation  contjile  à remplacer  l'emploi  du  cuivre 
dnns  le  doublage  des  vaisseaux  par  celui  de  planches  minces 
de  bois  blauc,  tel  que  sapin,  tilleul  ou  peuplier,  en  fai- 
sant préalablement  bouillir  ces  planches  dans  de  l'huile  sic- 
cative, maintenue  à la  chaleur  de  à 80  degrés.  Une  cha- 
leur au-dessus  de  celle  de  l’eau  bouillante  altérerait  la  qua- 
lité du  bois.  L’économie  que  l'auteur  présente  par  ce  pro- 
cédé offre  une  différence  de  10,000  à 2,000-  francs  pour- 
un  grand  vaisseau  de  commerce*  de  6000  pieds  carrés  de 
surface.  M.  Ducrcst  11e  dit  pas  quelle  serait  la  durée  de 
son  doublage,  ce  qu’il  serait  nécessaire  de  savoir  pour  eu 
apprécier  exactement  l’économie.  Toutefois,  on  peut  avan- 
cer que  ce  doublage  servira  du  moins  à garantir  les  navires 
qn’011  n’est  pas  dans  l’usagu  de  doubler  en  cuivre  , s'il  n'est 
pas  propre  à remplacer  cç  métal  pour  doubler  de  grands  . 
bàtimcns.  Moniteur,  1 8oy , page  1 t o. 

DOUBLÉ  EN  OR  ET  EN  ARGENT.  — Économie 
1 ndustr iSlle . — 1VL  PiLLtoob  , de  Paris.  — l8ll).  — 
On  a particulièrement  remarqué  et  admiré  à l’exposition 
la  richesse  et  l’élégance  d’une  grande  foulainc  à thé  , pro- 
venant de  la  manufactura  de  M.  Pillioud,  qui  a obtenu  une 
médaille  de  bronze  à celte  exposition.  ( De  C Industrie  fran- 
çaise , par  M.  de  Jouy  , page  1 2y.  ) — M.  Tocnaor.  — Ce 
fabricant  a été  mentionné  honorablement  par  le  jury  de  la 
même  exposition  pour  scs  doublés  , tels*  qu’ustcusilcs 
de  table  et  objets  destinés  à 1’ornement  des  églises.  ( Mémo 
ouvrage , même  page.  Livre  d’honneur , page  433.) — 

I 820.  — La  Société  d’encouragemeut  a décerné  au  même 
fabricant  une  médaille  tPor  pour  les  moyens  prompts 
et  économiques  qu’il  a substitués  aux  anciens  procédés 
de  fabrication  du  doublé  d’or  et  d’argent;  pour  avoir 
atteint  la  perfection  des  fabriques  anglaises,  et  avoir  affran- 
chi le  commerce  du  tribut  qu’il  leur  payait.  Société  d'en- 
couragement, 1820,  page  i5ü.  Moniteur , même  année  » 
page  toç)/|-  F oyez  CoevEnrs.  . 
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DOUBLEUR  D’ÉLECTRICITÉ.  — Jnstrume.is  de  phy- 
sique — Perfectionnement.  — MM.  Hachette  cl  Dèsokmks. 
— An  xn.  — Le  doubleur  A' électricité , inventé  en  i - Ht)  par 
M.  Benuet , et  sueeessivemeut  perfectionne  par  MM.  Dar- 
win , Nicholsou  , n’a  été'dccrit  en  France  qu’en  179(1  dans 
l’extrait  que  les  rédacteurs  de  la  Bibliothèque  britannique 
ont  donné  de  l’ouvrage  de  M.  lleaiT,  concernant  une  suite 
d’expériences  curieuses  faites  avec  cet  instrument  sur  l’élec- 
tricité dés  gaz  ayant  servi  à la  respiration  des  animaux.  Le 
mémoire  de  MM.  Hachette  et  Désorines  a pour  objet  quel- 
ques ehangemeus  utiles  apportés  à la  forme  de  l’instru- 
inent , et  plusieurs  expériences  sur  une  production  spon- 
tanée d’électricité , que  les  auteurs  ont  déjà  fait  remarquer 
sur  la  pile  électrique  dans  uu  mémoire  lu  à l’Institut  en 
fructidor  an  x.  On  commencera  par  indiquer  les  modifi- 
cations que  MM.  Hachette  et  Desormes  ont  faites  au  dou- 
bleurd’électricité.  Cet  instrument,  fondé  sur  le  phénomène 
nommé  par  Æpinus  influence  électrique , consiste  en  trois 
plateaux  de  cuivre,  dont  deux  sont  fixes  et  isolés,  tandis 
que  le  troisième,  mobile  sur  un  axe  de  rotation,  s’approche 
alternativement  de  chacun  des  premiers,  manifeste  uno 
électricité  contraire  à celles  qu’ils  ont  reçue,  et,  s’en  dépouil- 
lant chaque  fois  qu’il  vient  à communiquer  avec  le  réser- 
voir commun  , acquiert  par-là  , dans  son  influence  , une 
énergie  qui  augmente  l’électricité  de  ceux -ci. -Au  lieu  d’at- 
tacher immédiatement  dçs  fils  aux  disques  , comme  le  fai- 
sait M.  Read  , les  ailleurs  du  mémoire  ont  fait  communi- 
quer ces  disques  avec  un  élçctromètre  renfermé  à l’ordi- 
naire dans  un  bocal  qui  le  met  à l’abri  des  .agitations  de 
l’air  extérieur , et  qui  se  trouve  indépendant  des  mouve- 
inens  imprimés  à la  machine.  La  disposition  des  deux  tou- 
rillons qui  portent  l’axe  de  rotation  du  disque  mobile  dans 
la  nouvelle  machine  , permet  à ce  disque  de  s’approcher 
ou  de  s’éloigner  de  quelques  millimètres  des  disques  fixes  ; 
circonstance  nécessaire  pour  approprier  l instrumcnt  aux 
divers  états  de  l’air  par  rapport  à sa  faculté  conductrice  de 
l’électricité.  Ces  tourillons,  maintenant  isolés  du  disque 


i5a  DOU 

mohilo , ne  sauraient  plus  lui  communiquer  l’électricité 
qu'ils  peuvent  acquérir  par  le  frottement.  Les  corrections 
qu’ils  ont  faites  au  doubleur  électrique  ont  mis  MM.  Ha- 
chette et  Désormesen  état  de  mieux  apprécier  les  propriétés 
de  cet  instrument.  Ils  se  sont  d’abord  assurés  qu’en  le  fai- 
sant agir  sans  que  les  disques  aient  aucune  communication 
avec  des  corps  électrises  , il  tirait  de  l’air  seul  une  élec- 
tricité indéfinie  ; car  elle  pouvait  s’accumuler  au  point  d’o- 
pérer la  décharge  entre  les  fils  et  l’électromètrc , et  se  re- 
produire ensuite  de  uouveau.  Ils  pensent , d’après  les  ex- 
périences répétées  qu’ils  ont  faites  à ce  sujet,  que  si  le 
doubleur  était  construit  sur  d'aussi  grandes  dimensions  que 
les  plateaux  en  verre  des  machines  électriques  ordinaires, 
eu  recouvrant , par  exemple  , avec  des  feuilles  métalliques 
des  assemblages  en  bois , il  donnerait  en  très-peu  de  temps 
de  fortes  étincelles.  11  résulte  de  cette  conséquence  impor- 
tante que  l'nsage  du  doubleur,  pour  multiplier  les  faibles 
électricités,  ne  peut  être  sur  dès  que  les  plateaux  ont  les 
dimensions  assez  grandes  pour  que  la  quantité  d’électricité 
qu'ils  peuvent  acquérir  immédiatement , lorsque  l'instru- 
ment est  isolé,  soit  cqmparable  avec  celle  que  peut  leur 
communiquer  la  source  à laquelle  on  les  adapte,  puisque  si 
ces  deux  électricités  sont  contraires  , elles  se  masqueront 
l'une  et  l’autre.  Il  faut  donc  n'employer  que  de  très-petits 
plateaux  dan» les  doubleurs  destinés  à constater  de  faibles 
électricités  ; et  cette  circonstance  tourne  à l'avantage  de 
l’instrument  , qui  devient  alors  * extrêmement  simple  et 
facile  h transporter.  Société  philomathique , bulletin  Bd  , 
page  177.  . 

DOUM , ou  Palmier  de  la  Thébaïde.  — Botanique.  — 
Observations  nouvelles. — M.  Delille.  — An  x.  — Parmi 
le  petit  nombre  d'arbres  que  produit  l’Egypte,  on  remar- 
que deux  palmiers  , dit  l’auteur  : l’un  est  le  dattier  , qui 
fournit  abondamment  à la  nourriture  des  habitans  ; l'autre 
est  le  doum  , qui , en  offrant  aux  autres  végétaux  un  abri- 
sur  les  confins  du  désert , a étendu  le  domaine  des  terres. 


DOU  . .53 

cultivées.  Ce  n’est  qu'au  delà  de  Girgé  que  le  doum  s’est 
multiplié  dans  le  Saïd.  Cet  arbre , suivant  Bruce,  croit 
aussi  dans  la  Nubie  ; ce  fait  a etc  confirmé  à M.  Delille 
par  les  nègres  de  Senuar  et  de  Darfour  qui  viennent  au 
Caire.  Ce  palmier  , remarquable  par  ses  branches  bifur- 
quées  , était  connu  du  temps  de  Théophraste  ; il  a été  dé- 
crit avec  la  plus  grande  exactitude  par  cet  ancien  natura- 
liste , sous  le  nom  de  cucifcra.  M.  Delille  prouve  évidem- 
ment que  le  doum  de  la  Thébaïdc  est  le  cucifera  de 
Théophraste.  Bruce  l’avait  également  pensé  ; mais  il  dit 
que  le  noyau  du  fruit  ressemble  à celui  de  la  pèche,  ce 
qui  n’est  pas  exact  , et  qu’il  est  entouré  d’une  pulpe 
amère  , tandis  quelle  est  douce  et  agréable  au  goût.  Celle 
erreur  vient  de  ce  qu’il  avait  observé  le  fruit  avant  sa  ma- 
turité. M.  Delille  pense  que  le  cycas  ou  cucas  de  Théo- 
phraste ,t  espèce  de  palmier  naturel  à l’Ethiopie,  est  le 
même  que  celui  de  la  Thébaïde.  Quoi  qu’il  en  soit , 
Pockocke  a dqnné  dans  ses  voyages  un  dessin  et  une  des- 
cription assez  exacte  du  fruit  du  doum  , qu’il  nomme 
palma  tliebaïca  , et  qu'il  regarde  comme  le  cuci  ou  cucifnra 
de  Théophraste.  Léclusc  et  les  Bauhins  en  avaient  aussi 
parlé  brièvement.  Le  tronc  du  doum  a dix  mètres  de 
hauteur  sur  un  de  circonférence  5 sa  surface  est  revêtue 
d’anneaux  parallèles  peu  saillans  , larges  de  trois  centi- 
mètres , formés  par  l'impression  de  la  base  du  pétiole  des 
feuilles  ; il  se  partage  d’abord  en  deux  branches  dont  les 
rameaux  se  bifurquent  graduellement  jusqu’à  trois  ou 
quatre  fois , et  chacune  des  dernières  ramifications  est 
couronnée  d'une  touilc  de  vingt  à trente  feuilles  palmées  , 
divisées  jusqu'aux  deux  tiers  , longues  de  deux  mètres  sur 
un  de  large  ; elles  présentent  la  forme  d’un  éventail  circu- 
laire obliquement  ouvert:  les  divisions  sont  plissécs  , cl 
vont  en  se  rétrécissant  delà  base  au  sommet.  Ou  remarque 
entre  chacune  un  filament  qui  les  tenait  unies  avant  leur 
développement  ; le  pétiole  est  demi-cylindrique  , creusé 
un  gouttière  , de  moitié  plus  court  que  la  feuille  , élargi  à 
la. base  et  formant  une  gaine  autour  du  tronc.  Les  Heurs 
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soûl  dioiques  et  disposées  <•»  grappes  sur  un  spadix  par- 
tagé en  longs  rameaux  de  la  grosseur  du  doigt.  Le  spnthe 
se  l’end  longitudinalement  d’un  rôle  lorsque  les  fleurs- sont 
prêtes  à s'épanouir  ; le  spadix  est  revêtu  d’écaillcs  alternes 
dont  l’intervalle  est  garni  de  faisceaux  de  soie.  Les  inàlrs 
ont  un  calice  à six  divisions  profondes  : les  trois  exté- 
rieures sont  petites,  étroites,  appliquées  contre  un  pédi- 
celle  qui  soutient  les  trois  intérieures  ; celles-ci  sont  ou- 
vertes , un  peu  plus  grandes  et  plus  épaisses.  Les  étamines  , 
au  nombre  de  six,  ne  dépassent  pas  le  calice;  les  filets 
sont  réuuis  à leur  base.  Le  calice  des  fleurs  femelles  est  à 
six  divisions  presque  égales  ; il  renferme  trois  ovaires  su- 
pères  , soudés  ensemble -,  terminés  chacun  par  un  style 
surmonté  d’un  stigmate.  Le  fruit  est  une  baie  ovale  cou-- 
verte  d’une  peau  mince  et  lisse  qui  entoure  une  pulpe 
jaune  , d’une  saveur  mielleuse  et  aromatique  , entremêlée 
de  fibres,  dont  les  intérieures  sont  très-serrées,  et  forment 
une  enveloppe  ligneuse  autour  d’une  grosse  amande  cor- 
née , blanchâtre , aplatie  à l’une  de  ses  extrémités  , pointue 
à l’autre  bout , où  l’on  remarque  un  enfoncement  qui 
contient  l’embryon.  Le  tronc  du  doum  est  composé  de 
fibres  longitudinales  ; on  le  fend  en  planches  dont  on  fait 
dos  portes  dans  le  Saïd.  Les  fibres  sont  noires , et  la  moelle 
qui  se  trouve  entre  elles  est  d’une  couleur  jaune  ; les  feuilles 
sont  employées  à faire  des  tapis,  des  sacs,  des  ]>aniers  : 
la  palpe  du  fruit  est  bonne  à manger.  Les  babitans  du  Saïd 
s’en  nourrissent  quelquefois.  On  apporte  nu  Caire  un  grand 
nombre  de  ces  fruits  qu’on  y vend  à bas  prix.  Ils  ont  la 
saveur  du  pain  d’épices  : on  en  fait , par  infusion , un  sor- 
bet assez  semblable  à celui  qu’on  prépare  avec  la  racine 
de  réglisse  , ou  la  pulpe  des  gousses  du  caroubier.  Cette 
boisson  passe  pour  être  salutaire  ; l’amande,  en  séchant  , 
se  durcit  et  devient  susceptible  de  poli  : on  en  fait  des 
grains  de  chapelet.  ( Société  philomathique  , an  x , bulle- 
tin 5g , page  81.)  — MM.  les  membres  de  la  même  So- 
ciété. — Ces  savans  fout  observer  que  MM.  Jussieu  et 
Desfontaines,  qui  ont  rendu  compte  à l’Institut  du  mé- 
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moire  de  AI.  Dclillc  *»r  le  doum  , ont  fait  remarquer  que 
ce  palmier  a de  grands  ra|iports  avec  lu  genre  rhaimcrops  , 
mais  qu’il  en  diffère  , parce  que  son  embryon  est  placé  au 
sommet  de  la  graine  , et  non  sur  son  côté.  Gcertncr',  qui 
en  a décrit  le  fruit  , en  a lait  avec  rrtisoiî  un  genre  nou- 
veau , sous  le  nom  d’hypliène  ; il  nomme  l’espèce  dont  il 
est  question  dans  l’article  précédent , H.  coriacca ■ Bul- 

letin philomathique , même  année,  même  page. 

DRACOKNAS.  ( Accroissement  en  diamètre  de  leur 

tronc.  }- — UoTAwrQiiF.  — Observations  nouvelles.  — - M-  tou 

Petit-Tuouaus  f de  l’Institut. 1801).  — Ce  n’est  que 

depuis  les  travaux -de  MM.  Daubenton  et  Deslontaines- 
que  les  naturalistes  ont  su  que  les  deux  grandes  divisions 
de  plantes  à ileurs  manifestes  , les  monoc.otylédones  cl  les' 
dicotylédones , se  distinguaient  entre  elles  par  lenr  orga- 
nisation intérieure.  Un  des  principaux  caractères  des  pre- 
mières , des  palmiers  surtout , qui  composent  la  majeure 
partie  des  plantes  ligneuse»  de  celle  classe  , c'est  que  leur 
tronc  ou  stipe  est  simple , et  ne  reçoit  plus  d’accroissement 
cb  diamètre  dès  qu’il  est  formé  ; cependant  plusieurs 
espèces  de  dracœnas  , qui  appartiennent  certainement  à. 
cette  série,  croissent  en  diamètre  d’une  manière  très- re- 
marquable, puisque  lettr  turion,  oû  premier  jet,  qui  a tout 
au  plus  la  grosseur  du  ponce,  devient  un  tronc  raraeux  que 
deux  hommes  peuvent  à peine  embrasser.  D'après  les  oh-., 
servations  de  M.  du  Petit-iThouars , cette  augmentation 
extraordinaire  provient  de  ce  qu’il  se  développe  , sur  les 
vestiges  des  anciennes  feuilles,  des  rameaux,  lesquels 
rameaux  prennent  leur  origine  d’nn  point  vital  qui  existe 
à-  l’aisselle  de  toutes  les  feuilles , et  qui  paraît  de  même 
nature  que  les  bourgeons  du  plus  grand  nombre  des 
plantes  dicotylédones  ; mais  il  en  difl’ère  , parce  qu’il  n’y 
.1  que  le  plus  petit  nombre  qui  fasse  son  évolution  , attendu' 
qu’il  faut  des  circonstances  particulières  pour  la  détermi- 
ner. Ce  point  vital  est  analogue  à la  graine  , paraissant 
composé  comme  elle  de  denx  parties  qui  tendent  sans 
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cesse,  l’une  à se  mettre  en  contact  avec  l’air  et  la  lumière, 
l'autre  à s’enfoncer  dans  l'humidité  et  les  ténèbres.  De  la 
première  il  résulte  les  feuilles , de  l’autre  les  racines. 
11  suit  de  là  que  , la  feuille  étant  développée  , les  fibres  qui 
la  composent  soifl  continues  depuis  son  extrémité  jusqu’à 
celle  des  racines'.  La  réunion  de  ces  fibres  forme  uue  cou- 
che continue  circulaire  qui  augmente  d’autant  le  diamètre 
du  tronc  et  des  branches.  Société  philomathique , 1 809  , 
page  4^8. 

DRACON.  — Zoologie.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Brogniabt  , de  l'Institut.  — A»  vui.  — La  langue  de 
cet  animal  est  courte , mais  libre  à son  extrémité.  11  a un 
goitre  dilatable  sous  la  gorge.  Ses  hypocondrcs  portent  des 
membranes  latérales  qui  sont  distinctes  des  pales  et  servent 
à soutenir  l’animal  dans  l’air.  Les  animaux  de  cette  espèce 
ont  la  plus  grande  analogie  avec  les  ignames  dans  la  forme 
générale  de  leur  corps , daus  la  structure  de  leurs  parties  , 
et  dans  leurs  habitudes.  Les  expansions  membraneuses  qui 
. forment  leurs  espèces  d’ailes  ne  sont  pas  soutenues  par  des 
os  propres , mais  par  les  premières  côtes , qui  s’écartent 
du  corps  , et  ne  sont  point  arquées , en  sorte  que  les  ailes 
ne  forment  point  ici  des  membres  particuliers  et  addition- 
nels , pas  plus  que  dans  les  chauves-souris , les  oiseaux , 
les  poissons  volans , et  les  autres  animaux  vertébrés  qui 
jouissent  de  la  faculté  de  voler.  Recueil  des  savons  éttan- 
gers , tome  1 , page  6 19. 

DRAISIENNES.  V oyez  Vélocipèdes/ 

. ' •* 

DRAP  ARN  ALDES  (Nouveau  genre  de).  — Botanique. 
— Observations  nouvelles. — M.  Boa  y-Satnt- Vincent. 
1808.  — L’auteur  donne  le  nom  de  draparnaldes  ( drapar- 
naldia ) à un  genre  de  conferves  dont  les  tiges  cylindriques, 
à entre-nœuds  égaux  à peu  près  carrés  , sont  chargées  de 
ramules  également  cylindriques , terminés  par  un  prolon- 
gement transparent  et  ciliforme.  Ces  ramules  sont  quel- 
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qucfois  simples  et  épars;  mais  , dans  la  plus  grande  partie 
de  la  plante,  ils  sont  réuni»  en  faisceaux  irréguliers,  très-  • 
rameux,  et  ressemblant  plus  ou  moins  à de  petits  pinceaux. 
Les  gemmes  des  draparnaldes  ne  sont  point  encore  con-r 
nuçs  ; elles  offriront  sans  doute  les  plus  grands  rapports 
avec  celles  des  batrachospermes  , dont  ces  plantes  sont  fort 
voisines  par  leur  port , par  leur  consistance,  par  leur 
double  organisation  en  ülamens  principaux  et  en  amas  de 
ramules  secondaires  , enGn  par  ces  appendices  ciliformcs 
qui  terminent  les  ramules.  Ces  deux  genres  différeront 
cependant  par  ces  mêmes  ramules  en  faisceaux  i qui  ne 
sont  point  ici  réunis  en  verticfllcs  réguliers  disposés  à 
(Jiaquc  articulation  d’un  filament  axiforme  , et  dont  les 
articulations  ne  sont  point  ovoïdes,  mais  carrées.  D’ailleurs 
une  lige  de  batrachoçpcrme,  dépouillée  de  ses  verticilles  , 
ne  présenterait  plus  qu’une  véritable  lemane  , tandis  que  la 
draparnalde  sans  faisceaux  serait  une  plante  d’un  genre 
très-différent.  La  nature  n’agissant  jamais  par  sauts , mais 
cherchant  à dérober  le  genre  qu’elle  semble  avoir  voulu 
créer , a surtout  rapproché  les  batrachospermes  des  dra- 
parnaldes par  l’espèce  remarquable  nommée  balracliosper- 
matristis.  Dans  la  variété  de  cette  espèco  que  couvrent  des 
verticilles  bien  caractérisés , ces  verticilles  ne  se  trouvent 
pas  garnir  toutes  les  articulations  de  plusieurs  individus  *, 
et  dans  d'autres  l’on  en  distingue  qui  , allongeant  leurs  . 
rameaux  plus  d’un  côté  que  de  l’autre,  présentent  déjà 
l’aspect  de  petits  faisceaux  qui  forment  le  caractère  de  ce 
nouveau  genre.  On  connaît  dans  les  eaux  douces  quatre 
espèces  de  draparnaldes,  toutes  remarquables  par  leur  élé-  - 
gance,  leur  flexibilité  et  leurs  couleurs.  Elles  ont  égale- 
ment la  propriété  de  réunir  en  un  corps  muqueux  et  con- 
fus tous  leurs  filamens  quand  on  les  ôte  du  liquide  dans 
lequel  elles  végètent  ; elles  ne  tardent  pas  à s’y  étaler  mol- 
lement dès  qu  op  les  y replonge.  Elles  adhèrent  fortement 
au  papier  ou  au  verre  sur  lesquels  on  les  prépare  , ne 
< 'Rangent  que  peu  ou  point  par  la  dessiccation,  et  ne  passent 
pas  à ces  teintes  violettes  ou  jaunâtres  si  familières  aux 


«58  DR  A 

couftirves.  C'est  enfin dans  leur  tube  que  l’on  eonnnenre  ». 
observer  eelte  substance.  verte  qu’on  retrouve  désormais 
dans  tous  les  genres  de  conforves.  Il  y a quatre  espèces  de 
drnparnaldcs , qui  sont  : draparnaldia  mutnbilis , drapar- 
mddia  hypnose: , di  uparnaldia  dendroidea , draparnaldia 
pygmœa. — Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle , i8oi), 
tome  ta  , page  3q<) , planche  35. 

DRAPS  ( Machines  à fabriquer  les  ).  — Mécanique. 
Invention .* — MAI.  Revnacd  et  Ford.  •’—  An  V. — La  pre- 
mière machine  pour  laquelle  les  auteurs  ont  obtenu  un 
brevet  de  dix  ans  , et  qu’ils  nomment  diable , est  destinée 
à casser  et  à briser  la  laiue  ou  matière  première , et  à Ja 
jnéparcr  eu  plumage  pour  la  seconde  opération.  Ce  diable 
est  un  cadre  de  cinq  à six  pieds  de  long , auquel  est  adapté 
nu  cylindre  de  cuivre  de  deux  pieds  de  diamètre  et  de  deux 
pieds  six  pouces  de  largeur,  garni  de  dents  d’acier  de  six  li- 
gues do  longueur,  et  placées  à six  ligues  de  distance  les  unes 
des  autres.  Ce  cylindre  tourne  dans  une  caisse  circulaire  ayant 
au-dessus  un  petit  cylindre  de  sept  pouces  de  diamètre , au- 
quel estajuslé  un  éventail,  agissantavec  la  plus  grande  vélo- 
cité, et, destiné,  par  son  cflèt,  à pousser  hors  d’œuvre  les 
beurriers  et  autres  malpropretés  qui  sont  reçus  à travers  un 
grillage  de  fer.  Dans  la  façade  de  celte  caisse  est  une  ou- 
verture par  laquclla  sort  la  laine  ainsi  préparée.  L'autre 
partie  du  cadre  a deux  rouleaux  nourrisseurs  garnis  de 
dents  ; elle  a en  outre  .dcitx  autres  rouleaux  revêtus  d’une 
étoile  qui  reçoit  la  laine  par  les  mains  d'un  enfant  , va  la 
porter  aux  nourrisseurs  , et  de  là  aux  cylindres.  Cette  mé- 
thode, suivAut  les  auteurs , est  excollenle  pour  mélanger  les 
laines  de  diverses  couleurs;  on  peut,  suivant  eux  aussi, 
par  ce  procède,  travailler  quatre  cents  livres  de  belle 
laine  par  jour.  La  seconde  machine  se  nomme  casseuse 
et  cardcusc  ; cité  est  destinée  à perfectionner  le  cardage  et 
à étendre  la  laine  de  la  largeur  du  drap  , avec  une  exacte 
égalité  , sur  uu  cadre  disposé  pour  cela  , lequel  a dotize 
pieds  de  long  cl  si#  de  large,  et  auquel  sont  adaptés  deux 
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mailles  cylindres,  deux  cylindres  volans , et  deux  ev- 
liadrcs  déchargeons  ou  délivrons , qui  fournissent  à une 
troisième  machine  que  l’on  nomme  cardeuse  ou  rcunisseusc. 
Cette  mécanique  a un  maître  cylindre,  un  cylindre  tra- 
vailleur, un  nettoyant,  un  volant,  et  un  délivreur  ou  dé- 
rhargeur.  La  pièce  se  monte  par  ellc-mème  autour  d’un 
demi-cadre  de  quinze  verges  de  .long  pour  former  une 
pièce  de  drap  de  trente  verges,  par  une  étoile  adaptée  à 
deux  cylindres  , et  tournant  continuellement.  Cette  ma- 
chine est  alimentée  par  un  enfant.  La  substance  est  très-éga- 
lement réunie  par  le  jeu  de  la  machine  , et  portée  alors  sur 
la  table  de  trente  verges  de  long,  ou  de  la  longueur  et  de  la 
largeur  de  la  même  pièce  de  drap.  La  mécanique , appe- 
lée fonneuse  de  çhtttne  ou  canevas , a un  cadre  de  six 
pieds  de  long,  et  de  la  largeur  du  drap  -y  elle  est  construite 
d’un  assortiment  de  rouleaux  couvrant  la  moitié  de  ce 
cadre  , placés  près  les  uns  des  autres , une  moitié  dessus  et 
l’autre  dessous,  et  au  nombre  de  soixante  pour  les  deux 
assorti  mens  ; de  manière  que  la  laiue  étant  passée  entre  eux , 
ces  rouleaux  agissent  par  un  nrouvenicut  rétrograde.  En 
face  de  ces  mentes  rouleaux  est  une  plaque  de  cuivre  de  la 
même  largeur  que  ces  derniers , et  de  six  pouces  d’épajs- 
scur  ; elle  est  garnie  de  dents  d’acier  d’un  pied  de  long  ; 
placées  horizontalement  à la  distance  de  six  lignes  l’une  de 
l’autre  , cl  en  demi-carré  ; ces  dents  correspondent  avec  les 
rouleaux  dont  il  vient  d’être  question.  Le  résultat  que  l’on 
obtient  de  celte  machine  est  le  carda ge  de  la  laine,  et  sa 
réunion  dans  toute  son  étendue.  En  face  des  longues  dents 
d’acier  est  une  large  pince  en  fer,  dont  la  partie  supérieure 
est  convexe  et  la  partie  inférieure  concave.  Elle  s’ouvre  et 
se  ferme  perpétuellement  par  vin  mouvement  uniforme, 
liront  la  laine  des  longues  dents  , et  la  donnant  à deux  rou- 
leaux de  fer  qui  lu  conduisent  à deux  autres  rouleaux  aussi 
en  fer  : ceux-ci,  par  leur  mouvement,  parviennent  à 
donner  à la  laine  toute  sa  longueur.  Celte  opération  est 
en  mt'inc. temps  perfectionnée  par  d’autres  petits  rouleaux 
qui  agissent  avec  plus  de  rapidité  quoles  grands.  La  laine 
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est  alors  dans  le  même  état  que  lorsque  les  tisserands  la 
c'anevassent  à leur  métier.  Cette  laine  ainsi  préparée  est’ 
portée  sur  la  table  de  trente  verges  de  long , cl  placée  sur 
la  première  couche  pour  former  la  chaîne  du  drap.  Cela 
étant  fait , une  autre  pièce  de  laine  préparée  par  la  ma- 
chine chaOieusc  est  réunie  aux  autres  couches  pour  former 
le  tissu.  A cette  troisième  opération  succède  une  qua- 
trième pour  la  confection  de  l'étoffe , fournie'  par  la  ma- 
chine piêceusc.  C’est  alors  qu’on  fait  usage  d’une  prépa- 
ration chimique  contenue  dans  un  arrosoir  pareil  à ceux 
avec  lesquels  on  arrose  les  jardins,  et  dont  on  arrose  la 
pièce  de  drap , qui  est  en  même  temps  placée  sur  un  rou- 
leau pour  la  mettre  dans  un  état  à pouvoir  la  manier  ; on 
la  met  ensuite  au  métier  ou  à la  machine  tisseuse , comme 
il  suit.  Celte  machine  a en  face  une  paire  de  rouleaux 
flùtés,  qui,  parleur  jeu,  tirent  la  pièce  préparée  pour  la 
faire  passer  à une  autre  paire  de  rouleaux  placés  à six  pou- 
ces des  premiers,  pendant  que  deux  râteliers,  composés 
de  dents  d’acier,  consolident,  par  leur  mouvement,  le  tis- 
sage ou  canevas , au  poiut  qu’un  simple  brin  de  laine  est 
aussi  régulièrement  uni  entre  la  chaîne  et  le  tissu  que  sur 
la  surface;  et  par  la  vapeur  de  la  préparation  chimique, 
mise  à un  certain  degré  de  chaleur,  on  tient  le  drap  dans 
une  humidité  convenable.  Ce  tissage  est  beaucoup  plus  (in 
et  considérablement  plus  fort  que  celui  des  draps  fabri- 
qués par  la  manière  usitée.  L’étoffe  passe  ensuite  dans  une 
troisième  paire  de  rouleaux  qui  agissent  soixante  fois  par 
minute.  La  pièce  de  drap  ainsi  travaillée  subit  plusieurs 
fois  la  même  opération,  et  est  jetée  ensuite  dans  un  bassin 
rempli  d’une  préparation  chimique  assez  semblable  à la 
première.  Les  auteurs  ont  fait  un  secret  de  ces  deux  prépara- 
tions. Une  broche  , dont  la  longueur  est  égale  à celle  de'  la 
largeur  du  drap,  et  construite  diAéremment  qu’aucune 
broche  pour  tout  autre  usage',  est  placée  et  mue  hori- 
zontalement, au  point  que  son  mouvement  est  de  cent 
soixante  coups  par  minute.  Cette  broche  porte  le  drap 
entre  deux  rouleaux  , ét  sur  une  planche  de  cuivre  de  la 
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largeur  de  1 étoffe,  qui  est  alors  portée  dans  un  moulin  A 
foulon  pour  être  nettoyée.  Ce  même  drap  est  mis  ensuite 
dans  un  moulin  à nappe  ou  à poil  , qui  est  construit  ver- 
ticalement avec  un  cylindre  couvert  de  chardons  , travail- 
lant dans  l’eau  pour  faire  ressortir  la  nappe  ou  poil  du  drap, 
ainsi  qu  il  est  pratiqué  n bras  dans  les  autres  manufactures. 

Cette  machine  fait  son  opération  sur  toute  la  longueur  de 
la  pièce  de  drap  de  trente  verges  dans  trente  minutes.  Cette 
pièce  est  mise  ensuite  dans  les  champs  pour  être  tendue  et 
séchée;  puis  on  la  porte,  lorsqu’elle  est  sèche,  dans  une 
machine  verticale  faite  avec  un  grand  cylindre  garni  de  « 
soie  de  cochon  , et  avec  deux  rouleaux , dont  l’un  est  revêtu 
de  la  pièce  de  drap,  etl  autre  destiné  à la  recevoir,  pendant 
que  le  cylindre  couvert  de  soie  de  cochon  la  travaille.  Chaque 
bout  de  cette  pièce  est  attachée  aux  deux  rouleaux  ; et  par  le 
moyen  d’une  très-petite  quantité  d’huile  on  donne  le  lustre 
au  drap  avant  qu  il  soit  soumis  A la  presse  ; après  cela  ou  le 
fait  passer  A travers  deux  broches  llùtées  pour  en  ôter  toute 
la  crasse  ou  la  poussière  qui  peut  s’y  être  introduite,  et  pour 
le  rendre  parfaitement  poli  et  propre.  ( Brevets  non  publiés.') 

— ■ Perfectionnement.  — M.  Vigneron I8l2.  — L’au- 

teur a perfectionné  le  metier  a tisser  les  draps , pour  lequel 
M.  Despiau  avait  obtenu  un  brevet  d' invention  ; et,  suc- 
cesseur de  ses  droits,  il  livre  maintenant  au  commerce  A 
20  francs  ce  qui  primitivement  en  coûtait  60.  Ce  méca- 
nisme consiste  en  deux  ressorts  en  cordes  tordues  et  ten- 
dues autour  d une  espèce  de  moyeu  en  bois  , qui,  par  un 
échappement  que  produit  le  va  et  vient  du  battant,  lancent 
la  navette  alternativement,  sans  secousse  et  avec  précision. 

Par  ce  moyen  , 1 ouvrier,  dispensé  de  lancer  la  navette  avec 
ses  bras,  peut  les  employer  A faire  agir  son  battant;  il  peut 
le  maintenir  parallèlement  à la  largeur  du  tissu  , et  em- 
ployer toute  sa  force  pour  frapper  et  serrer  la  trame  de  sa 
toile.  JNon-seulement  les  manufacturiers  qui  se  sont  servis 
de  ces  métiers  ont  transmis  les  rapports  les  plus  avanta- 
geux , mais  encore  la  Société  d encouragement  a nommé 
des  membres  pour  en  examiner  le  jeu.  11  est  resté  pour 
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constant  que  l'ouvrier,  sur  l’ancien  métier,  ne  passait  que 
vingt-huit  fois  la  navette  par  minute  ; sur  le  nouveau  il  peut 
la  passer  quarante-trois  lois.  Dans  l’ancien  métier  la  ré- 
sistance des  marches  pour  fouler  et  ouvrir  la  chaîne  est  de 
vingt-sept  kilogrammes  ; celle  du  nouveau  n’est  que  de 
vingt-cinq.  Cette  différence,  à l’avantage  du  nouveau  mé- 
tier, vient  de  ce  que  les  marches  de  celui-ci  sont  de  huit 
pouces  plus  longues.  Enfin,  dans  l’ancien  métier,  l’ouvrier 
éprouvait  beaucoup  de  fatigues  pour  passer  la  navette , 
la  renvoyer,  etc.  ; tandis  que , dans  le  nouveau , tous  ces 
mouvemens  n’ayant  pas  lieu , l’ouvrier  doit  nécessairement 
travailler  avec  moins  de  peine.  La  Société  d’encourage- 
ment a , en  conséquence  , donné  son  approbation  au  nou- 
veau métier.  ( Bulletin  de  la  Société  d’encouragement , 
novembre  1812,  page  212.  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers, galerie  des  échantillons,  modèle  n°.  2 76.)  — In- 
vention. — M.  Demaurey.  — l8l 5. — La  première  ma- 
chine de  l’auteur  est  relative  au  dégraissage  et  dégorgeage 
des  draps , qu’on  laisse  , lorsqu’ils  arrivent  au  moulin , 
tremper  plusieurs  jours  dans  le  courant  de  la  rivière, 
qu’on  arrose  ensuite  de  terre  à foulon  bien  délayée,  et 
qu’on  bat  dans  la  pile  pendant  plusieurs  heures  et  à plu- 
sieurs reprises.  Un  cylindre  en  bois  dnr  est  garni  de  gros- 
ses cannelures  ; et , ce  quiaétéjugé  nuisible  à la  toile  de  lin 
ou  de  coton  , comme  éfiloquant  les  fibres  de  l'étoile,  devient 
une  perfection  pour  le  drap.  On  peut  passer  et  repasser 
à cette  machine  plusieurs  pièces  de  drap  cousues  bout  à 
bout , ou  réunies  en  toile  sans  fin.  Cette  machine,  simple 
dans  sa  construction  , est  susceptible  de  toute  la  vitesse 
désirable;  elle  sera  jugée  plus  expéditive  que  les  maillets 
dont  on  fait  ordinairement  usage.  Lorsque  cette  opération 
est  terminée , on  procède  à celle  du  foulage.  Le  procédé 
employé  jusqu’à  ce  jour  se  rattache  aux  pilons  et  aux 
maillets  ; ils  agissent  par  percussion  ; mais  en  raison  des 
froltemcns,  une  partie  de  la  puissance  motrice  est  para- 
lysée. Dans  sa  construction , M.  Demaurey  conserve  la 
forme  des  piles  et  celle  des  maillets,  mais  il  ne  les  fait 
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agir  que  par  pression  en  foulant  sur  l'étoffe  •,  moyeu  qui 
se  rapproche  de  la  méthode  des  chapeliers  pour  former 
leur  feutre.  Dans  cette  machine,  la  pesanteur  des  mail- 
lets n’iuflue  en  rien  sur  la  puissance , puisqu’ils  sont  en 
équilibre;  les  frottemens  sont  beaucoup  moins  considéra- 
bles que  ceux  que  produisent  les  alluchons  des  machines 
actuelles.  Ainsi  l'on  pourra  , dans  les  usines  existantes  , 
multiplier  les  piles,  et  fouler  beaucoup  plus  de  drap  à la 
fois  : les  coups  étant  plus  répétés,  le  drap  s’échauffera  plus 
promptement,  et  l'opération  du  foulage  sera  plus  accélé- 
rée. Chaque  paire  de  piles  ne  pouvant  être  mise  en  mouve- 
ment sans  une  courroie  , et  une  poulie  adaptée  à l’axe  du 
volant,  il  sera  bon  que  cette  poulie  ait  plusieurs  gorges, 
pour  retarder  ou  augmenter  au  besoin  la  vitesse  des  mail- 
lets , sans  nuire  à celle  des  autres  pièces.  Société  d.' encoura- 
gement, i8i5  , p.  3 1 , pl.  119 1 1 et  2. 

DRAPS  (Machines  à tondre  les).  — Mécanique.  — In- 
vention. — M.  Delarches  , d’Amiens.  — 1 790.  — Dans  la 
tonte  des  draps,  l’inégalité  du  mouvement  de  la  main  fai- 
sait désirer  vivement  une  amélioration,  qui  ne  pouvait  ré- 
sulter que  de  la  substitution  des  machines  aux  opérations 
manuelles.  M.  Delarches  est  le  premier  mécanicien  qui 
ait  donné  à la  France  une  machine  appliquée  à ce  genre 
de  travail.  Elle  était  en  activité  à Amiens  dès  l’année  1790, 
mais  elle  ne  servait  alors  qu’à  tondre  les  pannes.  Cette  méca> 
nique  , mue  par  l’eau , pouvait  tondre  à la  fois  sept  pièces  de 
panneavec  toute  la  précision  désirable.  L’examen  qui  en  fut 
fait  confirma  dans  l’idée  qu’elle  pouvait  être  employée  à la 
tonte  des  draps.  — An  xi.  — Un  encouragement  de  six 
cents  francs  a été  accordé  à M.  Delarches;  aidé  do  ce  se- 
cours, il  a définitivement  appliqué  sa  machine  à la  tonte 
des  draps , et  cette  opération  s’est  faite  depuis  au  moyen 
de  cette  invention  avec  une  exactitude  et  une  précision 
auxquelles  un  ouvrier  pouvait  rarement  assujettir  le  mou- 
vement de  sa  main.  Voici  le  compte  qu’ont  rendu  du  mé- 
canisme dont  il  s’agit  les  commissaires  qui  ont  été  char- 
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gés  par  la  Société  d'encouragement  d’examiner  le  modèle 
que  l’auteur  avait  fait  parvenir  à cette  Société.  « Il  nous 
paraît  indubitable  que  l’usage  de  la  machine  inventée  par 
M.  Delarcbcs  procurerait  une  grande  économie,  en  sup- 
posant que  l’on  eût  à sa  disposition  un  courant  d’eau  pour 
lui  faire  servir  de  moteur.  Nous  pensons  qu’un  seul  homme 
pourrait  surveiller  au  moins  quatre  mécaniques  semblables, 
qui  tondraient  à la  fois  un  pareil  nombre  de  pièces  de 
drap.  En  donnant  aux  forces  de  la  machine , continuent 
MM.  les  commissaires  , la  même  vélocité  de  mouvement 
que  le  tondeur  communique  à la  force  qu’il  conduit,  cha- 
que mécanique  , avec  ses  deux  paires  de  forces , fera  plus 
de  travail  qu’un  même  nombre  de  forces  conduites  à la 
main  , puisque  les  couteaux  des  forces  de  la  machine  em- 
brassent une  longueur  de  vingt- sept  à vingt-huit  pouces  , 
tandis  que  les  couteaux  des  Jorces  ordinaires  n’embrassent 
qu’environ  quinze  à seize  pouces,  et  que,  d’ailleurs,  le  tra- 
vail de  celles-ci  est  interrompu  chaque  fois  que  le  tondeur 
arrive  à la  lisière  inférieure  de  l’étoffe , en  ce  qu’il  est 
obligé  de  disposer  une  nouvelle  tablée,  et  de  transporter 
et  replacer  la  force  vers  la  lisière  supérieure.  Mais  comme 
il  pourrait  y avoir  de  l’inconvénient  à donner  aux  mouve- 
mens  de  la  machine  une  rapidité  qui  en  userait  trop  promp- 
tement les  pièces,  nous  supposerons  que  chaque  méca- 
nisme ne  ferait  qu’un  travail  double  de  celui  d’un  tondeur 
à la  main.  ( Société  d’encouragement , an  x,  bulletin  i4, 
page  1 1 4-  ) La  machine  de  M.  Delarches  ne  parait  pas  avoir 
été  décrite  nulle  part  d’uiie  manière  étendue , et  nous  n’a- 
vons pu  nous  en  procurer  le  modèle.  Mais  les  inventions 
ultérieures  ayant  dépassé  de  beaucoup  en  perfection  et  en 
importance  celle  mentionnée  ici , nous  ne  sommes  entrés 
dans  quelques  détails  que  pour  rappeler  à nos  lecteurs 
qu’il  existait  des  machines  à tondre  les  draps  d'origine 
française  avant  les  importations  de  M.  Douglas.  — Im- 
portation. — M.  Docolas.  — An  xi. — La  machine  à 
tondre  les  draps  et  autres  étoffes  dans  leur  largeur , im- 
portée par  ce  mécanicien  , se  compose  : i°.  d’un  bâti  ; 
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a”,  d'une  poulie , qui , par  le  moyen  d’une  courroie,  donne 
à toute  la  machine  le  mouvement  qu’elle  reçoit  d’un  moteur 
quelconque  -,  3°.  d’une  seconde  poulie  à plusieurs  gorges , 
placée  sur  le  même  arbre  que  la  précédente , et  donnant 
le  mouvement  à une  troisième  poulie  , aussi  à plusieurs  gor- 
ges, communiquant  le  mouvement  à une  vis  sans  fin,  qui  le 
transmet  à une  roue  fixée  sur  un  arbre  destiné  à faire  avancer 
deux  chariots  , au  moyen  de  cordes  ou  de  courroies  ; 4°-  ces 
deux  chariots  portent  chacun  une  paire  de  forces  ordinaires 
qui  opèrent  la  tonte  de  la  pièce  de  drap.  Les  chariots  sont 
joints  l’un  à l’autre  par  deux  ressorts  avec  coulisses,  qui 
permettent  de  les  approcher  ou  de  les  éloigner  l’un  de 
l’autre,  suivant  la  largeur  de  l’étofTe  ; 5°.  une  vis  sert  à 
régler  la  place  des  tranclians  des  forces  dans  l'opération; 
6°.  une  corde  avec  poids , a pour  objet  de  ramener  les 
chariots  à leur  point  de  départ , chaque  fois  que  le  drap 
a subi  une  toute  dans  toute  sa  largeur-,  70.  l’axe  d’une 
roue  à rochets  , avec  manivelle  et  encliquetage , sert  de 
treuil  à deux  cordes  fixées  chacune  à l’extrémité  d’un  le- 
vier mobile , dont  l’objet  est  d’élever  les  forces  au-dessus 
du  drap,  en  soulevant  un  tant  soit  peu  une  planchette, 
sans  cependant  interrompre  leur  action  ; 8°.  une  quatrième 
poulie  communique  , au  moyen  d’une  courroie,  le  mouve- 
ment à une  cinquième  poulie , qui  est  ajustée  sur  un  arbre 
coudé,  le  long  duquel  sont  attachées  deux  autres  cordes 
qui  transmettent  le  mouvement  à la  partie  tranchante  des 
forces,  ce  qui  produit  l'action  de  la  tonte;  q°.  une  pièce 
de  fer  est  fixée  au  premier  chariot  des  forces  ; elle  est  desti- 
née à pousser  en  avant  le  levier  en  forme  d’équerre  brisée 
à charnière , et  dont  l’extrémité  supérieure  reçoit  une  trin- 
gle au  bout  de  laquelle  est  ajusté  à demeure  un  petit  bras 
de  levier , qui  reçoit  à charnière  une  tringle  verticale , 
vers  le  milieu  de  laquelle  est  fixée  une  petite  pièce  de 
fer  servant  de  support  à l’axe  de  la  roue.  Au  moyen  de 
ce  mécanisme , lorsque  la  pièce  de  fer  vient  à pousser  le 
levier  par  le  bout , la  tringle  descend  d’une  quantité  suffi- 
sante pour  que  la  corde  ou  courroie  qui  met  en  inouve- 
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ment  la  seconde  et  la  troisième  poulie  , se  détende,  et  pour 
que  la  vis  sans  fin  cesse  d'engrener  avec  la  roue;  alors  les 
chariots  restent  eu  place  et  la  tonte  est  arrêtée.  C’est  à cet 
instant  que  la  corde  et  le  poids  ramènent  les  chariots  à leur 
point  de  départ.  La  pièce  de  fer  ne  doit  commencer  à pousser 
le  levier  que  quand  la  première  force  est  arrivée  jusqu’au 
bord  de  la  lisière,  et  doit  cesser  lorsqu’elle  est  prête  à la  tou- 
cher. La  machine  à tondre  les  draps  et  étojfes  dans  leur 
longueur  se  compose,  comme  celle  ci-dessus  : i°.  d’un  bâti  ; 
2°.  d’une  manivelle  portant  sur  sou  axe  une  poulie  et 
une  roue  d’engrenage  ; la  poulie  est  pour  imprimer  le 
mouvement  à toute  la  machine  par  un  autre  moteur  que 
la  manivelle,  et  la  roue  donne  le  mouvement  à une  au- 
tre roue  dentée  ; 3°.  d’un  grand  arbre  horizontal , qui  re- 
çoit son  mouvement  de  la  roue  dentée.  Cet  arbre  est  brisé 
en  trois  endroits , où  sont  ajustées  trois  pièces  de  bois  , qui, 
par  leur  mouvement  de  va  et  vient,  font  agir  une  des  deux 
lames  de  chacune  des  forces;  celte  lame  est ‘constamment 
repoussée  par  des  ressorts  à boudin , dans  lesquels  passent 
des  boulons  qui  servent  à régler  la  hauteur  des  forces  au- 
dessus  du  drap  ; 4°.  d’un  volauten  fonte  qui  estüxé  à l’extré- 
mité de  l’arbre  ci-dessus;  il  porte  une  poulie  qui,  au 
moyen  d’une  corde  ou  courroie  et  de  deux  autres  pou- 
lies, imprime  le  mouvement  aux  cylindres  à brosses, 
placés  sur  le  drap  ; 5°.  d’un  coussin  sur  lequel  passe  le 
drap  pour  recevoir  la  tonte  ; 6°.  d’une  poulie  qui  com- 
munique le  mouvement  qu’elle  reçoit  de  l’arbre  horizontal, 
à une  autre  poulie,  dont  l’arbre  reçoit  une  roue  d’angle 
qui  fait  marcher  un  arbre  vertical , lequel  met  à son  tour  en 
mouvement  un  second  arbre  horizontal  par  le  moyen 
d’une  grande  roue  d’engrenage.  Ce  second  arbre  horizontal 
porte  une  vis  sans  fin  qui  engrène  une  roue,  ce  qui  fait 
mouvoir  deux  rouleaux  formant  laminoir,  et  destinés  à en- 
rouler le  drap  à mesure  qu  il  a reçu  la  tonte , et  à le  tenir 
constamment  tendu.  Ces  deux  rouleaux  sont  pressés  l’un 
contre  l’autre  par  deux  ressorts  qui  embrassent  leurs  axes 
à chaque  bout;  7“.  enfin,  d’un  rouleau  sur  lequel  on  en- 
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roule  le  drap  avant  de  commencer  l’opération.  Au  sortir 
de  ce  rouleau  , le  drap  est  porté  sur  le  coussin  , en  passant 
d’abord  sous  les  rouleaux  à brosses  , et  de  là  il  est  conduit 
sous  les  forces.  Cette  machine  est  composée  de  trois  pai- 
res de  forces,  au  moyen  desquelles  on  peut  tonefre  une 
pièce  de  drap  très-large  , ou  deux  pièces  à la  fois  de  drap 
étroit,  La  tonte  d’une  pièce  large  s’opère  en  trois  parties; 
pour  cet  effet , deux  des  trois  forces  sont  placées  sur  le 
devant  de  la  machine,  sur  une  même  ligne,  et  touchent 
chacune  une  des  lisières;  la  troisième  est  placée  sur  le  der- 
rière et  vis-à-vis  l’intervalle  que  laissent  entre  elles  les 
deux  premières , de  sorte  que  les  deux  premières  forces 
tondent  chacune  un  tiers  du  drap  du  côté  des  lisières,  et  la 
troisième  tond  le  tiers  du  milieu.  Pour  les  draps  étroits, 
on  place  les  deux  pièces  sur  le  rouleau  autour  duquel  est 
enroulé  le  drap  avant  l’opération , chacune  dans  la  direction 
des  forces  de  devant , qui  seules  fonctionnent.  Dans  ce 
cas , les  forces  de  derrière  sont  sans  action , ou  bien  elles 
sont  supprimées.  M.  Douglas  a de  plus  inventé  un  autre 
machine  à tondre , par  le  moyen  d'une  force  à tranchons 
parallèles,  dont  l’inférieur  est  fixe , tandis  que  le  supérieur, 
mû  par  la  rotation  d’un  axe  coudé,  vient  croiser  par-des- 
sus d’une  quantité  suffisante  pour  Opérer  la  tonte  du  drap 
à mesure  que  celui-ci  est  soumis  à son  action.  Cette  ma- 
chine se  compose  : t°.  d’un  châssis  porté  sur  quatre  pieds, 
formant  le  bâtis  de  la  machine  ; a",  de  rouleaux  conduc- 
teurs et  régulateurs  de  la  pièce  d’étoffe;  3®.  d’une  mani- 
velle motrice  de  la  machine;  d’une  roue  d’engrenage, 
montée  sur  l'axe  de  la  manivelle  ; 5°.  d’un  rouleau  garni 
de  brosses  dures,  dont  la  fonction  est  de  relever  le  duvet 
du  drap,  afin  de  le  mieux  exposer  à l’action  des  forces; 
6°.  des  bielles  qui  communiquent  le  mouvement  parallèle  au 
tranchant  supérieur  delà  force,  par  le  moyen  des  deux  cou- 
des que  porte  l’axe  du  rouleau  ci-dessus;  7°.  des  ressorts 
qui  réagissent  contre  le  dos  du  tranchant  supérieur,  pour 
le  ramener  constamment  vers  le  tranchant  inférieur.  Tout 
étant  ainsi  disposé  , on  concevra  facilement  qu’en  tournant 
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la  manivelle , la  roue  d’engrenage  transmettra  son  mou- 
vement de  rotation  à un  pignon  que  porte  l’axe  coudé  du 
rouleau  à brosses.  Les  bielles  qui  lui  sont  unies , ainsi  que 
le  tranchant  supérieur  de  la  force , éprouveront  un  mou- 
vement de  va  et  vient,  et  de  croisement  sur  le  tranchant 
fixe  , qui  opérera  la  tonte  du  drap,  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur, à mesure  que  celui-ci  est  amené  uniformément 
par  le  jeu  même  de  la  machine.  Le  même  mécanicien  a 
établi  une  autre  machine  à tondre,  construite  d’après  les 
mêmes  principes  que  la  précédente  ; mais  plus  simple,  en 
ce  que  le  tranchant  supérieur  de  la  force,  au  lieu  d’agir 
parallèlement,  tourne  autour  d’un  axe  vertical  fixé  sur 
uue  des  extrémités  du  tranchant  inférieur,  comme  dans  les 
ciseaux  ordinaires.  Un  ressort  tend  constamment  à le  tenir 
fermé,  tandis  qu’une  corde  attachée  à l’extrémité  opposée 
au  centre  du  mouvement,  et  passant  sur  des  poulies  de 
renvoi , le  tire  et  le  bâche  alternativement,  lorsqu’on  vient 
à tourner  l’axe  coudé,  sur  lequel  est  fixée  une  manivelle. 
Du  reste,  elle  ne  diffère  en  rien  de  la  précédente.  L’auteur  a 
encore  construit  une  machine  à tondre , par  le  moyen  de 
Irauclians,  fixés  sur  les  rayons  d’une  roue  verticale,  for- 
mant cisaille  avec  un  tranchant  horizontal  fixe.  Cette  ma- 
chine est  composée  : t".  d’un  bâti  ; 2°.  d’une  roue  ver- 
ticale en  fonte  de  fer,  à dix-huit  rayons,  armés  d’autant 
de  tranchaus  ; 3°.  de  l’axe  en  fer  de  cette  roue  portant  à 
sou  autre  extrémité  une  manivelle  ; 4°-  des  rouleaux  con- 
ducteurs du  drap.  Leurs  axes  sont  munis  en  dehors  du 
bâti , de  roues  d'engrenage  en  fonte  de  fer,  qui  se  transmet- 
tent le  mouvement  que  leur  communique  la  vis  sans  fin , 
fixée  sur  l’axe  de  la  roue  verticale  ; 5°.  d’un  rouleau 
garni  de  brosses,  dont  la  fonction  est,  comme  dans  les 
machines  précédentes , de  relever  le  duvet  du  drap.  Son 
axe  porte  un  petit  pignon  qui  mène  la  roue  d’engrenage 
du  rouleau  conducteur  de  gauche.  D’après  cela  , il  est  fa- 
cile de  concevoir  le  jeu  de  cette  machine.  La  roue  verti- 
cale venant  à tourner,  les  tranehans  dont  les  rayons  sont 
armés  passent  successivement  et  tour  à tour  contre  le  trau- 


■»  ! 

DRÀ  1 69 

chaut  fixe,  derrière  lequel  circule  la  pièce  de  drap  par 
le  moyen  des  rouleaux  conducteurs.  Enfin , M.  Douglas  a 
fait  une  dernière  machine,  construite  d’après  le  même  sys- 
tème que  la  précédente,  mais  où  la  roue  porte -tranchaus 
est  horizontale  et  opère  doublement.  Un  axe  vertical  tour- 
nant sur  pivot  et  dans  un  collet,  porte  une  roue  horizon- 
tale à laquelle  on  donne  le  mouvement  à l’aide  d’une  ma- 
nivelle et  de  deux  roues  d’engrenage  d’angle  , tandis  qu’on 
fait  avancer  le  drap  de  côté  et  d’autre  à volonté  , également 
par  des  manivelles  fixées  sur  les  axes  des  rouleaux  conduc- 
teurs. M.  Douglas  a obtenu  pour  ces  dilFérentcs  machines 
à tondre  les  draps  dans  leur  largeur  et  dans  leur  longueur, 
un  brevet  d'invention  de  quinze  ans.  ( Brevets  publies,  1 8'».o, 
t.  3,  p.  i3,  pl.Q,  loetn.  Ann.  des  arts  etmanuf.,  ans.11, 
t.  16,  p.  94,  pl.  teti.  Conserv.  des  arts  etmét.,sal.  des  fil., 
mod.  n°.  340  — Invention. — M.  Wathiee , mécanicien  à 
, Charleville  ( Ardennes).  — An  xn.  — Dans  la  machine, 
pour  laquelle  l’auteur  a obtenu  un  brevet  d’invention  de  cinq 
ans,  les Jo/res  agissent  par  un  mou  veinent  continu  de  rota  lion. 
Elle  est  disposée  pour  tondre  les  draps  en  travers , c’est-à- 
dire  de  lisière  à lisière.  Le  moteur  de  cette  machine  est  com- 
posé d’une  manivelle  , d’une  roue  de  trente-deux  dents , et 
d’une  lanterne  à huit  fuseaux , dont  l’axe  coudé  porte  un 
volant , afin  d’en  régulariser  le  mouvement.  Le  coude  de 
l’axe  de  la  lanterne  fait  agir  une  bielle  qui  , transformant 
le  mouvement  de  rotation  de  la  lanterne  en  mouvement  os- 
cillatoire, va,  à son  tour,  à l’aide  de  leviers,  d’axes  ho- 
rizontaux, pivotant  sur  leurs  tourillons,  de  tringles  et  du 
levier  angulaire  , faire  battre  les  forces.  D’après  le  nombre 
des  dents  de  la  roueetdes  fuseaux  de  la  lanterne,  011  voilque 
le  mouvement  est  accéléré  dans  le  rapport  de  un  à quatre. 
Un  des  axes  horizontaux  porte  latéralement  deux  tringles 
parallèles  sous  l’une  desquelles  glisse  , dans  tout  l’espace  que 
doivent  parcourir  les  forces,  suivant  la  largeur  du  drap,  le 
bout  inférieur  recourbé  de  la  tringle  verticale.  Ce  crochet 
étant  arrivé,  échappe  ; alorsles  forces  cessent  de  battre,  bien 
que  le  moteur  continue  son  mouvement.  Un  chariot  roule, 
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le  plus  juste  possible,  dans  une  rainure;  son  mouvement 
est  facilité  par  des  galets  placés  en  dessous  et  sur  les  côtés. 
La  corde,  qui  au  moyen  d’un  poids,  tire  le  chariot,  est 
placée  dans  une  poulie,  à l’extrémité  de  la  rainure.  Un  tas- 
seau en  bois  est  tixé  à queue  d’aronde  perpendiculairement 
sur  le  chariot;  il  porte  à ses  deux  extrémités  des  fourchettes 
en  fer,  dans  lesquelles  la  branche  inférieure  desforces  est  pla- 
cée. Une  de  ces  fourchettes  , l'extérieure  , est  garnie  d’une 
vis  de  pression  , qui  sert  à régler  le  frottement  des  forces 
sur  le  drap,  concurremment  avec  un  poids.  Un  levier  et  une 
vis  font  déxerser  plus  ou  moins  les  forces  , c’est-à-dire 
qu'il  les  fait  tondre  plus  ou  moins  ras  ; le  levier  est  fixé 
sur  la  branche  inférieure  des  forces  , et  la  vis  appuie  sur  le 
chariot.  Un  crochet  en  fer  permet  aux  deux  branches  des 
forces  de  s’ouvrir,  et  les  empêche  néanmoins  de  décroiser 
toul-à-fait.  Un  arc-boutant  en  fer  est  fixé  verticalement 
dans  le  chariot , et  conduit  le  bout  inférieur  de  la  tringle 
verticale , à mesure  que  le  mouvement  progressif  des  forces 
a lieu.  C’est  sur  une  table  rembourrée  que  le  drap  est  étendu 
successivement,  et  qu'il  est  maintenu,  d’un  côté,  par  des  cro- 
chets ; il  est  tiré  , de  l’autre  côté,  par  des  vis  de  rappel  ; la 
table  étant  supportée  par  quatre  vis  de  bois,  on  la  monte 
ou  on  la  descend  suivant  le  besoin.  Des  tenons  sont  dispo- 
sés pour  recevoir  le  bâtis  d une  seconde  machine,  et  suc- 
cessivement plusieurs  autres.  Le  mouvement  de  toutes  ces 
machines  est  porté  sur  une  tringle  horizontale  en  bois, 
soit  qu’on  les  porte  d’un  côté,  soit  qu’on  les  porte  d’un 
autre.  Ou  a soin  , toutefois , que  le  moteur  se  trouve  au 
milieu  , parce  qu’alors  les  forces  de  droite  s’ouvrent  pen- 
dant que  celles  de  gauche  se  ferment , et  il  s’ensuit  une 
espèce  de  compensation  qui  contribue  à régulariser  le 
mouvement.  Le  jeu  progressif  des  forces , pour  parcourir 
l’espace  compris  entre  les  lisières  du  drap  , est  déterminé 
par  un  poids  qu’on  augmente  ou  qu'on  diminue  à volonté; 
le  battement  même  des  forces  contribue  à les  faire  avancer. 
Deux  hommes  , dont  un  pour  tourner  la  roue  motrice  , et 
l’autre  pour  veiller  aux  machines  et  changer  les  draps  à me- 


sure  qu’ils  sont  travaillés  , suffisent  pour  mettre  en  activité 
huit  machines  semblables.  11  est  nécessaire  que  toutes 
les  pièces  qu'on  tond  en  même  temps  soient  de  la 
même  largeur  , afin  que  , terminées  dans  le  même  es* 
pace  de  temps  , les  machines  s’arrêtent  l’une  après  l’au- 
tre toujours  dans  le  même  ordre  ; ce  qui  facilite  le  tra- 
vail de  l'homme  chargé  de  leur  direction.  Au  lieu  d’un 
homme  pour  tourner  la  roue , on  peut  employer  un  ma- 
nège ou  un  moteur  quelconque.  Le  travail  eu  est  plus  ré- 
gulier et  plus  économique.  Depuis  l’invention , le  poids 
n’ayant  pas  paru  aux  auteurs  donner  aux  forces  un  mouve- 
ment progressif  uniforme , ils  l’ont  remplacé  par  un  mé- 
canisme dont  l’eflet  est  plus  régulier,  et  pour  lequel  un 
certificat  de  perfectionnement  leur  a été  délivré.  ( Bre- 
vet publiés  , tome  3 , page  36.  ) — Perfectionnement. 
— M.  Leblanc-Paroissien  , de  Reims.  — 1806.  — Il  a 
été  accordé  à l’auteur  un  brevet  de  perfectionnement  de 
cinq  ans  pour  une  machine  à tondre  les  draps.  Cette  ma- 
chine est  composée  : i°.  d’un  axe,  garni  de  deux  tringles, 
auquel  le  moteur  communique  un  mouvement  d’os- 
cillation dont  on  règle  l’étendue  au  moyen  d’un  levier 
traversant  perpendiculairement  cet  axe , et  arrêté  sur  ce 
dernier  par  deux  écrous  ; a“.  d’une  autre  tringle  qui  porte 
le  mouvement  oscillateur  aux  forces  , et  qui  les  suit  dans 
leur  mouvement  progressif  le  long  de  la  première  tringle; 
3".  d'un  mécanisme  qui  fait  agir  les  forces  ; /\°.  des  bran- 
ches des  deux  ciseaux  des  forces.  La  première  est  main- 
tenue invariablement  dans  une  bride  de  fer  qui  fait  partie 
du  chariot  ; 5°.  d’un  chariot  qui  se  meut  sur  une  barre  de 
bois  , et  entre  deux  règles  parallèles , fixées  sur  les  côtés  de 
celte  barre.  Ce  mouvement  est  facilité  par  des  galets  eu 
cuivre  que  porte  le  chariot  en  dessous  et  sur  ses  côtés; 
6".  du  poids  qui  ramène  le  chariot , et  par  conséquent  les 
forces  à leur  point  de  départ , aussitôt  quelles  sont. par- 
venues auprès  de  la  lisière  ; j°.  du  poids  qui  facilite  le  mou- 
vement progressif  des  forces  sur  le  drap  ; 8°.  des  leviers  au 
moyen  desquels  l’échappement  se  fait  pour  obliger  les  forces 
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à rétrograder.  Lorsque  celles-ci  sont  parvenues  au  terme 
de  leur  course  , la  seconde  tringle  , dont  le  bout  inferieur 
a la  forme  d’un  crochet , abandonne  la  première , et  se 
trouve  sous  le  bras  de  l’un  des  leviers;  elle  le  soulève, 
parce  qu’alors  le  ressort  des  forces  reprend  toute  son  élas- 
ticité : un  autre  levier,  assujetti  par  un  Cl  de  fer  au  mou- 
vement des  leviers  , lâche  la  corde  qui  soutient  le  poids  qui 
ramène  le  chariot;  et  celui-ci , plus  pesant  que  le  poids  qui 
facilite  le  mouvement  progressif des  forces  , ramène  le  cha- 
riot à sa  première  position  ; y’’,  une  vis  sert  à mettre  les 
forces  dans  la  position  la  plus  convenable  pour  les  faire 
couper  plus  ou  moi  ns  ras.  ( Brevets  publiés  , 1 8 1 8 , tome  a , 
pafje  a5 6 , planche  5g.)  — M.  Place  , de  Louviers.  — 
1810.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  d'invention  de  cinq 
ans  pour  un  mécanisme  propre  à faire  agir  par  un  mouve- 
ment de  rotation  continu  les  forces  des  machines  à tondre 
les  draps.  Ce  mécanisme  se  compose:  i°.  d’une  force; 
a”,  d’une  romaine  de  pression  qui  donne  lieu  au  chariot 
de  ne  pas  être  retenu  plus  à une  place  qu’à  une  autre  ; 
3°.  d’une  billctte  qui  met  la  force  plus  ou  moins  eu  laine 
sur  le  drap  ; d’un  maillet  en  bois  pareil  à ceux  dont  on 
se  sert  à la  main  ; 5".  d’une  poulie  adaptée  au  chariot,  et 
qui  donne  le  mouvement  au  maillet  qui  fait  agir  la  force  ; 
ti”.  d’un  support,  ou  bout  de  bâti  de  la  table,  portant  deux  vis 
pour  régler  cette  dernière;  y".  de  deux  roues  en  cuivre  de 
cent  quatorze  dents  ; 8°.  de  deux  pignons  en  cuivre  de  douze 
dents  ; g",  d’un  pignon  de  onze  dents  pour  commander  la 
chainc  de  Vaucanson  qui  donne  la  tirée  à la  force  ^ 10”.  d’un 
chariot  qui  porte  la  force.  Ce  chariot  est  posé,  et  glisse  sur 
une  pièce  latérale  du  bâti  de  la  machine  dont  le  dessus  est 
taillé  en  angle  saillant  afin  d’cmpècher  la  malpropreté  d’y 
séjourner  ; 1 1°.  d’un  poids  servant  de  pressiou  au  bout  de 
la  force;  1 a0.  d’une  barre  de  fer  qui  s'adapte  sur  la  force  en 
façon  de  sergent,  pour  y recevoir  le  mécanisme  qui  l’ait  agir 
celteforce;  i3°.  depouliesqui  mettent  le  mécanisme  en  mou- 
vement ou  qui  l’arrêtent  ; 1 d’une  poulie  qui  commande 
la  poulie  n“.  5 , et  qui  donne  le  mouvement  au  maillet 
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n°.  4;  *5*.  d’une  boite  où  se  trouve  renfermé  le  mécanisme. 
La  poulie  n°.  i4,  venant  à tourner  par  un  moteur  quel- 
conque , fait  circuler  la  corde  sans  fin  qui  enveloppe  celte 
poulie  et  celle  n°.  5 ; et  cette  dernière  donne  à son  tour  le 
mouvement  à la  force , par  le  moyen  d’un  mcntounct  placé 
excentriquement  sur  le  côté  de  cette  poulie.  Le  mouve- 
ment progressif  de  la  force  le  long  de  la  table  à tondre  est 
donné  en  même  temps  par  le  pignon  n°.  9 , dont  la  vitesse 
est  réglée  par  les  roues  d’engrenage  n".  y et  les  pignons 
n°.  8.  ( Brevets  non  publiés.')  — Observations  nouvelles.  — 
La  Société  d’encouragement.  — Les  machines  à tondre 
ont  le  double  avantage  d’économiser  la  main  d’œuvre  et 
de  produire  un  travail  plus  régulier  que  celui  qu’on  obtient 
par  le  secours  des  bras.  Ces  machines  épargnent  les  quatre 
cinquièmes  de  la  force  qu’exige  le  travail  à la  main.  La 
première  mécanique  de  cette  espèce  fut  construite  il  y a 
vingtans(i8i  i)par  M.  Delarches,  d’Amiens  ; quoique  cette 
machine  fût  imparfaite  , et  ne  put  servir  qu’aux  étoffes  de 
laine  commune  , la  Société  d’encouragement  accorda  , en 
l’an  xi,  à cet  artiste  une  prime  de  600  francs.  D’un  autre 
côté,  M.  Wathicr  , après  beaucoup  d’essais  et  de  peines, 
parvint  à construire  des  machines  à tondre  le  drap  pour  le 
compte  de  M.  Temaux  , MM.  Leblanc-Paroissien  , de 
Reims , et  Place , de  la  même  ville , sont  parvenus  depuis  à 
faire  de  bonnes  machines  à tondre.  E11  l’an  xi , M.  Douglas 
prit  un  brevet  d’invention  pour  les  mêmes  machines  ; mais 
c’est  surtout  à l’exemple  et  à la  persévérance  de  MM.  Ter- 
naux  frères  que  l’on  doit  le  succès  maintenant  bien  con- 
staté de  cette  innovation.  Nous  avons  aujourd'hui  en  France 
plus  de  quinze  cents  machines  à tondre  le  drap  ; cependant 
ces  mêmes  machines  sont  encore  susceptibles  de  perfection- 
nement : celles  à petites  forces  remplissent  parfaitement 
leur  objet , mais  elles  ne  font  point  assez  d’ouvrage-,  celles 
à grandes  forces,  d’un  mètre,  par  exemple , dont  on  a 
essayé  l’usage,  manquent  de  précision;  elles  ne  tondent  pas 
également  ni  assez  près.  Cette  imperfection  tient  à la  forme 
et  à la  courbure  des  forces  , qu’on  a besoin  de  combiner 
ftp’ 
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avec  plus  d’exactitude.  (Société  d'encouragement  , 1810  , 
Bulletin  1 4 , page  1 1 4 5 ct  Moniteur,  i8u  , page  18.) 
— Invention.  — M.  Mazelihe.  — t8l  3.  — La  machine  à 
tondre  pour  laquelle  l’auteur  a obtenu  un  brevet  d'inven- 
tion de  cinq  ans , se  compose  : i°.  d’une  poulie  qui  reçoit 
la  bande  de  cuir  servant  à mouvoir  toute  la  machine , soit 
par  un  mouvement  hydraulique  , soit  par  un  manège  ; 
2°.  d’une  poulie  de  décliquetage  qui  s’encliquette , ou  se 
décliquelte  d’avec  la  poulie  ci-dessus  au  moyen  des  dents 
de  loup  qui  sont  fixées  contre  ces  poulies  et  intérieure- 
ment ; 3".  d’une  douille  en  cuivre  fixée  contre  la  partie  exté- 
rieure de  la  deuxième  poulie  servant  à faire  décliqueter; 
f\.  d’une  corde  qui  prend  son  action  de  la  seconde  poulie, 
ct  qui  la  transmet  aux  deux  poulies  suivantes  ; 5°.  d’une 
poulie  fixée  au  bout  de  la  vis  sans  fin  ci-dessus  décrite , et 
servant  à la  faire  tourner;  6°.  d’une  autre  poulie  servant 
de  renvoi  et  à tendre  la  corde  décrite  sous  le  n°.  4 ; 7®.  de 
deux  supports  en  fer  dans  lesquels  agit  l’ancre  de  décli- 
quetage ; 8°.  d’une  ancre  servant  à faire  décliqueter  la 
poulie  n°.  2 , par  la  levée  de  l’équerre  décrite  sous  le  n°.  4«; 
9°.  de  deux  leviers  ou  bascules  en  bois,  de  dix-huit  lignes 
d’épaisseur  et  de  cinq  pouces  de  large.  Sur  chacune  de 
ces  bascules  est  placée  une  bande  de  fer,  dont  une  à plat, 
l’autre  sur  champ,  et  sur  lesquelles  roulent  les  roues  du 
chariot  n°.  21.  Ces  leviers  servent  à soulever  d’environ 
cinq  degrés  et  d’un  seul  bout  la  force  ou  ciseaux  à tondre,' 
qui,  décrivant  alors  un  plan  incliné,  s’en  retourne  seule  au 
bout  de  la  table  et  procure  une  économie  de  temps  dans  le 
travail  ; 10".  de  deux  arbres  en  fer,  servant  au  déclique- 
tage et  à l’enlèvement  de  la  force.  Celui  de  gauche  porte 
à un  bout  une  équerre  qui  se  croche  dans  le  mentonnet 
n°.  44,  au  milieu,  et  soutient  un  levier  en  fer  servant 
à relever  le  poids  et  à faire  rencliqucter  toute  la  machine. 
L’arbre  du  bout  de  droite  porte  d’un  bout  l’équerre  n°.  \ 1, 
et  de  l’autre  une  pièce  droite  dans  la  forme  de  la  branche  de 
l’équerre,  qui  fait  son  effet  vers  la  ligne  horizontale; 
ii°.  de  quatre  coussinets  en  cuivre  dans  lesquels  agissent 
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les  arbres  ci-dessus  5 ia°.  d’une  branche  de  fer  servant 
à rencliqueter  les  équerres  n°‘.  4o  et  4*  ; i3°.  de  leviers  ou 
bascules  de  fer  ; i4“>  de  poids  d’environ  trente  kilogram- 
mes, servant  à enlever  les  bascules  n°.  9 et  la  force  n°.  23  5 
i5°.  d’un  boulon  qui  est  fixé  dans  le  bâtis  11°.  35  , et  ser- 
vant à supporter  les  bouts  des  leviers  n“.  9 ; iG°.  de  roues 
en  cuivre  partant  du  chariot  n”.  21  ; ; 70.  d’une  roue  aussi 
en  cuivre  qui  est  fixée  sur  l’axe  d’une  autre  roue  du  même 
métal  placée  dans  l’intérieur  de  la  boite  ou  chariot , et 
qui  sert  à le  faire  avancer  en  engrenant  dans  la  chaîne 
décrite  n°.  38;  18°.  de  deux  poulies  montées  sur  une  cou- 
lisse en  fer  servant  à tenir  la  chaîne  sous  les  roues  ci- 
dessus  ; 190.  d’une  vis  sans  fin  portant  d’un  bout  une  pou- 
lie ; cette  vis  engrène  dans  une  roue  en  cuivre  qui  a qua- 
rante dents  ; à l’autre  bout  de  cette  vis  est  une  nille  servant 
à donner  le  mouvement  à la  force  par  le  moyen  d’un  cuir 
qui  communique  au  maillet  ou  culot  ; 20°.  d’une  pièce  de 
fer  tournée  , placée  à coulisse  dans  la  nille  de  la  vis  sans 
fin  ; 21°.  d’un  chariot  fait  en  forme  de  boite,  portant  la 
force  et  tout  ce  qui  la  fait  agir  ; 22”.  d’une  plaque  de  fer 
trouée  et  passant  dans  la  vis  n“.  48  ; 23°.  d’une  force  , de 
quelque  dimension  quelle  se  trouve  ; 24".  d’une  'poulie  en 
fer  fondu  servant  à presser  la  force  contre  le  drap  ; 
25°.  d’une  petite  pièce  en  forme  de  boucle  d’un  bout,  et 
à vis  et  écrou  de  l’autre  , servant  à retenir  la  courroie 
n".  34  j 26°.  d’une  pièce  en  fer  s’appliquant  sur  la  semelle 
de  la  force  , et  retenue  parle  ressort  n°.  27  ; cette  semelle 
a,  d’un  bout,  la  même  force  que  la  pièce  de  fer  n».  2Ü , et 
est  fixée  par  trois  boulons  à écrous  à la  même  pièce; 
27°.  d’un  ressort  portant  au  bout , vers  le  chariot,  une  vis 
qui  sert  à lever  ou  à descendre  sur  le  drap  le  tranchant 
de  la  semelle  de  la  force  ; 28°.  d’une  vis  taraudée  dans  le 
ressort  ci-dessus,  portée  d’un  bout  sur  le  chariot  ; 29".  d’un 
mentonnet  servant  à clancher  l’arbre  de  la  roue  n°.  17,  et  à 
faire  déclancher  le  mentonnet  n°.  44  > en  poussant  la  pièce 
de  fer  n°.  3i  , à son  arrivée  au  bout  de  la  table  : 3o°.  d’un 
arbre  en  fer  portant  les  poulies  n“\  1 et  2 ; 3i°.  d’une  pièce 
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à charnière  servant  à faire  décliqueter  le  mentonnet  n°.  44  » 
3a0.  d’une  pièce  en  fer  à coulisse  servant  à porter  la  pou- 
lie n°.  6 ; 33°.  d’un  maillet  ou  culot , en  bois  , fait  de  la 
même  manière  que  ceux  usités , excepté  que  le  manche 
est  percé  ; 34".  d’une  courroie  en  cuir  communiquant  de 
la  nille  de  la  vis  sans  fin  au  maillet  ci-dessus  ; 35°.  d’un 
bâti  en  bois  de  quatre  pouces  sur  cinq  ; 36°.  d’une  table 
rembourrée  semblable  à celles  dont  ou  se  sert  ordinaire- 
ment-, 37°.  d’une  pièce  en  fer  fixée  sur  la  semelle  de  la 
force  par  un  boulon , et  ayant  une  roue  de  cuivre  n°.  16  ; 
38°.  d’une  chaîne  de  Vaucanson  fixée  par  les  deux  bouts 
aux  équerres  ci-dessous  j 3g0.  d’une  équerre  fixée  sur  les 
bascules  du  11°.  g , et  à laquelle  est  rattachée  la  chaîne 
ci  - dessus  ; 4°°.  d’une  autre  équerre  fixée  à un  bout  de 
de  l’arbre  n°.  10,  et  qui  scclanche  dans  le  mentonnet  n°.  44» 
4t°.  d’une  troisième  équerre  fixée  à l’autre  bout  de  l’arbre 
n°.  10,  servant  à lever  les  bascules  n°.  g,  et  aidée  de  la 
pièce  ci-dessous  ; 42°"  d’une  pièce  à charnière  fixée  à l’é- 
querre ci  - dessus  et  servant  à lever  les  bascules  n°.  g ; 
43°.  d une  pièce  de  fer  à charnière  communiquant  de 
l’équerre  n°.  f\o  à celle  n°.  4m  44".  d’un  mentonnet  servant 
à retenir  et  suspendre  le  poids  n°.  1 4 » et  à retenir  crochée 
et  en  activité  toute  la  machine  ; 45”.  d’un  ressort  en  acier 
servant  à tenir  croché  sur  l’équerre  n°.  4°  le  mentonnet 
11°.  4.', , et  à ramener  la  pièce  de  décliquetage  n°.  3i  ; 
46°.  d’un  fil  de  fer  communiquant  de  la  pièce  u°.  3t  au 
mentonnet  n°.  44  » et  servant  à faire  décliqueter  le  chariot 
au  bout  de  sa  course  ; 47°*  d’un  coussinet , partie  en  bois 
ordinaire  et  partie  en  buis  5 ces  deux  parties  tournent  l’une 
dans  l’autre,  et  tendent  à donner  à la  force  le  même  jeu 
que  lui  donnerait  la  main  ; 48°.  enfin  d’une  pièce  de  fer 
fixée  au  chariot  par  des  vis  et  des  écrous  en  cuivre  et 
servant  à serrer  les  coussinets  11°.  47-  Brevets  non  publiés. 
Voyez  Forces  hélicoïdes  et  Tondeuse. 

DRAPS  (Machine  à laincrles).  — Mécanique. — In- 
vention. — MM.  Grangier  frères,  «T Annonay  (Ardèche). 
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M.  Douglas.  — - An  xi.  — Le"  lainage  des  draps  esl  une 
façon  qu’on  leur  donne  en  les  tirant  en  longueur,  soit  avec 
des  brosses  dures  ou  des  cardes,  soit  avec  des  tètes  de  char- 
don. L’objet  de  cctle  façon  est  de  recouvrir  la  corde  ou  le 
tissu  de  l'étoffe  mis  à nu  par  la  tonte,  et  de  donner  en 
même  temps  une  direction  déterminée  aux  poils.  Autrefois  . 
cette  façon  se  donnait  à la  main.  La  pièce  d’étoffe  étant 
convenablement  mouillée  , passait  successivement  devant 
un  ou  plusieurs  ouvriers  qui  la  frottaient  le  plus  régulière- 
ment possible  , en  tirant  toujours  de  haut  eU  bas,  avec 
des  brosses  ou  des  chardons.  Cette  manipulation  , très* 
longue  , très-fatigante  , et  par  conséquent  dispendieuse  , 
et  qui. ne  pouvait  être  régulièrement  uniforme  dans  toute 
l’étendue  de  la  pièce , a été  heureusement  remplacée  parla 
. machine  inventée  par  M.  Douglas  , et  pour  laquelle  il  lui 
a été  accordé  un  brevet  d’invention  de  quinze  ans.  Cette 
machine  consiste  en  un  gros  tambour  horizontal  ; on  le 
fait  tourner  sur  lui-mème  avec  une  grande  vitesse  , et  sa 
surface , garnie  de  chardons , opère  le  travail  du  lainage 
d’upe  pièce  de  drap  , à mesure  qu’elle  lui  est  fournie  régu- 
lièrement par  deux  cylindres  sur  lesquels  elle  se  roule  et 
déroule  alternativement.  Elle  est  composée  : i°.  d’tin  bâti 
solidement  construit  en  bois  de  chêne.  La  tète  de  droite 
est  double  et  scellée  par  son  pied  dans  un  massif  de  ma- 
çonnerie. C’est  dans  l’iritervalle  de  ces  deux  têtes  que  sont 
placées  des  roues  d’engrenage.  Se  trouvant  , ainsi  renfer- 
mées , elles  ne  sont  ni  embarrassantes  ni  exposées  à des 
accidens  ; 2°.  d’un  gros  tambour  à chardons.  Sa  longueur 
est  de  six  pieds,  et  son  diamètre  de  trente  pouces.  Il  est 
formé  de  douzefortes  douelles  en  bois  , laissant  entre  elles 
des  intervalles  de  trois  pouces.  Ces  douelles  sont  fixées 
avec  des  boutons  par  leurs  extrémités  et  leur  centre  , sur 
trois  cercles  de  fonte  de  fer , qui  composent  le  tioyau  de  ce 
tambour.  Les  chardons  étant  rangés  à côté  les  uns  des 
autres , leurs  queues  sont  engagées  et  saisies  entre  deux 
lames  de  ferminee,  qu’on  serre  fortement  l’une  contre 
l’aUtre  avec  de  la  petite  corde.  Ces  lames  sont  à leur  tour 
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fixées  sur  les  douellcs  , par  le  moyeu  «le  Loulous  et  de 
verroux  à ressort;  3°.  de  deux  cylindres  en  Lois,  placés 
au-dessus  et  au-dessous  du  gros  tambour , dans  le  même 
plan  vertical.  Leur  diamètre  est. de  cinq  pouces.  Ils  portent 
«les  allonges  à demeure , eu  toile  ou  drap , au  Lout  des- 
quelles ou  coud  les  pièces  d’étotle  qu’on  veut  lainer  ; 
\°i  des  manchons  cl  leviers  au  moyen  desquels  on  donne 
ou  on  suspend  le  mouvement  des  cylindres  ; 5".  des  freius 
pour  rendre  leur  mouvement  pl  us  ou  moins  dur;  6'.  d’une 
cuve  qu’on  remplit  d’eau  , dans  laquelle  se  mouille  la 
pièce  de  drap  roulée  sur  le  cylindre  inférieur;  y®,  d’un 
pignon  de  six  pouces  de  diamètre  et  de  treize  dents,  monté 
sur  l’axe  du  gros  tambour  ; 8°.  des  roues  d’engrenage  eu 
fer  fondu  , de  quatre  pieds  de  diamètre  et  de  «xnt  «lents , 
montées  sur  les  axes  des  deux  cylindres  et  menées  par  le 
pignon  ci-dessus  ; 90.  d’une  poulie  de  mouvement , sûr 
lacjucllc  passe  la  courroie  du  moteur;  10".  d une  barre  de 
bois  arrondie -extérieurement , «jui  a la  faculté  , par  le 
moyen  de  deux  vis  de  rappel , de  sc  rapprocher  ou  «le  s’é- 
loigner du  bâti  , ou  , pour  mieux  dire , du  tambour  à 
chardons.  La  machine  étaul  ainsi  disposée , ou  faufile  au 
bout  des  allonges  que  portent  les  cylindres  eu  bois  In 
pièce  à lainer  „ iju’ou  roule  entièrement  sur  le  cylindre 
inférieur  , afin  qu’elle  se  mouille  dans  l’eau  de  la  cuve. 
On  serre  le  frein  du  cylindre  inférieur,  et  on  désengrène 
le  manchon  ; ensuite  ou  fait  l’inverse  relativement  au  cy- 
lindre supérieur,  puis  on  met  la  machine,  en  mouve- 
ment. Alors  la  pièce  de  drap  , tirée  par  le  cylindre  supé- 
rieur , monte  eu  passant  «xintrc  le  tambour  à chardons  , 
quelle  embrasse  en  partie  et  quelle  presse  plus  ou  moins „ 
à l’aide  du  frein  inférieur  et  de  la  barre  , qu’on  règle  a 
volonté.  Toute  la  pièce  étant  passée,  on  la  fait  revenir  , 
sans  arrêter  la  machine,  en  sens  inverse  ; et  ainsi  de  suite, 
jusqu’à  ce  que  le  travail  du  lainage  soit  arrivé  au  degiv 
qu’on  désire.  D’après  les  dilnensions  et  le  nombre  des  dents 
tlg  roues  d’engrenage  , on  voit  que  le  tambour  à chardons 
fai san Lun  toifr  , les  petits  cylindres  distributeurs  n’en  fout 
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que  treize  centièines , ou  à peu  près  un  huitième  ; c’est-à- 
dire  que  ceux-ci  font  passer  deux  pouces  de  drâp,  qui  se 
trouvent  brossés  par  douze  rangées  de  chardons  dans 
chaque  voyage.  {Brevets  publics , 1820  , tome  3,  page 
19,  planche  12.  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  salle 
des  jîlaturcs  , numéros  35,  36  et  37.  ) — Inventions.  — 
M.  Wathi**  , de  Charleville.  — Ai»  xu.  — La  machine 
pouf  laquelle  M.  Wathier  a obtenu  un  brevet  de  cinq, 
ans,  consiste,  i°.  en  un  pignon  de  bois  composé  de  six 
ailes  ; monté  sur  l’arbre  des  manivelles  , et  qui  ‘ com- 
munique à toute  la  machine  le  mouvement  qu’il  reçoit 
lui-mème  de  ccs  manivelles;  a°.  en  une  roue  en  bois  de 
soixante  dents , recevant  son  mouvement  du  pignon  , et 
montée  sur  le  même  arbre  que  le  cylindre  qui  sert  à faire 
monter  le  drap  à mesure  que  l’on  fait  tourner  les  mani- 
velles; 3?.  en  deux  cylindres  seryant  .de  conducteurs  au 
drap  ; 4°-  en  porte-chardons  à coulisse  , en  forme  de  T , 
pouvant  aller  à volonté  , en  avant , en  arrière  , à droite  et 
à gauche  ; ces  porte-chardons  doivent  avoir  onze  pieds  , ■ 
six  pouces  de  long  ; 5°.  en  une  autre  grande  roue-  pareille  à • 
la  première.  Elle  est  mise  en  mouvement  par  le  pignon  qpe 
l’on  oblige  d’engrener  avec  elle,  lorsque  le  drap  est  pres- 
que entièrement  roulé  sur  lé  cylindre , en  poussant  l’arbre 
de  la  quantité  nécessaire  ; on  recule  au  même  moment  le 
porte-chardon  inférieur  ; on  avance  le  supérieur , sur  le- 
quel les  chardons  sont  placés  dans  un  sens  inverse  ; on 
fait  tourner,  les  manivelles  ; alors  le  drap  se  déroule  de 
dessus  un  cylindre  pour  se  rouler  sur  l’autre.  Les  quatre 
cylindres  sont  creux  et  .en  bois  ; ils  ont  une  crapaudine  à 
chaque  extrémité , et  sont  portés  chacun  par  deux  vis  à 
pointe  en  acier  trempé.  Deux  des  cylindres  sont  munis 
d’une  poulie  qui  porte  chacune  un  levier  en  forme  de  ro- 
maine, dont  l’objet  est  de  faire  éprouver  aux  cylindres  un 
frottement  qui  les  empêche  d’aller  par  secousses,  et  qui  force 
ledrap  d’être  toujours  également  tendu.  (/?ret\  non  publiés.) 
— M.  Mazelîne  , de  Louvier. — Aw  xttt. — La  machine  à lai-  ■ 
ncr  pour  laquelle  l’auteur  a obtenu  un  brevet  de  di.v  ans,  se 
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. compose  d un  bat.  en  bois  de  chêne  de  2 mèues  273 

mètres  de  long , sur  , mètre  /,o(i  millimètres  de  large 
et  a mètres  922  mdl, mètres  de  hauteur;  d’un  vilebrequin  I 
quadruple  , ou  axe  en  fer  forgé  à double  manivelle  sur  deux 
plans  de  * mètres  5-cj  Millimètres  de  long  , sur  un  earré  de 
, ""‘lunèlres  8crvaut  à monter  et  descendre  les 
chariots  dont  .1  va  être  parlé,  et  à éloigner  et  rapproche, 
les  quatre  bascules  eu  fer  de  2 mètres  922  millimètres  d’é- 
pa.sseur  , qui  servent  à porter  ces  mêmes  chariots  ; de 
quatre  chass,s  en  fer  de  chacun  8, , millimètres  de  long-' 
de  27  millimètres  de  large,  et.de  deux  millimètres  d’épais-’ 
seur  , qui  moment  les  chardons  portés  par  quatre  chariots 

en  fer  et  a charnière , de  1 mètre  298  millimètres  de  long 
qu,  font  approcher  ou  éloigner  celles  dont  on  a parlé  plu! 
haut;  de  quatre  vis  en  fer,  servant  à éloigner  ou  rappro- 
cher deux  cylindres  en  bois  de  chêne  de  ,6a  milices 
de  diamètre  montés  sur  un  axe  en  fer  de  a mètres  a?3 
millimètres  de  long  , et  de  4o  millimètres  de  diamètre,  Ces 
cylindres  approchent  ou  éloignent  l'étoffe  des  chardons.  • 
Deux  autres  cylindres,  aussi  en  chêne  , de  ,35  millimètres 
de  diamètre  sont  montés  sur  un  axe  également  en  fer , de 
a mètres  a, 6 millimètres  de  long,  et  de  4o  millimètres  de 
diamètre  ; ,1s  servent  à clouer  ou  à déclouer  l etolTe.  Deux 
douilles  en  cuivre,  garnies  de  dents  de  loup,  en  fer  l'ont 
engrener  ou  désengrencr  l’un  de  ces  deux  derniers  , v- 
hndres  par  1 effet  d’une  bascule  en  fer  de  , mètre  208 
millimétrés  de  long  snr  33  millimètres  de  large  , et  4o  mil- 
limétrés d épaisseur.  Un  réservoir  en  bois  de  chêne  garni 
de  plomb,  de  1 mètre  623  millimètres  de  long  de  486 
millimètres  de  haut,  et  de  4o5  millimètres  de  large  , est 
place  à la  partie  supérieure  du  bâti  et  eonüent  l’ean  néces- . ' 
saire  au  lainage.  A ce  réservoir  est  adapté  une  soupape  en 
cuivre  au  moyen  de  laquelle  0,1  fait  couler  l’eau  à volonté. 

L u tuyau  eu  fer-blanc  de  1 mètre  62  J millimètres  de  long 
perce  d®  petits  trous  comme  un  arrosoir  et  ayant  ans”,’ 
la  forme  d un  T,  est  attenant  au  fond  du  réservoir  : c’est 
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par  ce  luyau  que  passe  l’eau  nécessaire  à l'exécution  du 
travail.  Un  l>âti  en  chêne  porte  une  grande  roue  ou  vo- 
lant. A l’axe  de  cette  roue , est  adaptée  une  poulie  de  486 
millimètres  de  diamètre , -destinée  à faire  mouvoir  une 
autre  poulie  de  974  millimètres,  placée  au  bout  du  vilebre- 
quin. Deux  poulies  ayant  cette  dernière  dimension  en  font 
mouvoir  deux  autres  pareilles  , adaptées  aux  deux  derniers 
cylindres  décrits  plus  haut,  et  au  moyen  de  deux  petites 
poulies  ( dites  de  renvoi  ) de  3*4  millimètres  de  diamètre. 
Deux  griffes  en  fer  font  engrener  ou  désehgrerter  les  douilles 
en  cuivre,  et  un  cordage  sert  ^ faire  mouvoir  toutes-les  pou- 
lies. Enfin  deux  dernières  poulies  de  *4^  millimètres  de 
diamètre  sont  encore  adaptées  à l’axe  de  la  grande  roue,  et 
quatre  charnières  en  fer  sont  ajustées,  d’un  bout,  aux  cha- 
riots qui  portent  les  chardons,  et  de  l’autre  bout,  à l’arbre 
à manivelle  ou  vilebrequin.  Un  seul  homme,  dit  M.  Mnze- 
line , suffit  pour  mettre  la  machine  en  mouvement  et  la 
faire  marcher  toute  la  journée;  et  deux  autres  hommes 
étant  chargés  de  surveiller  la  pièce  d’étoffe , de  démonter 
les  chardons  et  de  les  retourner  au  besoin  , on  peut  chaque 
jour  opérer  le  lainage  de  deux  pièces  de  drap  de  3(i  à 4o  au- 
nes, en  donnant  à chacune  dix  tours  de  chardons,  quantité 
plus  que  suffisante  pour  la  perfection  de  cette  main  d'œuvre. 

( Brevets  non  publiés.)  — Perfectionncmens.  — 1 806.  — Les 
pièces  que  M.  Mazeline  a ajoutées  ou  perfectionnées  pour 
rendre  sa  machine  plus  avantageuse  sont  i°.  une  roue  à 
rochet,  destinée  A faire  a.ller  et  venir  les  grandes  bascules-, 
*°.  un  ressort  retenant  cette  roue  lorsqu’elle  a sauté  d’une 
dent;  3°.  une  grande  bascule  qui  sert  A faire  aller  et  venir 
celles  dont  il  est  parlé  dans  l’article  précédent,  et  que  l’au- 
teur désigne  sur  son  dessein  par  E : 4°-  un  moufle  dont 
l’objet  est  de  tenir  celte  bascule  par  le  milieu  ; 5°.  une  tra- 
verse mobile  portant  les  courbes  ou  bascules  E;  6“.  trois 
chapes  dans  lesquelles  sont  des  roues  propres  à supporter 
cette  traverse  70.*  un  bras  de  fer  au  bout  duquel  est  une 
charnière  et  une  crémaillère  qui  sert  à faire  appuyer  plus 
ou  moins  le  chardon  sur  le  drap';  8°.  un  support  (Je  la 
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crémaillère ; 9°:  quatre  pièces  formant  deux  petits  châssis 
destines  à faire  monter  et  descendre  les  chariots  désignés 
par  G ; xo".  quatre  petits  rouleaux  eu  fer  sur  lesquels  sc  t 
promènent  les  courbes  E •,  x x°.  deux  romaines,  formant  d'un 
bout  portion  de  cercle,  et  qui  retiennent  le  drap  lorsqu’il 
monte  ou  descend;  xa°.  un  renvoi  et  un  levier  destinés  â 
mettre  la  tension  à la  portée  de  l'ouvrier  ; i3°.  une  détente 
pour  faire  engrener  ou  déscngrejier  les  moulinets  désignés 
par  LL;  t/^0.  et  i5".  équerre  et  bascule  ayaut  les  mêmes 
fonctions  ; IÜ°.  deux'petites  colonnes  et  un  support  opérant 
le  même  effet  et  supportant  les  bouts  des  deux  arbres  sui- 
vans;  x 70.  uu  arbre  portant  à .1111  bout  lu;  pignon  de  huit 
dents  , environ  au  tiers  un  pareil  pignon  , et  à l’autre  bout 
une  roue  de  seize  'dents;  18°.  un  autre  arbre  portant  un 
pignon  de  huit  dents  à l’un  de  ses  bouts , et  une  roue  de 
seize  dents  à l'autre  bout,  laquelle  sert  à faire  tourner  un  des 
moulinets  L ;•  19°.  uu  pignon  de  huit  dents  Gxé  au  bout  du 
vilebrequin  ou  arbre  désigné  par  D ; ao°.  deux  roues  de  ■ 
vingt-quatre  dents  fixées  au  bout  des  deux  moulinets  LL; 

i°.  deux  poids  destinés  à l'aire  pression  sur  les  romaines  ; 
aa«>.  une  dent  de  loup  fixée  dans  le  vilebrequin  D pour  faire 
sauter  une  deul  à chaque  tour  de  la  roue  à rochet.  Ce  per- 
fectionnement, suivant  l'auteur,  présente  deux  avantages  : 
le  premier  est  celui  qui  résulte  du  mouvement  de  va  et 
vient  douué  aux  courbes  on  bascules  qui  supportent  les 
chardons  ; ce  qui  contribue  à la  pci’fcction  du  travail , 
parce  que  les  chardous  11e  présentant  qu’une  très-petite 
surface  , sont  susceptibles  de  rayer  le  drap  lorsqu'ils  sont 
toujours  dirigés  sur  le  même  train.  Au  moyeu  de  lit  variété 
a laquelle  ils  sont  soumis  par  le  perfectionnement,  cet  in- 
convénient n existe  plus.  L’expérience  a prouvé , ajoute 
AI.  Mazelinc  , depuis  les  chaugcmens  faits  à la  machine  , 
que  des  chardon*,  mémo  placés  sans  précaution',  ne  fai- 
saient^épiouver.aucun  désagrément  pendant  le  travail.  Le 
second  avantage  se  trouve  dans  les  roues  d’augle  que  l’au- 
teur a introduites  dans  le  mécuuismc  à la  place  des  poulies, 
attendu  que  plusieurs  cordes  destinées  à faire  marcher  le. 
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même  objet  sont  susceptibles  d’ètre  plus  tendues  l’une  que 
l’autre , et  nécessitent  plus  de  soin  et  d’entretien  que  des 
roues  dentées.  ( Brevets  non  publiés.  Conservatoire  des 
arts  et  métiers  , dessins  , tiroirs  E et  F , n°.  ig.  ) — 

— M.  L.-M.  Faux,  mécanicien  à Verviers  (Ourtbe). 

— 1 8 1 0.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans 
pour  les  améliorations  qu’il  a apportées  à la  machine  à 
laincr  de  M.  Douglas  , lesquelles  améliorations  consistent 
à faire  marcher  toujours  dans  le  même  sens,  et  d'une 
manière  continue,  la  pièce  de  drap,  au  lieu  delà  faire 
passer  d’abord  dans  un  sens , ensuite  dans  un  sens  con- 
traire. Dans  la  machine  de  M.  Faux,  la  continuité  de 
mouvement  de  la  pièce  d'étoffe  est  organisée  au  moyen  de 
deux  cylindres  en  bois  cannelés  , roulant  l’un  sur  l’autre  : 
entre  ces  cylindres  passe  la  pièce  de  drap,  dont  le  chef  et 
la  queue  sont  joints  bout  à bout  par  une  couture , et  o firent 
ainsi  une  pièce  sans  fin  à l’action  des  chardons.  Ces 
derniers  sont  portés  par  les  barres  du  tambour  de  la  ma- 
chine, qui  tournent  dans  un  sens  opposé  à celui  de  l’étoffe. 
Des  roues  d’engrenage  et  des  poulies  impriment  le  mou* 
vement  à cette  machine.  Le  gros  tambour  est  formé  de 
barres  de  bois  surlesquelles  les  chardons  sont  fixés  comme 
dans  les  autres  mécaniques  du  même  genre.  Le  drap  passe  sur 
une  barre  mobile  en  bois  qui  sert  à rapprocher  le  drap  plus 
ou  moiris  fortement  du  tambôur  dont  on  vient  de  parler, 
au  moyen  de  deux  vis  à matiiveîle.  Le  mouvement  de  ro- 
tation de  ce  tambour  s’effectue  par  l'action  d’uné  courroie 
passant  sur  une 'poulie  qui  tourne  sur  le  bout  de  l’axe  au- 
quel ellé  est  fixée , et  avec  lequel  elle  est  en  quelque  sorte 
identifiée  par  l’intermédiaire  d’une  boite  coulante  montée 
carrément  sur  cet  axe.  Un  fait  jouer  celte  boite  par  le 
moyen  d’un  levier  à fourchette , formant  en  même  temps 
bascule,  soit  pour  arrêter,  soit  pour  faire  marcher  la  ma- 
chine. L’axe  du  tambour  porte  un  pignon  e*  fonte  de«rcize 
dents,  fixé  en  dehors  du  bâti.  Ce  pignon  commande  une 
roue  d'engrenage  aussi  en  fonte  de  cent  trois  dents.  Cette 
roue  est  ajustée  sur  l’axe  du  rouleau  inférieur  cannelé,  qui 
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est  l’un  de  ceux  entre  lesquels  passe  la  pièce  d'étoffe  sans  fin, 
sur  laquelle  s’exécute  le  lainage.  Le  rouleau  cannelé  supé- 
rieur a pour  support  deux  pièces  de  bois  qui  lui  servent 

aussi  de  collet  : deux  leviers  à bascule  servent  à le  lever  et 

• • ' 

à le  tenir  désengrené  lorsqu’on  veut  suspendre  le  mouve- 
ment de  la  pièce  d<?  drap.  Ces  leviers,  qui  sont  minces, 
passent  dans  des  mortaises  qui  se  trouvent  dans  les  mon- 
tans  du  bâti.  Cette  même  pièce  est  tendue  de  manière  à en 
faire  disparaître  les  plis  , par  une  barre  de  bois  qui  retien- 
drait .même  la  masse  entière  de  l’étoffe  dans  le  cas  où  elle 
serait  entraînée.  Le  drap,  en  sortant  des  rouleaux  canne- 
lés, est  «carié  du  tambour  à chardon  en  glissant  sur  une 
table  garnie  de  rouleaux  à ses  deux  extrémités.  La  pièce 
d’étoffe,  pendant  son  mouvement,  tombe  dans  une  bâche 
en  bois  pleine  d’eau,  et  circule  dans  un  sens  contraire  à 
celui  du  tambour.  Les  avantages  résultant  de  ce  perfec- 
tionnement sont,  1°.  d’économiser  la  toile,  la  ficelle  et 
le  temps,  employé  pour  attacher  la  pièce  de  drap  par  ses 
deux  extrémités  aux  rouleaux  supérieur  et  inférieur,  qui  se 
la  transmettent  réciproquement  dans  la  machiné  de  M.  Dou- 
glas ; a“.  de  supprimer  le  mécanisme  qui  était  nécessaire 
pour  opérer  ce  changement  de  mouvement , et  l’ouvner 
qui  était  chargé  de  l’exécuter;  3°.  de  laitier,  toujours  sor- 
tant de  1 eau,  le  drap  avec  une  vitesse  égale  qui  n’a  pas  lieu 
d’après  le  système  de  M.  Douglas,  attendu  que  le  drap  ne 
se  mouille  que  sur  le  cylindre  inférieur,  qu’il  en  redes- 
cend presque  égoutté , et  avep  une  vitesse  qui  n’est  plus  en 
rapport  avec  celle  du  tambour  à chardon  ; vitesse  qui  est  cllc- 
inême  sans  cesse  variée  , soit  en  montant , soit  en  descen- 
dant par  laugmentaiion  de  volume  des  cylindres,  occa- 
sioné  par  l'enroulement  du  drap  sur  lui-même.  Les  avan- 
tages de  la  machine  de  M.  Faux  sont  évalués  par  lui  à un 
tiers  en  sus  de  ceux  qu'on  obtient  par  la  machine  qui  fait 
l’objet  de  ce  .perfectionnement.  ( Brevets  non  publiés.)  — 
Inventions.  — M.  X..  Kutghns  fils,  d' Aix-la-Chapelle.  — 
|8f3.  — La  machine  à lainer  pour  laquelle  il  a été  dé- 
livré à l’auteur  un  brevet  d’invention  de  cinq  ans , se  rom- 
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pose,  i°.  d'une  manivelle-,  a°.  d’un  grand  tambour -où 
sont  attachées  les  cardes  -,  3".  de  deux  grands  rouleaux  qui 
portent  le  Casimir  ou  le  drap  ; 4°-  d’un  petit  rouleau  am- 
Lulant  destiné  à approcher  l'étoffe  des  cardes;  5».  de  deux 
roues. d’engrenage  pour  les  deux  grands  rouleaux*;  6°.  de 
deux  clefs  à vis,  destinées  à avancer* ou  à reculer  le  petit 
rouleau  ambulant  ; de  deux  pinces  faites  pour  retenir  les 
deux  grands  rouleaux.  L’eau,  qui  est  amenée  dans  un  baquet 
par  un  conduit , sert  à humecter  l'étoffe.  11  entre  en  outre, 
dans  la  composition  de  la  machine  , une  petite  roue  d’en 
grenage  qui  fait  mouvoir  les  deux  roues  dont  il  vient 
d’être  parlé  à l’article  5 , et  une  main  qui  changea  volonté 
le  mouvement  de  l’une  de  ces  deux  roues.  Quoique  la  com- 
position de  cette  machine  ne  présente  rieu  de  bieij  nou- 
veau , elle  parait  ofl'rir  néanmoins  les  avantages  suivans. 
11  suffit , dit  l’auteur,  d’une  seule  personne  de  quinze  ans 
pour  la  mettre  en  mouvement.  Cette  personne  peut  en 
même  temps  surveiller  dune  manière  parfaite. la  partie 
du  garnissage,  tandis  que  dans  les  autres  machines  à laiuer 
connues , il’faut  un  ouvrier  ad  hoc  pour  surveiller  le  même 
objet.-  L’invention  de  M.  Kutgens  diffère  encore  essen- 
tiellement , suivant  lui,  des  machines  ordinaires,  en  ce 
que  celles  - ci  requièrent  trois  ouvriers  , tandis  que  ’ ta 
sienne  n’en  exige  absolument  qu’un  , et  cet  ouvrier  fait  seul 
lahesogne  de  quatre  qui  laineraient  à la  main.  Kuiin  l’on  ap- 
prête sur  la  machine  de  IM.  Kutgens  quatre  pièces  de  drap 
par  jour,  et  1 ouvrage  quelle  donne  est  plus  régulier  que 
celui  qu’ou  obtient  par  les  autres  procédés.  Le  mécauismc 
de  Celte  machine  , Ajoute  l’auteur,  est  simple  et  d’un  jeu 
lacile;  il  est  peu  susceptible  de  se  déranger,  et  il  faut  peu 
d étude  pour  s’en  servir  : il  exige  peu  de  place  , cl  n est 
pas  d un  prix  élevé.  {Brevets  non  publiés.)  — Ai.  Ducuest. 
— 1 8 1 8.  — L’auteur  a obtcuu  un  brevet  de  dix  ans  poui 
une  machiue  propre  à remplacer  les  chardoiy>  daus  la  fa- 
brication du  lustrage  des  draps.  ÎVous  décrirons  celle  ma- 
chine à l’expiration  du  brevet.  — AIAI.  Tauuin  frères , 
d LlbcuJ.  - — Ces  particuliers  , pour  nu  mécanisme  à laiuer 
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les  draps , ont  obtenu  tin  brevet  de  dié  ans-.  Nous  donnerons 
la  description  de  leur  machine  à l’expiration  du  brevet. 
Moniteur,  1818,  page  90 g.  V oyez  Chardon  métallique. 

DRAPS  (Fabrication  des).— Fabriques  et  manufactures. 

— * Observât . nouv.— M.  Chanoiuer,  membre  correspondant 
de  T Institut. — An  vn. — Les  laines,  soit  de  race  pure,  soit  de 
races  améliorées  , n’étaient  employées , dans  nos  manufac- 
tures, qu’aux  bonneteries  de  Ségovie  , et  à faire  des  draps 
de -deuxième  qualité  réputés  tels  , parce  que  , disait-on  , 
ils  ne  pouvaient  être  teints  en  laine.  M.  Chanoricr  a en- 
voyé des  toisons  de  Croissy  à MM.  Leroy  et  Rouy,  de  Sédan, 
qui  en  fabriquèrent  un  superbe  drap  bleu  teint  en  laine  ; 
ce  drap  égale  ceux  que  l’6n  fabrique  avec  les  plus  belles 
laines  qui  arrivent  d’Espagne.  Un  échantillon  de  ce  drap 
a été  déposé  à l’Institut,  et  constate  que  la  partialité  seule  a 
pu  pendant  long-temps  priver  nos  laines  de  races  pure  ou 
croisées  d’ètre  comparées  à celles  dites  d’Espagne.  ( Mé- 
moires de  l’Institut , an  vu,  tome  a,  p.  484.  ) — Perfection- 
nement.— MM.  Ternaux. — An  ix. — La  fabrication  de  ces 
manufacturiers  distingués  est  la  base  d’un  grand  commerce; 
elle  est  variée  depuis  les  espèces  les  plus  communes  jus-  . 
qu’aux  plus  fines.  MM.  Temajix  ont  obtenu  une  médaille 
d'or  pour  des  draps  superfins  très-beaux  qu’ils  ont  exposés. 
-Ils  sont  cbefs  de  quatre  établissemens  considérables  où  ils 
entretiennent  de  quatre  à cinq  mille  ouvriers.  ( Moniteur , 
an  x,  page  4-  Livre  d’ honneur,  page  421  •)  — M.  Decrbtot, 
de  Louviers.  — La  manufacture  de  M.  Decretot  est  avanta- 
geusement connue  dans  le  commerce  : on  y fabrique  des 
draps  faits  avec  de  la  laine  du  troupeau  de  Rambouillet', 
des  draps  de  laine  française  améliorée'  par  l’alliance  des 
mérinos  avec  les  races  indigènes,  et  un  drap  très-précieux 
de  pinne  marine.  11  a été'  décerné  à ce  fabricant  une  mè- 
ciadlC'  d'or  par  le  jury  de  l’exposition.  (Moniteur,  an  x , 
page  4.  Livre  d'honneur,  page  1 15.  ) — M.  Lefèvre  , de 
Paris.  — lia  été  décerné  à M.  Lefèvre  une!  médaille  d’ar- 
gent par  le  jury,  pour  avoir  fait  fabriquer  de  bon  drap 
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moyen,  par  les  aveugles  des  Quinze-Viugts,  et  pour  avoir 
fait  filer  par  les  mêmes  de  la  laine  au  n°.  25  , filature  qui  a 
été  trouvée  très-bonne  et  très-égale.  ( Moniteur , an  x.  Livre 
(f honneur,  p.  2G7.  ) — M.  Delarue,  de  Louviers  (Eure). 
Médaille  d'argent  pour  exposition  de  draps  supcrlins  de 
la  plus  grande  beauté,  qui  ont  concouru  pour  la  médaille 
d’or.  (Monit.,  a/ix, p.  5.  Liv.  (Chonn.  p.  124.) — M.Gran- 
din  l'alné  , d'Etbeuf  ( Seine-Inférieure.  ) — Médaille  de 
bronze  pour  avoir  exposé  des  draps  qui  soutiennent  la  ré- 
putation de  sa  fabrique.  ( Moniteur , an  x , page  5.  Livre 
d'honneur , p.  208.)  — MM.  Martel  et  fils,  de  Bédarieux 
(Hérault).  — Mention  honorable  pour  leur  exposition  de 
drapsbicn  fabriqués  et  propres  à l'habillement  des  troupes. 
( Livre  d'honneur , page  296)  — MM.  J. -N. -F.  Lefèvre, 
Fla vigny  et  fils,  (TElbeuf.  — Mention  honorable  pour 
avoir  fabriqué  des  draps  avec  la  laine  de  mérinos  prove- 
nant d’un  troupeau  formé  dans  leur  département.  ( Moni- 
teur , an  xi,  page  44-  Livre  d'honneur , page  1 ÿtf*  ) — 
MM.  Ternaux  frères.  — An  x.  — Ces  fabricans  ont  exposé 
des  draps  de  la  plus  grande  beauté  ; on  a surtout  remarqué 
deux  pièces  de  drap  de  vigogne  d’un  très-grand  effet,  l'une 
en  couleur  naturelle,  et  l’autre  teinte  en  brun.  Leur  fabri- 
cation de  Sédan  n’est  pas  moins  remarquable  ; il  est  diffi- 
cile de  voir  des  draps  noirs  et  blancs  mieux  éxécutés  que 
ceux  qu’ils  ont  présentés  à l’exposition.  Le  jury  a pensé- 
que  les  travaux  de  MM.  Ternaux  méritaient  les  plus  grands 
éloges , et  a déclaré  que  tous  leurs  produits  étaient  encore 
plus  parfaits  que  ceux  qui  en  l’an  ix  leur  ont  valu  la  médaille 
d’or.  ( Rapport  du  jury,  2 vend,  an  xi.  Livre  d’honn.,  page 
422.)  — MM.  Pascal  , Jacques  Thorow  et  compagnie , de 
Monlolicu  , près  Carcassonne.  — Ces  manufacturiers  ont 
produit  des  draps  destinés  au  commerce  du  Levant,  et 
leur  bonne  fabrication  , propre  à agraudir  nos  relations 
dans  ces  contrées,  a fixé  l'opinion  du  jury,  qui  leur.a  dé- 
cerné une  médaille  <î argent.  ( Rapport  du  jury  , du  2 ven- 
démiaire an  xr.  Livre  d'honneur , page  335.) — M.  Guibal 
jeune,  de  Castres  (Tarn).  — Ce  fabricant  a exposé  un 
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assortiment  d'étoffes  de  laines  très-variées,  du  prix  de  deux 
. à dix-huit  francs  le  mètre  , d’une  fabrication  extrêmement 
soignée,  et  appropriées  à la  classe  moyenne  et  ouvrière.  Il  a 
obtenu  une  médaille  d'argent.  ( Rapport  du  juij  , du  2 ven- 
démiaire an  11.  Livre  d’honneur , page  2 r 5 . ) — Madame 
veuve  de  Recicourt,  MM.  Jobert  Lucas  et  compagnie,  de 
Reims*  — Médaille  d argent  en  commun  avec  MM.  Leca- 
.mus  et  P.-M.  Fronlin  , de  Louviers , pour  la  fabrication 
d’une  espèce  de  drap , dite  duvet  de  cygne.  ( Moniteur , 1 806, 
page  i385.  Livre  d honneur , page  367.  ) — M.  Grandi» 
famé,  d' Elbcuf.  — ■ Les  draps  que  ce  fabricant  a exposés 
sont  de  la  plus  belle  qualité  : le  jury  lui  a décerné  une 
médaille  d'argent.  ( Rapport  du  jury,  du  2 vendémiaire 
an  xi.  Livre  d'honneur , page  208.)  — M.  Morez  , de 
R rades  ( Pyrénées  - Orientales  ). — La  fabrication  de  ce 
manufacturier  est  bonne  efétablie  à des  prix  modérés.  Il 
lui  a été  décerné  une  médaille  de  bronze.  ( Rapport  du 
jury  , 2 vendémiaire  an  x 1.  Livre  d'honneur , page  3 19.) — 
MAL  Martel  et  fils,  de  Bédarieux  (Hérault);  et  Vialktes, 
de  Montauban.  — Les  draps  de  ces  fabricaus , dans  les 
moyennes  qualités  , ont  paru  Lieu  fabriqués  au  jury  , qui 
leur  a décerné  une  médaille  de  bronze.  ( Rapport  du  jury , 
2 vendémiaire  an  xi.  Livre  d’honneur , page  296.)  — 
MM.  N. -F.  Lefèvre  , Flavigny  et  fils  , d Elbcuf.  — Ces 
fabricaus  , mentionnés  honorablement  à l’exposition  de 
l'an  ix  , ont  envoyé  deux  coupons  de  drap  bleu  : l’un  en 
pure  laine  du  troupeau  de  Rambouillet,  qui  a donne  un 
résultat  aussi  beau  que  la  laine  d'Espagne  , el  l’autre  fa- 
briqué avec  de  la  laine,  de  métis,  il  leur  a été  décerné  une 
médaille  de  bronze  en  commun.  ( Rapport  du  jury  , 
du  2 vendémiaire  an  xi.  Livre  d’honneur , page  267.  ) — 
MM.  Petou  frères  et  fils  , de  Louviers.  — Les  pièces  de 
drap  qu’ils  ont  présentées  sont  de  la  plus  belle  fabrication 
et  d’un  apprêt  superbe.  Leur  manufacture  a fait  des  pro- 
grès ; il  existe  dans  leurs  pièces  une  uniformité  de  perfec- 
tion qui  prouve  une  excellente  administration  de  fabriqué, 
el  qui  leur  a valu  une  mention  honorable.  ( Rapport  du 
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jury,  a vendémiaire  an  xi.  Livre  d'horuieur,  page  347.  ) — 
JVI.  Pama'ad  , de  Oesvres  ( Pas-de-Calais  ).  — Mehtion  ho-  , 
nordble  pour  ses  gros  draps  en  demi-largeur , qui  sont 
d une  bonne  fabrication.  ( Rapport  du  jury  , 2 vendémiaire 
an  xi.  Livre  d'honneur,  page  334-  ) — M.  Dechetot,  de 
Louviers. — Ce  fabricant,  auquel  il  a été  décerné  en  l’an  ix' 
une  médaille  d'or  pour  ses  draps  , a été  mentionné  hono- 
rablement pour  l’exécution  parfaite  de  ceux  qu’il  a exposés 
cette  année.  ( Rapport  du  jury , 2 vendémiaire  an  x*r.  Livre 
d'honneur , page  1 15.) — M.  RocHA.nD,d’s4bbeville(Sommc). 
— Mention  honorable  pour  des  calmoucks  dont  la  fabrication 
mérite  des  éloges.  ( Rapport  du  jury  , 2 vendémiaire  an  xi. 
Livre  d'honneur , page  38o.)  — MM.  Labiianche  et  Tison  , 
représentant  tes  fabricant  dç  Lodève  ( Hérault).  — Mention 
honorable  pour  des  pièces  de  drap  propres  à l’habillement 
des  troupes  , dont  les  qualilés*oulété  trouvées  très-bonnes. 

( Rap.  du  jury , 2 vend,  an  xi.  Livre  d honneur,  page  253.  ) 
— MM.  Pélisson  , dè  Poitiers  ; et  Vehny  , d si  ubenas 
(Ardèche.).  — Mention  honorable  pour  avoir  fabriqué 
des  draps  moycus  de  bonne  qualité , pour  la  consommation 
de  la  classe  peu  aisée,  et  l'habillement  des  troupes.  ( Rap- 
port du  jury,  2 vendémiaire  an  xi. . Livre  d'honneur , 
page  445.)  — Quinze-Vingts  (Ateliers  des).  — Cita- 
tion honorable  pour  les  draps  moyens  que  M.  Vincent, 
directeur  de  ces  ateliers , a présentés  à l’exposition.  Le 
jury  en  a trouvé  la  fabrication  soignée.  (Livre  d’honneur , 

. page  364-  ) — Liège  ( Maison  de  force  de  ).  — Citation  au 
rapport  du  jury , pour  les  draps  et  calmouks  fabriqués 
dans  celte  maison.  Ces  étoiles  étaient  de  bonne  qualité. 

( Livre  d'honneur,  page  470*)  — M-  Aubry-de-la-Noè  , 
de  Caen.  — An  xi.  — La  Société  d’agriculture  et  de  com- 
merce de  cette  ville  a mentionné  honorablement  ce  manu- 
facturier, pour  les  perfectionnemens  qu’il  a apportés  dans 
la  fabrication  de  ses  draps  et  calmouks.  ( Moniteur,  an  xu  , 
page  i<)6.)  — M.  Samuel-Pays^nt.  — La  même  Société 
a mentionné  honorablement  ce  manufacturier,  pour  les 
ameliorations  qu’il  a apportées,  comme  M.  Aubry-de-la- 
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Noé-,  dans  la  fabrication  des  draps  et  ralmouks.  ( Moni- 
teur, an  xii,  page  196.  ) — Importation.  — M.  ***.  — 
An  %fi.  — Le  principal  ingrédient  pour  teindre  le  drap 
en  noir  par  la  méthode  hollandaise,  dont  M.  *"  est  l’im- 
portateur, est  une  espèce  d’oseille  commune  qui  croît  dans 
les  prés  et  pâturages.  On  commence  par  bien  savonner  et 
laver  l’étoile  ; on  fait  bouillir  dans  la  chaudière  une  assez, 
grande  quantité  d’oseille  commune  , pour  rendre  la  décoc- 
tion acide  : plus  elle  le  devient,  plus  la  couleur  est  belle  et 
solide  ; l’on  peut  même  retirer  l’oseille  déjà  bouillie,  et  y pn 
substituer  de  nouvelle.  On  passe  ensuite  la  liqueur  au  tamis  ; 
ou  y plonge  le  01  ou  le  drap,  qui  doit  y' bouillir  pendant 
deux  heures , en  remuant  souvent.  S’il  se  trouve  des  bas 
parmi  les  pièces  à teindre,  il,  est  bon  de  les  retournera 
l’envers  après  qu’ils  sont  restés  pendant  une  heure  dans  le 
bain  bouillant.,  O11  retire  toutes  les  étoffes  au  bout  de  deux 
heurci  ; ou. les  plhcc  dans  des  auges  ; on  lave  la  chaudière, 
et  l’on  y renîct  de  l’eau  , avec  une  demi-livre  de  ràpures 
de  bois  de  campèche  par  livre  de  01  de  hiÿie  ou  d’étpflès 
sèches.  Lorsque  ce  nouveau  bain  a légèrement  bouilli  près 
de  quatre  "heures , on  y plonge  les  draps  ou  les  échcveaux 
bien  tordus , et  l’on  entretient  au  même  degré  cette  douce’ 
ébullition;  s’il  y a des  bas,  on  les  retourne  deux  heures 
après.  Ce  bain  doit  être  , comme  le  premier,  assez,  abon- 
dant pour  qu’on  puisse  y remuer  facilement  l'étoffe,  que 
l’on  ôte  au  bout  de  quatre  heures  ; alors  011  verse  un  gallon 
de  vieille  urine  par  livre  de  laine,  dan6  la  liqueur  bouil- 
lante préliminairement  retirée  du  feu , en  ayant  l’attention 
de  bien  remuer.  Quand  ce  mélange  est  refroidi , l’on  y 
trempe  pendant  douze  heures  les  écheveaux  ou  l’étoffe',  on 
couvre  le  tout  avec  soin  , puis  on  fait  sécher  à l’ombre;  on 
peut  ensuite  lavera  l’eau  froide  pour  dissiper  l’odeur  qu’ils 
peuvent  eqeore  retenir.  (Société  d'encouragement , an  xn, 
bulletin,  page  t>(i.)  — M.  Lapoiite.  — La  Société  d’a- 
griculture et  de  commerce,  dç  Caen  a mentionné  honora- 
blement ce  fabricant  poifr  des  drogucts  sortant  de  sa  ma- 
nufacture: ( Moniteur , an  xn  , page  tqG.  ) — Invention. — 
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MM.  Ternaux.  — Am  xiii.  — Les  draps  façon  de  vigogne 
se  fabriquent  en  laine  de  Roussillon  de  première  qualité. 
Pour  rendre  les  brins  de  celte  laine  plats,  on  l’allonge,  sous 
les  cylindres,  ce  qui  lui  donne  le  brillant  et  la  douceur  de  la 
vigogne.  MM.  Ternaux  ont  imaginé  d’ajouter  à cet  apprêt, 
par  immersion  , de  la  gomme  arabique  préparée  avant  cette 
opération  , qui  ne  réussirait  pas  si  l'on  n’avait  la  précaution 
de  laisser,  lors  de  la  tonte,  le  poil  un  peu  plus  élevé  que  sur 
les  draps  ordinaires,  sauf  qu’à  la  longue  ils  peluchent  un 
peu  comme  la  vigogne  véritable.  ( Description  des  brevets 
d'invention  dont  la  durée  est  expircfi , 1820,  tome  3 , 
page  i3o.  ) — 180G.  — Les  draps  superfins  fabriqués  par 
MM.  Ternaux  dans  leurs  diverses  manufactures , vont  de 
pair  avec  ce  qu’il  y a de  pjus  estimé  dans  le  commerce  : 
leurs  vigognes  ont  été  trouvés  d’une  qualité  supérieure.  Au 
mérite  de  fabriquer  parfaitement  les  étoffes  connues , 
MM.  Ternaux  joignent  celui  d’en  avoir  composé  dè  nou- 
velles , soit  d’après  l’exemple  des  étrangers  ,*  soit  d’après 
leqrs  propres  combinaisons.  C’est  ainsi  qu’ils  ont  sup- 
planté les  fabneans  anglais  pour  l’étoffe  appelée  duvet  de 
cygne.  Leurs  sati-drap  et  sati-vigogne  sont  doux,  légers, 
et  d’un  effet  agréable.  Ces  manufacturiers , qui  font  à l’ex- 
térieur un  commerce  très-étendu  , et  qui  emploient  dans 
l’intérieur  plusieurs  milliers  d’ouvriers,  sont,  sous  tous 
les  rapports,  digues  des  distinctions  qu’ils  ont  obtenues 
aux  expositions  précédentes.  ( Moniteur,  180Ü , page  i38a. 
Livre  d'honneur,  page  fyxi.  ) Voyez  Duvet  de  cygne , 
Sati-Drap  et  Sati- Vigogne.  — M.  Goibal  jeune  , de 
Castres  (Tarn).  — Ce  fabricant  obtint  eu  l’an  x une  mé- 
daille-d’argent  pour  un  assortiment  nombreux  d’étoffes  de 
laine  auxquelles  on  reconnut  toute  la  perfection  que 
comportent  les  étoilés  de  ce  genre.  La  fabrication  de  celles 
exposées  en  i8o(i  était  aussi  soignée.  Le  jury  a déclaré 
M.  Guibal  toujours  digne  de  la  distinction  qui  lui  a été  dé- 
cernée. ( Moniteur , 1806,  page  ligï.  Livre  d honneur , 
page  a i5.  ) — M.  Pamaro,  de  Des  vies  (Pas-de-Calais).  — 
Les  draps  pour  lesquels  ce  manufacturier  a obtenu  une  men- 
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lion  honorable  en  l’au  x , conliuuent  de  mériter  la  même 
distinction.  (. Jlonit .,  1 806  , p.  1 385.  Livre,  d'hon.,  p.  3J40 
— Abbeville  (Somma)  (Plusieurs  manufacturiers  d’),  et 
des  Andelys  (Eure.) — Ces  fabricans  ont  présenté  des 
draps  superfins  et  fins  qui  auraient  concouru  pour  les  mé- 
dailles , si  le  jury  n’avait  pas  décidé  qu’il  n’en  serait  plus 
accordé  à ceux  qui  en  auraient  obtenu  précédemment  poul- 
ie même  objet.  ( Livre  d'honneur,  pages  1 et  8.) — Sedan 
( Ardennes)  (Les  fabriques  de).’ — Les  draps  exposés  par 
les  fabriques  de  Sedan  étaient  capables  de  soutenir  la  com- 
paraison avec  ce  que  cette  ville  a fourni  de  plus  parfait  aux 
époques  antérieures  à 1789.  Le  jury  a même  reconnu  que 
ces  draps,  si  estimés  pour  la  souplesse,  et  l’agrément,  ont 
encore  acquis  sous  ces  rapports.  {Livre d'honneur,  p.  4o8.) 
— deRecicourt,  MM.  Jobf.rt, Lucas  et  compagnie, 
de  Reims  (Marne).— Ces  manufacturiers,  qui  ont  exposé  en 
l’an  x des  draps  dits  duvets  de  cygne, dont  la  fabrication  a fixé 
l’attention  du  jury,  ont  exposé  eu  t8o61es  mêmes  produits, 
qui  s'améliorent  tous  les  jours  , et  qui  auraient  valu  une 
médaille  d’argent  de  première  classe  à cette  compagnie 
si  déjà  elle  ne  l’avait  obtenue  aux  expositions  précédentes. 
( Moniteur , i8ot>,  page  1 385.  Livre  d'honneur,  page  36ÿ.) 

— MM.  Pelisson  fils,  de  Poitiers  ; et  Vebny,  d' Aubenas 
(Ardèche.)  — Ces  fabricans,  mentionnés  honorablement  en 
l'an  x , ont  mérité  cette  même  distinction  en  i8o(i  pour  les 
draps  qu’ils  ont  exposés,  reconnus  de  bonne  qualité  et 
propres,  par  la  modicité  de  leur  prix,  à la  consommation 
de  la  classe  peu  aisée,  et  à l'habillement  des  troupes.  ( Mo- 
niteur, 1806,  page  1 383.  Livre  d’honneur , page  34o.) — 
MM.  Martel  et  fils,  de  Bednrieux  (Hérault).  — Les  draps 
moyens  de  la  manufacture  de  M.  Martel  n’ayant  pas  dégé- 
néré y ce  fabricant  a été  déclaré  toujours  digne  des  di- 
stinctions qu’il  a obtenues  aux  expositions  précédentes. 
( Moniteur , 1806  , page  i383.  Livre  d'honneur,  page  297.) 

— M.  C.  Rochard,  d’ Abbeville  (Somme.) — Lescalmouks 
de  ce  manufacturier,  mentionné  honorablement  en  l'an  x , 
ont  prouvé  à l’exposition  qu’il  était  toujours  digne  de  sa 
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réputation.  (Monit. , i 806,  />.  t M/j . Liv.  d'honneur.  p.  38o.) 
— . M.  Decrétot  , de  Lôuviers.  — Les  draps  que  ce  fabri- 
cant a présentés  à l’exposition  répondent  tout-à-fait , par 
leur  perfection  , à la  haute  idée  que  le  public  s’est  depuis  * 
long-temps  formée  de  sa  manufacture  , le  modèle  de  ta 
draperie  française.  ( Moniteur  , 1806,  page  1 38'i.  Livre 
d'honneur , page  n5.)  — MM.  Delarue  et  Lecamus  , de. 
Louviers  \ et  Grandin  , d Elbeuf.  — Ces  fabricans  , qui 
avaient  obtenu  des  médailles  d’argent  de  première  classe 
aux  précédentes  expositions,  ont  exposé  en  t8o6  des  draps 
parfaitement  fabriqués  , qui  prouvent  qu’ils  ne  cessent  de 
faire  des  efforts  pour  se  surpasser  eux-mêmes  , et  pour 
continuer  de  mériter  la  distinction  qui  leur  a été  accordée. 
(Moniteur , 1806  , page  1 383.  Livre  d’honneur , page  208.) 

— M.  L.-F.  Flavigny  , des  Andelys  (Eure  ).  — Ce  fabri- 
cant , qui  occupe  plus  de  trois  cents  ouvriers  , a exposé 
des  échantillons  d’étoffes  superfines  en  draps  et  ratine 
grande  largeur.  ( Idvre  d'honneur  , page  8.  ) — Saint- 
Omer  (Pas-de-Calais)  (la  fabrique  de).  — Médaille  de 
bronze  pour  son  exposition  de  gros  draps , qui  ont  paru 
d’une  bonne  fabrication.  ( Livre  d’honneur,  page  Aç) 8.) 

— Les  manufactures  de  Lodève  , Clermont  , Saint- 
Chinian  , Saint-Pons  , Bédarieux  ( Hérault)  , Chatf.au- 
roux,'Romorantin  , Bischwillers  , Beaulieu  les  Lo- 
ches , Pont- en  -Royans  , Altendofe  , Oberwesel  , 
Mayence  ( Rhin-et-Moselle  ) , Esch  , Wii.tz  et  Clairvaux 
(Forêts).  — Les  draps  exposés  par  ces  fabriques  ont  paru 
au  jury  mériter  une  mention  honorable.  Leur  genre  est 
propre  à l’habillement  des  troupes.  ( Moniteur , 1806, 
p.  1 385.  Livre  d'honneur  , p.  59  , p5  , 28},  3g3,  3g8,  88  , 
385,  4»)  *6,  355,  4^7»  47*»  47 1 » 463,  477  et  46o.  ) — 
Beauvais,  Cormeilles,  Hauvoile,  Grandvill'ers,  Quesnoy, 
Tricot  (Oise),  de  Desvres  , Fruges  (Pas-de-Calais), 
Foix  , Mirepoix  et  Saint-Girons  (Arriègc)  (Les  fabriques 
de).  — Mention  honorable  pour  les  gros  draps  et  draps 
moyens  exposés  par  ces  fabriques.  ( Livre  d'honneur,  p.  38, 
100,  i4*,  *09»  3t 1, 36x,  3g5  et  436.) — M.  Arnaud-Pous-, 
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set,  de  Loches  (Indre.)  — Mention  honorable  pour  des 
draps  moyens  qui  ont  de  la  souplesse , et  sont  fabriqués 
fvec  intelligence  et  à bas  prix.  ( Livre  d'honneur,  p.  la.) 

— VinE  (Calvados)  ( Les  fabriques  de).  — Mention  hono- 
rable pour  les  draps  propres  à l'habillement  des  troupes  que 
ces  fabriques  ont  exposes.  Livre  ({honneur,  page  449*)  — 
Louviers  (Eure)  (Les  fabriques  de).  — Citation  au  rapport 
du  jury  pour  la  grande  variété  de  draps  de  la  plus  belle 
qualité  que  ces  fabriques  ont  exposés.  (Livre  d'honneur, 
page  2 88.  ) — Poitiers  (Vienne)  (Dépôt  de  mendicité  de). 

— Citation  au  rapport  du  jury  pour  les  draps  moyens  et 
autres  étoffes  de  laine  fabriquées  dans  cet  établissement. 
(Livre dhonneur , page  354-  ) — Aix-la-Chapelle  et  Ver- 
viers  ( Les  fabriques  de  ).  — Citation  au  rapport  du  jury 
pour  les  draps  sérails.  ( Livre  d’honneur,  pages  456  et  4"6.  ) 

— Fj.iie lf  (Seine-Inférieure.)  ( Les  manufactures  d’).  — 
Citation  au  rapport  du  jury  des  produits  de  cette  manufac- 
ture. La  fabrication  des  draps  a fait  à Elbcuf  de  grands  pro- 
grès. (Livre  d’honneur,  page  164.)  — Ocrte  et  la  Roer. 
( Départenicnsdc  F ) — Le  jury  a vu  avec  le  plus  grand  in- 
térêt les  draps  envoyés  par  les  nombreuses  fabriques  de  ces 
contrées.  ( Livre  d’honneur,  page  (\~2.  ) — MM.  Joseph 
Serres  , Hachon  et  Albrezy  frères , de  Monlauban  , ont 
présenté  à l’exposition  des  draps  croisés  de  très-bonne  qua- 
lité, pour  lesquels  ces  fabricans  ont  été  cités  honorable- 
ment. (Moniteur , 1806,  page  1 385.  Livre  d'honneur , 
page  412.  ) — Invention.  — MM.  Jobert  , Lucas  et 
compagnie  de  Strasbourg  (Bas-Rhin).  — 1807.  — Bre- 
vet de  cinq  années  pour  l’invention  d’une  étoffe  qu’ils 
nomment  drap  d'hermine  , et  qui  est  composée  de  laine  et 
de  coton.  (Moniteur,  1807  ,page 348.)  — Pcrfeclionncmcns. 
— Momtolieu  ( La  manufacture  de).  — 1 808.  — Les  draps 
de  cette  manufacture , disent  MM.  Fourcroy  et  Desmarets, 
sont  fabriqués  avec  la  laine  des  mérinos  de  la  bergerie  de  Per- 
pignan. On  est  parvenu  à leur  donner  les  qualités  des  meil- 
leurs draps  de  Sedan  , excepté  qu’ils  sont  trop  forts,  par 
conséquent  moins  souples.  Les  directeurs  espèrent  leur 


196  DRA^ 

donner  plu*  de  perfection  , ni  l'on  parvient  à améliorer  1* 
qualité  de  ccs  laines  par  une  meilleure  tenue  des  troupeaux. 
(Mémoires de  t Institut , classe  des  sciences  physiques  et  ma- 
thémathiques , premier  semestre , 1807,  pagcigS.  Archives 
des  découvertes  et  inventions , 1808,  tome  1,  page  Si  5.  ) 

— MM.  Ternaux  frères.  — 1810.  — Ces  manufacturiers 
ont  établi  dans  la  ville  de  Louviers  , déjà  célèbre  par  la 
qualité  de  ses  draps  , une  fabrique  où  ils  ont  promptement 
atteint  et  bientôt  surpassé  ce  qu’on  avait  fait  de  plus  beau 
dans  le  pays  en  drap  de  laine , en  vigogne  et  en  pinne  ma- 
rine. Ces  industrieux  manufacturiers  ont  aussi  fondé  à 
Reims  une  fabrique  où  l’on  imite  parfaitement  l’espèce 
de  drap  appelée  drap  de  Silésie  , et  où  011  l’a  même  perfec» 
tionnée  sous  quelques  rapports.  Us  ont  introduit  dans  leur 
manufacture  de  Sedan  tous  les  genres  d’amélioration  : cm 
y fabrique,  dans  les  quatre  établissemens  qui  lacomposent , 
des  draps  de  toutes  qualités,  même  jusqu'à  l’espèce  appelée 
calmou/is,  dont  la  fabrication  y a été  perfectionnée.  MM.  Ter- 
naux  emploient , poui*  fabriquer  leurs  diverses  étoiles,  un 
nouveau  genre  de  filature  de  laine  peignée  : la  machine 
dont  ils  se  servent  donne  au  fil  une  grande  finesse  et 
une  grande  égalité , en  abrégeant  le  temps  et  diminuant 
le  prix  de  la  main  d’œuvre.  Cette  machine,  qui  peut 
être  mue  par  l’eau  , est  établie  dans  les  divers  ateliers 
de  MM.  Ternaux.  On  voit  enfin  dans  leur  maison  d’Ati- 
teuil  un  établissement  complet , à l’imitation  de  ceux  d’Es- 
pagne , pour  le  triage  et  le  lavage  deS  laines  mérinos.  Le 
jury  des  prix  décennaux  et  l’Institut  ont  mentionné  très- 
honorablement  ces  grands  manufacturiers,  et  ce  jury  a dû 
regretter  de  n’avoir  pas  un  second  grand  prix  à décerner 
pour  les  progrès  éclatans  de  l’industrie  manufacturière. 
(Rapport  à V Institut , adopté  dans  la  séance  du  20  août  1810. 
Moniteur , même  année,  /».  ido.j.  Livre  d'honneur,  p.  428.) 

— MM.  Ternaux  père  et  fils.  — l8l9.  — On  a remarqué  à 
l’exposition  des  draps  vigogne  et  demi-vigogne,  et  des  draps 
superfins  des  manufactures  de  MM.  Ternaux  à Louviers  , 
à Sedan  et  à Elbcuf  ; les  étrangers  11e  pourront  désormais 
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atteindre  U beauté  et  la  solidité  de  ces  produits.  En  ache- 
tant la  fabrique  de  feu  Bonvallet,  qu’ils  exploitent  à Saint- 
(jucn,  MM.  Ternaux  ont  aussi  perfectionné  sa  découverte, 
qui  consiste  à appliquer  sur  le  drap  une  impression  en  re- 
lief imitant  la  broderie.  Ils  ont  expose  des  impressions  de  dif- 
férentes couleurs  exécutées  dans  cette  manufacture  sur  les 
draps  et  autres  étoiles  de  laine.  Les  dessins  étaient  très- 
variés  et  jouaient  la  broderie  ; on  peut  même  dire  que 
l imitation  l’emportait  sur  la  broderie  réelle,  pour  la  net- 
teté et  la  délicatesse  du  dessin.  Ces  étoiles  sont  propres  à 
faire  des  ameublcmens  très-agréables.  En  général , le  public 
a pu  remarquer  que  les  établisscmens  ci-dessus  mentionnés 
enchérissent  de  plus  en  plus  sur  la  supériorité  qui  leur  a 
mérité  les  distinctions  les  plus  honorables  aux  expositions 
précédentes.  M.  Ternaux  père , décoré  depuis  long-temps 
de  la  croix  de  la  Légion-d' Honneur , et  maintenant  officier 
de  l'ordre  , a été  investi  par  le  roi  du  titre  de  baron , en  ré- 
compense de  ses  nombreux  succès  dans  divers  genres  de 
fabrication;  il  s’était  mis  liorsde  concours  comme  membre  du 
jury.  (De  l'Ind.franç.,  par  M.dejouy,  p.  26.  Liv.  d'honn., 
p.  424.) — M.  Poupart  de  Neoflize  et  fils. — U a été  accordé 
à ce  manufacturier  une  médaille  d'argent  pour  avoir  pré- 
senté de  très-beaux  draps  à l’exposition.  D’après  le  compte 
rendu  au  roi  sur  les  nombreuses  et  utiles  manufactures 
élevées  ou  soutenues  avec  succès  par  M.  Poupart  de  Neu- 
tlize  , et  des  pcrfectionnemcns  qu’il  a apportés  dans  l’u- 
sage des  machines  destinées  à ses  fabriques , sa  majesté  l'a 
en  outre  décoré  de  la  croix  de  la  Légion-d' Honneur. 
( Liv.  d'hon. , p.  358.  ) — M.  Gerdret  ainé  , de  Louviers 
(Euré). — Ce  fabricant , auquel  il  a été  décerné  une  médaille 
d'or , jouit  depuis  long-temps  d’une  réputation  méritée. 
Ses  draps  , d’une  qualité  supérieure,  sont  très -estimés. 
(Liv-  d'hon. , p.  19'j.) — MM.  Bacot  père  et  fils,  de  Sedan 
( Ardennes).  — I.es  draps  noirs  présentés  à l’exposition 
par  MM.  Bacot,  et  qui  leur  ont  mérité  la  médaille  d'or , 
ont  été  jugés  de  la  plus  grande  perfection.  Les  draps  bleus 
des  mômes  fabricant  sont  également  d’excellente  qualité. 
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Le  roi  a conféré  à M.  Bacot  père  la  décoration  de  la  Légion- 
d Honneur.  ( De  t Industrie  française,  par  M.  de  Jouy. 
Livre  d'honneur , page  19.  ) — MM.  Riboulleàu  et  Jour- 
dain } de  Louviers  ( Eure  ).  — Ces  manufacturiers  ont  ob- 
tenu une  médaille  d’or  pour  des  draps  superfins  d’une 
grande  beauté.  Ces  produits  jouissent  d’une  réputation 
méritée  et  sont  très  - recherchés  par  les  consommateurs. 
Le  roi  a nommé  M.  Riboulleàu  chevalier  de  la  Légion- 
d Honneur.  ( De  I Industrie  française , par  M.  de  Jouy. 
Livre  L'honneur,  page  3y3.  ) — M.  Turcis,  d’ Elheuf 
( Seine-Inférieure  ).  — Médaille  d argent  pour  son  expo- 
sition de  drap  parfaitement  fabrique , et  tenant  le  premier 
rang  dans  son  genre.  ( Livre  d honneur , page  436.  ) — 
MM.  Aynaro  et  fils  , Fiard  et  Marion  , de  Montluel 
( Ain  ).  — Il  a été  exposé  par  ces  manufacturiers  de  la 
draperie  moyenne  et  de  la  draperie  commune,  principa- 
lement destinées  à l'habillement  des. troupes.  On  a trouvé 
leurs  étoffes  bien  fabriquées  et  d’un  prix  modéré.  Il  leur 
a été  décerné  une  médaille  d argent.  La  fabrique  de  .Mont- 
luel est  de  la  création  de  MM.  Aynard , l' iard  et  Marion , 
qui  ont  su  lui  donner  de’  grands  développemens.  ( De  F In- 
dustrie française , par  M.  de  Jouy  ( Livre  d honneur, 
page  18.) — M.  Tibel  fils,  de  Dion,  près  l'ire  (Calvados). 
— Ce  manufacturier  a obtenu  une  médaille  d’aigent  pour 
des  draps  moyens  bien  fabriqués  , et  des  draps  communs 
blancs  , gris  et  verts , dont  les  prix  sont  modérés.  ( Livre 
d'honneur  , page  43 1.  ) — M.  Faulquier  , de  Lodève 
( Hérault  ).  — Médaille  d'argent  pour  du  drap  bien  fabri- 
qué et  d’un  prix  modéré.  ( Livre  d'honneur  , page  170.) — 
MM.  Capher,  de  Lodève  (Hérault);  cl  Sainte -Marie 
I'rioaud  , de  Louviers  ( Eure).  — Les  draps  exposés  pr 
ces  manufacturiers  , et  qui  leur  ont  valu  la  médaille  d ar- 
gent, étaient  très-beaux  et  d'une  fabrication  excellente. 
( Livre  dhonneur,  p.  y5  et  397.)  — MM.  Chauvf.t  et  fils , 
de  Chalabrc  ( Aude  ) ; Merle  , Pascal  fils  , et  Pascal  , de 
Vienne  (Isère).  — Ces  fabricaus  ont  obtenu  la  médaille 
d'argent  à l’exposition  pour  du  drap  fort  qui  s’est  fait  rc- 
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marquer  par  l’excellence  de  ta  fabrication.  (Livre  d'hon- 
neur, pages  90  et  3o5.  ) — M.  Guibal-Veaute  fils  aîné  , 
de  Castres  (Tarn).  — Ce  manufacturier  a exposé,  pour  la 
première  fois,  les  produits  de  sa  fabrication;  il  a présenté 
des  draps  doubles  croisés,  couleur  bleue  et  couleur  mélan- 
gée, dont  l’exécution  a paru  parfaite.  Le  jury  lui  a décerné 
uue  médaille  d'argent  pour  sa  draperie  moyenne  , d'une 
bonne  qualité.  (Livre  d'honneur , page  aifi.) — MM.  Rose 
(Abraham)  frères,  de  Tours  (Indre-et-Loire).  — Mé- 
daille d'argent  pour  les  draps  de  qualité  moyenne  présen- 
tés par  ces  manufacturiers  , dont  la  fabrique  était  nouvel- 
lement établie.  Ces  draps  sont  faits  avec  des  laines  métisses 
de  Beauce  ; ils  sont  bien  fabriqués  et  de  très-bonne  qua- 
lité, eu  égard  à leur  prix.  MM.  Rose  (Abraham)  ont  aussi 
exposé  <le  la  draperie  commune  faite  avec  des  laines  des 
environs  de  Tours  ; le  jury  l’a  trouvée  digne  des  mêmes 
éloges  que  la  draperie  moyenne.  ( Livre  d'honneur , 
page  385.  ) — M.  Dan  et  , de  Beaumont-le- Roger  (Eure). 
— Ce  fabricant,  qui  a 'obtenu  une  médaille  d'argent , a 
exposé  dés  draps  de  deux  qualités  ; chacune  d’elles  est 
excellente  dans  son  espèce  , et  la  fabrication  en  est  très- 
bonne.  La  manufacture  de  M.  Danet  est  nouvellement  éta- 
blie , et  cependant  elle  est  déjà  reconnue . pour  une  des 
meilleures.  (Livre  d'honneur,  p.  110.)  — MM.  Godard 
père  et  fils,  de  Chdleauroux  ( Indre)»  — Une  médaille 
if  argent  a été  décernée  à ces  fabricans.  Leurs  draps  sont 
bien  fabriqués  -,  ils  ont  donné  à la  contrée  qu'ils  habitent 
l’exemple  d’employer  daus  la  fabrique  du  drap  la  machine 
à vapeur,  et  ils  ont  fait,  pour  le  perfectionnement  de 
l'opération  du  foulage,  un  emploi  heureux  de  l’eau  chaude 
que  cette  machine  fournit.  ( Livre  d'honneur , page  200.  ) 

— AJ.  Chayacx , de  Sedan  ( Ardennes). — Médaille  cT ar- 
gent pour  des  draps  noirs  très-bien  fabriqués  et  d’un  prix 
modéré.  (Liv.  d'honn. , p.  90.) — Madame  veuve  Lemaître  , 
de  Louviers  (Eure).  — Médaille  d'argent  pour  draps  super- 
flus for  l beaux  etd’ excellente  qualité.  (Liv-d’honn. , p.  37  1 .) 

— MM.  Badin  frères  , et  La.mbf.ut,  de  Tienne  (Isère). 
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— Ces  manufacturiers  oui  exposé  des  draps  forts  qui  leur 
ont  valu  une  médaille  d'argent.  Ces  draps  ont  présenté 
tous  les  caractères  d'une  bonne  fabrication.  ( De  T Indu- 
strie française,  par  M.  de  Jouj  . Livre  d'honneur,  page  ig.) 
— MM.  Flotte  frères,  de Samt-Chinian  ; Jalvi,  Saisset,  et 
Guirault,  de  Saint-Pons  (Hérault):  Fages,  de  Carcas- 
sonne (Aude),  et  Olombel,  de  Mazamet.  — 11  a été  décerné 
à chacun  de  ees  fabricans  une  médaille  d’argent , le  premier 
pour  ses  draperies  fines  , et  les  autres  pour  des  londrins  , 
des  mahouts  ou  draps  sérails,  destinés  au  commerce  du  Le- 
vant. Tous  ees  divers  produits  annoncent  une  fabrica- 
tion extrêmement  soignée.  ( De  F Industrie  française  , par 
M.  de  Sony.  Livre  d’honneur,  pages  168 , 177,  x38et  3 3 1 .) 

— M.  Vivier  , de  Chalabre  (Aude). — Ce  manufacturier 
a obtenu  une  médaille  de  bronze  pour  la  bonne  fabrication 
de  ses  draps.  ( Livre  d’honneur  , page  /\5o.  ) — M.  Patto, 
de  Chalabre  ( Aude  ).  — Médaille  de  bronze  pour  des  draps 
remarquables  par  leur  bonne  fabrication.  ( Livre  d honneur , 
page  336.  ) — MM.  Dastis  et  Dcmas  , de  Lavelanet  ( Ar- 
riège).  — Le  jury  a vu  avec  intérêt  les  draps  que  ces  fabri- 
cans ont  présentés  à l’exposition  , et  qui  leur  ont  valu  à 
chacun  la  médaille  de  bronze ; ces  draps  , dans  le  genre  de 
ceux  d’Elbenf , sont  parfaitement  fabriqués.  ( Livre  d hon- 
neur , pages  lit  et  i63.  ) — M.  Garisson  , de  Montauban 
(Tarn-et-Garonne).  — Médaille  de  bronze  pour  les  draps 
unis  et  draps  croisés,  bien  fabriqués  et  à des  prix  modérés, 
exposés  par  ce  fabricant.  ( Livre  d’honneur  , page  188.) — 
MM.  Chausset  et  Averton  , d'Abbeville  (Somme);  et 
Maurice  Loignon,  de  Beauvais  (O ise). — Médaille  debronze 
pour  des  draps  fabriqués  avec  soin.  ( Livre  d honneur, 
pages  Pg  et  3oi.) — MM.  N.  Bourdon  , et  Pftou  , d’F.lbeuf 
(Scinc-Inf.  );  Courbet-Pocllard,  d'Abbeville  ( Somme); 
Queské,  Muret,  de  Chdteauroux  (Indre),  et  Martin,  de 
Clermont. — Médailles  de  bronze  pour  des  draps  bien  fabri- 
qués et  de  bonne  qualité.  ( Livre  d'honneur  , pages  56  , 
ioa , 3a3  et  36a.  ) — MM.  Rôgues  et  Roger  , d’ Emphcr- 
net,  près  V ire  ( Calvados  ).  — Médaille  de  bronze  pour  du 
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drap,  genre  d’Elbeuf,  fabrique  avec  intelligence  dans  la 
fabrique  que  MM.  Rogues  et  Roger  vienuent  de  fonder. 

( Livre  d’honneur , page  383.)  — M.  L.-R.  Flavigny ,d El- 
beuf.  — Médaille  de  bronze  pour  les  draps  fins  bien  fabri- 
qués et  de  bonne  qualité  qu’il  a exposés.  ( Livre  d'honneur , 
page  ) — MM.  Ansault,  Chauvat  et  compagnie,  de 
Toucy  (Yonne);  Guillemet,  de  Nantes  ( Loire-Infé- 
rietire);  S.  Lachaume,  de  Saint- Maixent  (Deux-Sèvres), 
Lefebvre,  de  Sainl-Onier  (Pas-de-Calais)  ; et  Maubon- 
Rupied  , de  Nancy  ( Meurthe  ).  — Mention  honorable 
pour  drap  commun  bieu  fabriqué  et  d’un  prix  modéré. 

( Livre  d'honneur , pages  1 1 , 217,  a54  , 266  et  3oi.)  — 
M.  F.  Tourekgin  , de  Bourges  ( Cher).  — La  fabrique  de 
M.  Tourengin  est  nouvelle;  elle  est  intéressante  pour  le 
Berri  , dont  elle  êmploie  les  laines.  Le  drap  bleu  que  ce 
manufacturier  a exposé  est  d’une  bonne  qualité  , et  lui  a 
mérité  une  mention  honorable.  ( Livre  d’honneur , p.  433.) 
— MM.  Grand  frères  , de  Bédarieux  (Hérault). — Mention 
honorable  pour  leur  draperie  fine.  ( Livre  d'honneur , page 
207.) — MM.  Demenou  et  Delambert,  de  Paris;  Seillères, 
de  Nancy  ( Meurthe.  ) — Mention  honnorablc  pour  du 
drap  tricot  blanc  d’une  bonne  fabrication.  ( iÀvre  d'hon- 
neur., pages  128  et  410.) — L'hospice  de  la  Miséricorde,  à 
Perpignan.  — Mention  honorable  pour  les  draps  com- 
muns et  d'un  bon  usage  que  cet  hospice  a exposés.  ( Livre 
il  honneur,  page  345.)  — MM.  Bridier  frères  , de  Sedan 
(Ardennes);  Denielle,  Pley  et  Tartas  -Boyayal  , de 
Saint-Omer  (Pas-de-Calais).  — Mention  honorable  pour 
leur  draperie.  ( Livre  d'honneur,  pages  64  , 1 29  et  420.  ) 
— MM.  Bernard-Matillot  , Boixot- Pâlot  et  compagnie  ; 
L.  Compidor  et  Durand  - Damieh  , de  Pratz  - de  - Mollo 
( Pyrénées-Orienlalcs ) ; Didelot-Perrin  et  Didelot-Ret 
gsoblt  , de  V assy  (Haute-Marne)  ; Dolley  , de  Saint-Lo 
(Manche);  Doré,  de  Dijon  (Côte-d’Or);  et  Maury  jeune, 
de  Sainte-Croix  (Arriège).  — Mention  honorable  pour  des 
draps  de  qualité  commune , lions  dans  leur  genre.  ( Livre 
d honneur,  pages  45,  56,  97,  i4'a,  i5t,  iti/j  et  3oa.) 
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— MAI.  Allou arü  , de  Beaulieu;  Jaiian-l  Héritier  , Re- 
nard-l'Héritier  et  l’Héritier-Texiek  , de  Chdtean- Re- 
naud (Indre-et-Loire);  A.  Rastide  , Cour  et  fils  ainé  , 
Giraut,  Solànet,  Thedenat,  el  Muret,  de  Saint-Gcniez  ; 
Cresseils  et  Cot,  de  Camarcz  ; Recoulés  , Salés  , de  Rho- 
des (Aveyron);  Uoursin,  Madame  veuve  Cally-Grand- 

V allée  , de  Lisieux  (Calvados);  MM.  Carme  frères  ,£> 
d' Alby  ( Tarn  ) ; Tachart-rey,  de  Monlauban  (Tarn-et- 
Garonuc)  ; Charuiea,  de  Gap  (Hautes-Alpes)  ; Clam  dry, 
de  Ramiers  ( Arriége)  ; C.  FouyuET,  de  Poitiers  (Vienne); 
Sennf.mand  , de  Limoges  { Haute-Vienne);  et  V.  Charpen- 
tier , de  Saint- Aubin-du-Thcnnay  ( Eure).  — Citation  au 
rapport  du  jury  pour  la  bonne  fabrication  de  leurs  draps. 
(/.ivre  d’honneur,  pages  6,  2Ô , 5y,  yj  , 77,  87,  103,  104, 
179,  a38,  368,  371,  4«o,  4 1 1 > 4ao  el  4*5-  )* — M.  Guihal 
jeuue , de  Castres  ( Tarn  ).  — Ce  fabricant  a exposé  un 
assortiment  d'étoiles  de  (aine,  dans  lequel  il  $c  trouvait 
de  la  draperie  moyeuue.  Cet  assortiment  a prouvé  que 
M.  Guibal  était  toujours  digue  des  distinctions  qu’il  a ob- 
tenues aux  expositions  précédentes.  ( Liv.  d'honn.  ,p.  21 5.) 

— Observations  nouvelles.  — Le  Jury  de  l’exposition. 

— La  draperie  a fait  des  progrès  véritables  pendant  les 
treize  années  qui  sc  sout  écoulées  depuis  l’exposition  de 
1806  jusqu'à  celle  de  1819.  Les  fabriques  se  sont  multi- 
pli  ées  ; des  moyens  d’exécution  plus  sûrs  et  plus  expédi- 
tifs ont  été  adoptés;  les  produits  ont  gagné  en  qualité,  et 
on  les  a variés  avec  beaucoup  d’art.  Depuis  le  commence- 
ment du  siècle , il  s’est  fait  dans  cette  branche  importante 
de  notre  industrie  une  amélioration  du  premier  ordre,  c’est 
l’introduction  des  machines  : cette  opération  , qui  n'était 
que  commencée,  el  pour  ainsi  dire  ébauchée  en  1806,  est 
aujourd  hui  entièrement  consommée.  L’adoption  des  ma- 
chines est  devenue  si  générale,  que  le  petit  nombre  d'éta- 
blissemeus  qui  sont  demeurés  eu  arrière  ne  pourront  bien- 
tôt plus  soutenir  1a  concurrence  des  autres  fabriques  ; ils 
seront  obligés  d’adopter  les  mêmes  moyens  ou  de  cesser 
leurs  travaux.  Un  reconnaît  déjà  ces  clablisscmcus  à la 
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cherté  de  leurs  produits,  et  aux  plaintes  qu’ils  font  enten- 
dre sur  la  diminution  des  demandes.  L’usage  des  machines 
iutrodiyt  plus  d’égalité  dans  la  fabrication  ; de  sorte  que 
la  qualité  des  draps  ne  dépend  plus  autant  de  l'habileté  des 
fabricans , en  ce  qui  concerne  la  partie  mécanique  du  tra- 
vail. Cette  habileté  n’a  conservé  toute  son  influence  que 
pour  les  opérations  très-importantes , à la  vérité  , du  choix 
et  de  l’assortiment  des  laines  , de  la  teinture,  du  dégrais- 
sage et  des  apprêts.  Depuis  long-temps  il  est  reconnu  qu’on 
ne  fabrique  rien  en  Europe  qui  égale  les  draps  superflus  de 
Sedan  et  de  Louviers.  Ceux  que  ces  deux  villes  célèbres  ont 
présentés  à l’exposition  de  1819  sont  de  la  plus  grande 
beauté.  L’amélioration  des  laines  a fourni  le  moyen  d'ajou- 
ter à la  souplesse  du  drap  et  à sa  finesse  , en  même  temps 
que  les  machines  ajoutaient!»  la  régularité  de  la  fabrication. 
Tous  ces  draps  sont  d’une  perfection  presque  uniforme  , et 
ne  .diffèrent  entre  eux  que  par  des  nuances  peu  tranchées  ; 
en  sorte  qu'il  a fallu  beaucoup  d’attention  pour  assigner  des 
différences.  On  remarquera  sans  doute  que  le  jury  11a  pas 
décerné  des  médailles  de  bronze  pour  des  draps  fabriqués  à 
Louviers  et  à Sedan  : ce  n’est  pas  qu’il  aitjugé  indignes  d'une 
telle  distinction  ceux  de  ces  draps  dont  il  n’a  pas  parlé  ; 
loin  de  là  , il  les  a considérés  comme  étant  au-dessus  de  la 
classe  inarquée  pour  la  médaille  de  bronze  ; il  a mieux  aimé 
les  passer  sous  silence  que  de  les  placer  dans  un  rang  infé- 
1 icur  à leur  mérite.  La  fabrique  d’Elbcuf  ne  se  borne  pas  à 
une  seule  qualité  de  draps;  elle  opère  sur  une  échelle 
étendue,  de  manière  à fournir  aux  besoins  d’une  classe 
nombreuse  de  consommateurs.  Les  draperies  qu’elle  a pré- 
sentées à l’exposition  de  1819  sont  toutes  , quels  que  soient 
d'ailleurs  leur  destination  et  leur  prix  , remarquables  par 
les  qualités  essentielles  qui  caractérisent  une  bonne  fabrica- 
tion. Dans  les  prix  supérieurs,  on  trouve  la  souplesse  à un 
degré  qui  rapproche  ces  draps  de  ceux  de  Louviers.  U11  a 
vu  à celte  exposition  des  draps  d'Abbeville  lout-à-fait dignes 
de  la  réputation  distinguée  dont  la  drapério  de  cette  ville 
jouit  depuis  long-temps.  Mais  ce  n’est  plus  seulement  à 
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Louviers  , à Sedan  , à Abbeville  et  à F.lbcuf,  que  l’on  fait  des 
draps  fins  ; il  s’est  formé  à Beauraont-le-Roger,  dans  le  dé- 
partement de  l’Eure , une  manufacture  dont  les  produits  se 
placent  au  premier  rang  avec  ceux  de  Louviers.  On  a vu  se 
développer  dans  les  départemens  de  l’Aude,  de  l’Hcrault, 
duTarn  et  del’Arriège  , dans  ceux  de  l’Isère,  del’Oise,  de 
l’Eure,  du  Calvados,  des  manufactures  qui  donnent  des 
produits  supérieurs  en  perfection  aux  draps  qu’on  faisait 
jadis  à Elbcuf , et  qui  égalent  quelquefois  les  draperies  fa- 
briquées il  y a trente  ans  à Louviers  , à Sedan  et  à Abbe- 
ville. La  masse  des  produits  de  ces  nouvelles  manufactures 
surpassera  bientôt  ce  qui  était  mis  dans  le  commerce  par  les 
départemens  dol’Ourthe  et  de  la  Roër,  aujourd’hui  séparés 
de  la  France,  et  qui  ne  fournissent  plus  à sa  consommatiou. 
("est  principalement  dans  les  départemens  de  l’Aude  , de 
1 Hérault  et  du  Tarn  , que  l’on  fabrique  les  draps  destines  à 
être  exportés  dans  le  Levant , -et  qui  sont  connus  sous  le 
nom  de  londrins  , de  mahouls  ou  draps  sérniJs.  Le  Jury  a 
vu  avec  une  satisfaction  particulière  les  draperies  de  ce 
genre  présentées  à l’exposition  par  les  fabriques  de  Carcas- 
sonne , de  Saint-Pons  , de  Sainl-Chinian  , de  Mazamet  et 
de  Clermont  (Hérault).  Elles  sont  fabriquées  avec  intelli- 
gence et  très-agréablement  apprêtées.  En  joignant  ainsi  la 
fabrication  , et  surtout  en  profilant  de  l’introduction  des 
machines  et  de  l’amélioration  des  laines  nationales  pour 
abaisser  les  prix  sans  altérer  les  qualités  , ces  villes  ne  peu- 
vent manquer  de  ressaisir  la  faveur  dont  elles  ont  si  long- 
temps joui  dans  les  échelles  du  Levant.  Le  jury  de  1806 
ue  juBea  pas  convenable  de  décerner  des  médailles  aux  ma- 
nufactures d c draperies  fuies  ; ce  n’est  pas  qu’il  méconnût 
l’importance  de  cette  magnifique  industrie;  mais  elle  lui 
parut  dans  un  état  presque  stationnaire  et  peu  dilTérent  de 
celui  où  elle  s’était  montrée  à l’exposition  précédente.  De- 
puis 180I) , la  fabrication  des  laines  a fait , dans  toutes  ses 
parties  , des  progrès  si  considérables  , qu'on  peut  regarder 
celle  industrie  comme  ayant  subi  un  renouvellement  pres- 
que total.  Le  jury  a cto  devoir  signaler  ce  mouvement 
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avantageux  , en  décernant  les  distinctions  qu'il  était  en  son 
pouvoir  de  distribuer.  La  draperie  moyenne  forme  une 
branche  majeure  de  l'industrie  des  lainages  ; scs  produits 
sont  assez  variés  pour  satisfaire  à tous  les  besoins  ; et,  par 
la  modération  de  leurs  prix  , ils  conviennent  à un  grand 
nombre  de  consommateurs.  Le  jury  s’en  est  occupé  avec 
un  vif  intérêt  ; il  a reconnu  que  les  progrès  de  l’art  de  fa- 
briquer s’y  font  sentir  d’une  manière  marquée.  L’influence 
de  l’amélioration  de  nos  laines  communes  , par  le  croise- 
ment de  la  race  indigène  des  bêtes  à laine  avec  les  animaux 
de  race  pure , est  très-sensible.  Le  jury  a voulu  seconder 
ce  mouvement,  en  décernant  plusieurs  distinctions.  La  fa- 
brication de  la  draperie  commune  fournit  le  vêtement  nou- 
seulemcnt  des  classes  pauvres  ou  peu  aisées  , mais  encore 
4.c  celte  partie  très-nombreuse  de  la  population  qui  , sans 
être  étrangère  à quelque  aisance  , est  placée  immédiatement 
au-dessous  de  la  classe  moyenne;  elle  alimente  donc 
une  consommation  très  - considérable.  C’est  dans  cette 
partie  surtout  que  l'application  des  machines  et  des  nou- 
veaux procédés  a les  résultats  les  plus  étendus  ; les  modèles 
sont  tellement  répandus  dans  les  diverses  contrées  de  la 
France  , qu’il  n’est  pas  difficile  de  s’en  procurer  la  connais- 
sance. On  peut  prédire  des  succès  aux  élablissemens  qui 
ne  tarderont  pas  à les  adopter , et  une  ruine  certaine  à 
ceux  qui  s'obstineront  à n’en  pas  faire  usage.  ( Annales  de 
chimie  et  de  physique , t8ao,  l.  1 3,  p.  adi . ) — Invention. 
— M.  Gensse-Duminy  et  compagnie.  < — Brevet  de  cinq  ans 
pour  la  fabrication  d’une  nouvelle  espèce  de  drap  , nommé 
clauthse  et  clauthse  double.  Nous  ferons  mention  de  cette 
fabrication  dans  notre  Dictionnaire  aunuel  de  i8»5. 

DRAPS.  Voyez  Piable  et  Laine. 

DRAPS  (Séchoir  pour  les).  Voyez  Dessiccateur  . 

DRAPS.  (Procédé  pour  les  rendre  imperméables.  ) — 
Economie  industrielle.  — Invention.  — M.J.-B.  Mons, 
de  Paris.  — An  x.  — Ce  procédé,  pour,  lequel  l’auteur  a 
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obtenu  un  brevet  de  cinq  ans,  consiste  k faire  dissoudre 
sur  le  feu,  mais  sans  faire  bouillir,  une  livre  de  savon 
blanc , de  bonne  qualité  , dans  cinquante-six  piutes  d’eau 
de  pluie  ou  de  rivière.  On  fait  dissoudre  de  la  même  ma- 
nière et  dans  la  même  quantité  d’eau  deux  livres  d’alun.  On 
mêle  à cette  solution  trois  onces  de  colle  de  Flandre  fon- 
due dans  une  suffisante  quantité  d’eau,  et  enfin  on  réunit  à 
tout  ce  mélange  la  solution  de  savon.  On  passera  lentement, 
en  les  étendant  bien  , les  draps  dans  cette  liqueur  chaude  , 
sans  cependant  la  faire  bouillir.  Lorsqu’ils  seront  parfaite- 
ment imbibés , on  les  suspendra  par  une  des  lisières  et  on 
les  laissera  égoutter  ; on  leur  rendra  ensuite  l’apprèt  par 
les  moyens  ordinaires.  Ce  procédé  pent  aussi  être  employé 
avec  avantage  pou  ries  étoffes.  Brevets  publiés,  18)8,  tome  a, 
page  ir'i.  Voyez  Etoffes. 

DRAYANEHC  Voyez  Étoffes. 
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DROGUETS.  Voyez  Duaps. 

DRUIDES  ( Monumcns  rappelant  le  culte  des  ).  — An- 
chéographje.  — Observations  nouvelles.  — M.  Coquebert. 
— An  vit.  — On  remarque  dans  plusieurs  pays  de  l’Eu- 
rope des  inonumens  formés  par  l’assemblage  de  pierres 
énormes,  dont  deux , trois  ou  quatre,  sont  placées  vertica- 
lement , et  dont  une , ordinairement  plus  grosse  encore  , 
est  posée  sur  les  autres  , soit  horizontalement,  soit  dans 
une  situation  un  peu  inclinée.  Ces  monumcns  grossiers  pa- 
raissent avoir  servi  d’autels  pour  les  sacrifices.  11  paraît  que 
nos  ancêtres,  encore  barbares,  immolaient  sur  la  pieirc 
supérieure  des  victimes  de  toute  espèce  , et  jusqu  a leurs 
semblables.  L espace  qn  entourent  les  pierres  dont  ils  sont 
formés  est  ordinairement  assez  grand,  assez  élevé , pour 
que  plusieurs  personnes  puissent  s’y  tenir  debout.  Ou  y 
plaçait  probablement  ceux  qui  s’adressaient  aux  prêtres , 
pour  obtenir  la  guérison  de  leurs  maux  physiques , ou  la  ré- 
mission de 'leurs  fautes,  Us  se  croyaient  guéris  ou  absous, 
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lorsqu'ils  y avaient  été  baignés  du  sang  des  victimes.  Plu- 
sieurs de  ces  autels  se  sont  conservés  dans  les  pays  stériles , 
éloignés  des  lieux  habités.  Ou  en  voit  beaucoup  dans  les 
bruyères  de  l’Irlande  et  du  pays  de  Galles.  Ils  y portent  le 
nom  de  crotn-lech  , c’est-à-dire , pierres  inclinées  ou  pierres 
devant  lesquelles  on  s’incline.  La  France  en  olive  aussi , sur- 
tout dans  les  départemens  de  la  ci-dcvaut  Bretagne , où 
on  les  rapporte  à la  puissance  des  fées  7 et  dans  ceux  du 
ci-devant  Limousin  ; la  pierre  levée  , près  de  Poitiers , est 
un  monument  de  ce  genre.  Mais  jusqu’à  présent  on  n’en 
avait  pas  remarqué  à une  petite  distance  de  Paris  ; celui 
dont  parle  M.  Coquebert  est  situé  dans  les  bois  de  la  ga- 
reune  de  Trie  (Oise)  , sur  les  confins  du  departement  de 
l’Eure  , à six  myriamètres  environ  de  Paris  en  droite  ligne, 
et  trois  kilomètres  de  Gisors.  Le  lieu  habité  le  plus  voisin 
est  une  ferme  nommée  Jllioré.  Cambdcn  parle  d’un  monu- 
ment à peu  près  semblable  qui  existait  de  son  temps  dans  le 
paysde  Galles;  il  se  nommait  Llech  y gourez,  cequi  signifie 
dans  notre  langue  la  pierre  de  la  ceinture.  Ne  serait-ce  pas 
là  aussi  l’origine  du  nom  d ’lll-i-oré?  Le  bourg  de  Trie,  la 
rivière  de  Troène,  l'abbaye  de  Gomer  ou  Gonier-Fon- 
taine,  situés  dans  le  même  canton,  semblent  aussi  porter 
des  noms  celtiques.  Les  pierres  dont  est  formé  l'autel  de 
Trie  sont  au  nombre  de -quatre  : trois  sont  placées  verti- 
calement ; une  beaucoup  plus  grosse  les  recouvre  ; elles  sont 
calcaires  comme  toutes  celles  du  pays  ; le  temps  les  a rongées, 
et  les  a couvertes  d une  croule  épaisse  de  lichens.  Ou  u’y 
remarque  point  l’action  du  ciseau;  l’on  n’y  découvre  au- 
cun vestige  d’inscription.  Cet  autel , si  ou  peut  lui  donner 
ce  nom  , est  adossé  au  pied  d’une  colline  boisée  ; de’  sorte 
tpi’ élevé  de  trois  mètres  environ  du  côté  qui  regarde  la 
vallée  , et  où  l’on  peut  supposer  que  se  tenaient  les  specta-, 
tcurs  , il  ne  l’est  que  d'utl  mètre  au  plus  du  côté  qui  va 
en  montant.  C’est  là  probablement  que  sé  plaçait  le  sacri- 
ficateur, à qui  cette  disposition  donnait  la  facilité  d’exercer 
son  ministère  et  d’ètre  vu  de  toute  l’assemblée.  Des  futaie* 
antiques , qui  ne  sont  aujourd’hui  que  de  simples  taillis, 
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prêtaient  alors  leur  ombre  à ces  horribles  mystères.  Vingt 
personnes  au  moius  peuvent  se  teuir  debout  sous  cet  au- 
tel. La  pierre  du  fond  offre  une  particularité  bien  remar- 
quable ; elle  est  percée  de  part  en  part , vers  le  milieu , d’un 
trou  irrégulier,  large  d’environ  trois  décimètres,  par  lequel 
les  habitans  des  environs  sont  dans  l’usage,  de  temps  immé- 
morial , de  faire  passer  les  enfans  faibles  et  languissans,  dans 
la  ferme  confiance  que  cette  pratique  peut  leur  rendre  la 
santé.  Il  ne  parait  pas  que  cette  idée  superstitieuse  ait  été 
introduite  depuis  l’établissement  du  christianisme  -,  il  n’y 
a près  de  là  ni  croix  ni  chapelle.  C’est  donc  à des  temps 
bien  plus  reculés  qu’il' faut  remonter  pour  en  trouver  l’o- 
rigine. Mais  ce  qui  est  bien  digue  de  remarque  , c’est  que 
d^us  la  province  de  Cornouailles  , en  Angleterre  , il  existe 
aussi , au  rapport  de  Borlase , des  pierres  percées  de  la 
même  manière,  et  que  les  habitans  de  cette  province  en 
font  le  même  usage  et  dans  le  même  cas.  L’ideutité  de  cette 
pratique  bizarre  dans  des  lieux  aussi  éloignés,  ne  parait  pas 
pouvoir  être  attribuée  au  hasard;  car  pour  que  les  hommes 
se  rencontrent  dans  des  opinions  absurdes  et  totalement 
dénuées  de  fondement , il  faut  qu’ils  les  aient  puisées  à la 
même  source;  ce  fait  peut  donc  être  regardé  comme  une 
preuve  sans  répliqué  de  ce  que  l’on  savait  déjà  par  César  , 
que  la  religion  des  Gaulois  était  la  même  que  celle  des 
peuples  de  la  Grande-Bretagne.  Bulletin  des  sciences  , par 
' la  Société  philomathique  , an  vu  , page  3g  , planche  3. 

DRUSA.  ( Genre  nouveau  de  la  famille  des  ombelli- 
fères.  ) — Botabique.  — Observations  nouvelles.  — M.  De- 
cAKndLLF..  — 1 808.  — Cette  plante  a été  découverte  par 
M.  Le  Dru,  botaniste  de  la  première  expédition  du  capi- 
taine Baudiu  : elle  diffère,  de  toutes  les  ombellifères  con- 
nues , par  ses  feuilles  exactement  opposées  ; cependant  l’a- 
natomie détaillés  de  son  fruit  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
famille  à laquelle  elle  appartient.  D’après  les  dispositions 
des  fleurs , on  est  tenté  de  confondre  cette  plante  avec  les 
hydrocotilcs;  et  ou  est  confirmé  dans  cette  idée  en  voyant 
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que  le  caractère  de  fruit  comprimé  se  trouve  dans  les  deux 
genres;  mais  les  hydrocotiles  ont  un  fruit  de  ce  genre, 
parce  qu’il  est  formé  de  deux  graines  comprimées  accolées 
par  leur  bord.  La  drusa  a le  même  fruit,  parce  qu’il  est 
formé  de  deux  graines  plates  appliquées  par  leur  face.  Le 
spananlhe , qu’on  avait  confondu  avec  les  hydrocotiles  , en 
diffère  par  le  même  caractère  ; mais  la  drusa  se  distingue 
du  spananthe  par  les  sinuosités  remarquables  qui  bordent 
son  fruit.  Ce  caractère  d’avoir  les  graines  appliquées  par 
leurs  faces  ou  par  leurs  bords  mérite  toute  l'attention  des 
botanistes.  La  drusa  a été  découverte  à Téuériffe , dans  la 
fente  humide  des  rochers.  Société  philomathique,  1808, 
page  85 . 

DUGONG.  — Zoologie.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  G.  Cuvier.  — 1809.  — Ce  poisson  , tantôt  rangé  dans 
la  famille  des  cétacées , tantôt  dans  la  classe  des  quadru- 
pèdes , des  vivipares  ou  mammifères  , par  plusieurs  natu- 
ralistes, ayant  été  examiné  par  l’auteur,  vient  se  ranger 
définitivement  à côté  du  lamantin  , dont  il  diffère  fort  peu. 
En  effet,  le  dugong  est  bipède  comme  le  lamantin  ; il  a de 
même  les  pieds  de  devant  presque  en  forme  de  nageoires  , 
et  les  mamelles  sous  la  poitrine  ; la  forme  de  son  corps  est 
celle  d’un  poisson , qui  se  termine  par  une  nageoire  hori- 
zontale et  en  forme  de  croissant , dans  laquelle  il  n’y  a point 
de  charpente  osseuse;  il  vient  paitre  l’herbe  au- rivage 
comme  le  lamantin  , et  il  a reçu  comme  lui , dans  les  Ib- 
des  , les  mêmes  noms  comparatifs  appliqués  à celui-là  dans 
la  mer  Atlantique.  Les  dents  mâchelières  du  dugong  dif- 
fèrent assez  de  celles  du  lamantin , mais  ce  $pnt  toujours 
dès  dents  d’herbivores  : elles  repbésentent  chacune  deux 
cônes  adossés  l’un  à l’autre  par  un  de  leurs  côtés  ;et  quand 
elles  s’usent,  leur  couronne  offre  deux  cercles  contigus 
et  même  confondus  par  une  partie  de  leur  circonfé- 
rence. Tl  y a douze  de  ces  dents  en  tout,  dont  les  quatre 
postérieures  sont  les  plus  grandes.  Quant  à l’extérieur  il 
est  presque  le  même,  excepté  que  le  mufle  est  plus  gros  à 
tome  r.  §4 


J lu 


11U  M 

cause  des  défenses  qu'il  renferme  , que  la  queue  est  plus 
longue,  el  qu’elle  se  termine  par  une  nageoire  d’une  toute 
autre  ligure.  Le  trou  de  l’oreille  parait  plus  gros;  tout  l’a- 
nimal est  bleu  sur  le  dos  et  blanchâtre  sous  le  ventre. 
Annales  du  Muséum  d' histoire  naturelle , 1809,  tome  i3, 
page  27  3. 

DUMONTIA.  — Botahiqub.  — Observations  nouvelles. 
— M.  Lamouroux.  — t8l3.  — Cette  plante  à capsules 
isolées , éparses  et  minces  dans  la  substance  , dont  les  liges 
et  les  rameaux  sont  iistuleux , appartient  â l’ordre  des  flo- 
ridées.  Le  petit  nombre  qu’on  en  connaît  présente  presque 
» entièrement  un  tissu  cellulaire  homogène  qui  se  décom- 
pose facilement.  Les  fructiûcations  sont  nombreuses  et  vi- 
sibles à l'œil  nu,  et  rarement  les  capsules  se  réunissent 
en  tubercules.  Les  dutnonlies  sont  ornées  de  couleurs 
brillantes  et  très-fugaces;  la  plus  petite  cause  les  altère, 
tant  leur  tissu  est  délicat.  Elles  sont  toutes  annuelles.  An- 
nales du  Muséum  d'histoire  naturelle , 1 8 1 3 , tonie  20 
page  i33. 

DUNES  du  sud-ouest  de  la  France  ( Plantation  et  fixa- 
tion  des).  — Agriculture.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Bremontier  , ingénieur  en  chef  des  pon  ts-et-ch  a ussées . — 

1 808 L’espace  de  terrain  connu  sous  le  nom  de  landes  de 

Bordeaux , qui  s’étend  depuisl'cmbou  chure  de  la  Gironde,  le 
long  des  côtes  de  la  mer  jusqu’à  celle  de  l’Adour , et  qui 
est  composé  d’un  sable  quartzeux  et  mouvant , est  dé- 
pourvu de  végétation  dans  une  longueur  de  plus  de  cent 
qualre-ving^  kilomètres , sur  une  profondeur  moyenne  de 
cinq  kilom.  Ces  sables,  eh  interceptant  le  cours  de  plusieurs 
ruisseaux , ont  occasïonc  la  formation  des  lacs  qui  s’éten- 
dent, presque  sans  interruption,  derrière  les  dunes,  et 
qui  occupent  une  superficie  de  4,000,000  d’ares.  Les  essais 
commencés  par  M.  Bremontier  pour  fixer  les  dunes , inter- 
rompus et  repris  à différentes  époques,  ont  enfin  été  pour- 
suivis avec  autant  d’intelligence  que  d’activité,  à l’aide  îles 
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sommes  accordées  par  le  gouvernement;  et  plus  de  200,000 
ares  sont  dans  ce  moment  couverts  de  jeunes  arbres.  L’hu- 
midité habituelle  des  sables  a favorisé  singulièrement  la 
végétation;  et  les  pins,  qui  ne  donnent  de  la  résine  qu’au 
bout  de  vingt  à vingt-cinq  ans  dans  le  reste  des  landes,  en 
ont  produit  dans  les  dunes  au  bout  de  quatorze  ans  : le 
chêne , l’aune  , le  saule , l’arbousier,  le  châtaigner , la 
vigne , les  légumes , les  céréales,  y réussissent.  L’auteur  es- 
time que  la  dépense  totale  ponr  la  plantation  et  la  fixation 
des  dunes  ne  dépasserait  pas  quatre  à cinq  millions  , et 
qu’elle  se  trouverait  même  réduite  à deux  , en  calculant  les 
produits  successifs  des  plantations.  Le  travail  serait  ter- 
miné au  bout  de  quarante  ans , et  le  revenu  annuel  égale- 
rait la  dépense  entière.  Il  serait  facile  d’ouvrir  quatre  ca- 
naux pour  l’écoùlemcnt  des  eaux  contenues  dans  les  marais, 
les  parties  les  plus  profondes  des  lacs  étant  assez  élevées 
au-dessus  des  plus  hautes  marées  pour  fournir  une  pente 
de  trois  millimètres  par  double  mètre  jusqu’à  la  mer.  La 
Société  d’agriêulturc  de  Paris  a décerné  une  médaille  à l’au- 
teur pour  scs  intéressans  travaux.  Société  philomathique , 
1808,  page  iq5.  Journal  d'économie  rurale  et  domestique  ; 
et  Moniteur , meme  année , p.  i358. 


DUSODILE , espèce  de  combustible  composé.  — Mt- 
NénAi-ooiE.  — Observations  nouvelles.  — M.  Cordifr.  — 
1 808-  — Ce  minéral  a été  rapporté , il  y a environ  dix 
ans,  de  Mélilli,  près  de  Syracuse,  par  M.  Dolomicu.  Cette 
substance  se  présente  en  masses  d’un  gris  verdâtre,  irré- 
gulières , compactes  , mais  se  laissant  facilement  diviser 
en  feuillets  très-minces  et  très-cassans , quoiqu’un  peu 
flexibles;  elle  brûle  en  répandant  une  odeur  bitumineuse 
extrêmement  fétide  , et  laisse  un  résidu  terreux  très-con- 
sidérable, puisqu'il  est  du  tiers  de  son  poids.  La  pesanteur 
spécifique  dti  dusodile  est  de  1 , 1 46.  Lorsqu’on  laisse 
macérer  ce  combustible  dans  l’eau,  scs  feuillets  se  ramol- 
lissent et  deviennent  un  peu  translucides.  Ce  minéral 
forme  une  couche  peu  épaisse  entre  deux  bancs  de  pierre 
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calcaire  secondaire.  M.  Cordier  lui  a donné  le  nom  de 
dusodile.  Bulletin  philomathique  , 1808,'  page  319;  et 
Journaux  des  mines  et  de  physique , même  année. 

DUVET. — Économie  domestique.  — Observations  nou- 
velles. — M.  Parmentier.  — An  xii.  — L’usage  des  du- 
vets pour  remplir  les  coussins  et  les  oreillers  , rendant  ce 
produit  des  animaux  très-utile,  M.  Parmentier,  qui,  à 
tant  d’égards , a mérité  notre  reconnaissance  par  tant  de 
travaux  en  agriculture  et  en  économie  manufacturière  et 
domestique , a donné,  dans  un  mémoire  sur  les  plumes  et 
les  duvets  des  oiseaux,  des  préceptes  relatifs  aux  précautions 
h prendre  pour  faire  la  récolte  des  duvets  de  canard,  de 
cygne , d’oie , etc. , afin  d’obtenir  ce  produit  d’une  bonne 
qualité.  Ce  savant  fait  remarquer  que  le  duvet  pris  sur  les 
animaux  vivans  est  préférable  à celui  qu’on  enlève  aux 
animaux  après  leur  mort.  Annales  de  chimie,  tome  5i  , 
page  i5. 

DUVET  DE  CYGNE.  — Fabriques  et  manufactures. 
— -Importation.  — MM.  Ternaux. — 1806.  ■ — Cette  étoffe, 
que  l’on  nomme  encore  schwandong , et  qui  est  une  espèce 
de  drap,  ne  se  fabriquait  qu’en  Angleterre.  MlYi.  Ternaux 
en  ont  importé  la  fabrication  dans  leur  manufacture  de 
Reims.  Le  duvet  de  cygne  sert  aux  gilets  ; il  admet  plusieurs 
variétés.  Moniteur,  1810,  page  t3o4-  Rapport  de  f Initi- 
al , 1810. 

DUVET  DE  CACHEMIRE  (Filature  du).— Perfection- 
nement. — MM.  Hihdenlang  père  et  fils.  — 1819.  — Ces 
fabricans  ont  obtenu  une  médaille  d’argent  à l’exposition  , 
pour  dp  duvet  de  cachemire  filé  à la  mécanique  , avec  une 
rare  perfection.  De  I industrie  française  , par  A1.  de  Jouy •; 
et  Livre  d’honneur,  page  328.  . 

DUVET  DE  CHÈVRES.  — Économie  INDUSTRIELLE. 

Découverte, — M.  Mayeuvre-de-Chàmpvieux  , de  Lyon . 
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1812.  — • L’auteur  a signalé  à la  Société  des  amis  du  corn» 
merce  et  des  arts  de  Lyon  le  duvet  qui  croît  sur  les  épau- 
les et  la  poitrine  'des  chèvres  qui  abondent  dans  le  dépar- 
tement , et  qui  peut  être  utilisé  pour  imiter  les  cachemires. 
Ce  duvet  paraît  aux  premiers  jours  de  mars , et  tombe 
dans  les  derniers  jours  du  même  mois.  Moniteur,  1813 , 
page  35t. 

DYNAMOMÈTRE.  — Mécàmqub M.  Reghier  , de 

Paris.  — As  ni. — Avant  l’invention  dont  nous  avons  à ren- 
dre compte  , on  avait , pour  mesurer  d'une  manière  com- 
parable les  forces  relatives  de  l'homme  dans  les  diffère  11s  âges 
de  la  vie  et  dans  les  divers  états  de  santé  : i°.  une  machine* 
inventée  en  Angleterre  par  Graham  , et  perfectionnée  par 
le  docteur  Desaguilliers.  Cette  machine  , formée  d’un  bâti 
en  cha  rpcnte  , était  trop  volumineuse , trop  lourde  pour 
être  portative;  d’ailleurs,  pour  soumettre  à l’expérience  les 
différentes  parties  du  corps,  il  fallait  plusieurs  mécanismes, 
chacun  disposé  pour  la  partie  du  corps  que  l’on  voulait 
éprouver  ; 2°.  le  dynamomètre  de  Leroy  , composé  d’un 
tube  de  métal  de  dix. à douze  pouces  de  long  , posé  verti- 
calement sur  un  pied  pareil  à celui  d’un  flambeau  ; et  con- 
tenant intérieurement  un  ressort  à boudin,  surmonté  d’une 
tige  graduée  portant  un  globe.  Cette  tige,  par  la  pression  du 
doigt  ou  de  la  main , s’enfonçait  plus  ou  moins  dans  le  tube  ; 
alors  l’échelle  graduée  indiquait  la  valeur  de  la  pression , et 
conséquemment  la  force  qu’on  y avait  employée.  Ces 
moyens  n’avaient  pas  paru  suffîsans  aux  naturalistes  Buffon 
et  Gueneau  de  Montbcillard  , qui  voulaient  non-seulement 
estimer  la  force  musculaire  propre  à un  doigt  ou  à une 
maiu  , mais  encore  apprécier  celle  de  chaque  membre  sé- 
parément , et  celle  de  toutes  les  parties  du  corps.  Le  dy- 
namomètre de  M.  Régnier  remplit  parfaitement  toutes  ces 
conditions  ; il  peut  aussi  être  appliqué  utilement  à d’autres 
usages  : par  exemple , il  est  possible  de  s’en  servir  avan- 
tageusement pour  juger  de  la  force  des  bêtes  de  trait,  par- 
ticulièrement pour  essayer  et  comparer  la  vigueur  d’un 
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cheval  relativement  à un  autre.  11  servira  à faire  connaître 
jusqu’à  quel  point  le  secours  de  roues  bien  faites  et  bien 
montées  favorise  le  mouvement  d’une  voiture , et  quelle 
est  sa  force  d’inertie.en  proportion  de  sa  charge.  On  ap- 
prend encore,  à l'aide  du  dynamomètre  de  M.  Régnier,  ce 
que  la  pente  d’une  montagne  oppose  de  résistance  Au  ti- 
rage ; il  donne  à juger  aussi  si  une  voiture  est  chargée  en 
proportion  du  nombre  de  chevaux  qu’on  doit  y atteler. 
Appliqué  aux  machines  dont  on  cherche  à connaître  la 
résistance  , il  sert  à déterminer  , d’une  manière  certaine  , 
la  force  motrice  qu’on  doit  y adapter.  Le  dynamomètre 
pourrait  de  même  servir  à peser  les  fardeaux  , en  rempla- 
cement de  la  romaine.  En  physique  , l'instrument  dont  il 
s’agit,  convenablement  disposé,  deviendrait  un  anémomètre 
propre  à faire  connaître  la  force  absolue  des  vents;  enfin, 
il  ne  serait  pas  impossible  de  s’en  servir  pour  calculer  le 
recul  des  armes  à feu  , et  par  conséquent  la  force  de  la 
poudre.  Le  dynamomètre  nouveau  ressemble,  par  sa  forme 
et  6a  grandeur , à un  graphomètre  ordinaire  ; un  ressort 
ployé  en  ellipse  , de  3a  centimètres  de  long  (ta  pouces ) , 
porte  au  milieu  de  sa  longueur  un  demi-cercle  en  cuivre, 
sur  lequel  sont  gravés  les  degrés  qui  expriment,  la  puis- 
sance avec  laquelle  on  agit  sur  le  ressort  ; l’ensemble  de 
la  machine  , qui  ne  pèse  qu’un  kilogramme , oppose  néan- 
moins plus  de  résistance  qu’il  n’en  faut  pour  estimer  l’ac- 
tion du  cheval  le  plus  robuste.  Le  ressort  elliptique  est 
recouvert  d’une  peau  , pour  ne  pas  blesser  les  doigts  eu 
le  pressaut  fortement.  Ce  ressort  est  composé  de  bon  acier 
corroyé  et  trempé  avec  soin  , puis  soumis  à une  épreuve 
plus  forte  que  ne  porte  sa  graduation , afin  qu’il  ne  puisse 
perdre  de  son  élasticité  par  l’usage  (i).  Un  support 
d’acier,  ajusté  solidement  à pâte  et  à vis  à l’une  des- 
branches du  ressort , maintient  une  plaque  formant  le  de- 
mi-cercle et  en  cuivre  jaune,  laquelle  est  moutée  sur  le  - 


(i)  Celte  graduation  s'élève  environ  à vingt  quintaux  ; mais  on  peut 
faire  do  ressorts  plus  forts  encore  quand  le  besoin  l'exige.  a- 
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ressort.  Sur  cette  plaque  soûl  gravés  deux  arcs  , l’uu  divisé 
en  myriagrammes,  l'autre  en  kilogrammes.  Tous  ces  de- 
grés ayant  été  exactement  évalués  par  des  poids  justes  , il 
eu  est  résulté  que  tous  les  dynamomètres  de  ce  genre  peu- 
vent être  comparables  entre  eux  : quand  il  existerait  • 
quelque  différence  dans  la  force  des  ressorts,  la  division 
n’en  serait  que  plus  ou  moins  rapprochée  ; mais  tous  les 
degrés  auraient  toujours  Jh  même  valeur , puisqu'ils  sont 
l’expression  des  poids  qui  ont  servi  à la  former.  Un  petit 
support  d’acier , ajusté  comme  le  premier,  à l’autre  bran- 
che du  ressort  , et  fendu  a fourchette  vers  son  extrémité 
supérieure , reçoit  librement  un  petit  repoussoir  en  cuivre, 
qui  est  maintenu  dans  une  petite  goupille  en  acier.  Une 
aiguille  , aussi  en  acier  , très-légère  et  élastique , est  lixéi. 
à son  axe  par  une  vis  au  centre  du  cadran  ; cette  aiguille 
porte  u ne  petite  rondelle  de  peau  ou  de  drap  , afin  de  dé- 
terminer sur  le  cadran  un  frottement  doux  et  uniforme  , 
dont  l’effet  est  de  maintenir  la  même  aiguille  à la  place  où 
elle  a été  poussée.  Il  est  à remarquer  que  cette  aiguille  est 
terminée  par  un  index  double  qui  sert  tout  à la  fois  pour  le 
premier  arc  de  division  et  pour  le  second.  Le  premier 
arc  , divisé  en  myriagrammes,  sert  pour  toutes  les  expé- 
riences qui  obligent  le  ressort  à s’allonger  suivant  son 
axe  , comme  cela  arrive  lorsqu'on  essaie  la  force  des  reins; 
eu  un  mot , pour  toutes  les  épreuves  qui  exigent  de  tirer 
le  ressort  par  ses  deux  coudes.  Le  deuxième  arc,  divisé  en 
kilogrammes  , est  destiné  pour  les  expériences  qui  compri- 
ment les  deux  branches  du  ressort , comme  dans  les  essais 
sur  la  force  des  mains.  Une  petite  plaque  de  cuivre  recouvre 
le  mécanisme  pour  le  préserver  des  chocs  : cette  plaque 
porte  un  arc  de  division  dont  les  degrés  correspondent  à 
ceux  du  premier  arc  de  la  machine  ; et  par  le  jeu  d’une 
petit  index  placé  sous  cette  plaque,  on  juge  de  tous  les 
mouvemeus  du  ressort.  Une  ouverture  percée  à-la  plaque 
de  recouvrement  facilite  le  passage  d un  petit  tourne-vis, 
afin  de  serrer  on  desserrer  l'aiguille.  Le  pivot  inférieur 
du  levier  qui  repousse  l’aiguille  joue  dans  une  chape 
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semblable  à celle  des  aiguilles  de  boussole  , laquelle  chape 
est  portée  par  une  paillette  de  laiton  écroui.  Cette  paillette, 
faisant  ressort , peut  céder  à une  fausse  impulsion  ou  à un 
choc , et  empêcher  la  rupture  du  mécanisme  et  de  son  pi- 
vot. Le  pivot  supérieur  du  levier  roule  dans  une  crapau- 
dine  rivée  sur  la  plaque  de  recouvrement , qui  est  sup- 
portée par  de  petits  piliers  cylindriques , et  y est  fixée  par 
trois  vis.  Lorsque  l’on  veut  éprouver  la  force  de  son  corps 
et  de  ses  reins , on  adapte  à la  machine  une  crémaillère  en 
fer  , rivée , sur  l’empâtement  de  laquelle  on  pose  les  pieds  ; 
l’on  ajoute  encore  à l’instrument,  pour  la  même  expérience, 
une  poignée  double  en  bois  , portant  un  crochet  de  fer , 
poignée  que  l’on  tient  dans  ses  deux  mains.  Si  l’on  veut 
essayer  la  force  des  chevaux  , on  se  sert  d’un  anneau  de 
fer  s’ouvrant  à charnière  pour  recevoir  le  coude  du  res- 
sort du  dynamomètre  , et  l’extrémité  d’une  corde  nouée 
par  son  extrémité  apposée  à un  palonnicr  ; il  en  est  de 
même  pour  d’autres  expériences  qui  exigent  de  fixer  l’in- 
strument à des  anneaux.  Soit  que  l’on  presse  le  ressort  de 
la  machine  avec  les  mains,  soit  qu’on  l’allonge  en  le  tirant 
par  ses  deux  extrémités , les  deux  branches  du  ressort  se 
rapprochent  toujours  l’une  de  l’autre  ; et  à mesure  qu’elles 
se  resserrent , le  petit  levier  du  mécanisme  pousse  devant 
lui  l’aiguille  , qui  s’arrête  et  reste  fixe  au  point  où  elle  a 
été  poussée  par  l’action  qui  agit  sur  le  ressort.  Celte  dispo- 
sition de  l’aiguille  donne  à l’observateur  la  faculté  de  re- 
marquer , après  l’expérience  , le  résultat  de  l’épreuve  ; au- 
lieu  que  si  l’aiguille  eût  été  attachée  au  mécanisme  , elle 
aurait  eu  des  mouvemens  d'oscillation  qui  n’auraient  pas 
permis  à l’œil  de  juger  avec  précision  le  point  où  elle 
aurait  été  poussée.  Ainsi , à chaque  essai , l’on  doit  rame- 
ner l’aiguille  vers  les  premiers  degrés  de  l’arc  de  division  . 
pôur  qu  elle  puisse  montrer  de  nouveau  le  degré  de  force 
qu'on  emploira  aux  expériences  qui  succéderont.  On  es- 
saie la  force  musculaire  des  bras,  ou,  pour  mieux  dire,  la 
force  des  mains  , en  empoignant  les  deux  branches  du  res- 
sort le  plus  près  possible  du  centre , de  manière  que  les 
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bras  soient  un  peu  tendus  et  inclinés -en  bas,  à peu  près 
à l’angle  de  /}5  degrés.  Pour  essayer  la  force  du  corps  , 
c’est-à-dire  celle  des  reins  , on  place  sous  les  .pieds 
l'empâtement  de  la  crémaillère  dont  il  a été  parlé  plus 
haut  ; on  passe  à l’un  des  crans  de  cette  crémaillère  un  des 
coudes  du  ressort  ; l’autre  coude  s’attache  au  crochet  fixé 
à la  poignée  que  l’on  tient  dans  les  mains.  Dans  cette  po- 
sition , où  l’on  est  d'aplomb  sur  soi-mème , on  peut  soule- 
ver, en  se  redressant  et  en  tirant  à soi  le  ressort  avec  toute 
la  force  dont  on  est  capable  , on  peut,  disons-nous,  soulever 
un  grand  poids  sans  être  exposé  aux  accidcns  qu’un  effort 
pourrait  occasioner  si  on  tenait  une  position  gênée.  Un 
homme  de  moyenne  force  peut  exercer  avec  ses  mains  une 
pression  de  5o  kilogrammes  (102  livres) , et  soulever,  en 
employant  toute  sa  vigueur,  un  poids  de  1 3 myriagrammes 
( 265  livres).  L’avantage  du  dynamomètre  se  fait  surtout 
remarquer  si  l'on  veut  connaitrc  et  comparer  la  force  des 
chevaux  et  celle  de  toutes  les  bêtes  de  trait  ; nous  avons 
expliqué  suffisamment  ci-dessus  comment  on  procède  à 
cette  épreuve  , au  moyen  d’un  anneau  de  fer  , d’une  corde 
et  d un  palonnier.  ( V oyez  ci-après  le  perfectionnement  de 
F auteur.  ) Il  résulte  des  expériences  faites  par  l’auteur  que 
la  force  moyenne  d’un  cheval  ordinaire  , appliquée  au  ti- 
rage , "est  de  36  myriagrammes  , ou  y 36  livres  poids  de 
marc.  Le  dynamomètre  de  M.  Régnier  , employé  dans  des 
essais  relatifs  au  transport  des  fardeaux  sur  différons  cha- 
riots , a fait  juger  à quelle  espèce  de  voiture  la  préférence 
doit  être  accordée  ; le  comité  central  de  l’artillerie , qui 
s’était  livré  à ces  essais,  en  a conclu  que  la  machine 
dont  il  s’agit  est  une  invention  digne  des  plus  grands 
éloges , et  a confirmé , dans  cette  circonstance  , ceux  qu'il 
* avait  consignés  dans  un  rapport  antérieurement  adressé  au 
ministre  de  la  guerre.  ( Journal  des  mines , an  xm  , n°.  97 , 
p.  52.  V oyez  aussi  la  pi.  jointe  à ce  n°.)  — Perfectionne- 
ment. — 1 809.  — M.  Regnier  ayantremarqué  quelques  in- 
convéniens  dans  1 usage  de  son  dynamomètre  pour  mesu- 
rer la  force  des  chevaux , a imaginé,  afin  d’y  remédier  , 
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d'accrocher  cet  instrument  à une  cordc  tendue  sur  un  arc 
en  bois  de  frêne  , composé  de  six  planches  posées  à plat 
les  unes  sur  les  autres.  Ces  planches  sont  réunies  d'abord 
par  un  boulon  à écron  , qui  passe  à travers  leur  épaisseur  , 
au  milieu  de  leur  longueur;  ensuite  par  des  ficelles,  de 
distance  en  distance , comme  les  feuilles  d’acier  formant 
les  ressorts  de  voiture.  Cet  arc  grand  et  fort  est  attaché 
derrière  la  tige  d’un  arbre  qui  lui  sert  de  point  d’appui  , 
ou  contre  un  poteau  arrondi  et  solidement  fixé  en  terre. 
Le  dynamomètre  est  accroché  d’une  part  à la  corde  de 
l’arc,  etde  l’autre  au  palonnier  auquel  est  attaché  le  cheval. 
En  faisant  avancer  l'animal  dont  on  veut  connaître  la  force, 
l’arc  se  tend  ; l’instrument  suit  les  mouvemens  élastiques 
de  cet  arc  , sans  éprouver  de  contre-coups , et  le  cheval  , 
qui  sent  s’ébranler  l’obstacle  qui  s'oppose  à son  action  , 
redouble  d’efforts  pour  surmonter  cette  résistance.  On  doit 
faire  partir  le  cheval  doucement , sans  coups  de  fouet,  pour 
n’avoir  que  la  force  musculaire  , et  non  la  puissance  impul- 
sive d’un  élan,  qui  pourrait  varier  en  proportion  de  l’espace 
parcouru.  ( Archives  des  découvertes  et  inventions  , 1810 , 
page  58  ; et  bulletin  de  la  Société  d encouragement , 1817, 
tome  16 , page  i33,  planche  1 56.  ) — Observations  nouvelles. 
— La  Société  d'ekcoukagemkkt 1 8 1 7 . — M.  Martin,  in- 

génieur , s’est  servi  du  dynamomètre  pour  mesurer  la  force 
d’un  bateau  à vapeur  à remorquer , et  pour  appliquer  la 
méthode  de  M.  Hachette  à la  mesure  de  la  nouvelle  ma- 
chine de  Marly.  Cet  ingénieur  a su  doubler  l’effet  de  l’in- 
strument au  moyen  de  deux  poulies,  et  par  cette  disposition 
ingénieuse  le  dynamomètre , gradué  à six  milliers  , peut 
faire  apprécier  la  force  d’une  machine  qui  agirait  comme 
un  poids  de  douze  milliers.  Le  procédé  de  M.  Martin  , qui 
triple  la  force  du  dynamomètre  , n’en  altère  en  rien  l’élas- 
ticité. Cet  instrument  deviendra  donc  d’un  grand  secours 
dans  les  fabriques  où  l’on  voudra  connaître  et  comparer  la 
puissance  motrice  des  machines.  Nous  devons  ajouter  qu'on 
s est  servi  du  dynamomètre  pour  mesurer  la  force  du  sil- 
lage d’un  bâtiment.  M.  l'éron  , savant  naturaliste,  a ap- 
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pliqué  encorclc  dynamomètre  à mesurer  la  force  des  sau- 
vages de  la  Nouvelle-Hollande.  ( V oyez  Force  physique.  ) 
La  Société  d'encouragement,  apres  avoir  signale  les  dillé- 
rentes  expériences  dont  nous  venons  do  parler , ajoute  : 
Ces  essais  n’étant  pas  généralement  connus,  nous  peusous, 
avec  M.  Régnier  , qu’il  est  utile  d’en  répandre  la  connais- 
sance , en  publiant  des  faits  propres  à faire  naître  de  nou- 
velles idées  sur  l'usage  d'un  instrument  déjà  très-couuu  en 
Europe , et  qui  désormais  fournira  des  données  certaines 
sur  la  force  et  la  résistance  des  divers  moteurs.  ( Bulletin 
/le  la  Société  d'encouragement,  t.  16 , p.  i33,  pi-  i56.) — 
M.  Regmieb.  — Perfectionnement.  — 1819.  — L’auteur 
a été  mentionné  honorablement  par  le  jury  de  l’exposition 
pour  l'utile  application  qu’il  a faite  du  dynamomètre  à un 
anémomètre  fort  ingénieux,  destiné  à faire  connaître  la' 
force  des  vents.  ( V oyez  Anémomètre.  ) Un  instrument  de 
ce  genre  a été  commandé  par  le  bureau  des  longitudes  pour 
l’observatoire  royal.  Livre  d'honneur  , page  3(jg. 

DYNAMOMÈTRE  destiné  à comparer  les  différons  de- 
grés de  force  des  laines.  — Mécanique.  — Invention.  — 
M.  Regnier.  — 1812.  — L’auteur  a imaginé  un  dynamo- 
mètre pour  apprécier  les  différons  degrés  de  force  des 
laines  eu  fil , sur  lesquelles  l’art  n’a  encore  rien  fait.  Les 
laines  présentent  de  telles  différences  entre  elles,  les  brius 
de  quelques-unes  sont  si  déliés  qu’on  ne  les  aperçoit  presque 
qu’à  la  loupe  : ces  brins,  plus  fins  qu’un  cheveu,  se  tortillent 
entre  les  doigts.  Il  fallait , pour  en  apprécier  la  force , un 
instrument  particulier  ; les  dynamomètres  précédemment 
appliqués  à d’autres  usages  ne  pouvaient  être  utilisés  dans 
la  circonstance.  Celui  dont  il  s’agit  ici  se  compose  d’une 
petite  planchette  en  bois  noir,  ayant  dix  centimètres  de 
large  sur  quinze  de  long , et  sur  laquelle  est  tracée  une 
échelle  divisée  en  cinquante  degrés  déterminés  en  gram- 
mes. Cette  planchette  porte  un  mécanisme  formé  de  deux 
leviers  en  fil  de  laiton,  dont  l’un,  terminé  en  aiguille, 
fait  les  fonctions  d’une  romaine  à ressort  ; et  l’autre,  levier 
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à pivot,  sert  à tendre  le  brin  de  laine  que  l’on  veut  éprou- 
ver : les  deux  bras  de  levier,  parallèles  entre  eux , et  éloi- 
gnés de  cintp  centimètres,  sont  terminés  par  une  pince  à 
vis  pour  maintenir  les  brins  de  laine  à leurs  extrémités  ; 
par  cette  disposition  , la  laine  la  plus  délicate  ne  peut  être 
altérée  dans  ses  attaches.  En  desserrant  un  peu  la  vis,. on 
place  une  des  extrémités  du  brin  de  laine  dans  la  pince 
du  levier  à ressort , ensuite  on  serre  la  vis.  On  fixe  l’autre 
extrémité  à la  pince  du  deuxième  levier,  et  ainsi  la  laine 
se  trouve  teilduc  horizontalement  sur  huit  centimètres  de 
longueur.  Alors  , on  fait  agir  doucement  le  levier  à pivot, 
en  observant  avec  attention  l’aiguille;  le  ressort  marchant 
graduellement  jusqu’au  point  où  se  fait  la  rupture , on  tient 
note  du  degré  où  l’aiguille  est  parvenue.  Société  d'encoura- 
gement , 1812,  bulletin  1 o 1 . 

DYNAMOMÈTRE  propre  à mesurer  la  force  du  fil. 
Voyez  Casse-fil. 

DYSSENTERIE  DES  PAYS  CHAUDS.— Pathologie. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Péhoh  , naturaliste.  — 
An  xiii. — Cette  maladie,  dans  les  régions  équatoriales,  at- 
teint avec  une  effrayante  rapidité  les  Européens  nouvelle- 
ment arrivés  dans  ces  contrées.  En  voici  les  causes  prin- 
cipales observées  à Me  de  Timor.  Cette  ile,  ditM.  Péron, 
jouit  d'une  température  constamment  élevée.  La  chaleur 
qui  y règne,  et  qui  est  habituellement  humide,  détermine 
des  sueurs  abondantes  et  continuelles,  qui  épuisent  les  per- 
sonnes qu’elles  atteignent.  Le  plus  léger  mouvement  les 
rend  excessives , et  le  repos  le  plus  absolu  ne  les  suspend 
pas  entièrement.  L’organe  cutané , doublement  énervé  pat 
cette  chaleur  humide  et  par  cette  excrétion  extraordinaire , 
semble  lui  seul  absorber  tous  les  fluides  de  l’économie  ; du 
moins  il  semble  lui  seul  servir  à leur  exhalation.  En  effet , 
toutes  les  autres  excrétions  diminuent  rapidement  ; les  uri- 
nes deviennent  chaque  jour  plus  rares  ; on  ne  mouche  plus. 
Les  organes  salivaires  participent  bientôt  à cette  espèce 
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d’épuisement  général , il  se  communique  à tout  le  système 
digestif.  L’estomac  s’affaiblit  ; les  alimens  solides  lui  ré- 
pugnent ; il  n’appète  plus  que  des  fruits , des  légumes 
et  des  boissons  acidulés.  Une  faiblesse  générale,  qui  prend 
sa  source  dans  l’anéantissement  des  forces  digestives  , ne 
permet  guère  d’avoir  recours  aux  grands  moyens  anti- 
phlogistiques , on  est  obligé  de  se  borner  à l’usage  des 
fomentations  émollientes,  des  demi-lavemens  adoucissans, 
des  bains  tièdes , des  boissons  rafraîchissantes  ; vaines  res- 
sources : la  prostration  de  force  augmente  ; quelques  jours 
encore , et  la  dyssenterie  la  plus'  cruelle  se  trouve  com- 
pliquée d’une  fièvre  essentielle , le  plus  souvent  putride 
ou  maligne,  ou  même  bilioso-putride  à la  fois.  Le  médecin, 
alors  réduit  b la  médecine  de  symptôme  , combat  alterna- 
tivement et  sans  succès  les  deux  affections,  qui  tour  à tour 
prédominent  dans  ce  funeste  état , et  qui  sont  d’une  nature 
essentiellement  opposée.  Il  ne  peut  ainsi  qu’augmenter  les 
accidcns  de  l’une  par  le  traitement  propre  b l’autre,  et  toutes 
les  ressources  dè  son  art  ne  peuvent  soustraire  à la  mort  une 
victime  que  tout  conspire  à lui  livrer.  Cette  maladie,  connue 
depuis  long-temps  et  décrite  par  Boulins,  Cleyer,  Piron, 
Prosper  Alpin  , a donc  fait  jusqu’ici  le  désespoir  des  mé- 
decins. Mais  si  l’on  ne  peut  l’attaquer  avec  avantage , 
M.  Péron  pense  du  moins  qu’on  peut  la  prévenir,  et  c'est 
dans  l’hygiène  des  naturels  du  pays  où  elle  règne  qu’on 
en  trouve  le  préservatif.  Les  liabitans  des  climats  chauds 
raniment  la  tonicité  du  système  cutané  par  des  bains  froids 
répétés  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  et  par  des  frictions 
d’huile  de  cocos , également  renouvelées  plusieurs  fois 
dans  la  journée.  C’est  ainsi  que  d’une  manière  en  quel- 
que sorte  physique  ils  cherchent  à fermer  le  passage  à 
l’humeur  trop  abondante  de  la  transpiration , et  ces  moyens 
répondent  efficacement  aux  premières  indications  déduites 
de  la  cause  elle-même  de  la  maladie.  Mais  indépendam- 
ment de  l’usage  des  bains  et  des  frictions  oléagineuses  dont 
on  vient  de  parler,  indépendamment  encore  des  mastica- 
toires, tels  que  le  cachou,  la  cardamone,  l’ambre  gris  et 


a*2  . E.AL 

des  épices  dont  tous  les  «limons  des  habitans  sont  assai- 
sonnés,  ils  usent  abondamment  d’une  préparation  appelée 
bétel,  que  l’on  peut  regarder  comme  le  préservatif  prin- 
cipal de  la  dysscnteric  de  ces  pays.  Quatre  substances  en- 
trent dans  la  composition  de  cette  préparation  : i°.  la 
feuille  brûlante  d’une  espèce  de  poivrier  ( piper  betel. 
Linp.  ) qui  donne  son  nom  à leur  mélange.  On  se  sert 
aussi  du  fruit  jeune  de  cette  plante  ; •x".  une  forte  pro- 
portion de  feuilles  de  tabac  ; 3°.  de  la  cliaux  vive  dans 
la  proportion  d’environ  un  quart  du  poids  total  du  mé- 
lange ; 4Ü.  de  la  noix  d’arec  ( areca  cahcehn.  Linn.  ) 
dans  la  proportion  de  moitié  du  poids  total  du  bétel. 
Cette  dernière  substance  est  tellement  forte  , tellement 
corrosive  , que  la  lame  d’un  couteau  dont  on  s’est  servi 
pour  couper  la  noix  d’arec  est  presque  entièrement 
détruite  au  bout  de  vingt- quatre  ou  trente  heures  par 
l'acide  gallique  que  renferme  cette  noix.  Ouvrage  im- 
prime à Paris.  Moniteur , an  Xtn,  page  54 1* 
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EAU  (Appareils  à filtrer  1’).  — Economie  industrielle. 
— Invention .• — MM.  J.  Smith  , Cuchbt  et  D.  Montfort.— 
An  ix.  — Ces  appareils  peuvent  être  en  bois , en  pierre  ou 
en  terre  cuite.  Leur  forme  extérieure  est  cylindrique  ou 
conique , à base  quadrangulaire  ou  circulaire  , posant  sur 
un  trépied  en  bois.  A-  quatre  ou  cinq  pouces  du  fond  est 
une  première  séparation  en  métal  ou  en  grès,  percée  trans- 
versalement d’une  multitude  de  petits  trous  comme  une 
écumoire.  Elle  est  exactement lutée  contre  les  parois  exté- 
rieures de  la  fontaine.  On  place  un  robinet  au  fond  du  vase , 
pour  pouvoir  retirer  toute  l’eau  contenue  dans  l’espace 
ménagé  au-dessous  de  cette  séparation.  Un  petit  tuyau , de 
cinq  à six  lignes  de  diamètre  , descend  du  liant,  le  long  des 
encoignures  intérieures  de  la  fontaine , et  vient  aboutir 
dansent  intervalle.  C’est  par -là  que  s’échappe  ou  arrive 
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l’air,  lorsqu'on  remplit  ou  qri’on  vide  cette  capacité.  Un 
wétd’abord  sur  cette  première  séparation  un  tissu  de  laine, 
et  par-dessus  une  couche  de  grès  pilé , d’environ  deux 
pouces  d’épaisseur.  On  forme  ensuite  une  autre  couche , 
d’un  pied  d’épaisseur  , plus  ou  moins,  selon  la  profondeur 
de  1a  fontaine  , avec  un  mélange  de  poudre  grossière  , de 
charbon  de  bois  et  de  grès  pilé  très -fin  et  bien  lavé.  A dé- 
faut de  grès  on  peut  employer  du  sable  fin  de  rivière.  On  a 
soin  de  comprimer  fortement  cette  couche , afin  que  l’eau 
qui  doit  la  traverser  reste  long-temps  en  contact  avec  le 
charbon.  Par-dessus  cette  couche,  on  en  met  une  troisième 
de  sable  ou  de  grès  pilé  , à peu  près  de  même  épaisseur , 
et  on  recouvre  le  tout  d’un  plateau  ayant  la  forme  exacte 
de  la  fontaine,  parfaitement  luté  dans  son  contour.  Ce 
plateau , en  grès  ou  en  pierre , est  percé  vers  son  milieu  de 
trois  ou  quatre  trous  d’un  pouce.  On  place  sur  chacun  de 
ces  trous  des  champignons  en  grès  , dont  la  tige  creuse 
est  percée  de  petits  trous  ; la  tète  de  chaque  champignon 
est  enveloppée  d’une  éponge.  L’eau , en  traversant  les 
éponges , se  débarrasse  déjà  des  substances  qui  n’y  sont 
que  suspendues.  On  a soin  de  laver  ces  éponges  de  temps 
en  temps.  Un  petit  tuyau  en  plomb  , semblable  à celui 
dont  il  est  parlé  plus  haut , va  de  ce  plateau  à la  partie 
supérieure  de  la  fontaine.  Sa  fonction  est  de  donner  issue 
à l'air  contenu  dans  les  couches  de  matières  filtrantes, 
4 mesure  que  l’eau  les  pénètre.  Ces  dispositions  peuvent 
être  modifiées  de  dillerentes  manières , pour  les  appro- 
prier à divers  usages.  Tantôt , par  des  cloisons  intérieu- 
res , l’eau  est  forcée , lorsqu’elle  est  descendue  en  se 
filtrant , de  remonter  au  travers  de  nouveaux  filtres  -,  tantôt 
elle  descend  directement  jusqu’au  fond  de  la  fontaine  , 
et  puis , forcée  de  remonter  au  travers  des  filtres , elle 
s’échappe  par  uu  robinet  placé  vers  le  milieu  de  cette 
même  fontaipe.  Les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet  d'inven- 
tion et  de  perfectionnement  de  cinq  ans.  ( Brevets  publiés 
1818,  tome  3 , page  65  , planche  t6.  ) — Perfectionne  - 
nicas.  — MM.  Vatrii»,  et  Mullier.  — ■ 1811.  — Brevet 
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de  quinze  ans  pour  des  moyens  propres  à filtrer  et  à ren- 
dre salubre  l’eau  des  rivières  et  des  fleuves.  Les  procédés 
des  auteurs  seront  décrits  dans  notre  Dictionnaire  annuel 
de  1826.  — M.  Ducommun  , de  Paris.  — 1 8 1 4.  — Brevet 
de  dix  ans  pour  la  filtration  de  l’eau  pour  la  boisson.  Les 
procédés  de  M.  Ducommnn  seront  décrits  dans  notre 
Dictionnaire  annuel  de  1824.  — M.  Soller.  — 1816. — 
Brevet  de  dix  ans  pour  l’épuration  de  l’eau.  Les  procédés 
de  M.  Soller  seront  décrits  dans  notre  Dictionnaire  annuel 
de  1826.  Voyez  Bidon-filtre,  Filtre  bordelais,  Filtre 
marin,  Filtre  portatif,  Fontaine  domestique  et  Ton- 
neau-filtre. 

EAU  ( Adhésion  des  molécules  de  1’).  — Physique.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  de  Rumfort  , correspon- 
dant de  F Institut.  — 1806. — Les  remarques  souvent  faites 
que  de  petits  corps  solides  d’une  gravité  spécifique  beau- 
coup plus  grande  que  celle  de  l’eau  surnagent  à la  sur- 
face de  ce  liquide  , tels  que  de  très-petits  grains  de  sable  , 
la  limaille  très-fine  des  métaux  , et  même  de  très-petites 
aiguilles  à coudre  , ont  attiré  l’attention  des  physiciens , et 
M.  de  Rumfort  a fait  des  observations  dont  les  résultats 
sont  très-piquans.  Dans  ses  expériences',  où  il  a successi- 
vement employé  dans  des  verres  de  diverses  formes  et 
grandeurs  , l’eau , l’éther  , Je  mercure  , l’étain  fondu  , l’ai— 
coliol , l’huile  essentielle  de  térébenthine  et  l'hujle  d’olive, 
il  a reconnu  , après  avoir  mis  d’abord  l’eau  dans  le  verre  , 
et  y avoir  ajouté  une  quantité  donnée  de  l’une  des  autres 
substances  , qu’une  très-petite  aiguille  à coudre  introduite 
horizontalement  et  doucement  dans  l’éther , était  descen- 
due jusqu’à  la  surface  de  l’eau , où  elle  était  restée  flot- 
tante j qu’une  très-petite  quantité  de  poudre  d’étain  obte- 
nue en  remuant  dans  une  boîte  de  bois  sphérique  de  l’étain 
fondu,  passée  ensuite  au  tamis,  était  descendue  en  totalité 
à travers  l’éther,  et , une  fois  amenée  à la  surface  de  l'eau  , 
y était  aussi  restée  flottante  ; qu’un  très-petit  globule  de 
mercure  d’un  cinquième  de  ligne  de  diamètre  , porté  aussi 
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dans  la  couche  d'éther  à la  môme  distance  d'une  demi- 
ligne  au-dessus  de  la  surface  de  l’eau , y descendit  et  y 
resta  flottant , et  paraissait , en  le  regardant  du  bas  en 
haut  à travers  le  verre  , comme  suspendu  dans  une  espèce 
de  sac  uti  peu  au-dessous  du  niveau  de  la  surface  de  l’eau  ; 
qu’un  second  globule  , placé  comme  le  premier  sur  la  sur- 
face de  l’eau  , ne  tarda  pas  à se  mouvoir  vers  le  premier, 
et , s'approchant  par  un  mouvement  accéléré  , se  précipita 
dans  le  môme  sac  qui  devint  plus  long , mais  que  les  deux 
globules  ne  se  confondirent  pas  ; qu’un  troisième  globule  , 
placé  de  môme  et  aussi  doucement , se  précipita  aussi  vers 
les  autres , et  qu’alors  le  poids  de  ces  globules  réunis  ne 
put  se  soutenir  , perça  le  peu  de  pellicule  formée  à la 
surface , et  descendit  alors  au  fond  du  verre.  Un  seul 
globule  d'un  quart  ou  un  tiers  de  ligne,  posé  de  la  môme 
manière  dans  l'éther,  ne  manqua  jamais  de  percer  la  pel- 
licule et  de  se  précipiter,  La  viscosité  de  l’eau,  augmentée 
par  la  dissolution  d’un  peu  de  gomme  arabique , soutint 
des  globules  plus  forts  sur  le  liquide.  Ces  mêmes  globules, 
si  on  les  fait  tomber  d’un  penchant,  se  précipitent  toujours. 
La  couche  -d’huile  essentielle  de  térébenthine , et  celle 
d’huile  d’olive , ont  produit  les  mômes  résultats.  Cepen- 
dant les  globules  de  mercure  qui  restaient  sur  l’eau  étaient 
un  peu  plus  gros  avec  la  couche  d’huile  , et  les  parties  les 
plus  fines  de  l’étain  ont  surnagé  sur  l’huile.  L’alcohol  versé 
sur  l’eau  de  manière  à rester  en  couche  distincte  et  sépa- 
rée ,.n’a  pu  supporter  un  peu  de  poudre  très-fine  d’étain , 
qui  descendit  en  totalité  à travers  la  couche  d’alcohol , et 
ensuite  à travers  l'eau,  sans  avoir  donné  le  moindre  indice 
d’avoir  trouvé  de  la  résistance  en  arrivant  à la  surface  de  ce 
liquide.  Quoique  cette  surface  parût  à la  vue  txès-distincte- 
menl , à en  juger  néanmoins  par  la  manière  dont  la  poudre 
descendait , il  y a lieu  de  croire  que  l’action  chimique  de 
l’alcohol  avait  détruit  la  résistance  qui  existait  entre  les 
couches  de  l’éther  et  de  l'huile.  Ayant  pris  un  verre  cylin- 
drique à pied  solide , de  dix  pouces  de  hauteur  et  de  qua- 
torze lignes  de  diamètre  , après  avoir  ntis  neuf  pouces  et 
tome  v.  i5  ' 
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demi  d'eau  , el  une  couche  d'éther  de.  trois  lignes  d’épais- 
seur , de  petits  corps  solides  , tels  qu’un  petit  globule  de 
mercure  , de  petits  fils  d’argent  très-déliés  et  de  deux  à 
trois  lignes  de  longueur,  et  un  peu  de  poudre  d’étain,  lors- 
que le  tout  fut  parfaitement  tranquille,  M.  de  Rumfort 
• prit  le  verre  entre  ses  mains,  et  tournant  lui-inème  autour 
de  son  axe , en  le  tenant  verticalement , il  s’aperçut  que 
tous  les  corps  suspendus  sur  la  surface  de  l’eau  tournèrent 
avec  le  verre  et  s’arrêtèrent  ensuite  avec  lui  ; l’eati  située 
au-dessous  de  la  surface  ne  commença  pas  à tourner  avec 
le  verre  qui  la  contenait,  et  son  mouvement  de  rotation  ne 
cessa  pas  tout  à coup  aussitôt  que  le  verre  eut  cessé  de 
tourner;  tout  annonçait  qu’ily  avait  une  véritable  pellicule 
à la  surface  de  l’eau  ; et  que  cette  pellicule  était  attachée 
aux  parois  du  verre  , de  manière  à être  forcée  de  se  mou- 
voir avec  elles.  Ce  qui  annonce  véritablement  l’existence 
, de  cette  pellicule , que  l’on  voit  distinctement  au  .micros- 
cope , c'est  que,  lorsqu'on  la  touche  avec  la  pointe  d’une 
aiguille  , on  voit  trembler  tous  les  petits  corps  quelle  sup- 
porte. Si  les  molécules  de  l’eau  adhèrent  fortement  l’une 
à l’autre  , il  doit  nécessairement  suivre  de  cette  adhérence 
la  formation  d’une  espèce  de  peau  à la  surface  de  ce  liquide, 
et  même  à toutes  ses  surfaces  , quelle  que  soit  d’ailleurs  la 
mobilité  de  ces  molécules,  ou  plutôt  des  petites  masses  li- 
quides composées  d’un  grand  nombre  des  mêmes  molécules, 
lorsqu’elles  sont  éloignées  de  la  surface  et  qu’elles  jouissent 
d’une  libre  fluidité.  L’adhérence  des  molécules  de  l’eau 
entre  elles  est  la  cause  de  la  conservation  de  ce  liquide  en 
masse  , elle  le  couvre  à sa  surface  d’une  pellicule  très- 
forte  qui  le  défend  contre  les  vents  et  les  empêche  de  le 
disperser.  Sans  cette  adhérence  , l’eau  serait  plus  volatile 
que  l’éther,  plus  vagabonde  que  la  poussière.  Si  l’adhé- 
rence cessait , et  que  la  fluidité  de  l’eau  devint  parfaite  , 
tous  les  êtres  vivaps  périraient  d’inanition  , puisqu’elle 
seule  rend  l’eau  propre  à être  le  véhicule  de  la  nourriture 
des  plantes  et  des  animaux.  Mém.  de  rinslitut , classe  des 
sciences  phys.  el  math.,  1806.  Munit.,  même  année , p.  gt4- 
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EAU  ( Appareil  propre  à la  décomposition  de  1’  ).  — 
Ihstmjmkns  de  chimie.  — Invention.  — MM.  Sijlvestrf.  et 
(Jhappe.  — 1 790.  — Ces  auteurs  ayant  reconnu  par  l’expé- 
rience que  l'appareil  dont  se  servent  les  chimistes  hol- 
landais pour  obtenir  la  décomposition  de  l’eau  par  l’étin- 
celle électrique  présente  des  difficultés  insurmontables , 
proposent  de  lui  substituer  celui-ci.  C’est  un  vase  en  cui- 
vre de  forme  ovale,  qui  a pour  support  un  pied  creux, 
dont  les  bords  sont  forés  de  plusieurs  trous  : au  milieu  de 
la  circonférence  de  ce  vaisseau  est  ménagée  une  boite  en 
cuir.;  un  tube  de  verre  y est  reçu  à frottement.  Dans  ce 
tube  est  fixée  une  lige  de  cuivre , terminée  extérieurement 
par  un  anneau,  et  à l’autre  extrémité  par  une  petite  por- 
tion sphérique.  Un  bouton  saillant  est  établi  dans  l’inté- 
rieur du  vaisseau  -,  on  pourrait  le  doubler  èn  platine,  ainsi 
que  la  portion  de  sphère  qui  lui  correspond.  A l’extrémité 
supérieure  du  vase  est  ajusté  un  robinet  qui  reçoit  à vis 
une  virole  de  cuivre,  dans  laquelle  est  mastiqué  un  réci- 
pient .de  verre  terminé  par  un  tube,  dont  l'ouverture  ne 
doit  pas  passer  deux  lignes  et  demie.  Un  robinet  est  adapté 
à la  partie  supérieure  du  tube  ; un  petit  cylindre  de  cuivre 
excède  ce  robinet , et  remplit  exactement  l’ouverture  du 
tube  jusqu’à  une  ligne  au-dessous  de' la  virole;  un  trou 
presque  capillaire  traverse  ce*  cylindre  dans  toute  sa  lon- 
gueur, et  s'abouche  avec  l’ouverture  du  robinet,;  un  faible 
conducteur  , glissé  dans  l’intérieur  du  tube  , communique 
par  son  extrémité  inférieure  avec  le  système  métallique; 
son  autre  extrémité  forme  avec  la  partie  excédante  du  ro- 
binet une  solution  de  continuité  propre  à effectuer  l’inflam- 
mation des  deux  gaz.  Lorsqu’on  veut  répéter  l’expérience, 
il  faut  ménager  entre  le  bouchon  et  la  portion  sphérique 
qui  termine  la  lige  une  solution  de  continuité  de  quelques 
ligues , poser  le  pied  du  vase  dans  une  cuvette  contenaut 
l’eau  parfaitement  distillée,  remplir  de  cette  eau  la  capa- 
cité de  l’appareil , en  y faisant  le  vide  par  la  succion  ; puis, 
fermant  les  robinets  , faire  communiquer  à l’anneau  de  la 
tige  un  cordon  métallique  dont  l’autre  extrémité  est  fixée 
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à la  boule  d’un  excitateur.  Prenant  une  bouteille  de  Leyde 
d’environ  un  pied  carré  de  surface,  il  faut  faire  commu- 
niquer son  intérieur  avec  le  conducteur  d’une  machine 
électrique , et  son  extérieur  avec  la  partie  métallique  de 
l’appareil , et  lorsque  cette  bouteille  est  chargée  par  excès, 
il  faut  porter  brusquement  l’excitateur  sur  le  conducteur; 
alors  un  bruit  sourd  manifeste  le  passage  subit  de  la  ma- 
tière électrique  à travers  l’eau.  Si  après  avoir  répété  plu- 
sieurs fois  celte  décharge  on  ouvre  le  robiuet  ajusté  à l’ex- 
trémité supérieure  du  vase , de  petites  bulles  de  gaz  se 
portent  auasommetdu  récipient.  On  recommence  la  même 
opération  jusqu’à  ce  qu’il  se  soit  dégagé  une  quantité  de 
fluide  élastique  suffisante  pour  en  opérer  la  combustion 
d une  manière  satisfaisante,  ce  qui  a lieu  par  le  passage 
d’une  faible  étincelle  électrique  excitée  dans  la  solution 
de  continuité  du  petit  conducteur  introduit  dans  l’intérieur 
du  récipient.  11  est  bon  d’observer  qu’on  nç  doit  pas  comp- 
ter sur  les  bulles  qui  se  dégagent  dans  les  premiers  in- 
stans  ; elles  sont  sans  doute,  ajoutent  les  auteurs,  le  ré- 
sultat des  parties  d’air  atmosphérique  dégagées  par  la 
commotion  des  parois  intérieures  de  l’appareil,  il  est  donc 
indispensable  de  les  faire  disparaître  par  une  seconde  suc- 
cion ; et  dans  l’expérience , les  résidus  de  la  combustion 
sont  d’autant  moins  considérables,  que  l’eau  contenue 
dans  le  vjsc  métallique  a éprouvé  plus  de  commotions. 
On  peut,  avec  cet  appareil,  répéter  des  expériences  inté- 
ressantes spr  les  huiles,  les  différons  laits,  l’alcobol , et 
généralement  sur  tous  les  liquides  qui  n’ont  que  peu  ou 
point  d’action  sur  le  métal.  L’appareil  que  nous  venons  de 
décrire  est  d’autant  plus  avantageux  que,  construit  en  mé- 
tal, il  n’est  point  susceptible  de  se  briser  comme  celui  des 
chimistes  hollandais,  dont  les  tubes  sont  de  verre.  Une 
vingtaine  de  commotions  d’une  bouteille  de  Leydc  d’un 
pied  carré  suffisent  pour  offrir  un  résidu  égal  à ceux  qu’ils 
obtenaient  en  six  cents  commotions  semblables.  La  mani- 
■ pulalion  de  cette  expérience  est  devenue  très-facile , et 
ne  peut  qu’être  agréable  à ceux  qui , déjà  rebutés  par  la 
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difficulté  de  la  répéter,  en  ont  pris  acte  pour  la  révoquer 
en  doute  et  combattre  une  théorie  qu’elle  ne  fonde  pas, 
mais  qu’elle  peut  solidement  appuyer.  Annales  de  chimie , 
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EAU  considérée  relativement  à ses  propriétés  économi- 
ques. — Économie  domestique.  — Observations  nouvelles. 
— M.  Parmentier,  de  t Institut.  — 1810.  • — Ce  dissol- 
vant général  , dit  l’auteur  , s’associe , se  combine  si  essen- 
tiellement avec  la  matière  nutritive  , que  non-seulement  il 
augmente  son  effet,  mais  qu’il  .devient  lui-mème  alimen- 
taire : ainsi  l’eau  dans  le  pain  prend  de  la  solidité,  forme 
un  quart  , quelquefois  un  tiers  de  son  poids  ; dans  la 
bouillie  ou  polenta  , elle  y entre  pour  la  moitié  , de  même 
que  dans  les  potages  au  gras  et  au  maigre  ; il  est  donc  im- 
portant que  l'eau  soit  de  bonne  qualité  , puisque  son  in- 
fluence sur  la  santé  est  de  tous  les  instans  du  jour  et  de 
tous  les  jours  de  l’année;  Une  vérité  qui  nést  plus  main- 
tenant contestée , ajoute  M.  Parmentier , c'est  que  la  sa- 
veur des  eaux  potables  n’appartient  pas  aux  matières 
salines  , extractives  et  terreuses  qu’elles  peuvent  contenir 
à leurs  sources  ; ces  matières  y sont  toujours  en  trop  petite 
quantité  pour  manifester  leur  présence  sur  l’organe  du 
goût  : elles  deviennent  seulement , dans  certaines  circon- 
stances, nn  instrument  de  leur  altération.  Cette  saveur 
dépend  absolument  de  l’air  qui  s’y  trouve  interposé  : or , 
plus  cet  air  est  abondant  et  pur,  plus  l’eau  réunit  de  qua- 
lités pour  servir  avantageusement  à tous  les  usages  diété- 
tiques. Pour  approfondir  toutes  les  propriétés  de  l'eau , qui 
nécessairement  varient  suivant  les  diverses  formes  qu’elle 
est  susceptible  de  prendre,  depuis  la  consistance  la  plus 
solide  jusqu’à  la  fluidité  la  plus  parfaite, il  faudrait  l’avoir 
examinée  dans  l’état  de  glace , dans  l’état  liquide , dans  , 
l’état  vaporeux,  dans  l’état  gazeux  ; mais  nous  renverrons 
aux  Quvrages  qui  l’ont  considérée  sous  ces  quatre  formes 
distinctes  , pour  ne  la  considérer  que  comme  la  boisson 
principale  des  homirie»  et  des  animaux.  Les  caractères 
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principaux  des  eaux  potables  sont  : i°.  d'être  claires  et  lim- 
pides , sans  odeur  et  sans  couleur  ; pt°.  d’avoir  une  saveur 
fraîche  et  pénétrante;  ü°.  de  bouillir  aisément,  sans  se  , 
troubler  ni  former  aucun  précipité;  4°-  de  dissoudre  com- 
plètement le  savon,  et  de  nettoyer  parfaitement  le  linge  ; 
5°.  de  faciliter  la  cuisson  des  légumes , des  herbes  et  des 
viaudes  ; 6*.  de  ne  point  occasioner  de  derangemeus  dans 
les  organes  de  la  digestion  ; y°.  de  dégager  beaucoup  de 
bulles  d’air  par  la  simple  agitation  dans  des  bouteilles  ; 
8".  d’extraire  avec  facilité  <;t  sans  altération  l'arome  et  les 
parties  solubles  des  végétaux  traités  à l’instar  des  boissons 
ihéiformes  et  caféiformes  ; q°.  de  ne  pas  trop  affaiblir  la 
lorcc  et  le  montant  du  vin  avec  lequel  on  la  mêle , toutes 
circonstances  égales  d’aillenrs  ; io*.  enfin  , de  posséder  la 
faculté  éminemment  désaltérante.  Mais  il  s’en  faut  que  les 
eaux  des  lacs,  des  étangs  , des  mares  , des  marais  , possè- 
dent les  conditions  ci-dessus  énoncées  ; cependant  leur 
qualité  plus  Oü  moins  mauvaise  n’appartient  pas  à la  sub- 
stance elle-même  de  l'eau , qui  n’est  pas  susceptible  de 
varier  autant  qu’il  y a de  rivières  , de  fontaines  , de  sources 
et  de  puits,  puisque,  sans  opérer  ni  combinaison  ni  dé- 
composition , on  peut  rapprocher  , assimiler  toutes  les 
eaux  troubles  , grisâtres  , jaunâtres,  d’un  goût  de  bourbe  , 
d'une  odeur  d'œufs  pourris,  â l’eau  potable  la  plus  par- 
faite. Les  moyens  proposés  par  l’auteur  pour  corriger  la 
mauvaise  qualité  des  eaux  et  les  rendre  sur-le-champ  pro- 
pres à servir  de  boisson  sans  aucun  inconvénient  pour  la 
santé  , sont  : t°.  l’épuration  ; a0,  l’épuration  par  filtration  ; 
•5°.  la  désinfection  et  la  clarification;  4°-  le  mouvement; 
5».  la  chaleur  du  feu  ; 6°.  l'addition  du  vin  , du  vinaigre 
et  de  l’eau-de-vie.  Mais  il  existe  quatre  espèces  d’eaux., 
qui  , quoiqu’elles  soient  extrêmement  claires  et  limpides  , 
et  sans  aucun  mauvais  goût , n'en  exigent  pas  moins  quel- 
ques précautions  pour  en  faire  usage  ; elles  sont  partout 
praticables.  Ces  eaux  sont  : i°.  les  eaux  fournies  ipriroé- 
diatemenl  par  les  neiges  et  les  glaces  fondues  ; a°.  les  eaux 
de  puits  ; 3°.  les  eaux  de  citernes  ; 4“*  enfin  , les  eaux  de» 
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petites  rivières  sans  mouvement.  Quant  à Y épuration  des 
eaux  par  résidence , l’auteur  dit  : Rien  de  plus  facile- que  de 
soustraire  des  eaux  de  rivière  les  matières  terreuses  qu’elles 
charrient  souvent  à la  suite  d’un  orage  ou  après  de  grandes 
crues,  et  qui  les  rendent  désagréables  à la  vue  et  au  goût; 
il  suffit  de  les  laisser  en  repos  dans  un  vase  de  grès  ou  de 
faïence  plus  haut  que  large  , mais  à découvert,  car  l'action 
de  l’air  est  nécessaire  pour  opérer  et  compléter  cette  cla- 
rification spontanée.  Pour  Yépuration  des  eaux  par  filtra- 
tion , l’auteur  dit  : Indépendamment  des  fontaines  sablées 
de  terre  ou  de  métal  dont  on  se  sert  pour  ce  genre  d'épu- 
ration , on  a encore  recours  aux  pierres  désignées  sous  le 
nom  de  pierres  à filtrer.  11  y en  a de  plusieurs  espèces  ; 
elles  sont  très-poreuses , parce  que  le  grès  entre  pour  la 
plus  grande  partie  dans  leur  composition  ; on  les  creuse  et 
on  les  remplit  d’eau.  Ce  iluide  s’insinue  peu  à peu  entre 
leurs  pores  et  se  présente  au  dehors  sous  la  forme  de  gouttes 
assez  claires  qui  tombent  dans  un  récipient  sur  lequel  ces 
pierres  sont  posées.  On  remarque  , le  premier  jour  de 
l'usage  de  ces  pierres,  que  l'eau  qu’elles  filtrent  a une  sa- 
veur désagréable  qui  dépend  des  substances  étrangères  que 
ce  Iluide  a dissoutes  en  traversant  la  pierre  ; aussi  n’est-ce 
que  quand  l’eau  qui  coule  n’a  plus  de  saveur  qu’on  peut  se 
permettre  de  l’employer  comme  boisson.  En  général  les 
pierres  à filtrer,  quoique  très-vantées , sont  un  mauvais 
moyen  pour  avoir  de  bonne  eau  ; elles  sont  comme  tous  les 
filtres,  qui  , au  bout  d’un  certain  temps,  ont  leurs  pores 
tellement  obslrnés  par  le  limon  que  l’eau  dépose  , qu'ils 
ne  permettent  plus  le  passage  du  Iluide.  C’est  à cet  incon- 
vénient sans  doute  qu’il  faut  principalement  attribuer  la 
défaveur  où  se  trouve  aujourd’hui  ce  genre  de  filtration. 
Cependant,  on  doit  l’avouer,  tous  les  filtres,  et  les  fontaines 
établies  pour  produire  le  même  effet , ne  dépouillent  pas 
seulement  les  eaux  du  limon  bourbeux  qui  préjudicie  à 
leur  transparence  , à leur  odeur  et  à leur  saveur  , ils  en  sé- 
parent encore  l’air,  spécifiquement  plus  léger,  dont  partie 
ne  a’y  trouve  qu’interposée  et  non  dissoute  ; c’est  cepen- 
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dant  celte  surabondance  du  fluide  gazeux  qüi  constitue  leur 
légèreté  , leur  gratter , en  un  mot , leur  supériorité.  Peut- 
être  existe-t-il  un  point  de  saturation  au  delà  duquel  l’eau 
ne  s’en  charge  plus.  Le  préjudice  notable  que  la  filtration 
apporte  à la  qualité  dé  l’eau,  c’est  qu’à  force  de  réitérer  • 
celte  opération,  on  parviendrait  à faire  d’une  eau  qui  serait 
légère  , sapide  et  bienfaisante , une  eau  fade , lourde  , com- 
parable à celle  qui  aurait  éprouvé  la  chaleur  de  l’ébul- 
lition , ou  qui  proviendrait  d’un  puits  très -profond. 

M.  Parmentier  fait  dans  son  mémoire  l'éloge  du  procédé 
de  M.  Cuchet  ( voyez  plus  haut  l'article  on  ce  procédé  est 
relaté),  et  il  dit  : Au  moyeu  de  ce  procédé,  on  enlève  à l’eau 
l’odeur  infecte  qu’elle  contracte  lorsqu’elle  n’a  pas  eu  de 
communication  avec  l’air,  on  qu’on  y a laissé  séjourner 
des  matières  végétales  ou  animales  , odeur  qu’elle  ne  peut 
perdre  que  très-imparfaitement  par  la  filtration  , par  le 
mouvement  qu’on  lui  imprime,  ou  par  la  chaleur  qu’on  lui 
fait  éprouver.  Il  faut  absolument  le  concours  d’un  inter- 
mède pour  l’en  dépouiller;  car,  dans  cet  état  putrifié  , elle 
pourrait  porter  avec  elle  un  germe  de  maladie  qui  se  déve- 
lopperait tôt  ou  tard  : c’est  le  charbon  , dans  lequel  ou  a 
découvert  depuis  long-temps  la  propriété  de  désinfecter 
les  eaux  , découverte  que  M.  Parmentier  attribue  aux 
Égyptiens,  qui  ont  les  premiers  reconnu  au  charbon  la  pro- 
priété de  conserver  les  corps.  Les  moyens  de  remédier  sur- 
le-champ  à la  mauvaise  qualité  des  eaux  sont  indiqués  par 
l’auteur,  ainsi  qu’il  suit  : Dans  les  années  où  il  règne  de 
vives  chaleurs  et  de  fortes  sécheresses,  les  meilleures  eaux 
contractent  un  goût  de  vase  avec  d’autant  plus  de  promp- 
titude et  d’intensité  , que  naturellement  elles  ont  une  dis- 
position à s’altérer  ; et  c’est  précisément  alors  que  la  soif 
exige  impérieusement  une  plus  grande  consommation  * 
d’eau  , et  qu’il  s’en  fait  une  plus  grande,  déperdition  par  la  « 
transpiration,  qu’elle  s'affaiblit  en  bonté,  et  ne  possède  -I* 
presque  plus  la  faculté  désaltérante.  Alors  les  sources  qui 
la  fournissent  ne  sont  plus  alimentées  ; le  lit  des  grandes 
rivières  se  resserre,  leur  cours  se  ralentit-,  elles  reçoivent 
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plu»  de  matières  qu’elles  ne  peuvent  en  décomposer;  leurs 
bords  favorisent  une  végétation  abondante  de  plantes  de  la 
famille  des  conferves  ; les  petites  rivières  tarissent , les 
puits  sont  à sec  , les  citernes  ne  sont  plus  renouvelées , 
l'atmosphère  manque  de  ressort,  l’air  se  vicie;  enfin  tous 
les  réservoirs  naturels  et  artificiels  de  la  boisson  princi- 
pale ne  fournissent  plus  qu’une  eau  qui  semble  être  tou- 
jours sur  la  voie  de  la  décomposition.  Que  faut-il  faire  dans 
ces  momens  de  crise  où  l’atmosphère  est  sans  ressort  P 11 
est  impossible  d’agiter  l’air  pour  en  enrichir  l’eau  ; il  faut 
donc,  à son  défaut,  le  remplacer  par  des  tluides  anti-pu- 
trides , dont  l’extension  équivaut  à son  effet;  et  ces  fluides 
consistent  dans  quelques  gouttes  de  vin  , de  vinaigre  ou 
d’eau-de-vie.  Ces  différens  toniques  raniment  les  estomars 
délicats  et  fatigués  , relèvent  la  fadeur  des  eaux , et  les  inci- 
tent en  état  d’exercer  la  plénitude  de  leurs  effets  sans  por- 
ter atteinte  aux  constitutions  frêles  et  délicates;  car  c’est 
une  règle  constante  que  les  alimens  et  les  boissons  ont  "» 
besoin  d’être  assaisonnés  pour  se  digérer  sans  occasioner 
aucun  dérangement  dans  l’économie  animale.  Délayés  dans 
une  grande  masse  de  fluide,  ces  produits  de  la  fermenta- 
tion vineuse , réduits  tout  en  surface  dans  l’eau , produisent 
un  tout  autre  effet  que  dans  leur  état  aggrégatif  ; chaque 
molécule  aqueuse  s’enrichit  d’un  principe  qui  supplée  au 
défaut  d’air,  et  donne  à l’eau  le  précieux  avantage  de  désal- 
térer, et  par  conséquent  d’en  exiger  une  moins  grande  dé- 
pense à une  époque  où  il  n’est  pas  facile  de  s’en  procurer 
abondamment.  Ces  moyens  de  remédier  promptement  à 
l'insalubrité  des  eaux  sont  heureusement  partout  sous  la 
main  , et  aussi  communs  que  l’eau  elle-même  ; leurs  distri- 
butions faites  à propos  ne  seront  pas  d’une  grande  dépense. 

On  ne  saurait  donc  trop  recommander  l’exécution  de  ces 
mesures  de  salubrité  publique,  particulièrement  dans  les 
contrées  de  l’Europe  que  la  nature  et  l’art  ont  peu  favori- 
sées par  de  bonnes  eaux  potables.  M.  Parmentier  se  ré- 
sume ainsi  : Il  ne  faut  aux  eaux  qui  sont  bourbeuses  que 
des  vases  plus  étroits  que  larges  , et  du  repos  pour  les  dé- 
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barrasser  «lu  limon  qui  obscurcit  leur  transparence  ; il  ne 
faut  aux  eaux  croupies  qui  exhalent  le  gaz  hydrogène  sul- 
furé que  du  charbon  mélangé  de  sable  , pour  les  désinfec- 
ter et  les  clarifier  en  même  temps.  Eulin,  il  ne  faut  aux 
eaux  dures  et  crues  de  puits,  de  neige  et  de  glaces,  aux 
eaux  fades  et  pesantes,  que  du  mouvement  pour  y intro- 
duire une  surabondance  d’air  et  les  rendre  plus  légères  j 
aux  eaux  qui  ont  le  goût  de  marais,  que  la  chaleur  du  feu 
pour  dissiper  leur  mauvais  goût,  eu  les  laissant  refroidir  à 
découvert  pour  reprendre  de  1 air  au  moyeu  du  mouvement  ; 
•à  celles  qui  ont  perdu  de  leur  bonne  qualité,  à raison  des  cir- 
constances locales  et  atmosphériques,  que  quelques  gouttes 
de  vin  , de  vinaigre  ou  d’eau-de-vic  pour  relever  leur  fa- 
deur et  les  rendre  moins  préjudiciables  à la  santé.  Journal 
Je  pharmacie , 1810,  page  iliü. 
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EAU  et  AJLR.(  Machine  à les  déplacer.  ) Voyez  Ain. 
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EAU.  ( EtablisscmeiU  pour  la  clarifier  , la  purifier  et  la 
distribuer  dans  Paris.  ) — Institution.  — 1 807 . — L eau 
est  prise  dans  le  grand  courant  de  la  Seine  , au  lieu  dit  le 
Terrain  , par  un  tuyau  d’aspiration , et  elle  est  élevée  dans 
un  grand  bâtiment  par  un  manège  ;■  là  elle  est  reçue  dans 
une  rigole,  se  divisant  en  plusieurs  branches,  qui  la  portent 
dans  diflérens  points  de  l’établissement , et  la  versent,  par 
petits  filets,  sur  des  filtres  qu’elle  traverse  pour  se  clarifier 
et  s’épurer.  Après  avoir  traversé  les  différentes  couches  qui 
composent  le  filtre , l’eau  s’écoule  dans  une  autre  rigole  qui 
la  déverse  , sous  la  forme  de  pluie , dans  un  grand  réservoir 
de  sapin , où  elle  se  rassemble  pour  être  distribuée  dans  les 
divers  quartiers.  Cette  machine  a l’avantage  de  prendre 
l’eau  au-dessus  de  l’Hôlel-Dicu  et  des  principaux  égouts  qui 
.la  salissent  et  la  dénaturent.  La  disposition  des  filtres  est 
telle  qu’ils  retiennent  la  vase  la  plus  fine  , et  dépouillent 
l'eau  de  toutes  les  substances  muqueuses.  Ainsi  filtrée,  elle 
est  d’une  extrême  limpidité  et  parfaitement  clarifiée  \ elle 
contient  autant  d’air  atmosphérique  que  l'eau  puisée  dans 
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la  Seine,-  elle  présente  moins  de  carbonate  de  chaux  , et  ne 
contient  aucune  de  ces  substances  muqueuses  , putrcscen- 
Irs,  vaseuses,  qui  troublent  l’eau  de  rivière,  et  lui  commu- 
niquent une  saveur  marécageuse.  L'établissement  peut  four- 
nir par  jour  douze  mille  voies  d’eau.  11  est  établi  en  hiver 
(les  poêles  pour  prévenir  la  congélation  ; et  un  second  éta- 
blissement est  fondé  pour  éviter  l’interruption  du  service 
pendant  les  réparations.  Rapport  de  l'École  de  médecine , 
10  juillet  1807  ; et  Moniteur , 1810 , page  3. 
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EAU  ( Force  dissolvante  de  1’  ).  — Chimie.  — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  Vatjqüelin.  — > 1 792.  — Ce  savant 
chimiste  a constaté  que  la  force  dissolvante  de  l’eau  pure 
pour  le  muriate  de  soude  était  moindre  que  celle  de  l’eau 
chargée  de  sulfate  de  chaux  ; moindre  que  celle  de  l’eau 
chargée  de  sulfate  d’alumine , et  même  que  celle  de  l’eau 
chargée  de  sulfate  de  -potasse.  Annales  de  chimie  , 
179a  , tome  i3,  page  86  et  suivantes.  V oyez  Muriate  de 
soude.  ( Sa  dissolution  dans  les  dissolutions  de  divers  sels 
neutres.  ) 

' » 

EAU.  (Machine  propre  à la'iirçr  des  puits).  — AIéca- 
Hiqub • — Invention.  -—  AI.  Charpentier  , de  Paris,  —r 
An  x . — Cette  machine  , pour  laquelle  il  a été  délivré  à son 
auteur  un  brevet  de  cinq  ans , consiste  en  un  bâti , en  bois 
de  chêne  , composé  de  quatre  poteaux  scellés  contre  la  mar- 
gelle du  puits  ; ces  poteaux  sont  assemblés,  à leurs  parties 
supérieures  , par  des  traverses  qui  servent  à porter  les  axes 
des  pouljcs.  La  force  motrice  est  appliquées  une  manivelle 
d’un  pied.  Une  poulie  à deux  gorges  angulaires,  d'un  pied 
de  rayon , est  montée  sur  l’axe  de  la  manivelle.  1 1 y a une  autre 
poulie  dans  le  plan  vertical  de  la  précédente , ayant  comme 
elle  deux  gorges  angulaires  et -le  même  diamètre.  Lemour- 
vement  est  transmis  de  l’une  à l’autre  par  le  moyen  d’une 
corde  ou  d’une  chaîne  sans  fin  qui  enveloppe  deux  fois  les 
poulies.  Une  poulie  de  renvoi  correspond  au  milieu  du  puits; 
elle  a le  même  axe  que  la  seconde  poulie  , et  upe  gorge 
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angulaire  dans  laquelle  passe  et  circule  la  corde  qui  tient  les 
seaux.  Une  autre  poulie  de  renvoi  « une  chape  en  fer  attachée 
immédiatement  aux  seaux.  Un  des  bouts  de  la  corde,  destiué 
à faire  descendre  et  monter  les  seaux , est  fixé  , et  l’autre  se 
rend  vide  sur  un  rouleau.  C’est  par  ce  rouleau  , retenu 
par  une  roue  à déclic  , qu’on  règle  la  longueur  de  la  coide, 
suivant  que  l’eau  du  puits  varie  de  hauteur.  Cette  machine 
est  tournée  tantôt  d’un  côté  et  tantôt  de  l’autre  , pour  faire 
monter  alternativement  les  seaux  pleins  d’eau.  Ces  seaux  se 
vident  d’eux-mèmes  au  moyen  d’un  crochet  monté  à char- 
nière sur  la  margelle  du  puits.  Ce  crochet  saisit  le  seau  par 
une  espèce  d’anse  en  fer , fixée  près  du  bord  supérieur  de 
celui-ci  au  moment  où  il  débouche  du  puits,  et  le  fait  ren- 
verser lorsqu’on  continue  à tourner  la  manivelle  dans  le 
même  sens.  Ce  mécanisme,  qui  sert  à tirçr  l’eau  des  puits, 
est  également  propre  à élever  des  fardeaux.  Brevets  publics , 
tome  2 , page  , planche  tg  , j* g.  i , a , 3. 

EAU.  (Maximum  de  sa  densité.) — Physique. — Obseiv. 
nouvelles.  — M.  de  Rümfoet  , correspondant  de  l In- 
stitut. — 1 806.  — r M.  Lefèvre-Gineau  a prouvé  que  c’est  à 
quelques  degrés  au-dessus  du  point  de  congélation  que 
l’eau  est  à son  maximum  de  densité  : M.  de  Rumfort  a rendu 
le  fait  sensible  par  une  expérience.  Un  thermomètre  ayant 
sa  boule  directement  sous  un  tube  suspendu  par  une  coupe 
de  liège , et  le  tout  étant  plongé  dans  de  l’eau  prête  à se 
glacer,  on  touche  la  surface  de  cette  eau,  vis-à-vis  l’ouver- 
ture du  tube  , avec  un  corps  échauffé  à 3 ou  4 degrés  seu- 
lement ; les  molécules  d’eau,  échauffées  par  ce  contact,  des- 
cendent dans  le  tube  et  agissent  sur  le  thermomètre.  Ainsi 
cette  eau , un  peu  plus  chaude,  est  aussi  un  peu  plus  pesante. 
Cette  expérience  repose  sur  la  théorie  que  M.  de  Rumfort 
s’est  faite  touchant  la  manière  dont  la  chaleur  se  propage 
dans  les  liquides.  Il  pense  que  ceux-ci  ne  la  conduisent 
pas  comme  font  les  corps  solides  ( les  métaux  ) , et  que  le 
contact  d'un  corps  chaud  n'échauffe  la  masse  d’un  liquide 
qu’autant  que  les  molécules  touchées  et  échauffées  d’abord 
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s'élèvent  en  vertu  de  la  légèreté  qu'elles  acquièrent,  et  lais- 
sent des  molécules  encore  froides  venir  occuper  leur  place 
et  s'échauffer  à leur  tour.  Une  autre  expérience  a prouvé 
qu’une  portion  d’eau  échauffée  à quatre-vingts  degrés  n'était 
séparée  d’un  thermomètre  placé  au-dessus  d'elle  que  par 
une  lame  d’eau  froide  de  quelques  lignes  d'épaisseur;  pas 
une  des  molécules  échauffées  n’a  pu  descendre  , et  le  ther- 
momètre n’a  pas  monté  d’un  degré.  ( Moniteur , 1 8o(i  , 
Pa5e  897"  ) 

• ..  - •> 

EAU.  ( Moyen  de  la  préserver  de  la  corruption.)  — In- 
vention. — Perihet  , ex  - professeur  à l'hôpital  militaiiv 
I instruction  , à Paris.  — 1818.  — Les  recherches  de  ce 
savant  avaient  pour-but  de  trouver  un  moyen  dé  préserver 
l'eau  de  la  corruption.  Il  a obtenu  ce  résultat  en  mêlant  à 
des  barriques  d’eau  de  deux  cent  cinquante  litres  , un  kilo- 
gramme et  demi  d’oxide  noir  de  manganèse  pa'r  barrique. 
Il  a laissé  cette  eau  pendant  sept  ans  dans  ces  mêmes  bar- 
riques , qu'il  a exposées  à diverses  températures  ; et  an 
bout  de  ce  temps  , elle  s’eçt  trouvée  limpide  , inodore  , et 
d’aussi  bonne  qualité  qu'en  commençant  l'expérience.  Ce 
fait  est  important , sans  être  absolument  décisif , puisque  , 
selon  la  remarque  de  M.  Cadet , l’expérience-ne  s'est  point 
laite  à la  mer.  Société  d'encouragement,  1818.  Bulletin  i6g*., 
page  an.  Annales  de  chimie  et  de  physique  , 181g, 
tome  1 1 , page  110. 

EAU  ( Moyens  pour  mesurer  le  poids  d’un  pied  cube  d’). 
— Mathématiques.  — Observations  nouvelles. — MM;  Hiuv 
et  Lavoisier.  — An  1i.  — Ces  savons,  cha  rgés  de  déterminer 
l'unité  de  poids,  se  sont  servisd’un  cylindre  de  cuivre  jaune 
d'environ  neuf  pouces  de  hauteur  sur  autant  de  diamètre. 
Ce  cylindre  était  crenx , mais  exactement  fermé  de  toutes 
parts,  k la  réserve  d'une  petite  ouverture  circulaire  située 
au  centre  de  l’une  des  bases.  Il  s’agissait  d’abord  de  mesurer 
exactement  le  volume  du  cylindre , et  ensuite  de  détermi- 
ner sa  pesanteur  spécifique,  comparée  à celle  de  l’eau  dis- 
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tilléc,  au  terme- de  la  glace,  pour  en  conclure  le  poids 
d’un  volume  cubique  de  cette  eau,  ayant  pour  côte  le  dé- 
cimètre, c’est-à-dire  la  dixième  partie  du  mètre  ou  l’unité 
de  mesure,  environ  de  trois  pieds  onze  lignes  quarante- 
quatre  centièmes.  Les  dimensions  du  cylindre  ont  été  pri- 
ses à l’aide  d'une  machine  imaginée  et  construite  par 
M.  Fortin.  Le  grand  avantage  de  cette  machine  est  de 
mettre  l’observateur  à portée  de  comparer  avec  beaucoup 
de  précision  des  longueurs  qui  ne  diflèreut  entre  elles  que 
d’une  très-petite  quantité,  ce  qui  s’exécute  au  moyen  d’un 
levier  en  forme  d’équerre  , dont  un  des  bras,  qui  n’a  qu’un 
pouce  de  long,  prend  de  petits mouvemens  égaux  aux  dif- 
férences entre  les  dimensions  à comparer,  tandis  que  l’au- 
tre bras,  qui  est  long  de  dix  pouces  * rend  sensibles  ces 
différences , à l’aide  d'un  monius  qui  donne  les  deux 
centièmes  de  ligne,  représentant  les  deux  millièmes  en 
différences  réelles,  d’après  ce  qui  vient  d’être  dit.  Les  corii- 
missaires,  ayant  pris  d’abord  la  longueur  absolue  d’une  rè- 
gle de  cuivre,  qu’ils  appellent  règle  génératrice , longueur 
à peu  près  égale  soit  à la  hauteur,  soit  au  diamètre  du 
cylindre,  ont  comparé  avec  cette  longueur  vingt -quatre 
diamètres,  pris'six  par  six  sur  quatre  des  circonférences  de 
la  surface  convexe,'  et  dix-sept  hauteurs  prises,  huit  sur  le 
contour  d’une  des  bases,  huit  autres  sur  une  circonférence 
située  à égale  distance  entre  la  précédente  et  le  centre,  et 
la  dix -septième  au  centre  même,  ou  dans  la  direction  de 
l’axe.  Les  commisaircs  ayant  divisé  la  somme  des  longueurs 
des  vingt-quatre  diamètres  par  leur  nombre,  ont  eu  le  dia- 
mètre moyen  du  cylindre.  Quant  à l’estimation  de  la  hau- 
teur ■moyenne,  ils  ont  observé  que  la  base  sur  laquelle  ils 
opéraient  était  inclinée  à l’axe  , de  manière  qu’entre  deux 
hauteurs  prises  aux  extrémités  de  l’on  des  diamètres  de 
cette  base,  il  y avait  huit  centièmes  de  ligne  de  différence 
en  évaluation.  D’après  cette  observation  , ils  ont  calculé 
la  hauteur  moyenne  dans  trois  hypothèses  différentes  : la 
première  est  celle  où  tous  les  points  de  la  base  seraient 
exactement  sur  un  meme  plan,  incliné  comme  il  a été 
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dit ^ dans  la  seconde,  ils  ont  imaginé  un  plan  perpen- 
diculaire à l’axe  qui,  passant  par  le  point  le  plus  bas, 
intercepterait  uue  espèce  d'onglet,  qu’ils  ont  ensuite  sous- 
divisé  en  vingt-quatre  prismes  droits  triangulaires  tron- 
qués obliquement  à leur  partie  supérieure.  Ils  ont  trouvé 
que  la  hauteur  moyenne  de  chaque  prisme  était  celle  qui 
passait  par  le  centre  de  gravité  de  la  base  de  ce  prisme, 
et  qu’en  même  temps  elle  était  égale  au  tiers  de  la  somme 
des  trois  arêtes  longitudinales , ce  qui  les  a conduits  à 
une  formule  simple  pour  calculer  la  résultante  de  tou- 
tes les  hauteurs,  ou  la  hauteur  moyenne  du  cylindre.  I>a 
troisième  hypothèse  était  la  même  que  pour  le  diamètre 
moyen,  c-’est-à-dire  quelle  consistait  à regarder  la  hau- 
teur moyenne  comme  le  quotient  de  la  somme  des  dix- 
sept  hauteurs  par  leur  nombre.  Ces  trois  hypothèses  ont 
don  né  précisément  le  même  résultat,  jusqu’aux  dix-inil 
lièmes  de  ligne , accord  qui  semble  indiquer  que  le  cylin- 
dre moyen  , trouvé  par  le  calcul , ne  diffère  pas  sensible- 
ment en  volume  , d’avec  le  cylindre  mesuré  par  l’obser- 
vation. Ensuite  les  commissaires  ont  évalué  la  solidité  du 
cylindre  en  ligne  cube.  Pour  déterminer  plus  aisément 
la  pesanteur  spécifique  du  cylindre,  la  cavité  avait  été  tel- 
lement proportionnée  avec  la  partie  solide,  qu’il  était  seu- 
lement un  peu  plus  léger  que  l’eau.  Après  avoir  vissé  à 
l’ouverture  de  sa  base  une  petite  tige  creuse  , ils  l’ont 
plongée  dans  de  l’eau  de  rivière  bien  filtrée-,  puis  ils  ont 
inséré  par  la  tige  des  grains  de  plomb,  jusqu’à  ce  que 
l’eau  se  trouvât  au  niveau  d’un  trait  délié  marqué  sur  la 
tige.  Le  poids  total  du  cylindre  et  de  la  tige  était  alorj 
égal  au  poids  du  volume  d’eau  déplacé,  tant  par  le  cylin- 
dre que  par  la  partie  plongée  de  la  lige.  Ils  ont  cherché  ce 
poids  en  pesant  immédiatement  le  cylindre  avec  sa  tige , 
et  connaissant  d’ailleurs  le  volume  du  cylindre,  plus  ce- 
lui de  la  partie  plongée , ils  ont  conclu  de  leurs  expérien- 
ces le  poids  d’un  volume  d’eau  filtrée  égal  au  décimètre 
cube.  Ce  résultat  était  susceptible  de  plusieurs  correc- 
tions ; il  *fallait  d’abord  en  retrancher  la  quantité  néces- 
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sain;  pour  le  réduire  au  poids  d'un  égal  volume  d'eau  dis- 
tillée. 11  fallait  de  plus  avoir  égard  à la  condensation  des 
métaux  , lorsqu'ils  passent  dans  une  température  plus  basse, 
ce  qui  exigeait  une  double  correction  ; car  d’un  côté,  lors 
du  .rapprochement  fait  entre  les  dimensions  du  cylindre  et 
la  toise  de  l’Académie , le  thermomètre  de  Réaumur  n’é- 
tait qu’à  cinq  degrés  au-dessous  de  zéro,  tandis  que  les 
perches  qui  avaient  servi  à mesurer  l’axe  terrestre  dont  le 
décimètre  était  originaire  , avaient  été  étalonnées  sur  la 
toise  de  l’Académie  par  une  température  de  treize  de- 
grés. Il  fallait  donc  ramener  à l’hypothèse  de  cette  tempé- 
rature les  dimensions  du  cylindre,  et  par  conséquent  les 
supposer  augmentées  dans  le  rapport  indiqué  par  la  diffé- 
rence entre  cinq  et  treize  degrés  du  thermomètre.  D’une 
^aulrc  part,  lors  de  la  pesée  du  cylindre,  le  thermomètre 
marquait  cinq  degrés  deux  dixièmes,  et  par  conséquent 
deux  dixièmes  de  plus  que  lors  de  la  comparaison  des  di- 
mensions du  cylindre  à la  toise  de  l’Académie , d’où  il  suit 
que  le  volume  du  cylindre , au  moment  de  la  pesée,  se 
trouvait  augmenté  dans  le  rapport  de  la  dilatation  que 
subit  le  cuivre  par  un  changement  de  température  d’un 
cinquième  de  degré.  Ces  différentes  corrections  étant  fai- 
tes , le  résultat  donne , ponr  le  poids  du  décimètre  cube 
d'eau  distillée  à cinq  degrés  deux  dixièmes  de  Rcaumur , 
cent  quatre-vingt-huit  mille  cent  soixante-un  grains  , et 
pour  le  pied  cube  six  cent  quarante -quatre  mille  quatre 
cent  treize  grains,  ou  soixante-neuf  livres  quatorze  onces 
six  gros  treize  grains.  Enfin  les  commissaires  ont  évalué  le 
poids  du  décimètre  cube , eti  le  supposant  placé  dans  le 
vide,  auquel  cas  il  acquiert  nécessairement  une  augmen- 
tation de  poids  égale  au  poids  de  l’air  supprimé , et  en 
supposant  de  plus  que  le  thermomètre  fût  au  degré  de  la 
congélation,  ce  qui  exige  au  contraire  une  petite  déduc- 
tion à faire  sur  le  résultat  précédent.  Ils  ont  cru , en  con- 
séquence, fixer  provisoirement,  dans  cette  dernière  hypo- 
thèse, l’unité  des  poids,  ou  le  poids  du  décimètre  cube 
d'eau  distillée  à dix-huit  mille  huit  cent  quaranteAiu  grains 
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ou  deux  livres  cinq  gros  quarante-neuf  grains , et  le  poids 
du  pied  cube  à six  cent  quarante -cinq  mille  cent  quatre- 
vingts  grains  ou  soixante-dix  livres  soixante  grains.  Société 
plulomal/uque  , an  u , tome  i , page  3g. 

' - : ' - ■ ' : t ' , 

EAU.  ( Rapport  de  son  évaporatiou  spontanée  avec  l’é- 
tat de  l’air,  connu  par  le  thermomètre , le  baromètre  et 
l’hygromètre.  ) — Physique.  — Découverte.  — M.  Fi.au- 
gergces  , de  Viviers , correspondant  de  l Institut.  — 1 807. 
— Les  températures  de  l’air  connues  par  le  thermomètre 
croissant  ou  décroissant  en  progression  arithmétique  , les 
quantités  d’eau  évaporées  augmententou  diminuent  en  pro- 
gression géométrique  : elles  sont  en  outre  proportionnelles, 
d’une  part,  à la  densité  de  l’air , ou  , ce  qui  est  la  même 
chose,  à la  hauteur  du  baromètre  ; d’autre  part,. à la  diffé- 
rence entre  le  degré  marqué  par  l’hygromètre  et  le  degré 
correspondant  à l’humidité  absolue.  Tel  est  le  résultat  que 
présente  le  mémoire  envoyé  à l’académie  des  sciences , 
belles-lettres  et  arts  de  Lyon , par  M.  Flaugergues  , qui 
déduit  de  ce  résultat  une  formule  générale  au  moyen  de 
laquelle  les  degrés  du  thermomètre  , du  baromètre  et  de 
l’hygromètre  , étant  connus  , ou  détermine  la  quantité  de 
l’évaporation  pour  un  temps  donné.  Dans  une  question 
que  l’on  peut  regarder  comme  entièrement  neuve , nonob- 
stant quelques  expériences  iJolées , ou  faites  par  d’autres 
motifs  , par  M.  de  Saussure  , il  était  impossible  d’apporter 
plus  de  méthode  , de  sagacité  et  de  savoir , d’arriver  à des 
conclusions  plus  précises , de  mieux  traiter  les  parties  es- 
sentielles et  tous  les  accessoires  du  sujet.  M.  de  Flauger- 
gues a remporté  le  prix  proposé  par  I académie  de  Lyon  sur 
ce  sujet.  Sou  mémoire  porte  pour  épigraphe  ces  deux  vers 
de  Lucrèce  : • 

At  neque  quo  pacto  persederit  humor  aquœ,... 

Pîsnm  est , nec  ntrsiim  quo  pacto  furent  ers  tu.  * 

.11  remplit  entièrement  les  conditions  qui  avaient  été  impo- 
sées par  le  concours.  Moniteur , i8oÿ  , page  1 108. 

TOME  V.  ,l(j 
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EAU.  ( Sa  congélation  par  l'évaporation  de  l'éther.  ) — 
Physique.  — Observations nouvelles.  — M.Yogbl.  1 8l  1 . ■ — 
Pour  opérer  cette  congélation,  l’auteur  plonge  dans  un 
verre  cylindrique  de  deux  pouces  de  diamètre  environ  , et 
rempli  d’éther  aux  trois  quarts  , un  tube  contenant  un  peu 
d’eau  dans  laquelle  il  place  un  autre  petit  cylindre  rempli 
d’éther,  de  manière  que  la  petite  quantité  d’eau  se  trouve 
entre  deux  couches,  d’éther.  11  faut  que  les  tubes  soient  mu- 
nis d’un  large  bord  afin  qu’il  ne  tombe  pas  quelques  gouttes 
d’éther  dans  l’eau,  ce  qui  empêcherait  sa  congélation.  On 
place  l’appareil  sur  le  plateau  de  la  machine  pneumatique, 
et  on  couvre  le  tout  du  petit  récipient.  En  faisant  lentement 
le  vide,  l’éther  se  volatilise  , et  au  bout  de  trois  minutes 
l’eau  est  congélée  en  totalité.  Celte  expérience , dont  on 
doit  les  premières  notions  A M.  Mayer,  professeur  à Gol- 
linguc,  a été  répétée  plusieurs  fois  avec  succès  par  l’auteur. 
Bulletin  de  pharmacie  , 181 1 , tome  3 , page  d68. 

EAU.  (Sa  composition.)  — Chimie Observations  nou- 

velles.— MM.  Focuceot,  SEcuiset  Vacqcelin. — 1790. — 
Ces  chimistes,  danslc  but  de  ffcconnaître  les  quantités  exactes 
d’oxigène  et  d’hydrogène  contenues  dans  l’eau,  firent  les 
expériences  suivantes  : ils  prirent  des  gaz  oxigènes  et  hy- 
•drogènes'pur  obtenus  , le  gaz  oxigène  de  la  décomposition 
du  muriate  sur-oxigéué  de  potasse  ( chlorate  de  potasse  ) ; 
l’hydrogène,  de  la  décomposition  de  l’eau  par  l’intermède 
du  zi uc  et  de  l’acide  sulfurique  faible.  Ces  deux  gaz  , lavés 
à l’alcali  et  réduits  à la  température  de  dix  degrés , à une 
pression  de  vingt-huilpouces , furent  brûlés  lentement  dans 
l’appareil  inventé  par  MM.  Lavoisier  et  Meusnier.  L’opéra- 
tion se-tit  sur  a558a  pouces  cubes  d’hydrogène,  et  i ^4^7  d’oxi- 
gène. Ces  gaz  pesaient  : 1 hydrogène  io3y  grains  358  milliè- 
mes, l’oxigèue  6209  grains  8Ô9millièmes  ; et  donnaient  un  to- 
tal da  douze  onces  quatre  gros  quarante-neuf  grains.  L’eau 
obtenue  étfiit  de  la  même  pesanteur  spécifique  que  celle 
de  l’eau  distillée;  elle  ne  donnait  aucune  trace  d’acidité  ; 

elle  pesait  douze  onces  quatre  gros  quarante-cinq  grains. 
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D’après  ces  résultats,  MM.  Fonrcroy,  Seguin  et  Vauqueliii, 
ont  conclurpte  dans  la  composition  de  l’eau,  le  poids-  de 
l’hydrogcne  est  à celui  de  l'oxigèné  dans  le  rapport  de 
1 4.338  à 85,662.  Annales  de  chimie  , tome  7 , page  260  et 
suivantes.  * 
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EAU.  — (Sa  décomposition  par  le  charbon.  ) — Chimie. 
— Obseivations  nouvelles.  — M.  TohdeüX.  — 1808.  — 
Dans  une  note  qui  se  trouve  à la  fin  des  observations  de 
M.  Figuier  sur  les  sulfures  que  la  soude  du  commerce  ren- 
ferme , ce  savant  cite  un  exemple  des  explosions  qui  ont 
quelquefois  lieu  dans  les  savonneries;  il  en  attribue  la  cause 
au  gaz  hydrogène  mêlé  d’air  atmosphérique  , existant  dans 
l’intérieur  de  la  cuve  , Ru-dessus  de  la  lessive  caustiqué , 
et  il  explique  la  formation  de  ce  gaz  en  supposant  que  les 
sulfures  que*la  soude  brute  contient  dégagent  une  quantité 
d’hydrogène  excédant  celle  nécessaire  à la  constitution  du 
sulfure  hydrogéné,  quandon  traite  cette  soude  par  l’eau.  On 
sait  en  chimie  que  lorsqu’un  sulfure  alcalin  est  mis  dans 
l’eau  il  se  fait  un  sulfate  , et  l’bydrogène  mis  à nu  se  com- 
bine au  restant  du  soufre  et  de  la  base  , pour  former  un 
sulfure  hydrogéné  ; on  sait  de  plus  que , dans  cette  expé- 
rience , il  n’y  a aucun  dégagement  de  gaz  si  l’on  opère 
à une  température  basse  ; il  est  évident  d’après  cela  que  le 
gaz  hydrogène  qui  6ufnagc  la  lessive  des  savonniers  ne 
provient  pas  de  la  décomposition  de  l’eau  par  le  sulfure  al- 
calin. L’auteur  a été  porté  à attribuer  la  production  du  gaz 
.tu  charbon  qui  se  l'encontre  toujours  dans  la  soude  du  com- 
merce ; par  une  remarque  qu’il  a faite,  il  avait  vu  que  la 
potasse  purifiée  par  la  chaux  qui  avait  été  long-temps  en 
contact  avec  des  matières  végétales  , et  qui  était  forte- 
ment coloréepar  les  matières  charbonneuses  qu’elle  leur 
avait  enlevées  , étant  mise  à foudre  dans  un  creuset , il  s’en 
échappait  beaucoup  de  gaz  qui  s’enflammait  de  lui-même, 
lorsque  l’alcali  était  rouge  de  feu,  Sa  combustion  ressem- 
blaità  celle  du  gaz  hydrogène.  L’hydrogène  dontparleM.  Fi- 
güier  parait  avoir  été  produit  par  une  cause  a peu  près 
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semblable.  La  potasse  sur  lacpielle  M.  Tordeux  avait  fait  la 
première  observation  , outre  des  matières  l'hafbonne'uses, 
contenait  encore  une  quantité  d’eau  d’autant  plus  considé- 
rable qu’elle  n’avait  pas  été  rougie  dans  la  dessiccation;  et, 
les  circonstances  se  tfouvant  favorables , il  lui  a paru  que 
l’acide  carbonique  pourrait  bien  être  déterminé  à se  former 
dans  ce  cas  , par  l’attraction  résultante  du  charbon  pour 
l’oxigène  et  de  la  potasse  pour  cet  acide,  et  que  le  gaz  hy- 
drogène devait  se  dégager  pur  ou  carburé.  Pour  .s’assurer 
qu’il  en  était  ainsi , il  distilla  dans  une  cornue  de  grès  de 
la  potasse  semblable  à celle  dont  il  s’était  servi  dans  le 
creuset  : aussitôt  que  la  chaleur  fut  suffisante  pour  cliassç'r 
de  l’eau  de  la  potasse  , il  commença  à se  dégager  un  gaz 
qui  sortit  sans  cesse  pendant  une  partie  de  l’opération.  Ce 
gaz  était  insoluble  dans  l’eau  , il  avait  une  faible  odeur  em- 
pyrcumatiquc  *,  il  ne  troublait  pas  l’eau  de  cfvatix  ; îl  était 
inflammable , brûlant  comme  un  mélange  de  gaz  liydrôgène 
et  de  gaz  hydrogène  carburé  ; il  troublait  l’eau  de  chaux 
après  sa  combustion  ; mêlé  avec  de  l’oxigènc  dans  l’cudio- 
mèlre  de  Volta  , il  détonnait  par  l’étincelle  électrique.  Le 
dégagement  se  soutint  aSsez  long-temps  à une  faible  cha- 
leur; cependant  il  augmenta  le  feu  jusqu’à  faire  rougir  le 
fond  de  la  cornue  ; il  obtenait  toujours  le  même  produit , 
seulement  l'hydrogène  devenait  plus  pur.  Après  quelque 
temps  , le  dégagement  se  ralentit , le  feu  fut  augmenté  , 
et  quand  la  cornue  fut  bien  rouge , il  recommença  ; niais 
cette  fois  le  gaz  était  entièrement  absorbé  par  l’eau  , et  par 
l’eau  de  chaux  qu’il  troublait,  il  n’était  plus  inflammable  , 
c’était  de  l’acidé  carbonique  pur.  Cependant,  à la  fin  de 
l’opération  , il  laissait  un  résidu  combustible  ■„  quand  où 
l’agitait  avec  de  l’eau  de  chaux  ; ce  résidu  était  probable- 
ment du  gaz  oxide  de  carbone.  La  potasse  était  devenue 
presque  blanche , et  la  cornue  était  attaquée.  On  pourrait 
expliquer  cette  opération  comme  il  suit  : l’eau  en  présence 
du  charbon  et  de  là  potasse  se  comporte  de  même  que 
lorsqu’elle  est  en  contact  gvec  un  sulfure  , ou  un  phosphure 
alcalin  ; il  se  forme  de  l’acide  carbonique  et  un  carbonate. 
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puisque  la  pelasse  purifiée  par  la  cliaux  peut  contenir  à cette 
température  une  plus  grande  quantité  d’acidc  carbonique 
que  celle  qu'elle  en  contient  déjà  ; et  sir  lorsque  la  cornue 
est  incandescente,  il  se  dégage  de  cet  acide  , cela  nVst  peut- 
être  dû  qu’à  la  combinaison  de  la  potasse  avec  les  terres  de 
la  coruue , combinaison  qui  n’admet  pas  la  présence  de 
l’acide  carbonique.  Enfin  le  gaz  oxide  de  carboue  provient 
sans  doute  de  la  décomposition  d’un  peu  d’acide  par  un 
reste  de  charbon.  Cette  expérience  a été  confirmée  sur  de 
la  potasse  extrêmement  charbonnée  et  carbonaléc  obtenue 
de  la  manière  suivante  : de  l’alcohol  contenant  une  grande 
quantité  de  potasse  en  dissolution  , 11e  faisant  pas  elfervcs- 
cenccpar  les  acides,  mais  très-coloré  quoique  clair,  avait 
été  évaporé;  l'évaporation  se  faisaildans  un  bassin  d’argent 
pour  avoir  la  potasse  pure;  à mesure  que  l’opération  avan- 
çait , la  potasse  se  noircissait  beaucoup , et  vers  la  fin  elle 
se  boursouflait  en  laissant-  dégager  un  gaz  inflammable  , 
enfin  elle  devint  sèche  et  spongieuse;  011  la  traita  par  l’eau 
cl  on  évapora  à siccité  sans  filtrer  ; elle  était  noire  comme 
du  charbon  et  faisait  un  peu  effervescence.  C’est  dans  cet 
état  que  l'auteur  la  soumit  à la  distillation  dans  une  cornue 
de  grès , comme  il  avait  fait  pour  la  potasse  à la  chaux  :‘les 
résultats  de  l’opération  furent  absolument  semblables  ; 
lorsque  la  potasse  fut  retirée  de  la  cornue,  elle  était  blanche, 
et  faisait  effervescence.  Les  mêmes  résultats  auraient  pro- 
bablement eu  lieu  avec  de  la  soude  purifiée  par  la  chaux, 
si  elle  eût  été  soumise  aux  mêmes  expériences,  vu  la  grande 
ressemblance  qui  existe  entre  ces  deux  alcalis.  Enfin  les 
expériences  qu'a  faites  l’auteur  l’ont  convaincu' (pie  le  gaz 
hydrogène,  soit  pur,  soit  carburé  , qui  se  produit  dans  les 
savouncries  , est  dû  à la  décomposition  de  l’eau  par  le 
cliacbou  ; eu  elfet  , il  n'est  pas  douteux  que  les  circon- 
sLauccs  de  ces  expériences  ne  soient  extrêmement  diilé- 
i-enles  de  celles  qui  se  rencontrent  dans  les  manufactures 
où  on  agit  sur  de  grandes  masses,  où  la  soude  employée 
était  plus  propre  à l’opération,  soit  quelle  contint  plus  de 
charbon  ou  qu’il  fût  divisé  ; enfin  il  existe  une  foule  de 


*46  ■ EAU 

causes  qui  modifient  nécessairement  les  résultats.  Annales 
de  chimie,  1808  , tome  66,  page  3t8.  • . ■ 

EAU.  ( Sa  dilatation.  ) — Pbysiqcx. — Observations  nou- 
velles.— M.  HaUy,  de  rinstitut.  — An  11.— -Un  résultat  du 
travail  de  la  commission  des  poids  et  mesures  pour  déter- 
miner l'unité  des  poids , a fait  naître  ubc  difficulté  qui  a 
été  proposée  à cette  commission  par  des  savans  , et  dont  il 
peut  être  intéressant  de  publier  la  solution.  L’unité  dont 
il  s’agit , ou  le  grave  , est  le  poids  du  décimètre  cube  d’eau 
distillée,  pesée  à la  température  de  la  glace  fondante  et  dans 
le  vide.  Ce  poids  répond  à deux  livres  cinq  gros  quarante- 
neuf  grains  , poids  de  marc.  D’une  autre  part , l’unité 
usuelle  des  mesures  de  capacité , ou  le  cadil,  est  Une  me- 
sure égale  au  décimètre  cubique.  En  conséquence,  le  cadil 
doit  contenir  exactement  un  grave  d’eau  distillée  en  sup- 
posantes conditions  énoncées  d-dessus.  Mais  comme  l’éta- 
lonnage se  fait  à l’air  libre,  et  que  de  plus  on  est  convenu 
de  le  faire  à dix  degrés  de  Réaumur,  on  ajoute,  du  côté  de 
la  balance  où  est  placé  le  cadil  rempli  d’eau  distillée  à, 
cette  température,  1 g.  as,  ou  environ  a3  grains , pour  ré- 
compenser la  perte  que  l’eau  fait  de  son  poids  dans  l’air  , 
etog.  53,  ou  dix  grains  , pour  l’augmentation  de  tempéra- 
ture. 11  suit  de  là  que  l’eau  se  distille  d’environ  o,ooo53 
de  son  volume,  depuis  le  terme  de  sa  plus  grande  contrac- 
tion , jusqu’à  dix  degrés  de  Réaumur.  Mais  suivant  celui-ci 
et  Nollet , la  dilatation  totale  de  l’eau  , depuis  o jusqu’à  80 
degrés  , est  o,o3^  du  voltame  , èt  il  semble  qu’en  prenant 
le  huitième  de  cette  dilatation  ou  devrait  avoir  o,ooo53 
comme  l’a  trouvé  la  commission  des  poids  et  mesures  , pat- 
in dilatation  à dix  degrés,,  tandis  que  le  huitième  de 
0,037  est  à Peu  ll,'és  - o,Oo4<j»î  quantité  qui  l'emporte  «près 
de  neuf  fois  sur  o,oo©53.  Pour  concilier  ces  deux  résultats, 
en  apparence  contradictoires,  il  faut  remarquer  que  dans 
une  latitude  aussi  grande  que  celle  à laquelle  s'étendent  les 
expériences  dont  ils  sont  déduits,  les  dilatations  dé  l’eau 
11e  -ont  pas  proport  tomielles'auX  augmentations  de  chalen  r , 
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mai»  varient  dan»  un  plus  grand  rapport,  én  sorte  que 
cellUs-ci  étant  supposées  uniformes , les  premières  sont  re- 
présentées par  les  ordonuéesd'une  courbe  , lesquelles  crois-: 
sent  surtout  rapidement  aux  approches  du  terme  de  l’eau 
bouillante.  Un  concevra  aisément  que  cela  doit  être  ainsi, 
en  considérant  que  quand  la  distance  entre  les  molécules 
s est  accrue  cilc-méme  à un  certain  point,  par  la  force  élas- 
tique du  calorique  qui  intervient  pour  les  séparer  , l’afli- 
njté  q ui  n’agit  très-fortement  qu’à  une  très-petite  distance 
du  contact  doit  s'affaiblir  plu»  promptement  ; en  sorte  qu’à 
de»  quantités  additionnelles  égales  de  calorique  répondent 
des  différences  toujours  plus  grandes  relativement  à la  di- 
minution de  l allinilé,  et  par  conséquent  la  dilatation  doit 
augmenter  par  des  degrés  qui  vont  toujours  en  croissant, 
Cet  effet  aura  lieu  surtout  aux  approches  de  l'eau  bouil- 
lante , où  , 1 alliuité  étant  entièrement  vaincue,  le  calorique 
jouit  de  toute  sa  force  pour  convertir  l’eâu  en  uu  iluide 
élastique  capable  de  remplir  uu  espace  incomparablement 
plus  grand  que  celui  qu  elle  occupait  dans  l'état  de  sim- 
ple fluidité.  11  résulte  encore  de  là  que  Ce  qu'ou  a dit  des 
dilatations  que  subit  le  fer  pour  chaque  degré  de  Réau- 
mur,  u’a  lieu  sensiblement  qu’à  des  températures  où  les 
métaux  sont  encore  loin  de  la  fusion , c'est-à-dire  du 
terme-  auquel  l'action  du  calorique  acquiert  une  grande 
prépondérance  sur  l’aflinilé.  Société  phiioinadiujuc , an  tl, 
page  j5.  Koycz  Eau  (Force  expansive  de  1’). 

EAU.  (Sa  formation  par  la  seule  compression.),  — Phy- 
sique. — Observations  nouvelles.  — M.  13iot.  — An  xm.  — 
L’auteur  est  persuadé  que  l’on  pourrait  déterminer  la  com- 
binaison du  gaz,  hydrogène  et  du  gaz  oxigéne , sans  le  se- 
cours de  l'électricité , par  le  seul  effet  d une  compression 
très-rapide.  Ce  résultat  lui  paraissait  une  conséquence  tel- 
lement immédiate  des  observation»  déjà  faites  sur  la  cha- 
leur dégagée  de  l air  par  la  compression,  qu’il  croyait  sur 
perilu  de  s eu  assurer  autrement.  Cependant , sur  l'invita- 
tion que  lui  fit  M.  Laplace  de  vérifier  cette  expérience  * 
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l’auteur  prit  une  pompe  de  fusil  à veut , dont  le  fond  était 
fermé  par  une  glace  très-épaisse , afin  que  l’on  pût  observer 
la  lumière  dégagée  comme» d'ordinaire  par  la  compression. 
Cette  pompe  était  en  fer;  elle  était  munie  latéralement  d’un 
robinet  pour  introduire  des  gaz , et  sou  extrémité  infé- 
rieure, du  côté  du  piston,  était  entourée  d'un  cylindre 
de  plomb , assez  lourd  pour  accélérer  la  chute  et  rendre 
la  compression  plus  rapide.  On  essaya  d’abord  cet  appa-  _ 
reil  en  y introduisant  de  l’air  atmosphérique;  mais,  quoi- 
qu’on se  plaçât  dans  l’obscurité,  on  m’aperçut  aucune  lu- 
mière sensible,  probablement  parce  que  le  mouvement 
violent  qu’il  fallait  faire  pour  comprimer  avec  rapidité  , em- 
pêchait de  regarder  dans  l’intérieur  de  la  pompe,  assez  di- 
rectement pour  y apercevoir  la  lueur  fugitive  que  la 
compression  manifeste  dégageait;  et  que,  dans  d’autres 
expériences , il  avait  lui-même  vue  plusieurs  fois.  Immé- 
diatement après  cet  essai,  il  introduisit  dans  l’intérieur 
de  la  pompe  un  mélange  de  gaz  hydrogène  et  de  gaz  oxi- 
gène;  il  donna  un  coup  de  piston,  aussitôt  il  parut  uuc 
lumière  extrêmement  vive  ; il  se  fit  une  détonation  très- 
forte  ; le  fond  de  glace  sauta  en  l’air;  la  virole  de  cuivre 
qui  la  retenait  à vis  fut  brisée;  la  personne  qui  tenait  la 
pompe  eut  la  main  légèrement  brûlée  et  meurtrie  par  la 
force  de  l'explosion.  On  recommença  l’expérience,  en 
substituant  au  fond  de  glace  un  fond  de  cuivre  fait  d’une 
seule  pièce  et  serré  à vis  ; ou  introduisit  dans  la  pompe 
un  nouveau  mélange  de  deux  gaz.  Le  premier  coup  de 
piston  fit  entendre  une  explosion  semblable  à un  fort  coup 
de  fouet  ; mais  un  second  coup  donné  sur  de  nouveau  gaz 
le  fit  détoner,  brisa  le  corps  de  pompe,  ou  plutôt  le  dé- 
chira avec  une  violente  explosion.  D’après  ces  phénomènes, 
il  ne  pouvait  rester  aucun  doute  sur  la  combinaison  des 
deux  gaz,  puisqu’on  sait  que  c’est  elle  qui  produit  la  dé- 
tonation par  l’immense  quantité  de  chaleur  qui  se  dégage 
quand. ils  passent  à l’état  liquide  ; chaleur  qui  suifit  pour  les 
réduire  aussitôt  en  vapeurs,  et  leur  donner  dans  cet  étal 
une  excessive  dilatation.  On  ne  crut  donc  pas  nécessaire  de 
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répéter  plus  long-temps  cette  expérience,  qui  n’csl  pas 
sans  danger.  La  théorie  de  ces  phénomènes  est  extrême- 
ment simple.  Une  compression  rapide  force  le  gaz  à aban- 
donner une  très-grande  quantité  de  chaleur,  qui,  ne  pou-  % 
vaut  se  dissiper  tout  à coup , élève  momentanément  leur 
température  , et  suffit  pour  les  enflammer  dans  cet  état  de 
compression.  On  trouve  donc  ainsi  dans  ces  deux  gaz  tous 
les  élémens  nécessaires  pour  les  combiner,  indépendam- 
ment de  l’étincelle  électrique  ou  du  feu  extérieur.  On 
pourrait  probablement  fôrmer  de  la  môme  manière , sans 
aucun  agent  étranger,  toutes  les  combinaisons  gazeuses  qui 
demandent  une  élévation  de  teippératurc.  Cette  identité 
de  résultats  m’a  fait  naître,  dit  l'auteur,  une  idée  que  je  . 
soumets  aux  physiciens.  On  sait , et  M.  Berthollct  l a fait 
voir  dans  sa  Statique  chimique , que  l’électricité , eu 
traversant  les  corps  , opère  sur  leurs  molécules  une  véri-  . 
table  compression.  Cet  efi'et  se  produit  avec  une  vitesse 
prodigieuse,  comme  on  peut  le  prouver  par  une  inimité 
d’expériences  : or,  l’électricité  ayant  une  pareille  vitesse, 
il  est  impossible  qu’elle  ne  dégage  pas  de  la  lumière , de 
l’air,  puisque  nous  parvenons  bien  à en  dégager  par  une 
impression  beaucoup  moins  rapide.  Nous  sommes  aussi 
conduits  à voir  dans  l’étincelle  électrique  un  résultat  pu- 
rement mécanique  de  la  compression.  Si  nous  comparons 
maintenant  ce  qui  se  passe  dans  la  pompe  de  compression 
et  dans  l’eudiomètre  de  Volta  , l’analogie  est  complète.  Seu- 
lement , dans  le  premier  cas,  nous  sommes  obligés  de  ren- 
fermer l’air,  parce  qne  la  vitesse  que  nous  pouvons  donner 
an  piston  est  limitée;  au  lieu  qu’en  employant  l’électri- 
cité , les  particules  se  trouvent  comprimées  avec  une  vi- 
tesse si  grande , qu’elles  ne  peuvent  jamais  reculer  assez 
vite  pour  se  soustraire  à son  effort  : alors  la  compression 
peut  se  faire  aussi-bien  dans  l’air  libre , ainsi  que  le  dé- 
gagement de  lumière  ou  l’étincelle  qui  en  est  la  consé- 
quence. Mais  cet  effet  est  local  ; et  si  ces  gaz,  u’étant  point 
susceptibles  de  se  combiner  , reviennent  après  chaque  ex-  • 
plosion  à leurs  dimensions  primitives , ils  reprennent  aussi- 
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lût  dans  celle  dilalalioa  toute  la  chaleur  qu’ils  avaient  «l'a- 
hoi'd  dégagée  ; de  sorte  qu'il  li  en  peut  résulter  dans  leur 
consliluliou  aucun  changement  durable.  Et  cela  explique 
pourquoi  l'on  n'a  jamais  aperçu  d’altération  dans  les  gaz 
bien  purs  et  non  mélangés,  lorsqu'on  les  a soumis  à 1 ac- 
tion de  l’étincelle  électrique.  Celte  lumière,  quel’éleclricilé 
dégage  des*  gaz  par  la  compression  , elle  la  dégagerait  en- 
core des  gaz  plus  raréliés  ; et , à cause  de  son  extrême  vi- 
tesse , elle  doit  la  dégager  des  vapeurs  memes , lorsque 
l'on  opère  sous  les  récipiens  de  1r  machine  pneumatique  , 
ou  dans  le  vide  de  Tarrialli  ; car  nous  ne  pouvons  jamais  for- 
mer un  vide  parfait  avec  nos  machines,  et  dans  le  tube  meme 
■ du  baromètre,  ilse  trouve  toujours  du  mercure  en  vapeurs. 
Ces  vapeurs,  quoique  très-rares,  couliennentencorc  une  très- 
grande  quantité  de  calorique  , que  l'électricité  doit  dégager 
sur  sou  passage  parla  compression  ; mais  1 augmentation 
instantanée  d’élasticité  qui  en  résulte,  ne  peut  devenir  sen- 
sible , à cause  du  peu  de  densité  du  milieu;  au  lieu  qu  elle 
devient  sensible  dans  l’air  plus  dense , comme  ou  le  voit 
dans  l'instrument  appelé  thermomètre  de  Kninersley . Les 
considérations  que  fauteur  vient  d’exposer  lui  paraissent 
indiquer  avec  quelque  vraisemblance  que- le  phénomène 
appelé  étincelle  électrique  est  dû  à la  lumière  qui  se  dé- 
gage de  l’air  par  la  compression  lors  du  passage  de  l’é- 
lectricté  ; en  sorte  que  ce  phénomène  est  puremeul  méca- 
nique , et  ne  renferme  rien  d’électrique  eu  soi.  iel  est 
l’idée  qu’il  soumet-au  jugement  des  physicien*  : si  elle 
est  vraie , elle  tend  à diminuer  considérablement  le  nom- 
bre des  hypothèses  que  l’on  a déjà  faites  et  que  Ion  pour- 
rait fairo  sur  la  nature  de  l’électricité;  c’est  pourquoi  il  a 
cru  devoir  la  présenter  à leurs  réflexions.  Société  philo- 
mathique , an  xiii  , bulletin  yd  , page  a5y. 

EAU.  (Sa  phosphorescence.)  — Physique.  — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  Dessaigme.  ■ 1 809.  — L auteur  , 
dans  ses  recherches  sur  la  phosphorescence,  ayant  été  forcé 
de  reconnaître  l’eau  comme  la  cause  principale  de  cette 
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propriété  lumineuse,  a soumis  ce  liquide  , dans  la  yue  de 
savoir  de  quelle  manière  il  pouvait  concourir  à la  prodnc*  . 
lion  de  ce  phénomène  , à une  l'orte  compression  dans  des 
tubçs  de  cristal  très-épais,  et  l’a  trouvé  lumineux  au  mo- 
ment du  choc.  Sa  lumière  est  semblable,  dans  son  inten- 
sité et  dans  sa  couleur,  à celle  qui  est  produite  dans  la 
combustion  des  gaz  hydrogène  et  oxigène  dans  l’cudio- 
nlétre  de  Volta.  Les  autres  liquides,  tous  les  solides,  et 
tous  les  gaz,  ont  presque  tous  offert  le  même  résultat. 
Sociale  philomathique , 1810,  page  101.  Payez  Phos- 
phorescence. » 
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EAU.  (Son  action  sur  la  neutralité  des  acétates,  tar- 
trates,  oxalates,  citrates  et  borates  alcalins.  ) — Chimie. -=■ 
Obseivations  nouvelles.  — M.  Meyhac  fils.  — 1 8t7. — 
M.  Chevreul  a observé  qu’ayant  uni  de  la  potasse  dissoute 
dans  un  peu  d’eau , envfron  une  fois'  et  demie  plus  d’acidé 
butirique  qu’il  n’en  fallait  pour  la*  neutraliser  , il  avait 
obtenu  un  liquide  dont  Faction,  sur  un  papier  de  tour- 
nesol j sc  bornait  à le  faire  passer  au  pourpre.  Il  a conclu 
de  là  que  la  potasse  ou  butirate  de  potasse  neutre  attirait 
plus  fortement  la  quantité  d’acide  en  excès,  que  cette 
quantité  n’était  attirée  par  l'alcali  de  tôumcsol  ; et  ce  qui 
l’a  confirmé  dans  cette  opinion,  c’est  que  la  solution  de 
butirate  avec  son  excès  d’acide  ne  décompose  pas  à 1a 
température  ordinaire  des  cristaux  de  carbônate  de  potasse 
qu’on  jetait  dedans  ; mais  ce  qui  prouve  maintenant  l’in- 
tiucnce  de  l’eau  sur  ce  résultat , c’est  qu’en  ajoutant  suffi- 
samment de  ce  liquide  au  butirate,  la  liqueur  acquérait  la 
propriété  de  rougir  fortement  le  tournesol,  parce  qn’alors 
Faction  de  la  potasse  on  du  butirate  neutre  sur  l’excès  d’a- 
cide , affaiblie  par  l’action  de  l’eau , ne  s’exercait  plus  avec 
une  intensité  suffisante  pour  s’opposer  à ce  que  l’acide  bu- 
tirique s emparât  de  tout  l’alcali  du  tournesol.  Il  a observé 
de  plus  que  la  liqjieùr  étendue  décomposerait  avec,  effer- 
vescence le  carbonate  de  potasse  cristallisé;  l’acide  acé- 
ikpie  combiné  anx  bases  akattues,  a donné  à M.  Meyfac  les 
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mêmes  résultats.  11  a pris  une  dissolution  concentrée  de 
potasse , il  y a versé  de  l’acide  acétique  ; un  papier  rouge 
de  tournesol  ayant  été  plongé  dans  celte  combinaison  , a 
passé  au  bleu  \ en  ajoutant  de  l’eau  à cette  dissolution , le 
papier  est  redevenu  rouge.  Ce  fait  est  analogue  à l’obser- 
vation de  M.  Chevreul.sur  les  butirates.  Les  acides  ci- 
trique et  oxalique  jouissent  des  memes  propriétés.  Les  dis- 
solutions de  citrates  et  oxalates  alcalins  font  passer  au  rouge 
le  papier  bleu  de  tournesol  j et  lorsque  ces  mêmes  disso- 
lutions sont  concentrées , le  papier  rouge  devient  bleu.  Il 
en  est  de  même. lorsque  ces  sels  sont  mêlés  au  muriate  et 
au  nitrate  de  potasse.  M.  Meyrac  a versé,  dans  une  disso- 
lution concentrée  de  potasse  de  l’acide  borique  ; il  a ob- 
tenu un  sel  qui  faisait  passer  au  rouge  le  papier  de  tour- 
nesol. En  étendant  cette  dissolution  ,1a  liqueur  est  deve- 
nue alcaline  ; et  le  papier , rougi  primitivement  , est 
devenu  bleu  ; cette  dissolution  mise  dans  une  eau  légère- 
ment acide  la  sature.  6i  on  traite  une  dissolution  concen- 
trée d'acide  lartarique  par  la  potasse , on  obtient  un  sel 
qui  fait  passer  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi.  Si  ou 
ajoute  dans  celte  dissolution  une  certaine  quantité  d'eau  , la 
liqueur  aquiert  des  propriétés  acides , et  rougit  le  tour- 
nesol. Ce  (jui  a paru  plus  remarquable  à RI.  Meyrac  , c’est 
qu'en  traitant  ce  tartratc  de  potasse  par  le  quart  de  son 
poids  d’acide  borique , ces  propriétés  restent  les  memes  : 
il  donne  des  signes  alcaluis  quand  il  est  concentré , et  acides 
quand  il  est  combiné  avec  une  grande  quantité  d'eau*  Si  on 
irai  te' le  borate  dépotasse  parle  sixième  de  sou  poids  d'acide 
lartarique , on  obtient  un  composé  jouissant  des  proprié- 
tés des  borates.  Ce  sel  cristallise  en  rhomboïdes  ; l’eau , par 
sa  distillation  avec  lui , ne  peut  lui  enlever  la  plus  petite 
quantité  d'acide  borique  lorsqu'on  ne  met  qu  un  sixième 
d’acide  lartarique.  Le  sulfate  neutre  de  soude,  évaporé 
dans  une  eau  colorée  par  la  teinture  de  tournesol , ne  lui  a 
fait  éprouver  aucune  altération,  et  abonné  une  poudre 
bleue  qui  a passé  :au  rouge  par  l’addition  de  quelques 
gouttes  d’une  dissplulion  ucutrc  de  uitrale  de  potasse.  Ce  sel, 
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par  sa  concentration  , a donné  des  caractères  acides  qu’il 
a perdus  par  l’addition  de  l’eau.  Société  philomathique , 
ifir?,  page  76. 

EAU.  ( Son  évaporation  par  l’air  chaud.  ) — ÉcdwoMiE 
industrielle. — Découvertes. — M.  Curaudau.  — 1811. — 1 
Parmi  les  diflerens  moyens  qu’on  a mis  en  pratique,  ou 
qu’on  a indiques'  pour  concentrer  le  suc  de  raisin ,'  les 
uns  ayant  l’inconvénient  de  l'altérer  pendant  sa  concentra- 
tion, et  les  autres  étant  beaucoup  trop  coûteux,  ou  n’étant 
pas  assez  simples  pour  qu’on  puisse  retirer  quelque  avantage 
de  leur  adoption  , l’auleur  a pensé  qu’un  procédé  qui  se- 
rait exempt  de  tous  les  inconvéniens  attachés  aux  procé- 
dés connus,  et  qui  aurait  en  même  temps  l’avantage  d’être 
économique  et  simple,  serait  d’autant  mieux  accueilli 
qu’il  concourrait  puissamment  à faire  prospérer  les  fabri- 
ques de  sirop  de  raisin.  Le  procédé  qui  va  être  décrit  est 
fondé  sur  le  principe  bien  connu  que  l’air  , par  exemple, 
à une  température  de  dix  degrés  au-dessus  de  zéro  , et  qui 
serait  saturé  d’humidité  , acquiert  de  nouveau  la  propriété 
de  dissoudre  de  l’eau  suivant  les  divers  degrés  de  chaleur 
qu’on  lui  fait  successivement  éprouver.  Pour  appliquer  le 
principe  ci-dessus  à l’évaporation  des  liquides,  il  faut: 
t°.  échauffer  à peu  de  frais  un  grand  volume  d’air  ; 2".  opé- 
rer le  renouvellement  de  l’air  k mesure  que  son  action  dis- 
solvante et  dessiccative  est  épuisée;  3°.  donner  la  plus  grande 
surface  possible  aux  liquides  destinés  à être  concentrés  ; 
4®.  ne  recourir  à aucun  moyen  mécanique  ni  à aucune 
manipulation  coûteuse , soit  pour  porter  le  liquide  au 
degré  de  concentration  désirable  , soit  pour  le  recueillir  à 
mesure  qu’il  arrive  à son  dernier  terme  d’évaporation. 
Pour  bien  entendre  la  description  de  l’appareil  de  M.  Cu- 
raudau , il  suffit  de  se  représenter  un  local  carré  de  cinq 
mètres  de  côté , sur  quinze  mètres  de  hauteur,  dans  toute 
la  largeur  de  ce  local  ; à sept  centimètres  environ  de 
distancé  , sont  suspendues  des  toiles  imprégnées  du  liquide 
qu’on  destine  à être  évaporé;  au  bas  de  chaque  toile. 
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suivant  la  ligne  parallèle  de  leur  suspension  , sont  de  pe- 
tites gouttières , sensiblement  inclinées  pour  porter  dans 
un  réservoir  commun  le  liquide  qu’v  laissent  égoutter  les 
toiles  qui  sont  au-dessus.  11  faut  de  même  se  représenter 
que  dans  le  haut  du  local  est  un  réservoir  du  liquide  à 
évaporer , lequel  est  mis  en  communication  avec  une  série 
de  conduits , placés  sur  une  ligne  parallèle  aux  toiles 
suspendues  : dans  chaque  conduit  il  y a une  suffisante 
quantité  de  petits  siphons  destinés  à mouiller  les  toiles 
dans  une  proportion  telle  que  l’évaporation  qui  s’opère 
permette  de  recueillir  au  degré  de  concentration  conve- 
nable le  liquide  qui  s’égoullq  au  bas  des  toiles.  Lorsque  le 
tout  est  ainsi  disposé  , il  ne  s’agit  plus  que  d’échauffer  l’air 
du  séchoir,  ce  qu'on  obtient  en  mettant  ce  local  en  com- 
munication avec  un  courant  d’air  chaud  à quarante  de- 
grés au-dessus  de  zéro',  et  dont  on  règle  le  volume  et  la 
vitesse  suivant  la  plus  ou  moins  prompte  évaporation  qu’on 
veut  obtenir.  L’appareil  ventilateur  de  l’auteur  peut  être 
appliqué  avec  beaucoup  d'avantage,  puisque  avec  peu  de 
combustible  on  parvient  à échautler  un  volume  d’air  con- 
sidérable, etquc,  sans  recourir  à aucun  moyen  mécanique, 
on  peut  augmenter  ou  diminuer  à volonté  le  volume  ou  la 
vitesse  de  l’air  échauffé  qu’on  introduit  dans  le  séchoir. 
INI . Lu  rau  (la  u annonce  avoir  la  certitude  que  dans  le  foyer 
d'un  poêle  ventilateur  de  grande  dimension  on  ne  peut  brû- 
ler que  deux  cents  kilogrammes  de  houille  en  vingt-quatre 
heures;  en  second  lieu  que  la  chaleur  développée  pen- 
dant ces  vingt-quatre  heures  suffit  pour  sécher  douze  cents 
pièces  de  toile  contenant  chacune  quatre  kilogrammes 
d’eau  , ce  qui  donne  une  évaporation  de  quatre  mille  huit 
ceuts  kilogrammes  d’eau.  Or  , comme  une  dessiccation 
presque  absolue  de  ces  toiles  n’a  pu  produire  qu’une  par- 
tie de  l'ellet  qu’on  aurait  obtenu  si  l’air  chaud  eût  agi  sur 
des  toiles  constamment  mouillées  , ce  n’est  point  exagérer 
le  produit  que  de  fixer  à cinq  mille  kilogrammes  le  poids 
de  l’eau  qu’on  évaporerait  dans  un  séchoir  où  l’on  entre- 
tiendrait une  humidité  permanente..  Si  l’on  compare  main- 


Digitized  t)y_G( 


EAü  a5A 

tenant  ce  résultat  avec  ceux  que  l’on  obtient  à la  faveur 
des  procédés  que  l’on  regarde  comme  les  plus  avanta- 
geux , on  trouvera  que , pour  évaporer  cinq  mille  kilo- 
grammes d’eau  d’après  ces  mêmes  procédés , on  consom- 
mera pour  soixante-quinze  francs'de  combustible,  tandis 
que , d’après  le  moyen  de  M.  Curaudau  , cette  dépense  ne 
s’élèverait  qu’à  dix  francs.  Ce  procédé  peut  être  utilement 
employé  dans  les  salpêtreries  où  l’on  a tant  d’eau  à évapo- 
rer, et  où  l’on  a employé  jusqu’alors  des  moyens  peu 
prompts  et  très-dispendieux  ; il  convient  aussi  aux  salines, 
qui , par  analogie  , peuvent  être  comparées  aux  salpèlre- 
ries,  tant  par  rapport  aux  résultats  que  pour  ce  qui  est 
des  moyens  d’évaporation  par  l’action  dü  feu.  En  mettant 
à contribution  la  propriété  qu’a  l’air  chaud  d’opérer  promp- 
tement la  dessiccation  des  substances  humides  soumises  à 
sonaction , il  est  nécessaire,  pour  obtenir  tout  l’elTet  qu'offre 
un  aussi  puissant  moyen  , que  de  nouvel  air  chaud  expulse 
du  séchoir  celui  qui  perd  successivement  sa  propriété  des- 
siccative. Pour  cela  , on  pratique  dans  la  partie  supérieure 
du  séchoir  un  nombre  tel  de  petites  ouvertures , que  l’air 
humide  qui  doit  être  expulsé  n’opposc  aucune  résistance 
au  nouvel  air  chaud  qui  est  destiné  à le  remplacer.  Une 
autre  observation  qu’il  importe  de  faire  , c’est  que  l’état 
plus  ou  moins  hygrométrique  de  l’atmosphère , 1’affinité 
plus  ou  moins  grande  de  l’eau  pour  la  substance  qu’elle 
tient  en  dissolution , et  enfin  les  différons  degrés  de  con- 
centration où  l’on  voudra  porter  les  liquides , sont  autant 
de  causes  qui  concourront  à rendre  variables  les  quantités 
d’eau  évaporées  dans  des  temps  égaux.  A l’égard  des  toiles 
destinées  à augmenter  la  surface  du  liquide  qu’on  veut 
concentrer , elles  doivent  être  d’un  tissu  peu  serré , et  de- 
là plus  basse  qualité.  Il  importe-aussf , pour  la  préparation 
du  sirop  de  raisin , que  ces  toiles  soient  propres , et  ne 
contiennent  plus  aucune  partie  colorante  •,  blanchies  con- 
venablement elles  ne  peuvent  communiquer  au  sirop  au- 
cun •goût  étranger , et  elles  acquièrent  la  propriété  d’être 
uniformément  perméables  à l’eau  , propriété  dont  dépend 
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le  succès  de  l’opération.  Pour  régler  le  degré  de  concen- 
tration auquel  on  veut  porter  un  liquide  quelconque,  il 
faut  faire  en  sorte  que  la  quantité  du  liquide  qui  coule  du 
réservoir  sur  la  toile  soit  dans  un  rapport  tel , que  lorsqu’il 
arrive  au  bas  de  cette  môme  toile , il  ait  juste  le  degré 
qu’ou  veut  obtenir.  Cette  partie  de  l’opération  s’effectue 
à l’aide  de  la  faculté  que  l’on  a de  diminuer  ou  d’augmenter 
l’écoulement  du  liquide , suivant  le  plus  ou  moins  de  con- 
centration auquel  le  sirop  ou  la  dissolution  saline  doivent 
arriver  au  bas  de  la  toile.  ( Annales  des  arts  et  manufac- 
tures, 18 1 1 , tome  J\ o , }Mge  88.  ) — Observations  nouvcl- 

leç  jyf  Clément. On  peut  déduire  aisément  de  la 

lltéorie  de  la  chaleur  dans  l’état  où.  elle  se  trouve  actuelle- 
ment , que  la  vapeur  d’eau  contient  essentiellement  la  môme 
quantité  de  calorique  latent,  quand  sa  densité  est  la  môme, 
quelle  que  soit  d’ailleurs  sa  température;  c’est-à-dire,  par 
exemple , que  la  vapeur  d’eau  qui  se  forme  à cent  degrés 
sous  la  pression  de  l’atmosphère  , contient  la  môme  quan- 
tité de  calorique  latent  que  si  elle  était  môlée  à de  l’air 
atmosphérique  à une  température  bien  inférieure , pourvu 
que  sa  densité  soit  supposée  la  môme.  On  est  conduit  éga- 
lement à ce  théorème , ajoute  M.  Clément , par  1 expé- 
rience directe.  Si  Ton  fait  arriver  dans  le  calorimètre  de 
"lace  une  quantité  donnée  de  vapeur  d’eau  à cent  degrés 
éprouvant  la  pression  de  l’atmosphère,  la  quantité  de  glace 
fondue  est  égale  à sept  fois  et  demie  le  poids  de  la  vapeur , 
c’est-à-dire  que  le  calorique  apporté  par  la  vapeur  peut 
être  exprimé  par  7, 5 + 75°  = 562°,  5.  En  taisant  tiavei- 
ser  le  calorimètre  par  des  quantités  de  vapeurs  égales  à la 
première  , mêlées  à de  l’air  à différentes  températures  , 
à quarante  , cinquante  ou  soixante  degrés,  par  exemple  , on 
trouve  que  , déduction  faite  de  l’action  de  l’air  chaud , ci 
ayant  d’ailleurs  égard  à la  différence  de  température , la 
quantité  de  glace  fondue  est  sensiblement  la  môme  que  si 
la  vapeur  était  pure  ; par  conséquent  il  est  bien  certain  , 
selon  l’auteur  , que  l’air  ne  contribue  pas  à l’étal  élastique 
de  la  vapeur  , Cl  que  sou  existence  suppose  essentielle- 
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ment  l’emploi  (l’une  quantité  de  calorique  latent  bien  dé- 
terminée et  invariable.  De  là  il  suit  que,  dans  les  évapora- 
tions spontanées  ou  artificielles,  le  calorique  absorbe  par 
l’eau  pour  devenir  vapeur  est  toujours  le  môme  , et  qu’il 
n’y  a vraiment  de  différence  que  dans  la  quantité  de  celui 
qui  forme  la  température  de  la  vapeur  ; différence  qui  doit 
être  ordinairement  assez  peu  importante  , puisqu'à  son 
maximum , qui  ne  se  présente  jamais,  elle  ne  peut  être  que 
de  cent  degrés , quand  le  calorique  total  essentiel  à la  va- 
peur d’eau  pure  sous  l’atmosphère  est  égal  à cinq  cent 
soixante-deux  degrés.  C’est  une  vérité  encore  bien  certaine, 
que  les  combustibles  ont  une  puissance  calorifique  déter- 
minée, et  que  l’on  ne  peut  outre-passer  dans  l’ordre  actuel 
des  choses  : par  exemple  , le  charbon  de  bois  dégage  par 
sa  combustion  une  quantité  de  calorique  capable  de  fondre 
environ  quatre-vingt-quatorze  fois  son  poids  de  glace , ou 
de  vaporiser  treize  fois  son  poids  d’eau  , d’abord  à o°  ; on 
ne  connaît  pas  si  exactement  la  puissance  calorifique  des 
autres  combustibles  employés  ordinairement  ; mais  on 
sait  cependant  que  la  houille  de  première  qualité  ne  dégage 
pas  plus  de  calorique  que  n’en  absorbe  un  poids  de  va- 
peur décuple  du  sien.  Ainsi  on  doit  conclure  des  prin- 
cipes ci-dessus  établis  par  M.  Clément , que  le  maximum 
théorique  de  la  puissance  de  la  houille  est  de  convertir  en 
vapeur  à cent  degrés  sous  la  pression  atmosphérique , dix 
fois  son  poids  d’eau  à o“,  et  que  si  la  vapeur,  au  lieu  d’avoir 
cent  degrés  de  température  , était  môlée  à de  l’air  qui 
n’aurait  comme  elle  que  cinquante  degrés,  le  calorique 
dégagé  par  la  combustion  d’une  partie  de  houille  suffirait 
pour  constituer  environ  onze  parties  de  vapeur,  en  sup- 
posant toutefois  que  le  calorique  nécessaire  à la  tempéra- 
ture de  l’air  ne  fait  pas  partie  de  celui  dégagé  par  la 
houille , mais  qu  il  a été  fourni  par  une  autre  source.  On 
est  bien  éloigné  d’un  résultat  aussi  avantageux  dans  la  pra- 
tique ; on  n’utilise  pas  tout  le  calorique  qui  se  développe 
dans  les  foyers  5 une  grande  partie  échappe  à l’objet  qu’on 
se  propose.  En  suivant  le  procédé  le  plus  ordinaire , celui 
tomf.  v.  17 
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des  chaudières  , à peine  obtient-on  cinq  parties  de  vapeur 
pour  une  de  houille  brûlée;  le  plus  souvent  on  n’en  obtient 
pas  quatre  parties.  En  appliquant  le  calorique  des  com- 
bustibles à de  l’air,  pour  le  faire  céder  ensuite  par  celui- 
ci  à de  grandes  surfaces  humides  qu’on  lui  fait  parcourir, 
on  peut  eu  espérer  un  meilleur  emploi  ; mais  ccpcudant, 
outre  quelques  inconvénieus  qui  sont  communs  à ce  pro- 
cédé comme  à l’autre , celui-ci  en  présente  de  particuliers 
qui  sont  assez,  considérables.  Par  exemple  , on  est  souvent 
obligé  , par  la  nature  même  des  opérations  , de  donner  au 
liquide  en  évaporation  une  température  assez  élevée-,  que 
l’air  chaud  doit  conserver  en  s’échappant,  et  par  consé- 
quent une  assez  grande  quantité  de  calorique  est  appliquée 
inutilement  à produire  cette  haute  température  de  l’air 
et  de  la  vapeur  même.  Aussi  est-il  rare  d’obtenir  dans  les 
meilleurs  évaporaloires  par  l’air  chaud  six  kilogrammes 
de  vapeurs  pour  uu  kilogramme  de  houille,  au  lieu  de  dix 
ou  onze  kilogrammes  que  pourrait  constituer  le  calorique 
dégagé.  Voilà  à quoi  se  borne  toute  l’efficacité  de  procédé 
de  l'air  chaud , employé  si  souvent  dans  une  infinité 
d'arts  ; on  s’en  sert  avec  avantage  dans  les  alunières  de 
l’Islrie  ; on  peut  en  lire  la  description  dans  l’ouvrage  de 
:W.  Socquel,  de  Turin  , sur  le  calorique.  Il  y a beaucoup 
de  sécberies  qui  ne  sont  rien  autre  chose  que  ce  procédé. 
JVI.  Champy  fils  l'a  employé  depuis  quelques  années  pour 
la  poudre  à canon  ; et  tout  récemment  encore , au  mois 
d’octobre  1810  , on  l'a  indiqué  dans  les  Annales  de  chimie, 
pour  l’évaporation  du  sirop  de  raisin  : ainsi  on  peut  bien 
conclure  avec  assurance  que  l’air  chaud  n’est  pas  pour  l'é- 
vaporation un  agent  plus  nouveau  que  merveilleux.  Ce- 
pendant on  annonce  dans  les  Annales  des  arts  et  manu- 
factures, n".  118,  dit  en  terminant  ici  l’auteur,  que 
M.  Curaudau  est  parvenu  à évaporer  , par  le  moyen  do 
l’air  chaud  , cinq  mille  kilogrammes  d’eau  avec  deux  cents 
kilogrammes  de  houille.  Ce  résultat  admirable  est  non- 
sculcroent  quatre  fois  plus  avantageux  que  tout  ci;  que  l'on 
a fait  de  mieux  jusqu’ici  (i»n)  , mais  il  excède  de  beau- 
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coup,  scion  M.  Clément , tout  ce  qu’il  était  possible  d’espé- 
rer théoriquement.  Le  charbon  de  terre  semblerait  avoir 
donné  à M.  Curaudau  deux  fois  et  demie  plus  de -calorique 
utilisé  qu’il  n’en  peut  dégager  en  brûlant  dans  le  calori- 
mètre, dans  cet  instrument  destiné  à ne  rien  laisser  échap- 
per, à recueillir  complètement  tout  le  calorique  qui  peut 
résulter  de  la  combustion.  ( Annales  de  chimie , 1811  , 
tome  yg  , page  84-  ) — M.  Curaudau.  — En  répondant 
aux  observations  précédentes  , l’auteur  s’exprime  ainsi  : 

« Les  calculs  que  M.  Clément  a déduits  de  la  théorie 
» de  la  chaleur,  pour  appuyer  son  raisonnement,  ne 
» sont  pas  applicables  au  procédé  de  l’évaporation  ; il  se 
» trompe  considérablement  lorsqu’il  assimile  l’action  réu- 
» nie  de  l’air  et  du  calorique  sur  un  liquide , surtout 
» réduit  en  surface , à l’action  simple  et  immédiate  de  la 
» chaleur  sur  un  liquide  en  masse  .»  M.  Curaudau  a cru 
devoir  faire  connaître  les  raisons  qui  l’empêchent  de  par- 
tager l’opinion  de  M.  Clément.  Il  pourrait,  dit-il,  à la 
rigueur,  ne  compter  l’emploi  d’une  chaleur  artificielle  dans 
son  évaporatoire  que  comme  un  agent  destiné  à augmen- 
ter la  légèreté  spécifique  de  l’air,  et  par  ce  moyen  devant 
opérer  dans  le  séchoir  une  circulation  d’air  aussi  rapide 
que  si  elle  était  produite  à la  faveur  d’un  ventilateur  mû 
par  des  chevaux  , ainsique  l’a  proposé  M.  Clément.  D’a- 
près cette  explication , l’auteur  a donc  eu  pour  but  de  faire 
servir  la  chaleur  à deux  usages  diflërens  : le  premier  , c’est 
d’imprimer  à l’air  devenu  moins  dense  une  circulation 
rapide  que  favorise  et  entretient,  suivant  lui,  l'introduc- 
tion de  l’air  extérieur  dans  le  séchoir , à mesure  que  s’en 
évacue  l’air  saturé  d’humidité;  le  second  usage,  c’est  d’aug- 
menter la  propriété  dissolvante  de  l’air , et  d’opérer  par 
conséquent  une  évaporation  beaucoup  plus  prompte  et 
plus  abondante  que  ne  peut  le  faire  de  l’air  à une  tempé- 
rature inférieure.  « Ainsi , dit  M.  Curaudau , je  met$  à 
» profit  toute  l’action  siccative  ou  dissolvante  du  calorique 
» développé  par  mon  appareil  ventilateur  ; et , de  l’autre  , 
» je  tire  parti  d’un  moyen  dont  M.  Clément  lui-mème  (sans 
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» recourir  à une  chaleur  artificielle  ) a vanté  l'efficacité , 
» mais  qui , pour  être  mis  en  pratique , exige  l’emploi  de 
» plusieurs  chevaux , tandis  qu’en  y substituant  la  puis- 
» sance  du  calorique,  je  dépense  mofris  et  j’ajoute  en  même 
» temps  à l’effet  qu’on  se  propose  d’obtenir.  ( Annales  de 
chimie  , i8u  , tome  y y , page  109.  ) — MM.  les  rédac- 
teurs des  Ahsales  de  chimie.  — 6’est  une  vérité  déjà 
ancienne , disent  ces  sa  vans  , que  l’eau,  en  devenant  va- 
peur , absorbe  une  grande  quantité  de  calorique , quelle 
que  soit  la  température  à laquelle  cette  vapeur  se  forme. 
On  est  même  à peu  près  d’accord  sur  cette  quantité  de 
calorique  absorbée.  M.  Clément  l’a  évaluée  à 462° , 5 , d’a- 
près des  expériences  qu’il  a faites  avec  M.  Desormes.  Il  a 
de  plus  annoncé  que  l’expérience  avait  confirmé  ce  que  la 
théorie  portail  à croire  sur  la  similitude  parfaite  de  la  va- 
peur pure  et  de  la  vapeur  mêlée  à l’air.  De  là  il  résulte 
que  la  production  de  la  vapeur  nécessite  une  quantité  con- 
stante de  calorique.  M.  Curaudau  prétend  qu’en  réduisant 
un  liquide  en  surface , il  y a une  grande  économie  de 
calorique  à espérer  , et  il  parait  même  croire  que  le  calo- 
rique des  combustibles  qu’il  emploie  n’est  pas  immédiate- 
ment nécessaire  à la  vaporisation;  cependant,  ajoutent 
les  mêmes  savans , rien  n’est  plus  certain  que  sans  calo- 
rique , ou  sans  celui  que  pourraient  fournir  l’air  et  les  corps 
voisins , il  ne  se  formerait  pas  un  atome  de  vapeur.  Ils 
croient  avec  M.  Clément  que  le  résultat  annoncé  par 
M.  Curaudau,  savoir,  qu’une  partie  de  houille  a déterminé 
la  vaporisation  de  vingt-cinq  parties  d’eau , est  impossible, 
puisqu’une  partie  du  même  combustible  n’en  peut  vapo- 
riser théoriquement  que  neuf  ou  dix  parties.  Annales  d<i 
chimie , 1 8 1 1 , tome  y y , page  1 1 1 . 

EAU.  ( Son  mouvement  dans  les  tubes  capillaires.  ) — 
Physique.  — Observations  nouvelles.— rM.  Girard. — 1 814. 
— Si  l’on  appelle  g la  gravité  , D le  diamètre  d’un  tuyau 
cylindrique  implanté  dans  la  paroi  d’iln  réservoir  entretenu 
constamment  plein , h la  différence  de  niveau  entre  la  sur- 
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face  de  l’eau  du  réservoir  et  le  centre  de  l’orifice  inférieur 
du  tuyau,  l la  longueur  développée  de  ce  tuyau,  u la  vitesse 
uniforme  avec  laquelle  l’eau  s’écoule  , enfin  a et  b deux 
coefficiens  qui  doivent  être  déterminés  par  l’observation  ; 
on  sait  que  les  conditions  du  mouvement  linéaire 'et  uni- 
forme de  l’eau  dans  le  tuyau  sont  données  par  la  formule 
générale  : 

*D,‘  a.  h 
— = a + b u. 

q l U 


M.  Girard  a rendu  compte  à la  première  classe  de  l’Insti- 
tut, des  expériences  qu’il  a faites  sur  le  mouvement  de 
l’eau  dans  des  tubes  capillaires  de  cuivre  de  a et  3 milli- 
mètres d’ouverture,  sous  des  pressions  d’eau  qui  ont  varié 
depuis  5 jusqu’à  35  centimètres.  En  appliquant  à ces  ex- 
périences la  formule  générale  qui  vient  d’ètre  rapportée , 
on  trouve  , i°.  que  sous  une  charge  quelconque,  lorsque 
le  tube  capillaire  est  parvenu  à une  certaine  longueur  , le 
terme  proportionnel  au  carré  de  la  vitesse  disparait  de  la 
formule  générale  ; de  sorte  quelle  se  réduit  à celle-ci  : 


4 i u a’ 

laquelle  exprime , comme  il  est  aisé  de  s’en  assurer , les 
conditions  de  l’uniformité  du  mouvement  linéaire  le  plus 
simple  -,  a°.  que  dans  tous  les  cas  où  les  conditions  du  mou- 
vement sont  exprimées  par  cette  formule  , les  variations 
de  la  température  de  l’eau  exercent  sur  la  vitesse  d’écoule- 
ment de  l’eau  dans  le  tube  une  très-grande  influence  , de 
telle  sorte  que  la  charge  d’eau  , la  longueur  et  le  diamètre 
du  tube  restant  les  mêmes  , la  vitesse  qui  est  exprimée  par 
î o à o degrés  de  température  est  exprimée  par  à 85 
degrés  du  thermomètre  centigrade  ; 3°.  que  dans  tous  les 
cas  où  la  formule 

<r  D /* 


ne  satisfait  point  aux  observations,  c’est-à-dire,  lorsque 
la  longueur  du  tube  est  au-dessous  d’une  certaine  limite  , 
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les  variations  de  la  température  n’exercent  qu'une  légère 
influence  sur  la  vitesse  d’écoulement  ; tellement  que  cette 
vitesse  , par  un  ajutage  de  55  millimètres  de  longueur  à 
5 degrés  de  température  , étant  représentée  par  10  , elle 
est  représentée  par  12  à 87  degrés  , toutes  les  autres,  cir- 
constances de  l’observation  étant  les  mêmes  ; 4“-  qu’à  tem- 
pératures égales,  l’expression 

g D h 
— — = a 

4 tu 

décroît  avec  le  diamètre  du  tube  mis  en  expérience;  5°.  que 
l'influence  de  la  température  sur  les  vitesses  d’écoulement 
suit  la  même  loi  dans  des  tubes  capillaires  d’un  diamètre 
inégal , c’est-à-dire  que  les  difl'érences  successives  de  l’ex- 
pression 

g D h 
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deviennent  d’autant  moindres , pour  les  difl'érences  égales 
de  température , que  la  température  est  plus  élevée;  6°.  que 
cette  loi  se  manifeste  avec  d’autant  plus  de  régularité  que 
lep  observations  ont  lieu  sur  des  tubes  d’un  diamètre  plus 
petit , ou  , ce  qui  revient  au  même  , que  la  linéarité  du 
mouvement  est  plus  parfaite ; 7“.  que  les  valeurs  du  terme 
g Dh 

= il  , 
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calculées  dans  les  mêmes  circonstances  pour  deux  tubes  de 
diamètres  inégaux,  diffèrent  d’autant  plus  entre  elles  que 
la  température  est  plus  basse,  et  que  ces  valeurs  paraissent 
tendre  à devenir  identiques  à mesure  que  la  température 
s’élève  , de  manière  que  si  leur  différence  est  représentée 
par  6 à o degrés  de  température  , elle  n’est  plus  représentée 
que  par  1 lorsque  la  température  approche  de  80  degrés  ; 
8°.  enfin  , que  la  température,  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  les  phénomènes  de  l’écoulement  uniforme  de  l’eau 
par  des  tubes  capillaires  , n’exerce  sur  cet  écoulement 
qu’une  influence  presque  insensible  lorsqu’il  a lieu  dans 
des  tuyaux  de  conduite  ordinaires  , dont  les  diamètres  sont 
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hors  dos  limites  de  la  capillarité.  Société  philomathique  , 
i8i5 , page  57. 

EAU  ANTI-APOPLECTIQUE.  — Maxime  médicale. 
— Observations  nouvelles.  — M.  C.-L.  Cadet.  — 1811 . — 
Pendant  plusieurs  années  les  jacobins  de  la  ville  de  Rouen 
ont  eu  le  privilège  de  composer  et  de  vendre  un  élixir 
qu’ils  appelaieuteau anti-apoplectique.  Us  avaient  un  grand 
débit  de  ce  remède  dont  la  formule  n'a  été  connue  que  de- 
puis peu  ( 181 1 ).  Un  imprimé  qu’ils  joignaient  aux  bou- 
teilles de  leur  eau,  marqué  du  sceau  de  leur  couvent,  était 
signé  de  la  main  du  supérieur  , et  annonçait  que  cet  avenue 
avait  les  propriétés  suivantes  : il ‘rappelait  à la  vie  les  per- 
sonnes frappées  d’apoplexie , de  léthargie , de  catharre 
suffocant;  il  guérissait  les  fièvres  tierces  et  double-  tierces; 
il  soulageait  les  maux  de  dents  , les  coliques  violentes  ; il 
convenait  aux  femmes  en  travail  d’enfant , à celles  qui 
éprouvaient  des  retards  de  règles  ; enfin,  il  rétablissait  les 
estomacs  délabrés  , terminait  les  indigestions  , abrégeait  les 
convalescences,  et  fortifiait  les  personnes  faibles.  Si  le  grand 
débit  d’un  remède  était  un  sûr  garant  de  son  efficacité , on 
devrait  une  grande  confiance  à l’eau  des  jacobins;  mais,  sans 
rien  préjuger  sur  ses  propriétés  que  les  médecins  seuls 
peuvent  constater.  En  voici  la  recette  : 


Tf.  Santal  rouge  pulvérisé 

blanc 

■ citrin 

Semences  d'anis  . . . . 
Baies  de  genièvre  . . . 
Cannelle 

Macis  

Réglisse 

Galanga 

Impcratoirc 

Girofle 


3 vj 
3 v 

5 j 


3 v 
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Semence  d'angélique.  . . . "j 

Contra  yerva I 

Poudre  de  vipère J 

Alcohol  rectiGé Jb  vîj 

On  fait  digérer  pendant  un  mois , on  Gltre  la  liqueur  et  on 
la  conserve  dans  des  bouteilles  soigneusement  bouchées. 
La  dose  est  d’une  ou  deux  cuillerées  à bouche,  soit  pures, 
soit  mêlées  à une  infusion  légère  de  sauge.  Quand  on 
jugeait  à propos  d’en  prescrire  aux  malades  l’usage  habi- 
tuel , on  étendait  l’élixir  avec  deux  tiers  de  bon  vin  vieux 
sucré,  et  l’on  en  faisait  boire  un  petit  verre  matin  et  soir. 
Bulletin  de  pharmacie,  181 1 , tome  3 , page  45. 

EAU  ANTI-VÉNÉRIENNE  (Analyse  de  1’).  — Chimie. 
t — Observations  nouvelles.  — M.  Vitalis.  — 1 8 1 0.  — Ce 
chimiste  a analysé  une  liqueur  vendue  par  M.  Carpentier, 
officier  de  santé  à Rouen  , sous  le  nom  d’eau  anti-véné- 
rienne, et  il  a trouvé  que  cette  liqueur  contient  une  matière 
extractive  végétale  , de  l’alcohol,  de  l’acide  muriatique,  du 
nitrate  de  potasse  , du  muriate  de  potasse  , un  arôme  qui 
paraît  être  celui  du  camphre  et  de  l’anis.  En  réfléchissant 
sur  ces  principes  , M.  Vitalis  a cru  devoir  la  recomposer 
comme  il  suit  : 

Décoction  de  salsepareille  à quatre  degrés  de  l’aréomètre , 
une  pinte. 

Alcohol  muriatique  du  Codex , 4 gros. 

Eau-de-vie  camphrée , a gros. 

Huile  volatile  d’anis , quelques  gouttes. 

Nitrate  de  potasse,  3 gros. 

Une  liqueur  ainsi  composée  offre  tous  les  caractères  de  la 
liqueur  anti-vénérienne  soumise  à l’examen  : elle  en  diffère 
cependant  beaucoup  par  la  modicité  du  prix  , comparé  à 
celui  de  la  liqueur  anti-vénérienne  , qui  coûte  vingt-cinq 
francs  la  bouteille.  On  assure  que  l’auteur  s’en  sert  surtout 


EAU  a65 

dans  le  traitement  de  la  blennorrhagie  , k la  dose  d’une 
cuillerée  prise  deux  ou  trois  fois  par  jour.  A la  suite  de  celle 
analyse,  M.  Vitalis  rapporte  une  formule  ayant  de  l’analogie 
avec  la  précédente , et  conseillée  par  quelques  praticiens 
également  dans  la  blennorrhagie  ; la  voici  : 

Eau  de  menthe  ou  de  mélisse , ia  onces. 

Sirop  diacode , une  once. 

Sirop  de  nerprun  , une  once. 

Alcohol  muriatique  du  Codex , un  demi-gros. 

Eau-de-vie  camphrée , un  gros. 

Bulletin  de  pharmacie , 1810  , page  3g. 

EAU  CORDIALE.  — Pharmacie.  — Observ.  nouv.  — 
M.  C.-L.  Cadet.  — 1 809.  — M.  Cadet  tient  d’un  élève  en 
pharmacie  , qui  a demeuré  chez  Coladon  , ")a  recette  sui- 
vante pour  la  fameuse  eau  cordiale.  La  voici  : on  enlève  le 
zeste  de  plusieurs  citrons , on  les  fait  infuser  dans  l'eau- 
de-vie  , et  on  distille  au  bain-marie  : on  ajoute  à l’esprit 
de  citron  quelques  gouttes  de  teinture  d’ambre  et  de  musc; 
on  édulcore  avec  le  sirop  de  sucre  très-blanc.  Coladon , 
qui  en  est  l’inventeur,  a des  proportions  si  justes  dans  sa 
liqueur , qu’on  ne  peut  distinguer  l’ambre  ni  le  musc  , et 
que  le  citron  qui  domine  est  cependant  très-étendu.  Quand 
on  veut  vieillir  cette  eau , il  faut  la  frapper  quelque  temps 
de  glace.  Bulletin  de  pharmacie,  1809,  page 

EAU  COSMÉTIQUE.  — Art  du  distillateur.  — Per- 
fectionnement. — MM.  Laugier  père  et  fils , de  Paris.  — 
1816.  — Brevet  de  cinq  ans  pour  la  composition  d’une  eau 
cosmétique , dite  eau  régénératrice.  Nous  donnerons  la 
composition  de  cette  eau  dans  notre  Dictionnaire  annuel 
de  1821. 

EAU  DE  COLOGNE.  — Art  du  distillateur.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  C.  - L.  Cadet.  — 1 809.  — Ce 
chimiste,  après  avoir  examiné  une  partie  des  eaux  qui  se 
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fabriquent  à Cologne , a trouvé  que  les  meilleures  sont 
celles  pour  lesquelles  on  emploie  le  procédé  suivant  : 


Huile  essentielle  de  néroli 

de  cédra I 

d’orange ! 

de  citron j §outtes  X,J 

de  bcrgamotte  . . I 
de  romarin  ...  J 

Semences  de  petit  cardamum 3 j 

Alcohol pinte  j 


On  distille  au  bain-marie  , et  on  retire  trois  demi-seliers 
d’esprit.  ( Bulletin  de  pharmacie , 1 809 , page  1 43.  ) — Per- 
J'ectionnemens.  — M.  StiiREAo-DüaocHisnEAu  , de  Paris.  — 
1811.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  d'invention  de  cinq 
ans  pour  une  eau  dite  de  Cologne , composée  ainsi  qu’il 
suit  : 


Esprit  3/6  blanc  fin  sans  goût , pour  huit  pintes  ou  sept 
litres  il  faut  : 


Essence  de  Portugal 1 once  3 gros. 

de  bergamotte  . . . . 1 5 

de  citron  au  zeste.  . . 1 o 

de  néroli  fin 1 3 

de  néroli  petits  grains.  1 4 

de  romarin 1 o 

de  lavande 1 o 

Eau  de  rose 1 6 

de  jasmin . 1 5 

de  fleur  d’oranger.  . . . 1 7 


Il  faut  bien  mélanger  et  agiter  le  tout,  le  passer  deux  fois 
au  filtrage  de  quatre  papiers,  et  le  laisser  reposer  quinze 
jours  ; soumettre  ensuite  le  tout  deux  fois  à la  distillation , 
et  le  laisser  dix -huit  mois  en  flacon  dans  un  endroit  tem- 
péré. Celte  eau  doit  porter  de  trente  à trente-trois  degrés. 
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( Bravais  non  publias.  ) — MM.  Laugier  père  et  fils , de 
Paris.  — 1 8 1 2.  — Brevet  de  cinq  ans  pour  une  nouvelle 
eau  de  Cologne  qui  se  compose,  1°.  de  soixante-dix  litres 
d’alcohol  aqueux , que  l’on  réitère  plusieurs  fois  par  la 
distillation  au  bain-marie,  en  y employant  par  parties  égales, 
jusqu’à  la  concurrence  de  quarante  kilogrammes  d’écorce 
de  bergamotte  de  3/G , et  cela  par  les  procédés  de  Baume  , 
perfectionnés  par  M.  Chaptal;  3".  soixante-dix  litres  du  même 
alcohûl , que  l’on  réitère,  comme  il  vient  d’être  dit,  avec 
quarante  kilogrammes  d’écorce  de  citron,  pour  produire 
trente-cinq  litres  d’alcohol  de  citron  à 3/6  ; 3°.  trente 
litres  du  même  alcohol,  avec  vingt  kilogrammes  d’écorce 
d’orange  de  Portugal , pour  produire  quinze  litres  à 3/6; 
4°.  trente  litres  du  même  alcohol , avec  soixante-quinze 
kilogrammes  de  feuilles  de  romarin  fraîches,  réduits  à dix 
litres  à 3/6;  5°.  quinze  litres,  toujoursde  la  même  liqueur, 
avec  soixante-quinze  kilogrammes  de  fleur  d’oranger  fraî- 
che, pour  être  réduits  à cinq  litres  à 3/6.  Toutes  ccs  quan- 
tités, ainsi  réduites  par  la  distillation  , et  convenablement 
mélangées , produisent  l'eau  de  Cologne  de  MM.  Laugier. 
( Brevets  non  publiés.)  — M.  Ch. -J. -B.  Vauquelin,  chi- 
miste et  droguiste  à Rouan.  — La  nouvelle  eau  de  Cologne 
pour  laquelle  il  a été  accordé  à l’auteur  un  brevet  de  cinq 
ans  , est  composée  comme  il  suit  : 


Fleurs  de  lavande  récentes g iv 

Sommités  d’absinthe  récentes g ij 

d’hysope  récentes 3 j 

de  marjolaine  récentes 3 ij 

Graine  d’anis § j 

Baies  de  genièvre g j 

Semences  de  fenouille 3 j 

de  carvi 5 x 

de  cumin 5 x 

de  cardamum  mineur S 'j 

Cannelle  fine : . 0 ij 

Muscades  saines 3 ij 
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Girofle 3 j 

Sommités  de  serpolet  récentes g ij 


Racine  sèche  d’angélique  de  Bohème.  ...  g iy 

On  fait  subir  à chaque  substance  la  préparation  qui  lui 
convient,  on  met  le  tout  ensemble , dans  un  bain  - marie  , 
et  on  verse  par-dessus  : 

Esprit-de-vin-rectifié lt>  xxxviij 

On  laisse  infuser  quarante-huit  heures.  On  procède  en- 
suite à la  distillation  au  bain-marie  pour  en  retirer  tout 
l’esprit.  Cette  liqueur  obtenue,  on  ajoute , puis  mélange  avec 
soin  et  selon  les  principes  de  l’art,  les  huiles  essentielles 
suivantes , bien  nouvelles  et  bien  pures , de  même  que  l’es- 
prit de  romarin,  et  l’eau  de  mélisse  composée  par  soi- 
même  et  sans  économie,  dont  les  proportions  sont  ci-après 
indiquées  : 


Eau  de  mélisse  composée lb  v 

Esprit  de  romarin Ib  viij 

Néroli 3 vj 

Essence  de  citron g j 

de  cédrat g j 

de  bergamote g x 


Le  tout  mélangé,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  et  rectifié, 
toujours  au  bain-marie,  à un  feu  très-modéré.  {Brevets 
non  publiés.)  — M.  Pléhey , de  Saint-Étienne  (Loire). 
— 181 3.  — L’auteur  emploie  dans  la  composition  de  son 
eau  cosmétique,  pour  laquelle  il  lui  a été  accordé  un  brevet 
de  cinq  ans , les  substances  dont  la  dénomination  et  les 
proportions  sont  ci-après  établies  : 

kilog. 

Esprit-de-vin  de  3a  à 33  degrés.  . . . 24,0000 


Essence  de  néroli o,oi46 

de  citron o,o44o 

de  bergamote 0,01 46 

de  cédrat 0,01 46 


Digitized  by  Google 


Eau  de  la  reine  d’Hongrie o,o44o 

de  lavande  . . . 0,0097 

de  vulnéraire 0,01 10 

de  romarin 0,0072 


En  commençant  l’opération , on  met  l’eau  de  romarin  dans 
un  verre  que  l’on  ne  couvre  point.  On  met  ensuite  l’esprit- 
de-vin  , bien  épuré , dans  une  dame-jeanne , puis  on  verse 
successivement  les  essences  dans  l’esprit-de-vin , en  ayant 
soin  de  bien  agiter  la  liqueur  à chaque  nouvelle  essence 
que  l’on  y jette.  Lorsque  cette  opération  est  terminée , on 
bouche  hermétiquement  la  dame-jeanne , et  on  l’expose 
quarante  - huit  heures  à une  chaleur  modérée.  On  trans- 
fère , après  ce  temps  écoulé , la  même  dame  - jeanne  dans 
un  endroit  où  il  n’y  ait  point  de  feu , et  on  l’y  laisse  en- 
core vingt-quatre  heures  , ensuite  on  passe  la  liqueur  à tra- 
vers un  filtre  de  papier  gris  pour  la  bien  débarrasser  des 
parties  huileuses.  On  répète  cette  opération  jusqu’à  ce 
qu’elle  en  soit  entièrement  dépouillée,  et  elle  est  prête 
alors  à mettre  en  rouleau.  ( Brevets  non  publiés.  ) — 
M.  Suireau-Durochereau.  — 1 8 1 6.  — Brevet  de  cinq  ans 
pour  une  eau  de  Cologne  perfectionnée  , qui  sera  décrite 
dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1821.  — MM.  Lau- 
gier père  et  fils  , de  Paris.  — Brevet  de  cinq  ans 
pour  la  composition  d’une  eau  de  Cologne.  Nous  décri- 
rons le  procédé  des  auteurs  dans  notre  Dictionnaire  an- 
nuel de  1821. 

EAU  DE  COLOGNE  BALSAMÉE.  — Art  du  distil- 
lateur.— Perfectionnement.  — M.  Fabré.  — 1 8 1 7.  — Bre- 
vet de  cinq  ans  pour  la  composition  d’une  eau  de  Cologne 
balsamée , ou  eau  cosmétique  des  Templiers.  Les  procédés 
de  Fauteur  seront  décrits  dans  notre  Dictionnaire  annuel 
de  1822. 

EAU  DE  FLEURS  D’ORANGER.  — Chimie.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  P.-F.-G.  Boullay  , phar- 
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macicn  à Paris.  — 1809.  — L’eau  distillée  sur  les  fleurs 
d’oranger,  pour  s’emparer  des  principes  volatils  qu’elles 
contiennent,  acquiert  un  arôme  et  une  saveur  amère 
très-agréable.  La  médecine  en  fait  un  usage  extrêmement 
fréquent,  et  ce  médicament  a le  double  avantage  de  flatter 
le  goût  et  d’èlrc  employé  avec  efficacité  dans  un  très-grand 
nombre  de  cas.  L’eau  de  fleurs  d’oranger  offre  souvent 
de  grandes  différences  qui  doivent  faire  varier  son  action 
sur  l’économie  animale.  Celle  de  Malte  ou  de  Provence 
est  très-odorante  , mais  d’une  àcreté  désagréable.  Celle  dis- 
tillée à Paris  est  d’une  odeur  moins  forte,  mais  plus  suave  ; 
elle  est  généralement  préférée  ; elle  varie  encore  suivant 
l’état  de  l’atmosphère  pendant  le  développent  de  la  fleur  : 
ainsi,  lorsque  la  saison  a été  chaude  et  sèche  , elle  est  plus 
aromatique,  plus  riche  en  principes  volatils;  si,  au  con- 
traire, la  saison  a été  pluvieuse  et  froide  , les  fleurs  d’-o- 
ranger  sont  plus  chargées  de  matière  muqueuse  et  albu- 
mineuse dans  lesquelles  le  carbone  abonde,  et  il  semble 
que  l’absence  d’une  certaine  intensité  de  calorique  et  de 
lumière  ait  nui  au  développement  complet  des  principes 
immédiats  où  l’hydrogène  domine.  Dans  ce  cas , l’eau  de 
fleurs  d’oranger,  moins  chargée  d'huile  volatile  , est , mal- 
gré le  soin  apporté  à sa  préparation,  trouble,  très-altéra- 
ble , et  contient  les  élémens  d’une  fermentation  acétense  , 
dont  le  principal  produit  ne  tarde  pas  à se  manifester. 
D’autres  fois,  l’eau  distillée  de  fleurs  d’oranger  a Une  odeur 
et  une  saveur  empyreuinatiques , vulgairement  nommées 
(goût  de  feu  , dont  elle  n’est  pas  complètement' dépouillée 
au  bout  de  cinq  à six  mois.  L’auteur  s’est  aperçu  d’un  troi- 
sième inconvénient  qui  ne  parait  pas  avoir  été  observé  ; 
c’est  qu’au  moment  même  où  elle  vient  d’être  faite,  elle 
est  souvent  acide,  avant  qu’aucune  fermentation  ait  pu 
transformer  en  vinaigre  l’espèce  de  mucilage  qui  cause  son 
opacité.  Ayant  voulu  s’assurer  de  la  nature  de  cet  acide  . 
et  s’il  existait  tout  formé  dans  la  fleura  l’état  libre  ou  com- 
biné , il  a cherché  un  moyen  constant  pour  obtenir  cette 
liqueur  à la  fois  transparente , privée  d’acidité , ou  des  ma- 
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tériaux  propres  à en  augmenter  la  proportion.  Pour  obvier 
à l’inconvénient  d’une  eau  de  fleurs  d’oranger  trouble  et 
laiteuse,  M.  Botentuit,  pharmacien  à Rouen,  a commu- 
niqué à M.  Boullay  un  moyen  précieux  par  sa  simplicité, 
à l’aide  duquel  il  se  la  procure  d’une  transparence  par- 
faite. Au  lieu  de  plonger  les  fleurs  dans  l’eau  froide  et 
d’amener  graduellement  à la  température  convenable  pour 
distiller,  M.  Botentuit  verse  l’eau  bouillante  sur  les  fleurs, 
et  procède  de  suite  à la  distillation  : ce  moyen,  répété  par 
comparaison  avec  la  méthode  ordinaire , a présenté  à l’au- 
teur une  différence  et  un  avantage  réels.  Le  mauvais  goût 
et  l’odeur  d’empyreume  sont  surtout  remarquables,  si  on 
a opéré  sur  des  masses  très-considérables.  La  première 
portion  d’eau  distillée  est  ordinairement  suave  ; mais  à 
mesure  que  l’action  du  feu  se  prolonge,  le  produit  de- 
vient dis  plus  en  plus  désagréable.  Le  contraire  arrive  en 
u’agissant  que  sur  quelques  livres  de  fleurs  , et  si  la  distil- 
lation a «îté  rapide.  11  est  donc  important  de  nndtiplier  les 
opérations  pour  éviter  la  réaction  que  la  chaleur  déter- 
mine à la  longue.  C’est  ici  comme  pour  le  sucre , le  sirop 
de  raisin , le  suc  de  groseille  , et  la  plupart  des  autres  pro- 
duits végétaux  pour  lesquels  l’action  bi'usque  du  calori- 
que est  beaucoup  moins  dangereuse  que  cette  même  action 
ménagée  et  prolongée.  La  fleur  d’oranger  est  quelquefois 
acide  au  moment  même  où  elle  ari'ive  dans  le  récipient. 
L’huile  essentielle  de  fleurs  d’oranger  rougit  toujours  plus 
ou  moins  la  teinture  de  tournesol.  Son  action  sur  les  cou- 
leurs bleues  est  d’autant  plus  marquée,  qu’il  y a plus  long- 
temps que  l'opération  est  commencée.  La  fleur  d’oranger 
contient  donc  un  acide  volatil  ; c’est  ce  qui  a engagé  l’au- 
teur à faire  les  expériences  suivantes  pour  s’assurer  de  la 
nature  de  cet  acide  , et  en  quel  état  il  existe  dans  ce  vé- 
gétal : i".  l)e  la  fleur  d’oranger  entière  plongée  quelques 

instans  dans  la  teinture  de  tournesol  n’a  ocoasioné  aucun 
changement.  L’infusum  aqueux  ou  alcoholique  de  ces 
Heurs  entières,  ou  de  leurs  parties  séparées,  l’a  rougie  for- 
icmcnt;  a",  d’une  livre  de  lleui's  complètes  mises  à dis- 
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tiller  avec  six  livres  (l’eau  , on  a retiré  une  livre  d'eau  très- 
aromatique,  sans  action  sur  le  tournesol,  lorsque  l’huile  vo- 
latile qui  la  surnageait  en  avaitété  séparée;  une  livre  d’eau 
moins  odorante , moins  agréable  , sans  apparence  d’huile 
volatile , rougissant  sensiblement  la  teinture  bleue  ; enfin 
une  troisième  livre  de  produit  , d’une  odeur  désagréa- 
ble et  beaucoup  plus  acide  que  la  seconde  ; 3".  une 
livre  de  pétales  séparés  des  autres  parties  de  la  fleur  et 
distillés  seuls  de  la  même  manière , a fourni  une  eau 
distillée,  généralement  plus  suave,  et  dont  la  troisième  livre 
était  encore  fort  bonne  ; 4°-  le  calice  et  les  organes  de  la 
fructification  distillés  seuls  ont  donné  de  l’eau  de  fleurs 
d’oranger  moins  agréables  que  dans  les  deux  expériences 
précédentes  et  d’une  odeur  comme  vireusc.  Le  décôctum 
resté  dans  l’alambic  , après  ces  trois  distillations , a laissé 
sur  le  filtre  des  débris  de  fleurs,  de  l’albumine  végétale  et 
de  la  poussière  fécondante  préalablement  suspendue  dans 
la  masse  des  deuxième  et  quatrième  résidus.  Ces  trois  dé- 
coctions étaient  également  jaunes  et  amères  ; ce  qui  prouve 
que  le  pollen  n’est  pas  le  seul  principe  coloré  de  ces  fleurs. 
r Ces  trois  liqueurs  rougissaient  fortement  la  teinture  du 
tournesol.  Par  une  nouvelle  distillation , on  en  a retiré  une 
liqueur  acide  dont  la  saturation  par  la  potasse  et  l’évapo- 
ration a donné  lieu  à une  petite  quantité  de  terre  foliée. 
L’oxalate  d'ammoniaque  , versé  dans  ces  décoctuins , y dé- 
montre une  assez  grande  quantité  de  chaux.  Les  nitrates 
de  baryte  , de  plomb  , d’argent  et  de  mercure,  n’y  indi- 
quent aucune  trace  d’acides  sulfurique , muriatique  ou 
malique  , combinés  à la  chaux  de  préférence  à l’acide  acé- 
tique. L’acétate  de  plomb  précipite  la  partie  colorante  sous 
forme  de  flocons  jaunes  verdâtres  ; un  excès  d’acide  acé- 
tique détruit  la  couleur  et  le  précipité.  Les  sulfate  , nitrate 
et  muriate  de  cuivre , verdissent  ces  décoctions  sans  en 
troubler  la  transparence  ; le  sulfate  de  fer  fonce  un  peu 
leur  couleur.  L’aleohol  à quarante  degrés  , mêlé  au  décoc- 
tum  , s’empare  de  la  couleur  jaune  et  sépare  une  matière 
gommeuse  peu  abondante.  L’évaporation  de  cet  alcohol 
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donne  pour  résidu  une  espèce  d'cxlrait  extrêmement  amer, 

composé  de  la  partie  colorante  altérée , et  d’acétate  de 
chaux.  L’éther  sulfurique  agité  dans  ces  décoctums  s’em- 
pare de  la  gomme  , l’enveloppe  et  l’entraîne  à la  surface 
du  liquide;  il  n’a  pas  agi  sur  la  partie  colorante.  On  voit 
par  ce  qui  précède,  i».  que  l’eau  de  fleurs  d’oranger  pré- 
parée avec  les  seuls  pétales  est  préférable,  moins  suscep- 
tible d’altération  et  d’une  meilleure  odeur  ; a°.  qu’il  ne 
faut  jamais  retirer  au  delà  de  deux  livres  d’eau  pour  cha- 
que livre  de  fleurs  entières,  et  de  trois  livres  quand  on  no 
s’est  servi  que  des  pétales  ; 3°.  que  la  fleur  d’oranger  con- 
tient, outre  l’huile  volatile  qui  est  son  principal  produit , 
de  l’acétate  de  chaux  , de  l’acide  acétique  en  excès  , de  l’al- 
bumine , un  principe  jaune  amer  soluble  dans  l’alcohol  et 
dans  l’eau , insoluble  dans  l’éther  , et  une  matière  gom- 
meuse ; 4°.  que  l’acide  acétique  , devenu  libre  par  l’action 
de  l’eau  ou  de  la  chaleur,  n’est  point  sensible  lorsqu’on  n’a 
fait  éprouver  aucune  altératiou  aux  substances  qui  l’accom- 
pagnent, ni  mécaniquement,  ni  chimiquement  ; 5“.  qu’il 
serait  utile  de  saturer  l’acide  dans  l’appareil  distillaloire,  à 
mesure  qu’il  se  met  à nu  , sans  nuire  aux  autres  produits 
volatils.  Parmi  différentes  bases  employées  à cet  effet , le 
carbonate  alcalinule  de  potasse  ( sel  de  tartre  ) réussit  , 
mais  il  altère  l’huile  volatile  , la  saponifie  , passe  eu  partie 
avec  elle  et  la  rend  laiteuse.  Le  carbonate  de  soude  agit  en- 
core sur  l’huile , beaucoup  moins  cependant  que  le  pre- 
mier sel.  La  magnésie,  surtout  privée  d’acide  carbonique, 
dans  la  proportion  d’un  gros  pour  chaque  livre  de  fleurs 
d’oranger , a paru  préférable.  Au  moyen  de  cette  terre  al- 
caline, et  de  cette  précaution  indiquée  de  verser  de  l’eau 
bouillante  et  d’opérer  sur  de  petites  masses  , on  aura  con- 
stamment l’eau  de  fleurs  d’oranger  exempte  de  mauvaise 
odeur,  d’une  limpidité  parfaite,  sans  aucune  trace  d’acide, 
et  sans  que  la  couche  d’huile  qui  la  rerouvre  ait  éprouvé 
d’altération.  ( Bulletin  de  pharmacie  , 1 8or)  , page  33^.) 
— M.  C. -L.  Cadet. — Une  personne  prit , par  le  con- 
seil de  son  médecin  , de  l’eau  de  fleurs  d’oranger  distillé* 
tomh  v. 
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pour  dissiper  une  légère  affection  spasmodique.  Une 
heure  après  , au  lieu  d’éprouver  du  soulagement , elle  eut 
tous  les  symptômes  d’un  empoisonnement.  Un  pharmacien 
ayant  été  chargé  d’examiner  cette  eau,  y reconnut  la  présence 
d’une  quantité  assez  considérable  de  cuivre  Lecommissaire 
de  police  , averti  de  ce  fait , prit  les  informations  conve- 
nables, et  s’assura  que  la  malveillance  n’avait  aucune  part 
à cet  accident.  Le  conseil  de  salubrité  consulté  fit  un  nou- 
vel examen  de  l’eau  de  fleurs  d’oranger  qu’il  trouva  acide 
et  chargée  d’une  quantité  d’acétate  de  cuivre  qu’on  peut 
évaluer  à trois  grains  par  litre.  11  fit  observer  que  l’eau 
de  fleurs  d’oranger  gardée  plusieurs  mois  dans  un  lieu 
où  règne  une  température  douce  devient  presque  toujours 
acide,  qu’il  s’y  forme  du  vinaigre  ; et  comme  on  a l’habitude, 
surtout  dans  les  provinces  méridionales , de  conserver  cette 
eau  dans  des  estagnons  de  cuivre  non  étatnés  ou  mal  éta- 
més , l’acide  agissant  sur  le  métal  forme  de  l’acétate  de 
cuivre , dont  la  plus  grande  partie  reste  en  dissolution 
dans  le  liquide  à la  faveur  d’un  léger  excès  d’acide.  Il  se- 
rait donc  très-important  de  défendre  l’usage  des  estagnons 
aux  distillateurs  d’eau  de  fleurs  d'oranger.  Ceux  qui  veu- 
lent remédier  à l’altération  de  leur  eau,  déjà  acide  , pett- 
vent  saturer  cet  acide  avec  une  base  alcaline  ou  terreuse  , 
et  redistiller  leur  eau  de  fleurs  d’oranger  à un  feu  doux. 
Quelques  distillateurs  provençaux  envoient  de  l’eau  de 
fleurs  d’oranger  qui  n’offre  pas  cet  inconvénient,  mais  qui 
n’en  est  pas  meilleure  pour  cela.  Us  la  préparent  simple- 
ment en  agitant  avec  de  l’eau  distillée  une  petite  quantité 
de  néroli  ou  huile  essentielle  de  fleurs  d’oranger.  Cette 
eau  a bien  l’odeur,  mais  non  la  saveur  de  l’eau  distillée 
sur  les  fleurs.  Elle  ne  devient  pas  acide  ; mais  si  on  la  garde 
quelque  temps  dans  son  parfait  repos  , l’huile  essentielle 
s’en  sépare  peu  à peu  , et  l’eau  n’a  plus  les  propriétés  qui 
la  font  rechercher.  Les  pharmaciens  et  les  parfumeurs  ont 
donc  un  grand  intérêt  à préparer  eux-mèmes  leur  eau  de 
fleurs  d’oranger,  et  à la  garder  dans  des  bouteilles  de  verre. 
Bulletin  de  pharmacie , 1809,  page  4^7. 
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EAU  DE  LA  MER  ( Phosphorescence  de  1’  ).  — 
Physiologie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Surira»  , 
médecin  au  Havre.  — 1 8l  2.  — Depuis  long-temps  les  phy- 
siciens s’occupent  de  la  phosphorescence  des  eaux  de  la 
mer.  Feu  M.  Péron  , peu  de  temps  avant  sa  mort , avait 
donné  un  travail  fort  complet  sur  celte  matière.  M.  Suri- 
ray  s’est  livré  au  même  genre  d’observation  et  a décrit  un 
des  animaux  lumineux  qui  paraissent  produire  ce  phéno- 
mène : il  est  globuleux  , grand  comme  la  tète  d’une  épingle 
«t  tellement  abondant  qu’il  forme  quelquefois  une  croûte 
«paisse  à la  surface  de  l’eau  ; c’est  probablement  une  espèce 
voisine  des  béroés.  Outre  sa  phosphorescence  spontanée  , 
il  luit  encore  quand  on  l’irrite , et  même  quand  on  l’écrase. 
Moniteur , 1 8 1 a , page  n5.  Voyez  Substances  phospho- 
rescentes. 

EAU  DE  L’AMNIOS  de  femme  et  de  vache  ( Analyse 
de  1’). — Chimie.— Observ.  nouv. — MM.  Buniva  et  Vauque- 
lin  . — An  vm.  — L’eau  de  lamnios  de  la  femme  et  celle  de 
l’amnios  de  la  vache  ont  été  soumises  par  MM.  Buniva  et 
Yauquelin  àl’analyse  chimique;  ilscroyaienty  trouver  plu- 
sieurs points  de  ressemblance  ; mais  ayant  reconnu  que 
cette  identité  n’existait  pas  , ils  ont  dû  employer  une  mé- 
thode particulière  pour  chacune  de  ces  liqueurs.  Les  pro- 
priétés de  l’eau  de  l’amnios  de  la  femme  ont  présenté  une 
odeur  douce  et  fade  comme  celles  de  tous  les  liquides 
blancs  des  animaux  ; une  saveur  légèrement  salée  ; une 
couleur  blanche  un  peu  laiteuse.  La  lactescence  de  cette 
liqueur  est  due  à une  matière  caséiforme  qui  y est  suspen- 
due, car  on  peut  l’obtenir  claire  et  transparente  par  la  fil- 
tration. C’est  cette  espèce  de  matière  caseuse  quise  dépose 
à la  longue  sur  le  corps  du  foetus  et  particulièrement  sous 
les  aisselles,  derrière  les  oreilles  et  dans  les  aines  , où  elle 
forme  des  amas  quelquefois  assez  considérables.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  comme  i,oo5.  L’agitation  y produit  une 
écume  considérable.  La  chaleur  lui  fait  prendre  une  opacité 
assez  analogue  à celle  du  lait  étendu  de  beaucoup  d’eau  ; 
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elle  y développe  l’odeur  du  blanc  d’œuf  cuit.  Elle  verdit 
d’une  manière  marquée  la  teinture  de  violette , et  rougit 
légèrement  la  teinture  de  tournesol . La  potasse  y produit 
un  précipité  floconneux  de  matière  animale  qui  semble- 
rait y être  dissoute  par  un  acide  léger  ; les  acides  ne  font 
que  l’éclaircir.  L’alcohol  y occasione  un  précipité  flocon- 
neux, qui,  rassemblé  et  séché,  devient  cassant  et  transpa- 
rent comme  de  la  colle  forte.  L'infusion  de  noix  de  galle 
y forme  un  précipité  brun  abondant.  Le  nitrate  d’argent 
y produit  un  précipité  blanc , insoluble  dans  l’acide  ni- 
trique. Ces  phénomènes  font  penser  que  cette  liqueur  con- 
tient : une  matière  albumineuse  , semblable  à celle  du  sang, 
et  qui  semblerait  y être  dissoute  par  un  acide  léger;  un 
sel  muriatique  qui  peut  être  celui  de  soude  ; une  pe- 
tite quantité  de  matière  alcaline.  Les  auteurs  n’assu- 
rent pas  quelle  contienne  véritablement  de  l’acide,  bien 
qu’elle  se  comporte  comme  si  elle  en  contenait.  Pen- 
dant son  évaporation , elle  devient  légèrement  laiteuse  ; il 
se  forme  à sa  surface  une  pellicule  transparente.  Elle  laisse 
un  résidu  dont  le  poids  est  au  plus  des  0,012  de  sa  masse. 
Le  lavage  de  ce  résidu  a donné  par  l’évaporation  des  cris- 
taux de  muriate  et  de  carbonate  de  soude.  La  matière  ani- 
male lessivée  a répandu , en  brûlant , une  odeur  fétide  et 
ammoniacale  à peu  près  semblable  à celle  de  la  corne , a 
laissé  quelques  cendres  composées  de  carbonate  de  soude  , 
de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux.  Ces  expériences 
prouvent  que  l'eau  de  l’amnios  de  femme  ne  contient  qu'une 
très-petite  quantité  de  matière  saline  et  animale  , dissoute 
dans  une  grande  masse  d’eau,  et  que  ces  substances  sont 
l’albumine  , la  soude , le  muriate  de  soude  et  le  phosphate 
de  chaux.  Conservée  dans  une  bouteille  , cette  eau  subit 
au  bout  de  quelque  temps  une  décomposition  suite  d'une 
fermentation  putride,  perd  sa  transparence,  et  dépose  une 
matière  blanche  qui  ressemble  à du  fromage.  Il  se  déve- 
loppe alors  un  peu  d'ammoniaque,  mais  sans  gai  ni  odeur. 
La  matière  caséiforme  qui  se  dépose  sur  le  corps  des  foetus 
est  blanche  et  brillante  , douce  au  toucher  , et  a l’aspect 
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d’un  savou  préparé  nouvellement  ; elle  est  insoluble  dans 
l’eau.  L’alcohol  n’a  aucune  action  sur  elle  , les  huiles  ne  s’ y 
unissent  pas.  Les  alcalis  caustiques  en  dissolvent  une  partie 
avec  laquelle  ils  forment  un  savon;  elle  décrépite  sur  les  char- 
bons , dessèche  , noircit  et  répand  une  odeur  empyreuma ti- 
que. En  se  déposant  sur  le  corps  des  fœtus  3 elle  modère  les 
actions  de  la  peau,  empêche  qu’elle  ne  se  macère  pendant  le- 
séjourde  l’enfant  dans  l’utérus  et  favorise  l’accouchement. 
L'eau  de  l’amnios  de  la  vache  diffère  de  celle  de  la  femme  par 
une  couleur  rouge  fauve , une  saveur  acide  mêlée  d’amer- 
tume, une  odeur  analogueà  certainsextraits  de  végétaux,  une 
pesanteur  spécifique  égale  à 1,028,  et  par  une  viscosité  qui 
approche  de  celle  d'une  dissolution  de  gomme.  Elle  rougit 
fortement  la  teinture  de  tournesol  ; elle  précipite  abondam- 
ment le  muriate  de  baryte  ; l’alcohol  en  sépare  une  matière 
rougeâtre  très-abondante.  Soumise  à l’évaporation , elle 
forme  une  écume  épaisse , facile  à séparer , dans  laquelle 
on  voit , lorsqu’elle  est  refroidie , des  cristaux  blancs  et  un 
peu  acides  ; elle  fournit  une  matière  jaune , épaisse  et  vis- 
queuse, comme  une  espèce  de  miel  commun.  Traitée  avec 
l’alcohol  bouillant , cette  matière  lui  fournit  un  acide  qui 
cristallise  en  refroidissant.  En  la  faisant  bouillir  à plu- 
sieurs reprises,  avec  une  quantité  d’alcohol  on  la  débarrasse 
de  son  acide  ; on  peut  encore  l’obtenir  en  faisant  réduire 
la  liqueur  au  quart  de  son  volume.  Cet  acide  retiré , si  on 
pousse  l’évaporation  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ait  acquis 
une  consistance  de  sirop  , il  s'y  forme  de  gros  cristaux 
transparens  , très-solubles  dans  l’eau  et  d’une  saveur  amère; 
ce  sel  est  du  sulfate  de  soude.  La  matière  animale  extrac- 
tiforme  qui  accompagne  les  sels  dans  la  liqueur  a paru  aux 
auteurs  d’une  nature  particulière , elle  a une  couleur  rouge 
brune  , une  saveur  singulière  difficile  à décrire  ; elle  est 
très-soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcohol,  qui  la  sé- 
pare même  de  l’eau.  Cette  propriété  est  celle  de  donner  à 
l’eau  de  la  viscosité,  et  la  faculté  de  mousser  par  l’agitation, 
semble  la  rapprocher  des  substances  muqueuses  ; mais  elle 
diffère  des  mucilages  en  ce  qu’elle  ne  se  convertit  pas  en 
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gelée  et  quelle  ne  *e  combine  point  au  tanin.  L'ammo- 
niaque , l’acide  prussique  et  l'huile  empyreumalique,  ne 
permettent  pas  d’ailleurs  de  la  regarder  comme  un  muci- 
lage végétal.  Exposée  au  feu  , elle  se  gonfle  , répand  une 
odeur  de  mucilage  brûlé  , ensuite  celle  d’une  huile  empy- 
reumatique et  ammoniacale;  enfin  une  odeur  d'acide  prus- 
sique se  fait  fortement  sentir.  Après  s’être  enflammée,  cette 
matière  laisse  un  charbon  très-volumineux  qui  s’incinère 
facilement;  la  cendre  qu’il  fournit  est  très-légère  et  d’un 
beau  blanc;  elle  se  dissout  sans  effervescence  dans  les  aci- 
des; elle  est  formée  de  phosphate  de  magnésie  et  de  très- 
peu  de  phosphate  de  chaux.  L’acide  nitrique  la  décom- 
pose , mais  elle  ne  forme  pas  d’acide  végétal  , et  il  se 
forme  pendant  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  ce  corps  , 
de  l’acide  carbonique  et  du  gaz  azote  mêlé  de  gaz  nitreux. 
L’acide  de  l’eau  de  l’amnios  de  vache  considéré  dans  la  na- 
ture de  ses  élémens  doit  être  rangé  dans  la  classe  des  acides 
animaux,  puisque,  comme  eux,  il  contient  de  l’azote  ; on 
pourrait,  disent  les  auteurs,  donner  à cet  acide  le  nom  d’a- 
cide amniotique.  Annales  de  chimie , tome  33  , page  269. 
Société  philomathique  , an  viii  , page  10a. 

EAU  DE  LA  SEINE.  ( Son  élévation  à Marly.  ) — Mé- 
canique. — Observations  nouvelles.  — MM.  Carnot  , Pois- 
son et  Phony.  — l8l4-  — U résulte  du  rapport  de  ces  sa- 
vans  à l’Institut,  que  M.  Brunet  est  le  premier  qui  ait  éta- 
bli un  appareil  permanent , propre  à élever  l’eau  en  un 
seul  jet , du  niveau  de  la  Seine  jusqu’à  l’aquéduc  qui  la 
conduit  ensuite  de  Marly  à Versailles , c’est-à-dire  , à une 
hauteur  d’environ  160  mètres.  En  théorie , l’élévation  de 
l’eau  à toutes  les  hauteurs  est  possible  au  moyen  d’une 
pompe  foulante  , et  en  employant  une  force  suffisante  ; 
mais  dans  la  pratique  , il  faut  trouver  des  tuyaux  capables 
de  résister , sans  se  briser  , aux  pressions  et  aux  chocs 
qu’ils  éprouvent.  Quand  la  colonne  fluide  est  en  repos  , 
la  pression  qu’elle  exerce  en  chaque  point  est  proportion- 
nelle à sa  hauteur  au-dessus  de  ce  point,  de  sorte  que  dan* 
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le  cas  d’une  élévation  de  160  mètres  , elle  est  énorme  à la 
partie  inférieure  du  canal  de  conduite.  Cependant  ce  n’est 
pas  en  cela  que  consiste  la  plus  grande  difficulté,  et  l’on 
trouve  aisément  des  tuyaux  assez  forts,  et  surtout  assez  bien 
fabriqués  pour  supporter  une  semblable  charge  : ce  qui 
fait  celte  difficulté,  c’est  principalement  l’intermittence  du 
jet , qui  produit  une  suite  de  chocs  dus  au  retour  de  la 
colonne  fluide  sur  cllc-mème , et  à ses  changemens  brus- 
ques de  vitesse , lesquels  chocs  , en  se  répétant  continuel- 
lement, finissent  par  rompre  les  tuyaux  les  plus  forts  qu’on 
puisse  employer.  Le  problème  qu'on  avait  à résoudre  à 
Warly  consistait  donc  à éviter  toute  intermittence  et  à 
produire  un  jet  aussi  continu  qu’il  était  possible*,  et  c’est 
à quoi  M.  Brunet  est  parvenu , en  faisant  usage  d’un  ré- 
servoir d’air  , ainsi  qu’on  l’avait  déjà  pratiqué  en  de  sem- 
blables occasions  ; mais  , dans  la  circonstance  présente  , 
ce  moyen  a des  inconvéniens  graves  que  l’expérience  n’a 
pas  tardé  à manifester  , et  qui  ont  forcé  de  l’abandonner 
pour  en  employer  un  autre.  MM.  Cécile  et  Martin  , char- 
gés de  l’élévation  de  l’eau  à Marly  , ont  entièrement  sup- 
primé le  réservoir  d’air  ; ils  ont  fait  simplement  usage  d’un 
système  de  pompes  , arrangées  de  manière  que  les  pistons 
de  la  moitié  d’entre  elles  s’abaissent , tandis  que  ceux  de 
l’autre  moitié  s’élèvent  : la  vitesse  de  l’eau  dans  le  canal 
particulier  à chaque  pompe  est  variable  et  intermittente  ; 
mais  ces  canaux  se  réunissent,  très-près  de  leur  origine,  en 
un  seul  tuyau  de  conduite  qui  se  continue  sans  interrup- 
tion j usqu’à  l’aquéduc  , et  dans  lequel  la  vitesse  de  l’eau 
est  à peu  près  constante  ; d’où  il  résulte  que  dans  ce  long 
tuyau  , la  colonne  fluide  n’a  plus  de  retours  sur  elle-même, 
et  n’exerce  plus  que  de  très-légers  chocs  sur  les  parois 
qui  la  contiennent.  On  ne  peut  pas  indiquer  ici  le  méca- 
nisme ingénieux  que  MM.  Cécile  et  Martin  ont  employé 
pour  transmettre  le  mouvement  à leur  système  de  pompes, 
non  plus  que  tous  les  autres  détails  de  l’exécution  de  la 
machine  , qui  ont  mérité  l’attention  des  praticiens}  on  fera 
seulement  connaître  le  produit  effectif  obtenu  de  la  machine 
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provisoire , et  le  produit  présumé  de  celle  qu'on  se  propo- 
sait d’établir  définitivement.  L’eau,  d’après  la  disposition 
de  la  machine  provisoire,  est  poussée  dans  le  grand  tuyau 
de  conduite  par  quatre  pompes  qui  jouent  comme  ou  vient 
de  le  dire.  Le  mouvement  leur  est  transmis  au  moyen  d’une 
des  roues  de  la  vieille  machine  ; elles  fournissent  ainsi  au 
bassin  de  l’aquéduc  cinq  pouces  de  fontainier  par  chaque 
tour  de  roue.  Le  jour  de  la  visite  des  commissaires  de 
l'Institut , la  roue  faisait  un  tour  en  i\  secondes,  ou  à peu 
près  quatre  tours  par  minute  ; et,  par  conséquent,  la  ma- 
chine devait  produire,  et  produisait  en  effet,  un  peu  plus 
de  vingt  pouces  de  fontainier.  Dans  le  projet  définitif,  l eau 
doit  être  poussée  par  douze  pompes  au  lieu  de  quatre  ; et 
MM.  Cécile  et  Martin  évaluent  leur  produit  à plus  de  y5 
pouces , ce  qui  surpasse  d’un  quart  la  quantité  d’eau  de- 
mandée par  le  gouvernement  pour  le  service  de  Versailles. 
Il  faut  observer  aussi  que  cette  machine  , composée  d’un 
système  de  pompes  alternatives,  a d’ailleurs  l’avantage  d’être 
indépendante  du  moteur  que  l’on  préférera  d’employer. 
Elle  peut  également  être  mise  en  mouvement  par  la  chute 
d’eau  de  la  Seine , au  moyen  d’une  ou  plusieurs  roues  , 
ou  par  une  pompe  à feu,  qu’on  parait  vouloir  appliquer 
à cet  usage.  Société  philomathique , i8i5  , page  8. 

EAU  DE  MER  (Appareil  propre  à la  distillation  del’). 
— Instrtjmeks  de  chimie.  — Perfectionnement. — M.  Clé- 
mest  — 1 8t 7.  — L’idée  d’employer  la  distillation  pour 
rendre  l’eau  de  mer  potable  est  très-ancienne , et  a dû  en 
effet  se  présenter  à l’esprit  d’un  grand  nombre  de  person- 
nes. M.  Freycinet,  lors  d’une  nouvelle  expédition  scienti- 
fique chargée  de  faire  le  tour  du  monde  , conçut  le  projet 
d’avoir  à son  bord  un  appareil  distillatoire  qui  pût  suffire 
amplement  aux  besoins  et  même  à l’agrément  de  l’équipage, 
et  chargea  M.  Clément  de  s’en  occuper.  Cet  appareil  se 
compose  d’un  foyer  destiné  au  charbon-de-terre  ou  au  bois, 
d un  alambic,  ou  plutôt  d’une  petite  chaudière  à vapeur  et 
de  deux  condensateurs.  Le  foyer  est  fumivore-,  l’avantage 
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de  ces  foyers  est  uon-seulement  de  compléter  la  combus- 
tion et  d’éviter  la  fumée , mais  encore,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs , d’avoir  un  tirage  plus  fort  que  celui  des  foyers 
ordinaires.  Ces  fourneaux  sont  semblables  aux  fourneaux 
à réverbères,  et  la  chaudière  remplace  le  réverbère  de 
ceux-ci.  Étant  éloignée  du  foyer  et  ne  recevant  pas  direc- 
tement la  chaleur,  cette  chaudière  ne  l’utilise  pas  moins, 
et  le  chauffage  est  plus  économique.  L’alambic  est  une 
chaudière  cylindrique , dans  laquelle  se  trouvent  deux  dia- 
phragmes percés  de  mille  trous  et  posés  horizontalement 
à une  certaine  distance  l’un  de  l’autre.  La  destination  de 
ces  diaphragmes  est  de  rompre  les  mouvemens  de  l’eau  en 
distillation  qui  seront  produits  par  l’oscillation  du  bâtiment. 
Pour  éviter  la  perte  de  la  chaleur  qui  aurait  lieu  par  le  re- 
froidissement qui  se  fait  pendant  le  vidage  et  le  remplis- 
sage de  la  chaudière,  on  peut  appliquer  à cet  alambic  le 
principe  de  la  continuité  dont  on  a de  si  heureux  modè- 
les dans  les  arts  mécaniques  et  dans  quelques  arts  chimi- 
ques. On  pourrait  disposer  dans  l’intérieur  de  la  chaudière 
une  spirale  dont  l’origine  au  centre  recevrait  l’eau  salée  qui 
entrerait  dans  l’alambic , et  dont  la  fin  , correspondant  à la 
vidange , ne  permettrait  l'issue  de  l’eau  de  mer  qu’après 
un  long  circuit,  pendant  lequel  elle  aurait  le  temps  de  se 
condenser  au  degré  qu’elle  doit  avoir  pour  être  évacuée , 
c’est-à-dire  celui  de  la  saturation.  Cette  disposition  aurait 
encore  l’avantage  de  diminuer  l’agitation  de  l’eau  dans  la 
chaudière  ; mais  elle  n’est  guère  praticable  pour  de  petites 
dimensions , parce  qu’alors  on  serait  obligé  de  rendre  le 
pas  de  la  spirale  très-étroit,  et  que  la  viscosité  de  l’eau  de 
mer  pourrait  la  faire  monter  en  mousse  jusque  dans  le  con- 
densateur. Cette  disposition  convenable  pour  un  travail 
continu  n’est  pas  indispensable  au  succès  de  l’opération,  et 
l’économie  qu’elle  y apporte  n’est  pas  d’une  si  grande  im- 
portance que  l’on  ne  puisse  la  négliger.  Le  couvercle  de 
l’alambic , qui  est  un  peu  bombé  pour  plus  de  solidité , est 
percé  de  trois  ouvertures , dont  l’une  est  placée  au  centre. 
Celle-ci  porte  un  tuyau  qui  traverse  les  diaphragmes  et 
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descend  jusqu’au  fond  pour  y verser  l'eau  de  mer  déjà 
échauffée  par  la  coudcnsation  de  l’eau  distillée.  Les  deux 
autres  ouvertures  portent  deux  tuyaux  qui  conduisent  la 
vapeur  dans  les  condensateurs.  Ceux-ci  sont  des  serpen- 
tins ordinaires  en  étain  , plongés  dans  l'eau  de  mer  entre- 
tenue froide  par  un  courant  continuel  qui  s’établit  du  fond 
du  condensateur  vers  le  haut.  Le  cinquième  environ  de  ce 
courant  se  rend  dans  la  chaudière  pour  fournir  à la  distilla- 
tion ; une  autre  portion  se  verse  dans  un  réservoir  d’où  les 
pompes  du  vaisseau  l’évacuent  avec  l’eau  qu’il  laisse  ordi- 
nairement pénétrer.  L’eau  salée  qui  sort  de  la  chaudière 
sc  rend  dans  le  même  réservoir,  et  en  est  de  même  en- 
levée. Les  dimensions  de  l’appareil , et  qui  sont  le  résultat 
des  lois  de  la  chaleur  et  de  l’hydraulique , sont  : grille , 
largeur  o™,35 , longueur  o”,5o;  capacité  du  foyer  5o  li- 
tres ; issue  de  la  flamme  vers  la  chaudière  4 décimètres 
carrés  ; continuation  de  ce  canal  sous  la  chaudière  et  au- 
tour, o“,6o  carrés-,  section  de  la  cheminée,  1 mètre  carré; 
diamètre  de  la  chaudière  om,8o  ; hauteur  o",5o  ; diamè- 
tre des  ouvertures  et  des  tuyaux  pour  l’issue  de  la  vapeur 
o",o4  ; surface  des  serpentins , chacun  o",6o  carrés.  L’essai 
de  cet  appareil  a fait  voir  que  la  combustion  de  7 litres  de 
charbon-de-terre,  pesant  5 kil.,  6,  produisait 38  litres  d'eau 
distillée  par  heure;  ainsi  le  rapport  des  poids  du  charbon 
brûlé  et  de  l’eau  obtenue  est  de  ; celui  des  volumes  de  —. 
L’eau  distillée  s’est  trouvée  chargée  d’une  odeurempyreuma- 
lique  que  l’on  a regardée  comme  en  partie  accidentelle , qui 
pouvait  provenir  de  quelques  malpropretés  laissées  dans 
l’alambic  par  les  ouvriers.  L’eau  de  Seine  distillée  dans 
cet  alambic  a donné  un  produit  semblable , ce  qui  prouve 
que  la  mauvaise  odeur  ne  tenait  pas  à l’eau  de  la  mer. 
D’ailleurs  on  sait  que  toute  eau  distillée  acquiert  une  odeur 
de  feu , qui  se  dissipe  après  un  certain  temps  d’exposi- 
tion à l’air.  La  dépense  nécessaire  pour  se  procurer  de 
l’eau  ainsi  distillée  ne  donne  qu’une  augmentation  de  o,5o*. 
par  mille  litres  d’eau , qui  se  compense  et  au  delà  si  l’on 
considère  l’embarras  de  l’embarcation  des  barriques  d’eau 
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douce  ponr  quatre  mois.  Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique , tome  4 » page  au5.  . , ■ 

EAU  DE  MER.  ( Sa  distillation.  ) — Économe  ihdcs- 
trielle. — Perfectionnement.  — M.  ***. — 1 81 8. — D’après 
des  ordres  donnés , on  a distillé  de  l’eau  de  mer  ; ces 
distillations  eurent  lieu  sans  mélange  d’aucune  substance  ; 
le  liquide  qui  en  est  résulté  dissout  le  savon  et  cuit  les  lé- 
gumes ; éprouvé  à l’aréomètre,  comparativement  avec  l’eau 
de  source  distillée,  il  n’a  présenté  aucune  différence  ; mais 
au  sortir  de  l’alambic , l’eau  de  mer  avait  toujours  un  goût 
d’empyreume  et  une  odeur  assez  forte  que  la  commission 
de  Toulon  a appelée  odeur  de  marine,  et  celle  de  Roche- 
fort  odeur  de  marécage.  Ou  a pensé  qu’elle  pouvait  pror 
venir  du  fait  même  de  la  distillation  plutôt  que  d’une  pro- 
priété particulière  à l’eau  de  mer  : l’expérience  a justifié 
cette  présomption  ; l’eau  douce , distillée  dans  un  appareil 
de  verre  , a contracté  le  môme  goût  et  la  même  odeur.  Les 
filtres  à charbon  n’en  purgent  immédiatement  ni  l’un  ni 
l’autre  de  ces  deux  liquides;  mais,  exposée  à l’air  libre, 
l’eau  de  mer  distillée  perd  promptement  celte  qualité  désa- 
gréable, et  dès  lors  elle  ne  diffère  plus  de  l’eau  douce 
puisée  à la  source  la  plus  pure.  Les  analyses  chimiques 
ont  succédé  aux  épreuves  dont  on  vient  de  rendre  compte. 
Tous  lès  réactifs  ont  été  employés.  Presque  aucun  de  ces 
réactifs  connus  n’a  produit  le  moindre  changement  dans 
l’eau  de  mer  distillée  ; résultat  inouï  dans  les  eaux  natu- 
rellement donces , e,t  qui  passent  pour  les  plus  pures.  Les 
qualités  chimiques  de  cette  eau  étant  ainsi  très-déterminées, 
il  ne  restait  plus  qu’à  constateras  effets  sur  les  individus.  Il 
résulte  des  rapports  qui  ont  été  faits  que  l’eau  de  la  mer 
distillée  peut , sans  nuire  à la  santé , être  employée  en 
boisson  et  aux  autres  besoins  de  la  vie,  au  moins  pendant 
un  mois,  et  même  l’on  pourrait  sans  danger  en  faire  un 
usage  habituel.  Elle  sera  préférable  à la  boisson  que  four- 
nissent les  mares  fangeuses  des  landes  bordelaises,  et  le» 
eaux  saumâtres  des  puits  creusés  sur  les  bords  de  la  Médi- 
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terranée.  On  a remarqué  que , sur  les  bords  les  plus  sté- 
riles de  la  mer , la  nature  a répandu  la  nombreuse  famille 
des  bruyères  ; que  les  vagues  déposent  de  longues  zones  de 
goémons  et  de  varechs  et  d'autres  algues  que  la  plus  sim- 
ple préparation  rend  propres  à devenir  d’excellens  combus- 
tibles. La  cendre  de  c es  fucus  est  très-riche  en  alcali  miné- 
ral ; ainsi  la  distillation  des  eaux  de  la  mer,  loin  d’être  coû- 
teuse pour  les  habitans  des  côtes  maritimes,  peut  fournir 
à chaque  ménage  un  bénéfice , outre  l'inappréciable  avan- 
tage de  leur  douner  en  abondance  un  fluide  d’un  besoin 
journalier  indispensable.  ( Moniteur , i8i8,page  672.) — 
Découverte. — M.  Nicole,  pharmacien  à Dieppe. — 1820. — 
Ce  pharmacien  est  parvenu  à faire  disparaître  l’odeur  empy- 
rcumatique  que  conserve  l'eau  de  mer  après  la  distillation, 
au  moyen  d’un  filtre  chargé  d’une  couche  de  charbon  que 
la  vapeur  traverse  dans  son  ascension.  Les  détails  de  son 
procédé  sont  exposés  dans  un  Mémoire  manuscrit  déposé 
à la  Société  de  médecine  de  Dieppe.  Revue  encyclopé- 
dique. 

EAU  DE  MER.  ( Son  emploi  au  blanchissage.  ) — Chi- 
mie. — Observations  nouvelles.  — M.  ***.  — A»  xn.  — 
L’Océan  peut  être  considéré  comme  renfermant  une  por- 
tion de  tout  ce  que  l'eau  est  susceptible  de  contenir  ou  de 
dissoudre , et  ses  eaux  fournissent  en  conséquence  différens 
résultats  à l’analyse , suivant  la  profondeur  et  la  latitude  où 
on  les  retire.  Quelque  variée  que  soit  la  composition  de 
l’eau  de  mer,  elle  contient  toujours  cependant  de  la  soude , 
de  la  magnésie  et  de  la  chaux  , en  proportions  assez  fortes 
pour  que  leur  présence  soit  facilement  reconnue.  La  soude 
est  la  plus  abondante;  vient  ensuite  la  magnésie,  et  enfin 
la  chaux.  La  matière  alcaline  si  abondamment  répandue 
dans  l’Océan , y exerce  comme  à l’ordinaire  son  action  neu- 
tralisante , selon  les  mêmes  lois  qui  se  manifestent  dans  les 
laboratoires  ou  les  ateliers-  Les  acides  que  l’on  trouve  or- 
dinairement dans  l’Océan  sont  le  sulfurique,  le  nitrique 
et  le  muriatique.  Le  premier  n’y  existe  probablement  qu’eu 
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petite  quantité,  car  en  certaines  circonstances  on  a trouvé 
du  sulfate  de  chaux , quoique,  d’après  la  loi  des  affinités, 
on  eût  dû  s’attendre  à trouver  du  sulfate  de  soude.  L’é- 
norme quantité  de  matières  animales  qui  sont  dans  la  mer 
semble  prouver  qu'en  certain  cas , surtout  le  long  des  côtes 
et  des  marais  salans  où  l’eau  est  stagnante  et  s'échaude 
beaucoup  , la  putréfaction  doit  générer  de  l’acide  nitrique, 
et  que  celui-ci  doit  se  mêler  en  partie  à l’eau  qui  L’a  voi- 
sine , et  ne  pas  s’élever  tout  entier  en  vapeur.  La  quantité 
de  cet  acide  estsi  considérable  dans  quelques  boissons  où 
l’on  travaille  le  sel , qu’il  en  adhère  toujours  une  portion  au 
muriate  de  soude , ou  sel  commun  dont  il  vicie  la  qua- 
lité. Cet  effet  est  quelquefois  si  sensible,  que  Neumann  a 
observé  que  l’eau  de  mer  contient  souvent  une  matière  ni- 
treuse qui  agit  sur  l’or,  ce  que  l’acide  muriatique  ne  sau- 
rait faire  sans  la  combinaison  de  l’acide  nitrique.  Quant 
à l’acide  muriatique,  soit  que,  suivant  l’opinion  des  an- 
ciens chimistes  ce  ne  soit  qu’un  composé  d’acide  sulfuri- 
que et  d’acide  nitreux  ; soit  que , comme  le  pensent  quel- 
ques chimistes  modernes , ce  soit  une  combinaison  sulfu- 
rique et  d’hydrogène , il  est  évident  qu’il  existe  dans  la  mer 
en  très-grande  quantité.  On  peut  conclure  que  l’eau  de 
mer  contient  toujours  de  l’acide  muriatique,  souvent  de 
l’acide  nitrique , et  quelquefois  de  l’acide  sulfurique.  Il  y 
a donc  dans  l’Océan  trois  acides  et  autant  d’alcalis  prédo- 
minans.  Ces  substances  , par  l’intermède  de  l’eau,  sont  li- 
quéfiées et  mises  en  état  d’agir  les  unes  sur  les  autres.  En 
conséquence,  la  soude , comme  le  plus  fort  alcali , attaque 
et  neutralise  les  acides  dans  l’ordre  de  l’affinité  chimique , 
et  forme  du  sulfate,  du  nitrate  et  du  muriate  de  soude.  Mais 
comme  les  deux  premiers  sont  en  très-petite  quantité,  le  mu- 
riate de  soude  forme  le  composé  principal.  Quand  il  y a dans 
l’eau  plus  d’acide  que  la  soude  n’en  peut  neutraliser,  cette 
partie  est  attirée  par  les  deux  terres,  et  forme  des  sulfates, 
des  nitrates  et  des  muriates  de  chaux  et  de  magnésie. 
Ces  sels  à bases  terreuses , où  l’acide  muriatique  est  beau- 
coup plus  abondant  que  les  deux  autres , constituent  les 
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différentes  qualités  du  sel  que  les  fabricans  livrent  au  com- 
merce. Ces  terres  salées  attirent  l’eau  si  puissamment , 
qu'il  est  difficile,  ou  plutôt  impossible,  de  les  faire  cristal- 
liser. Quand  les  chimistes  disent  sel  marin , ils  entendent 
lemuriate  de  soude  pure.  Cependant  ce  composé  neutre  se 
trouve  rarement  à l’état  de  pureté , peut-être  même  n’en 
a-t-on  jamais  obtenu.  L’expérience  montre  qu’il  est  tou- 
jours mêlé  avec  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sels 
déliquesccns  à bases  terreuses.  Ces  derniers  sont  si  abon- 
dans  dans  certaines  espèces  desel,  qu’ils  le  rendent  incapable 
de  conserver  les  matières  animales.  Le  bœuf,  le  porc  même, 
ne  sont  pas  exempts  de  corruption  avec  un  sel  aussi  impur. 

11  faut  alors  lui  faire  subir  une  préparation  pour  le  débar- 
rasser des  matières  qui  nuisent  à son  action  bienfaisante  : 
faute  de  ce  soin , il  y a du  sel  qui , quoique  d’une  belle  ap- 
parence, ne  possède  qu’à  un  faible  degré  le  pouvoir  anti- 
septique; il  n’est  bon  qu’autaut  que  le  niuriatc  de  soude 
contient  moins  de  sels  magnésien  et  calcaire.  C’est  à cause 
de  ces  substances  étrangères  et  nuisibles,  que  sir  John 
Tringle  trouva,  dans  ses  expériences  , que  le  sel  commun 
dont  il  faisait  usage,  au  lieu  de  prévenir  la  corruption  de 
la  viande,  ne  faisait  qu’en  bâter  la  putréfaction.  11  faisait 
ses  essais  sur  du  sel  blanc,  tel  que  celui  dont  on  se  sert  sur 
les  tables,  et  qui  , comme  on  sait,  abonde  en  sels  terreux 
dont  l’eau  de  mer  est  chargée.  11  y a dans  l'eau  de  mer  un  dé- 
ficit de  sel  alcalin  , qui  est  une  des  substances  les  plus  émi- 
nemment détersives.  Les  acides  unis  à la  chaux  et  à la  ma- 
gnésie étant  plus  fortement  attirés  par  l'alcali  du  savon, 
abandonnent  les  terres  qui  tombent  au  fond,  tandis  que 
l'huile  du  savon,  n’étant  plus  en  combinaison  , s’élève  à la 
surface.  L’alcali  du  savon  ainsi  neutralisé  par  l’acide  de 
l'eau  ne  peut  être  d’aucun  service.  La  base  du  savon  dur 
est  la  soude;  la  matière  alcaline  du  savon  mou  est  la  po- 
tasse ; ceci  a lieu  parce  que  le  premier  tend  à s'affermir, 
et  le  deuxième  à sc  dilater  à l’air.  La  raison  pour  laquelle 
on  mêle  de  l’huile  , delà  térébenthine,  et  du  suif  avec  de 
la  potasse,  est  que  ce  sel  est  trop  corrosif  pour  être  manié 
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seul.  La  potasse  est  si  caustique  , qu’elle  détruirait  la  peau 
et  la  chair,  et  même  les  linges  , si  l’on  n’y  faisait  une 
grande  attention.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  soude , qui , 
jointe  à l’acide  carbonique,  peut  se  dissoudre  dans  l’eau 
sans  exercer  aucun  effet  caustique  sur  les  doigts  de  la  per- 
sonne qui  en  fait  usage.  Au  moyen  de  cette  qualité,  le  car- 
bonate de  soude  peut  servir  à former  de  bonnes  lessives , 
et  alenliscr  ou  adoucir  l’eau  de  mer  pour  la  rendre  propre 
au  blanchissage.  Le  professeur  Home  a vérifié,  dans  ses 
expériences  sur  le  blanchiment , que  ni  le  sel  marin , ni  au- 
cun autre  des  sels  parfaitement  neutres,  composé  d’un  acide 
et  d’un  alcali , ne  donnent  aucune  dureté  à l’eau;  que  les  es- 
pèces ordinaires  de  sel  marin  ne  rendent  l’eau  dure  que 
par  les  sels  hétérogènes  dont  elles  sont  accompagnées,  et 
que  les  sels  alcalins  adoucissent  l’eau  en  précipitant  la  terre 
des  sels  à base  terreuse,  et  en  neutralisant  leurs  acides.On  voit 
que  l’eau  de  mer,  outre  un  sel  neutre  parfait , contient  une 
quantité  de  matières  salines  à base  terreuse,  à qui  elle  doit 
sa  dureté  ou  sa  propriété  de  décomposer  le  savon.  Mais  le 
carbonate  de  soude  décompose  ces  sels  terreux , et  forme 
respectivement  avec  leurs  acides  des  sels  neutres  parfaits  ; 
alors  l’eau  devient  douce  et  propre  au  blanchissage.  Le  car- 
bonate de  soude  jeté  dans  l’eau  de  mer  la  trouble  sur-le- 
champ  , parce  que  la  chaux  et  la  magnésie  deviennent  lai- 
teuses à l’instant , en  abandonnant  sur-le-champ  leurs  por- 
tions respectives.  Pour  que  l’eau  devienne  propre  au  blan- 
chissage, il  faut  y ajouter  assez  de  soude,  non-seulement  pour 
opérer  la  précipitation  complète  de  ces  terres,  mais  encore 
pour  rendre  l’eau  assez  lixivielle  ou  alcaline.  On  pourrait 
douter  si  l’eau  doit  ou  non  être  décantée , quand  la  chaux 
et  la  magnésie  sont  complètement  précipitées.  Mais  on  a 
acquis  la  conviction  que  du  linge  sale  peut  être  blanchi 
dans  de  l’eau  de  mer  qui  contient  toute  la  proportion  de 
terre  précipitée  répandue  dans  sa  masse  ; il  y a même  lieu 
de  croire  que  toutes  ces  particules  blanches  et  impalpa- 
bles qui  adhèrent  au  linge  porté  sur  le  corps,  ne  peuvent 
être  que  saines  et  avantageuses  ; en  effet , les  chemises  et 
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autres  liugcs  se  trouveront  ainsi  susceptibles  de  neutraliser 
une  partie  de  l’acide , et  souvent  de  la  matière  nuisible , 
qui  se  forment  par  la  sueur  et  autres  sécrétions  de  la  peau. 
Ainsi  la  présence  de  ces  terres  précipitées  peut  être  utile, 
et  elle  n’entraine  aucun  danger,  puisqu’elles  sont  à l’état 
du  carbonate,  ayant  emprunté  de  l’air  fixe  à la  soude. 
Enfin  les  conséquences  que  l’on  peut  tirer  de  ces  dévelop- 
pemens  sont  : que  les  substances  alcalines  , telles  que  la 
magnésie , et  surtout  la  chaux  et  la  soude , existent  en 
grande  quantité  dans  l’Océan,  pour  y neutraliser  les  effets 
des  acides  sulfurique  et  muriatique-qui  y abondent,  et  qui 
rendraient  la  mer  inhabitable;  que  quand  ces  acides  sont 
imparfaitement  saturés , comme  il  arrive  quand  ils  sont 
unis  à la  magnésie  et  à la  chaux , ils  décomposent  le  savon 
et  le  rendent  incapable  de  servir  au  blanchissage;  que  si 
l’on  ajoute  de  la  soude  à l’eau  de  l’Océan  en  proportion 
suffisante , les  terres  se  précipiteront  et  les  acides  seront 
neutralisés  ; qu’alors  le  linge  sale  pourra  s’y  laver  , et 
qu’ainsi  les  marins  pourront  se  blanchir  sans  savon  et  sans 
eau  fraîche  ; que  l’on  doit  en  conséquence  faire  provision 
sur  les  vaisseaux  de  la  quantité  de  soude  nécessaire , et  en 
distribuer  aux  équipages  les  jours  de  blanchissage  ; que 
c’est  un  moyen  assuré  de  prévenir  la  saleté  et  l'infection 
qui  naissent  de  la  malpropreté  des  vètemens  , des  lits  et 
des  couches  quand  il  vient  des  enfans  au  monde  dans  la 
traversée  ; avantage  qui  préservera  des  fièvres  et  des  dys- 
senlcries  ; et,  en  outre,  qu’il  faudra  moins  de  place  sur  les 
bàtimens  pour  les  tonneaux  d’eau  fraîche.  Moniteur , an 
xii  , page  35a. 

EAU  DE  SAINT-ROMAIN  (Analyse  de  1’). — Chimie. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Charpentier  , pharmacien 
à Valenciennes.  — 1 8 1 9.  — Cette  eau,  très-limpide  lors- 
qu’elle est  en  repos,  laisse  apercevoir , en  l'agitant,  un  lé- 
ger dépôt  floconneux  et  grisâtre.  Sa  saveur  est  salée  et  lé- 
gèrement amère.  Elle  n’a  pas  d’odeur  particulière.  Le 
sirop  violât , la  teinture  de  tournesol , le  papier  teint  par 
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celte  matière  colorante,  et  la  tciuture  de  curcuma , n’éprou- 
vent aucune  altération  par  leur  mélange  avec  cette  eau.  Ce 
chimiste  a fait  évaporer,  dans  uue  bassine  d’argent , à une 
douce  chaleur,  1 kilogramme  192  grammes  d’eau  de  Saint- 
Romain  ; à mesure  que  cette  eau  s’évaporait,  elle  laissait 
une  légère  trace  grisâtre  sur  les  parois  du  vaisseau  , et  per- 
dait, quoique  faiblement,  sa  transparence.  Lorsque  environ 
la  moitié  fut  évaporée  , on  transvasa  le  reste  de  la  liqueur 
dans  une  grande  capsule  de  verre,  qu’on  plaça  à l’étuve, 
ayant  eu  soin  préalablement  d’y  ajouter  le  léger  dépôt  formé 
sur  les  parois  de  la  bassine,  qu’on  avait  soigneusement  en- 
levé à l’aide  d’un  peu  d’eau  chaude  distillée  ; on  a terminé 
ainsi  l’évoporation,  en  remarquant  que  le  dépôt  augmen- 
tait de  plus  en  plus,  et  qu’il  se  formait  une  pellicule, 
d’abord  très -mince  , mais  qui  a continué  à s’épaissir  jus- 
qu’à la  fin.  On  a obtenu  pour  résidu  une  masse  saline  d'un 
blanc  sale  , qui,  enlevée  et  desséchée  soigneusement,  pesait 
22b  decigi animes.  L auteur  1 a successivement  analysée  par 
le  moyen  de  lalcohol,  de  1 eau  iroide,  de  1 acide  acétique 
et  de  l’acide  muriatique.  1».  Il  a réduit  en  poudre  les  228 
décigrammes , et  il  les  a mis  dans  un  malras  avec  quatre 
fois  leur  poids  d alcohol  à i’]  -f-  o , qu  il  a fait  légèrement 
chauffer  ; il  a laissé  ce  mélange  en  macération,  en  ayant 
soin  de  l’agiter  de  temps  en  temps.  Douze  heures  après, 
l’alcoliol  n’ayant  pas  sensiblement  changé  de  couleur,  on  le 
sépara  par  la  filtration  ; le  résidu , desséché  à une  douce 
chaleur,  pesait  22(1  décigrammes  et  demi  ; l alcohol  lui  a 
donc  enlevé  i5(j  milligrammes  ; on  a mis  à évaporer  cet  al- 
cohol dans  une  capsule  de  verre , à une  chaleur  modérée  , 
et  il  n’a  pas  tardé  à prendre  une  couleur  jaune  qui  s’est 
foncée  de  plus  en  plus  jusqu’à  la  fin  de  l’évaporation , et 
a laissé  pour  résultat  un  sel  jaune -brun,  attirant  très- 
sensiblement  l’humidité  de  l’air  5 il  avait  une  saveur  amère 
et  très-désagréable  5 l’acide  sulfurique  en  a dégagé  quel- 
ques vapeurs  d’acide  muriatique  ; sa  solution  par  l’eau  dis- 
tillée a blanchi  quoique  très-faiblement  par  l’acide  oxalique. 
11  n’est  pas  étonnant  que  ce  précipité  ait  été  très- faible, 
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eu  considérant  la  petite  quantité  de  sel  qu’on  a eue  à em- 
ployer; l'eau  de  chaux  et  l'ammoniaque  liquide  ne  produi- 
sirent aucun  changement.  D’après  tous  ces  caractères , ou 
est  donc  assuré  que  le  sel  enlevé  par  l'alcohol  est  du  mû- 
ri a te  de  chaux.  2°.  Le  résidu  sur  lequel  l’alcohol  n’avait 
pas  agi , et  qui  pesait  226  déeigrammes  et  demi , a été  mis 
dans  i56  grammes  d’eau  distillée  froide;  on  a laissé  ce  mé- 
lange en  digestion , et  vingt-quatre  heures  après  la  liqueur 
avait  acquis  une  légère  couleur  jaunâtre  ; on  a filtré,  et  le 
résidu  bien  desséché  n’a  plus  pesé  que  9 déeigrammes  : ce 
qui  prouve  qu’il  avait  perdu  217  déeigrammes  et  demi. 
Cette  soluliou  aqueuse  a été  évaporée  à une  douce  chaleur, 
et  lorsqu’elle  fut  réduite  3217  déeigrammes,  on  l’a  versée 
jur  une  assiette  de  porcelaine  qu'on  a laissée  en  repos  dans 
un  lieu  frais  et  à l’abri  de  la  poussière  : vingt-quatre  heu- 
res après , cette  solution  s’était  convertie  en  un  sel  cris- 
tallisé en  prismes  à six  pans  cannelés  , d'une  saveur  fraîche 
et  salée,  très-soluble  dans  l’eau  , s’effleurissant  très-promp- 
tement  à l’air , n’éprouvant  aucun  changement  lorsqu’on 
versait  dessus  de  l’acide  sulfurique  : cette  dernière  pro- 
priété dénote  L’absence  des  nitrates , des  muriates  et  des 
carbonates  ; la  solution  de  baryte  y a démontré  la  présence 
de  l’acide  sulfurique;  l’eau  de  chaux  et  l’ammoniaque  li- 
quide n’ont  rien  indiqué.  Ces  diverses  propriétés  ont  fait 
reconnaître  ce  sel  pour  du  sulfate  de  soude.  3*.  Le  résidu 
échappé  à l’action  de  l’alcohol  et  de  l’eau  froide  11e  pe- 
sait plus  que  9 déeigrammes  ; il  a été  mis  dans  8 gram- 
mes d’acide  acétique  faible  (vinaigre  distillé);  au  moment  du 
coutact , il  s’est  manifesté  une  légère  effervescence  : on  a 
agité  le  mélange  de  temps  en  temps,  et  dix-huit  heures 
après  on  a filtre  ; le  résidu  bien  sec  ne  pesait  que  106  mil- 
ligrammes. Le  sel  qu’on  obliut  de  la  dissolution  acétique 
a été  reconnu  par  les  réactifs  convenables  pour  être  de 
l’acétate  de  chaux.  4».  Ayant  versé  de  l’acide  muriatique 
sur  le  résidu  du  poids  de  tofi  milligrammes,  il  y eut 
aussitôt  un  léger  dégagement  d'acide  carbonique.  Les  es- 
sais faits  sur  cette  dissolution  ne  laissèrent  aucun  doute 
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sur  l’existence  du  fer  dans  l’eau  de  Saint -Romain.  Il  ré- 
sulte des  expériences  rapportées  ci-dessus  que  i kilo- 
gramme 19a  grammes  de  cette  eau  contient  i59  milli- 
grammes de  muriate  de  chaux,  aa6  décigrammes  et  demi 
de  sulfate  de  soude , 8 décigrammes  de  carbonate  de  chaux , 
euvirou  io3  milligr.  de  fer  probablement  à l’état  de  carbo- 
nate. D’après  la  composition  de  cette  même  eau,  on  serait 
porté  à croire  que  M.  Saint-Romain  la  compose  lui-même , 
ajoutant  sans  doute  à de  l'eau  de  fontaine  une  certaine 
quantité  de  sulfate  de  soude.  Chaque  bouteille  contient 
48  gr.de  ce  sulfate  non  privé  de  son  eau  de  cristallisation; 
ce  qui  autorise  à penser  que  l’eau  dont  il  s’agit  se  compose , 
au  moins  sous  le  rapport  du  sulfate  de  soude , parce  qu'il 
n’y  a pas  d’eau  minérale  qui  recèle  ce  sel  en  aussi  gran- 
de quantité.  M.  Charpentier  dit  n’avoir  point  eu  en  vue 
de  déprécier  l’eau  de  Saint-Romain,  que  l’on  doit  con- 
sidérer comme  une  eau  minérale  purgative  -,  son  seul  but , 
en  l’analysant,  a été  de  la  réduire  à sa  juste  valeur,  en  fai- 
sant connaître  qu’elle  n’était  pas  composée  de  trente-trois 
plantes,  comme  l’assure  M.  de  Saint-Romain,  mais  seu- 
lement de  quatre  sels.  Bulletin  de  pharmacie,  1 809,  p.  4<J2. 

EAU  DE  SELTZ  ARTIFICIELLE  (Composition  d’une). 
— Pharmacie.  — Observations  nouvelles.  — M.  C.-L.  Ca- 
det.— 181 1.  — Ou  a publié  plusieurs  procédés  pour  com- 
poser une  eau  de  Seltz  artificielle  ; tous  exigent  des  nppa- 
reils  pneumatiques,  et  supposent  une  certaine  habitude 
pour  ces  sortes  d’opérations.  On  propose  donc  la  méthode 
suivante  , comme  la  plus  simple  et  à la  portée  de  tout  lo 
monde  , en  ce  qu’elle  n’exige  point  de  connaissances  chimi- 
ques. On  met  un  quart  d’eau  pure  dans  une  bouteille  de 
verre , avec  une  once  de  marbre  pulvérisé,  ou,  à son  défaut, 
une  once  de  craie  blanche,  et  une  once  d’acide  tartarenx  cris- 
tallisé. Après  avoir  bien  bouché  la  bouteille,  on  la  laisse 
reposer  pendant  deux  jours  en  la  remuant  de  temps  en  temps. 
Dès  que  l’eau  a pris  un  goût  acidulé  piquant,  quelle  mousse 
étant  versée  dans  un  verre , et  que  par  conséquent  elle  est 
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saturée  d'acide  carbonique , on  décante  le  fluide  clair  pour 
le  verser  dans  une  bouteille  de  même  capacité  d’un  quart 
d’eau , et  dans  laquelle  on  a mis  auparavant  dix  grains  de 
carbonate  de  soude  et  cinquante  grains  de  sel  marin.  On 
bouche  la  bouteille  , on  remue  bien  le  tout  jusqu’à  ce  que 
les  sels  soient  entièrement  dissous,  et  l’on  obtient  une 
eau  qui  égale  celle  de  Sehz , et  qu’on  peut  préparer  soi- 
même.  L’auteur , après  avoir  rapporté  ce  procédé  qu’il  a 
extrait  des  Annales  des  arts  et  manufactures , fait  observer 
qu’à  la  rigueur  il  peut  réussir  dans  un  besoin  urgent,  et 
lorsqu’on  est  dépourvu  de  tout  autre  moyen  de  se  procurer 
du  gaz  acide  carbonique;  mais  nos  lecteurs  sentiront 
que  l’emploi  de  l’acide  tartareux  cristallisé  n’est  pas  éco- 
nomique ; qu'il  faut  agir  à une  très-basse  température , si 
l’on  veut  que  l'eau  retienne  une  suffisante  quantité  d’acide 
carbonique  ; qu’en  aucun  cas  elle  ne  peut  en  être  autant  sa- 
turée que  l’eau  de  Seltz  naturelle.  Bulletin  de  pharmacie , 

1 1!  1 1 ,'tome  3 , page  427- 

EAU-DE-VIE.  (Procédé  pour  l’extraire  des  raisins  secs.) 
— Art  du  distillateur.  — Importation.  — M.  J.  Nazo  , 
de  Marseille.  — As  xi.  — Ce  procédé , pour  lequel  l’au- 
teur a obtenu  un  brevet  de  dix  ans,  consiste,  i°.  à bien  pé- 
trir et  à bien  écraser  les  grains  de  raisins  secs  après  en  avoir 
ôté  tout  le  bois  ; 3°.  à les  jeter  dans  des  vaisseaux  après  les 
avoir  réduits  en  marmelade  , et  en  y ajoutant  de  l’eau  dans 
la  proportion  suivante,  savoir  : dans  le  temps  chaud , au- 
tant de  poids  d’eau  que  de  raisins  ; dans  le  temps  le  plus 
frais,  cent  cinquante  livres  d’eau  pour  cent  livres  de  raisins 
en  marmelade , graduant  la  dose  suivant  la  température  , 
afin  d’avoir  une  fermentation  lente  , égale  et  surtout  sans 
acide;  3°.  à agiter  ce  mélange  deux  fois  par  jour,  en  ayant 
soin  à chaque  fois  de  ramasser  les  pépins  avec  une  écu- 
moire pour  éviter  que  l’âpreté  qu’ils  renferment  ne  donne 
un  mauvais  goût  à la  liqueur.  Les  vaisseaux  qui  contiennent 
la  liqueur  en  fermentation  doivent  être  couverts  dans  les 
temps  frais , et  découverts  dans  les  temps  chauds  : ceprocédé 
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doit  être  ainsi  continué  jusqu’à  ce  que  la  fermentation  soit 
bien  opérée.  Cette  observation  est  bien  importante  ; car 
trois  jours  trop  tôt  ou  trois  jours  trop  lard  on  n’obtiendrait 
que  la  moitié  d’eau-de-vie  qu’on  aurait  recueillie  en  saisis- 
sant le  moment  à propos  , et  l’eau-de-vie  serait  de  mauvaise 
qualité.  Ce  moment  doit  être  saisi  alors  que  le  liquide  en 
fermentation  donne  au  goût  la  force  du  vin  avec  de  l’amer- 
tume. Cette  fermentation  se  fait  ordinairement  en  été  en 
quinze  ou  vingt  jours  , et  souvent  en  hiver  il  faut  le  dou- 
ble de  temps  suivant  la  température.  Le  goût  devant  déci- 
der le  distillateur,  il  doit  plusieurs  fois  éprouver  la  liqueur. 
Cette  matière  saisie  au  moment  favorable  est  jetée  dans 
l’alambic  qui , suivant  sa  forme  et  les  soins  qu’on  apporte  à 
la  distillation , donne  plus  ou  moins  promptement  l’esprit 
q[ue  doit  produiro  la  matière.  Brevets  non  publiés. 

EAU-DE-VIE  d’arbouse  et  de  ronce.  ( Procédés  pour 
l’obtenir.  ) — Art  do  distillateur.  — Découverte.  — 

' 0 

M.  J.  Mojoh  , de  Gènes.  — 1 8 1 1 . — Pour  obtenir  des 
eaux-de-vie  à' arbouse  et  de  ronce,  M.  Mojon  fit  fer- 
menter 4oo  kilogrammes  de  fruits  de  la  ronce  , dont  il  tira 
aoo  kilogrammes  d’une  liqueur  vineuse,  très -analogue  au 
vin  rouge , à cela  près  d’un  arrière-goût  du  fruit  qui  l’a- 
vait produite.  Cette  liqueur  étant  distillée  a donné  kilo- 
grammes d’eau-de-vie  de  bonne  qualité.  Plus  tard,  ayant 
répété  celte  expérience  sur  itio  kilogrammes  du  fruit  de 
l’arbousier  , il  en  obtint  i4  kilogrammes 'd’excellente  eau- 
de-vie.  Cette  opération  ne  doit  se  faire  qu’après  la  parfaite 
maturité  de  ce  fruit , qui  est  en  décembre.  Voici  le  pro- 
cédé que  M.  Mojon  a employé  , tant  pour  la  fermentation 
que  pour  la  distillation.  Le  fruit  étant  placé  dans  une  fine, 
on  le  foule  fortement  avec  les  pieds , et , lorsqu’il  est 
exprimé  , on  le  jette  dans  une  cuve,  et  on  en  introduit 
une  nouvelle  quantité  dans  la  tine  , pour  la  fouler  de  la 
même  manière  , jusqu’à  ce  que  tout  ce  fruit  soit  entière- 
ment écrasé;  ensuite  ou  le  laisse  fermenter.  Pour  l’arbouse  , 
qui  est  uu  fruit  très-charnu,  et  qui  n’a  pas  suffisamment  de 
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suc  pour  une  fermentation  complète,  il  faut  jeter  dans  la 
cuve  un  volume  d’eau  bouillante  presque  égal  à celui  du 
fruit,  et  bien  remuer  le  marc  jusqu’à  ce  qu’il  soit  dé- 
layé ; il  faut  que  la  cuve  soit  placée  dans  une  température 
de  douze  à quatorze  degrés  du  tbermomètre  de  Réaumur. 
Cette  fermentation  se  ferait  très  - bien  dans  une  étable  , et 
à défaut  de  ce  local  on  se  procurera  le  degré  de  chaleur 
nécessaire  en  entourant  la  cuve  de  tan  ou  de  fumier  en 
putréfaction  ; on  peut  encore  placer  une  poêle  dessous.  Il 
conviendra  aussi  de  la  couvrir  d’une  grosse  toile  pour  la 
garantir  de  la  fraîcheur  de  l’atmosphère.  Pour  les  fruits 
de  la  ronce,  comme  ils  contiennent  du  suc  en  abondance, 
ils  n’ont  besoin  ni  d’eau  bouillante  ni  de  chaleur  artificielle; 
il  suffit  qu'ils  soient  bien  foulés.  Lorsqu’on  a pris  toutes 
les  précautions  convenables , la  fermentation  se  manifeste 
par  de  petites  bulles  de  gaz  acide  carbonique  qui  s’élèvent 
à la  surface  du  liquide  : peu  à peu  la  masse  se  gonfle  , 
augmente  de  volume  , se  couvre  d’une  croûte  épaisse  et 
s’échauffe  ; quelques  jours  après  la  masse  s’abaisse  et  se 
réduit  à son  premier  volume  : la  liqueur  s’éclaircit,,  ac- 
quiert l’odeur  et  le  goût  du  vin,  et  la  fermentation  est 
presque  achevée.  La  fermentation  des  arbouses  ne  s’opère 
que  dans  seize  à vingt  jours.  La  longueur  de  sa  durée  pro- 
vient du  principe  sucré  que  renferment  les  fruits,  du  moût 
épais  qui  en  résulte , et  de  la  fraîcheur  de  l’atmosphère; 
elle  est  en  raison  inverse  de  la  masse  du  fruit.  Aussitôt 
après  la  fermentation,  on  fait  écouler  la  liqueur  vineuse 
que  peut  fournir  la  cuve , et  il  n’y  reste  pour  résidu  que 
la  croûte  qui  se  réunit  au  dépôt.  Le  marc  reste  imprégné 
de  liqueur , et  en  retient  une  quantité  assez  considérable 
qu’on  peut  extraire  en  le  soumettant  au  pressoir.  Si  on  a 
employé  cent  parties  de  fruit  d’arbousier  et  autant  d’eau  , 
on  obtiendra  cent  vingt  parties  environ  de  liqueur  vineuse. 
La  liqueur  tirée,  ou  la  verse  dans  un  alambic  de  cuivre 
étamé  , large  , peu  élevé  ; son  chapiteau  doit  être  très-évasc 
et  de  même  diamètre  que  le  fond;  on  passe  ensuite  à la 
distillation  , qui  se  continue  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  qui 
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passe  ne  soit  plus  inflammable.  La  distillation  bien  réglée 
et  le  feu  bien  ménagé , on  obtient  de  l’cau-de-vie  d’une 
(réabonne  qualité,  sans  aucun  goût  d’enipy reunie  et  ana- 
logue à celle  qu’on  tire  du  vin.  On  peut  aussi  tirer  de  cette 
eau-de-vie  de  l’alcoliol  en  la  distillant  de  nouveau  à un  feu 
modéré,  ou  mieux  au  bain-marie.  La  fermentation  des  fruits 
de  l’arbousier  n’ayant  lieu  qu’après  la  récolte  des  vins,  On 
peut  y employer  les  cuves  et  ustensiles  qui  ont  servi  pour 
les  vins  îoo  myriagrammes  du  fruit  d’arbousier  ayant 
produit  10  myriagrammes  ou  îoo  kilogrammes  d’eau-de- 
vie  , cette  liqueur  ne  reviendrait , d’après  les  calculs  qu’en 
a faits  M.  Mojon,  qu’à  quatre-vingt-cinq  centimes  le  kilo- 
gramme , tandis  que  le  prix  ordinaire  de  l’eau-de-vie  est 
d’un  franc  cinquante  centimes  le  kilogramme , ce  qui  fait  un 
bénéfice  de  soixante-cinq  pour  cent.  Ainsi,  en  outre  de  cette 
différence  de  prix,  il  est  imporlantd'utiliser  un  produit  in- 
digène , et  de  ménager  le  vin  et  le  raisin  pour  dos  usages 
plus  essentiels.  L’arbousier  est  un  abrisseau  de  quatre  à 
cinq  pieds  de  haut , qui  croit  en  France  par  cantonnemens 
peu  étendus  sur  les  montagnes  qui  bordent  le  golfe  de 
Gènes  , ainsi  que  près  de  Bayonne  et  de  la  Rochelle.  (So- 
ciété d'encouragement , 1 8 1 1 , bulletin  88 , page  364.  Bul- 
letin de  pharmacie  , t8i4,  tome  6,  page  34-  ) — M.  J.-B. 
Relivi,  de  Livourne. — 1812. — L’auteur  dit  avoir  reconnu 
que  sans  aider  le  fruit  de  l’arbousier  de  la  proportion  defluidc 
nécessaire  selon  la  quantité  et  la  maturité  du  même  fruit , 
cl  sans  le  faire  cuire  jusqu’à  un  point  déterminé , on  ne 
pouvait  pas  en  obtenir  cette  fermentation  qui  doit  être  por- 
tée à un  certain  degré  de  précision  : autrement  on  obtien- 
drait plutôt  du  vinaigre  , ajoute  M.  Relivi , que  de  l’esprit. 
Les  expériences  qu’il  a faites  lui  ont  fait  connaître  la  né- 
cessité du  procédéqui  suit.  Lorsqu’on  a cueilli  les  arbouses, 
et  qu’on  les  a transportées  à la  fabrique , il  faut  attendre 
qu’elles  soient  parfaitement  mûres.  On  en  prend  alors 
environ  800  kilogrammes,  que  l’on  met  dans  un  grand 
chaudron  de  cuivre  bien  étamé  , d’un  mètre  de  diamètre, 
et  d’un  mètre  et  demi  de  profondeur.  On  jette  ensuite  dans 
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ce  vase  un  poids  égal  d'eau  et  on  fait  bouillir  le  tout  jus- 
qu’à ce  que  les  arbouses  soient  portées  à une  parfaite  ma- 
cération. On  les  vide  alors  dans  un  autre  vase  en  bois 
quelconque , en  ayant  soin  d’y  laisser  le  vide  nécessaire  à 
la  fermentation.  Celle-ci  commence  à s’opérer  aussitôt  que 
la  matière  est  bien  refroidie,  et  continue  pendant  huit, 
dix  ou  douze  jours  , selon  la  saison  et  la  nature  du  lieu  où 
les  vases  sont  placés , l’air  ayant  une  grande  influence  sur 
cette  fermentation  qu’il  peut  accélérer  ou  ralentir.  Lors- 
que cette  dernière  a cessé,  on  débouche  le  trou  que  l’on  a 
ménagé  au  fond  du  vase  de  bois  pour  y faire  passer  la 
liqueur,  en  ayant  l’attention  d’évilerqu’il  ne  s’échappe  avec 
elle  aucune  des  parties  visqueuses  ou  étrangères  qui  ont 
monté  à la  surface  du  vase  ; autrement  il  se  formerait  unç 
seconde  fermentation.  On  met  celte  liqueur,  ainsi  obtenue, 
dans  un  alambic  ; on  la  fait  bouillir,  et  on  en  extrait  la 
partie  spiritucuse  dont  la  force  est  de  vingt  degrés.  On 
commence  alors  une  seconde  distillation  au  moyen  de  la- 
quelle on  obtient  l'esprit  ou  eau-de-vie  dépouillé  de  flegme. 
L’auteur  fait  remarquer  ici  que  comme  les  arbouses  par- 
viennent bientôt  à leur  maturité , il  serait  impossible  d’en 
distiller  une  grande  quantité  pendant  qu’elles  sont  fraîches; 
il  faut  donc , à mesure  qu’elles  atteignent  cette  maturité  à 
la  fabrique , les  jeter  dans  les  chaudrons  pour  en  obtenir 
la  macération  , ainsi  qu’il  a été  dit  plus  haut  ; on  les  presse 
ensuite , et  ou  les  réduit  à la  consistance  de  sirop.  On 
garde  ce  sirop  jusqu'à  ce  que  l’on  puisse  le  mettre  dans  les 
vases  de  bois  pour  y subir  la  fermentation  ; on  y ajoute 
l’eau  nécessaire  , et  on  continue  l’opération  de  la  manière 
précédemment  indiquée.  Brevets  non  publiés. 

EAU-DE-VIE  de  baies  de  pommes-de-terre  ( Fabrica- 
tion de  1’  ).  — Economie  industiueixe.  — Découverte.  — 
M.  Dombasle.  — 1818.  — On  récolte  les  baies  de  pommes- 
de-terredans  leur  parfaite  maturité  , on  les  écrase  soigneu- 
sement , au  moyen  des  cylindres  dont  se  servent  les  distil- 
lateurs pour  broyer  les  pommcs-dc-terre  cuites.  La  pulpe 
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des  baies  est  mise  dans  des  cuviers,  et  abandonnée  à la  fer- 
mentation spontanée;  lorsqu’elle  est  terminée  on  distille.  On 
obtient  ordinairement,  en  eau-de-vie  à i g degrés,  un  hecto- 
litre pour  ving-quatre  hectolitres  de  baies  non  écrasées. 
Cette  eau-de-vie  est  d’assez  bon  goût.  ( Journal  de  phar- 
macie, 1818,  tome  4,  page  i65.)  — Observations  nou- 
velles. — M.  Formey.  — Deux  propriétaires  distillateurs  à 
Saint-Di zier  ont  essayé,  dit  M.  Formey,  de  faire  de  l’eau- 
de-vie  avec  des  baies  de  pommes-de-terre;  et,  pour  ce,  en 
ont  fait  l’acquisition  d’une  assez  grande  quantité  qu’ils  ont 
mise  en  fermentation.~L’un  d’eux,  dans  l’espoir  d’en  tirer  un 
produit  plus  avantageux,  les  avait  mélangées  avec  à peu  près 
pareille  quantité  de  rafles  de  raisin.  La  distillation  de  cette 
matière  a produit  une  liqueur  alcohol  ique  portant  i g degrés, 
mais  exhalant  une  odeur  fortement  empyreumatique  et  tout- 
à-fait  désagréable  au  goût  ; ce  qui  ne  permet  pas  de  la  placer 
dans  le  commerce.  Embarrassés  de  pouvoir  enlever  à cette 
liqueur  la  mauvaise  odeur  dont  elle  se  trouve  imprégnée,  et 
après  bien  des  essais  et  des  peines  inutiles , ces  deux  distil- 
lateurs ont  remis  à M.  Formey  une  certaine  quantité  de  leur 
liquide  pour  être  rectifié  et  rendu  propre  au  commerce,  et 
qui , à la  suite  de  plusieurs  tentatives , propose,  pour  cent 
litres  d’eau-de-vie  de  baies  de  pommes-de-terre,  de  prendre 
deux  livres  d’espèces  aromatiques  du  code  pharmaceutique 
de  Parmentier,  page  i3g  ; de  faire  macérer  ensemble  dans 
une  feuillette,  pendant  trois  ou  quatre  jours,  en  ayant  soin 
de  remuer  plusieurs  fois  pendant  les  deux  premiers.  D’un 
autre  côté  , de  mettre  dans  un  muid  douze  livres  de  char- 
bon végétal  concassé  , et  d’y  transvaser  l’eau-de-vie  légè- 
rement aromatisée.  On  lave  ensuite  la  feuillette  avec  dix 
pintes  d’eau  commune  que  l’on  passe  sur  les  plantes,  qu’on 
exprime  à travers  un  linge  , et  on  verse  cette  eau  avec  qua- 
ire-vingt-quatre  autres  pintes  d’eau  dans  le  tonneau  con- 
tenant déjà  l’alcohol  et  le  charbon.  On  met  le  tout  ensemble 
en  macération  l'espace  de  trente  à trente-six  heures , pen- 
dant lesquelles  on  brasse  plusieurs  fois  le  muid.  Cela  fait , 
on  filtre  sur  une  quantité  suffisante  de  chaux  éteinte  à l’air, 
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ainsi  que  dix  pintes  de  nouvelle  eau  avec  laquelle  on  aura 
lavé  le  charbon.  Le  volume  produit  sera  de  deux  cents  pin- 
tes de  liqueur  , qui , distillée  au  bain-marie,  ou  à feu  nu  , 
donnera  en  résultat , avec  une  perte  peu  importante , la 
même  quantité  de  centpintesd'alcohol  à dix-neuf  degrés  et 
dégagé  de  cet  arôme  si  tenace.  Le  charbon  nettoyé  peut  ser- 
vir à plusieurs  opérations  de  ce  genre  , et  ce  moyen  est  sus- 
ceptible d’enlever  à tout  l’alcohol  la  mauvaise  odeur  dont  il 
pourrait  être  imprégné.  {Journal  de  pharmacie,  1818,  tome 
4 ? PaSc  t68.  ) — M.  Virey.  — L’auteur  croit  plus  ration- 
nel de  ne  mettre  les  espèces  aromatiques  dans  l’eau-de-vie 
qu après  qu’on  l’aurait  filtrée  sur  la  chaux  éteinte,  et  de 
distiller  à' l’ordinaire.  De  plus,  les  baies  de  genièvre  , ou 
quelque  autre  aromate  , comme  des  semences  d'ombellifè- 
res  , anis  , fenouil  , etc. , seraient  sans  doute  plus  conve- 
nables que  des  espèces  aromatiques  du  code  pharmaceuti- 
que , pour  déguiser  l’odeur  des  baies  de  pomme-de-terre. 
En  outre  les  eaux-de-vie  passées  sur  une  trop  grande  quan- 
tité de  chaux  conservent  après  la  distillation  quelque 
âcreté , ce  qu’il  est  facile  d’éviter  en  mettant  un  peu  de  vi- 
naigre ou  de  vin  commun  acidulé  dans  le  liquide  avant 
la  distillation,  pour  neutraliser  ce  qui  pourrait  être  entraîné 
de  chaux  à la  distillation.  Il  conviendrait  de  distiller  le  suc 
des  baies  de  pommes-de-terre , privé  du  parenchyme  de 
ecs  fruits,  pour  éviter  autant  que  possible  l’cmpyreume, 
lorsque  ce  parenchyme  se  brûle  au  fond  des  alambics,  ou 
en  ce  cas  on  préférerait  de  distiller  à la  vapeur.  Journal 
de  pharmacie , 1 8 1 8 , tome  l\ , page  i ~o. 

EAU-DE-VIE  de  marc  de  raisin.  — Art  do  distilla- 
teur.— Observations  nouvelles.  — M.  Lenormakd  , pro- 
fesseur de  technologie.  — 1 8 1 7.  — Les  marcs  de  raisins  , 
quelque  soin  qu’on  prenne  pour  extraire  , par  l’action  du 
pressoir,  tout  le  vin  qu  ils  peuvent  laisser  échapper,  en  re- 
tiennent toujours  une  certaine  quantité;  ces  marcs  ne  peu- 
vent donner  de  l’alcohol  , qu’aulanl  qu’on  leur  a fait  subir 
une  préparation  particulière.  Dès  qu’on  a exprimé  par  le 
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pressoir  tout  le  vin  que  la  vendange  a pu  donner , on  di- 
vise la  masse  qui  reste  sur  le  pressoir  , et  on  l’émiette  au- 
tant qu  il  est  possible.  Les  instruirions  dont  on  se  sert  pour 
cette  opération  sont  des  pelles  et  des  crochets  de  fer.  O» 
porte  ensuite  ce  marc  dans  de  grandes  cuves  de  bois  , pour 
le  soumettre  à la  fermentation  de  la  manière  suivante  : On 
jette  quelques  seaux  d’eau  sur  le  marc , et  il  ne  tarde  pas 
à s’y  établir  une  fermentation  vineuse  occasionée  par  la 
matière  sucrée  que  l’action  du  pressoir  n’a  pas  entièrement 
détachée  des  baies  du  fruit.  Peu  à peu  la  chaleur  augmente, 
et  son  augmentation  décide  de  la  quantité  d’eau  qu’on  doit 
ajouter  chaque  jour  afin  que  la  fermentation  vineuse  ne 
passe  pas  à la  fermentation  acide.  Si  l’on  ajoutait  une  trop 
grande  quantité  d’eau , le  marc  serait  noyé , la  partie  su- 
crée serait  trop  divisée,  et  la  juste  proportion  qui  doit  exi- 
ster entre  l’une  et  l’autre  étant  rompue,  la  fermentation 
putride  se  manifesterait  presque  aussitôt.  La  cuve  doit  être 
parfaitement  couverte  pendant  la  fermentation,  afin  que  les 
gaz  acide  carbonique  et  hydrogène  qui  sc  dégagent  ne 
s’échappent  pas  et  puissent , l’un  et  l’autre , contribuer  à 
mettre  en  mouvement  la  matière  sucrée , qui  est  la  vraie 
base  de  l’alcohol.  On  n’a  pas  à craindre  ici  que  ces  gaz 
s’accumulent  au  point  d'exposer  à quelques  dangers  ; il  ne 
s’en  dégage  pas  une  aussi  grande  quantité  que  dans  la  fer- 
mentation tumultueuse  de  la  vendange  , et  la  quantité  qui 
se  dégage  est  essentiellement  nécessaire  pour  opérer  dans 
le  marc  la  fermentation  vineuse.  L’odeur  de  cette  masse  , 
et  le  degré  de  chaleur  qu’elle  produit , indiquent  au  dis- 
tillateur le  moment  où  cette  fermentation  est  à son  plus 
haut  période  , et  il  saisit  ce  terme  pour  jeter  le  marc  dans 
l'alambic.  La  quantité  d’eau  dont  on  doit  arroser  le  marc , 
et  le  temps  que  doit  durer  la  fermentation,  ne  sauraient  être 
fixés.  La  quanti!»'-  plus  ou  moins  grande  de  marc,  sa  meil- 
leure ou  sa  moindre  qualité,  la  température  plus  ou  moins 
élevée  de  la  saison , l’espace  vide  entre  le  couvercle  de  la 
cuve  et  le  marc  plus  ou  moins  considérable  , occasionent 
des  différences  que  le  distillateur  seul  peut  bien  saisir.  11 
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est  bon  d’observer  que  pour  ne  pas  découvrir  la  cuve  afin 
d’y  jeter  de  l’eau  chaque  jour , quelques  distillateurs  soi- 
gneux , dans  la  vue  de  conserver  dans  l’intérieur  toute  la 
quantité  de  gaz  dont  elle  est  remplie , pratiquent  dans  le 
couvercle  un  passage  pour  le  bec  d’un  entonnoir,  dont  le 
bout  est  fait  en  forme  d’arrosoir  , percé  de  petits  trous  , et 
répandent  ainsi  l’eau  sur  le  marc  sans  découvrir  la  cuve. 
Us  ont  soin  alors  de  pratiquer  , au  côté  de  la  cuve  , 
une  petite  porte  un  peu  au-dessus  du  marc  , afin  de  pou- 
voir y passer  le  bras , juger  ainsi  de  la  chaleur  de  la  ma- 
tière en  fermentation,  et  connaître,  par  l’odeur,  si  elle  est 
au  point  qu’ils  le  désirent.  Cette  porte  se  referme  de  suite 
et  11e  laisse  sortir  qu’une  petite  quantité  de  gaz.  Cette  sub- 
stance , ainsi  préparée , se  distille  de  la  même  manière 
qu’on  distille  le  vin.  On  obtient  d’abord  une  liqueur  blan- 
châtre peu  chargée  d’alcohol , que  les  bouilleurs  nomment 
blanquette,  lorsqu’ils  ont  distillé  tout  leur  marc  , ou  qu’ils 
ont  assez  de  blanquette  pour  charger  un  alambic,  ils  dis- 
tillent la  blanquette,  et  de  cette  seconde  distillation,  ils  reti- 
rent l’eau-de  vie  de  marc,  qui  donne  de  22  à a4  degrés  à 
l’aréomètre  de  Baumé.  Quatre-vingt-cinq  hectolitres  de 
marc,  non  compris  l’eau  qu’on  y ajoute  pour  la  fermenta- 
tion ou  la  distillation,  donnent  un  hectolitre  d’eau-de-vie. 
Ces  eaux-de-vie  ont  un  goût  acre  , fort , et  leur  odeur  est 
désagréable  ; la  grappe  fermentée  est  le  principe  du  goût 
acerbe  et  austère  ; la  partie  résineuse  colorante  adhérente 
à la  pellicule  du  raisin,  est  celui  du  goût  âcre;  l’odeur  em- 
pyreumatique  qu’elles  exhalent  provient  de  ces  deux  causes 
réunies  et  de  l’huile  formée  par  les  pépins  brûlés  contre 
les  parois  de  l’alambic  pendant  la  distillation.  Avant  que 
l’on  connût  les  véritables  produits  de  la  distillation  qui 
procurent  le  goût  d’empyreume  , l’on  présuma  avec  raison 
„ que  ce  sont  les  substances  mucilagineuscs  qui  se  trouvent 
dans  le  liquide , qui  , contractant  cc  goût  de  brûlé  , le  com- 
muniquent aux  esprits.  Ces  substances  contractent  cc  goût, 
disait-on  , parce  qu  elles  s’accumulent  sur  le  fond  de  la 
chaudière,  y reçoivent  une  chaleur  plus  élevéo  que  celle 
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qui  est  nécessaire  pour  donner  l'ébullition  .au  liquide  , s’y 
torréGent  et  dégagent  beaucoup  d’huile  essentielle  qui , se 
combinant  avec  l'nlcohol  , par  le  moyen  du  calorique , de- 
vient cmpyreuinalique.  Voilà  où  en  était  la  science  : on  avait 
entrevu  la  vérité,  mais  on  manquait  de  moyens  pour  la  sai- 
sir ; on  ne  connaissait  pas  encore  les  véritables  causes  immé- 
diates. Cette  huile,  s’élevant  avec  l’esprit  ardent,  l’aide  puis- 
samment à corroder  le  cuivre  de  l'alambic;  de  là  vient  qu’un 
de  ces  alambics  en  repos,  parait  tout  vert  dans  son  intérieur; 
que  les  parties  supérieures,  le  dôme,  le  chapiteau,  s’amin- 
cissent et  qu 'alors  , vus  à travers  le  jour  , ils  sont  criblés 
de  petits  trous  ; de  là  vient  enGn  qu’il  faut  du  cuivre  épais 
pour  les  serpentins  , parce  que  leGlet  d’ eau-de-vie  y creuse 
son  chemin  et  forme  une  rigole.  On  est  convaincu  de  celte 
vérité  si  l’on  observe  avec  quelque  attention  les  secondes 
eaux  , nommées  repasses  qui  sont  troubles  parce  qu’elles 
contiennent  beaucoup  d'huile  que  l’esprit  ardent  délayé 
d’eau  ne  peut  dissoudre.  Cette  repasse  se  joint  au  vin  de 
la  distillation  suivante , et  augmente  ainsi  l’àcreté  de  l’eau- 
de-vie.  C’est  à celte  huile  essentielle  et  grossière  du  vin 
que  sont  dus  les  elfets  pernicieux  de  ces  eaux-de-vie.  Après 
diverses  expériences,  M.  Lcnormand  conclut  qu’il  parait 
incontestable  que  les  substances  qui,  jusqu'à  ce  jour,  (1817) 
avaient  donné  de  l’eau-de-vie  de  mauvais  goût  et  imprégnée 
de  qualités  délétères,  peuvent,  à l’aide  de  quelques  précau- 
tions préliminaires , être  traitées  en  grand  et  donner  de 
l’eau-de-vic  dégagée  de  tout  ce  qui  pouvait  la  rendre  désa- 
gréable au  goût  et  nuisible  à la  santé.  Voici  la  manière 
dont  les  distillateurs  doivent  opérer  : Quelles  que  soient  les 
substances  qu’ils  mettent  en  fermentation , il  faut  qu’ils 
placent  dans  la  cuve  des  paniers  remplis  de  pierres  cal- 
caires ou  de  craie,  pour  absorber  l’acide  acétique  qui  se 
forme  pendant  la  fermentation  , laquelle  deviendra  plus  ac- 
tive eu  raisou  de  l’absence  de  cet  acide.  Lorsque  la  fer- 
mentation vineuse  sera  portée  à son  plus  haut  période,  ils 
mettront  le  liquide  dans  des  futailles  bien  bouchées  , 
qu’ils  laisseront  en  repos  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  bien 
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clarifiée.  Alors  ils  soutireront  le  clair  et  distilleront  au 
bain-marie,  ou  mieux  au  bain  de  vapeur  à la  manière  de 
Solimani.  On  ne  doit  jamais  distiller  la  liqueur  qui  aurait 
un  peu  poussé  à l’aigre;  il  est  nécessaire  de  la  débarrasser 
de  cette  pointe  d’acide,  dont  on  s’emparera  au  moyeu  de 
la  craie  que  l’on  placera  dans  des  paniers  qui  seront  plon- 
gés dans  le  liquide  après  l’avoir  versé  dans  la  cuve  ou  dans 
des  tonneaux  défoncés.  « J'ai  déjà  répété  ceut  fois , dit 
» l’abbé  Rozier , que  la  partie  sucrée  forme  l’esprit  ar- 
» dent.  D’après  ce  principe  reconnu  de  tous  les  chimistes 
» et  de  tous  les  physiciens  , il  est  aisé  de  conclure  que  l’art 
» peut  enrichir  les  petites  eaux-de-vie,  et  leur  fournir  plus 
» d’esprit  ; il  suffit  donc  d’ajouter  une  substance  sucrée  à 
» ce  marc  mis  en  fermentation.  Je  ne  dis  pas  d’y  ajouter 
>i  du  sucre,  il  est  trop  cher;  de  la  mélasse  ou  sirop  de 
» sucre  , elle  augmente  les  mauvaises  qualités  de  l’eau- 
» de-vie , quoiqu’elle  en  produise  davantage  : le  miel 
» commun  est  la  substance  qui  m’a  toujours  le  mieux 
» réussi.  Sur  un  marc  qui  aura  fourni  vingt  à vingt-cinq 
» barriques  de  deux  cent  vingt  à deux  cent  trente  pintes, 

» mesure  de  Paris  , on  met  une  livre  de  miel  par  barrique; 
n ou  peut  même  doubler  la  dose.  Ainsi,  avant  de  jeter  la 
» première  eau  sur  le  marc , on  délaie  le  miel  dans  celte 
» eau  qui  doit  être  fluide , et  après  l’avoir  distribuée  on 
» ramène  avec  des  fourches  le  marc  qui  est  en  dessous,  aGu 
» que  l’eau  miellée  le  mouille  parfaitement  ; la  fermenta- 
» lion  ne  tarde  pas  à paraître  et  se  soutient  vive  et  bien 
» décidée.  Un  tel  vin  gagnera  beaucoup  en  esprit  pendant 
» tout  l’hiver , ce  qui  est  prouvé  par  une  expérience  de 
» plus  de  vingt  ans.  » Une  autorité  pareille  ne  peut  être 
révoquée  eu  doute,  d'aulaut  quelle  est  basée  sur  le  prin- 
cipe de  la  chimie.  Mais  M.  Lcnormand  fait  observer  que 
l’abbé  Rozier,  en  prescrivant  la  mélasse,  lui  attribuait  des 
propriétés  qu’elle  n’a  pas;  non-seulement  il  eu  conseille 
l’usage , mais  il  recommande  plus  particulièrement  encore 
le  sirop  ou  la  conserve  de  raisin  , préparés  d'après  la  mé- 
thode de  Parmentier;  une  livre  de  sucre  ou  sirop  do  rai- 
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sia  remplace  une  livre  de  miel , et  une  livre  de  conserve 
remplace  quatre  livres  de  sirop  de  raisin  ; le  distillateur 
qui  usera  de  ces  moyens  y trouvera  un  grand  bénéfice,  et  sa 
dépense  sera  placée  à un  intérêt  très-élevé.  ( Art  du  dis- 
tillateur , par  AI.  Lenormand , tome  i , pages  3(>(i , 43y 
et  suivantes.  ) — M.  Acbergier  , pharmacien  à Clermont- 
Ferrand. — 1820.  — On  avait  pensé  jusqu’à  présent  que 
l’odeur  et  le  goût  acre  et  pénétraut  des  eaux-de-vie  de  marc 
de  raisin  étaient  dus  à une  huile  qui  , suivant  quelques- 
uns,  se  formait  pendant  la  distillation,  et  qui,  suivant  d’au- 
tres, existait  toute  formée  dans  les  pépins  du  raisin.  D’après 
les  observations  de  M.  Aubergier  , cette  huile  aurait  son 
siège  dans  la  pellicule  même  du  fruit,  et  lès  faits  qu’il 
rapporte  rendent  son  opinion  vraisemblable.  Les  pépins 
seuls  distillés  avec  l’alcohol  ou  avec  l’eau  ont  donné  une  li- 
queur d’une  saveur  d'amandes  très-agréable.  La  grappe 
distillée  n’a  produit  qu’une  liqueur  très-légèrement  al- 
coholisée , n’ayant  ni  la  saveur  ni  l’odeur  de  l’eau-de-vie 
de  marc.  Mais  l’enveloppe  des  grains  de  raisin  , séparée 
des  pépins  et  de  la  grappe , soumise  seule  à la  fermenta- 
tion et  distillée  ensuite , a donné  une  eau-de-vie  lout-à- 
fait  semblable  à celle  de  marc.  Ainsi  il  parait  démontré 
par  ces  expériences , que  c’est  dans  la  pellicule  du  raisin 
que  réside  l’huile  qui  communique  à l’eau-de-vie  de  marc 
ses  mauvaises  qualités.  L’auteur  a obtenu  cette  huile  en 
rectifiant  de  l’eau-de-vic  de  marc  à une  chaleur  modérée. 
Les  premières  portions  d’alcoliol  qu’il  recueillit  avaient 
beaucoup  moins  d’âcreté  que  les  suivantes  : après  avoir 
été  rectifiées  une  seconde  fois,  elles  en  étaient  presque  en- 
tièrement exemptes  ; cependant  des  rectifications  multi- 
pliées ne  purent  leur  donner  une  saveur  aussi  agréable 
qu’à  l’alcohol  retiré  du  vin.  Les  dernières  portions  de  li- 
quide de  chaque  opération  réunies  ensemble  et  distillées 
donnèrent  d’abord  de  l’alcohol  qui  ne  se  troublait  pas  avec 
l'eau , et  qui  contenait  peu  d’huile  -,  la  portion  qu’on  ob- 
tint ensuite  était  transparente  , mais  elle  se  troublait  lors- 
qu’on la  mêlait  avec  l’eau  : enfin  la  troisième  portion  qui 
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resta  laiteuse  jusqu'à  la  fin  de  l’opération,  avait  à sa  surface 
une  légère  couche  d’huile  quoiqu’elle  .marquât  degrés  à 

l’aréomètre  de  Baume.  En  réunissant  ce  dernier  produit 
au  second,  et  leur  ajoutant  une  quantité  d’eau  convenable 
pour  les  ramener  à quinze  degrés  de  llaumé , la  liqueur 
devint  aussitôt  très-opaque  , et  un  quart  d’heure  après  elle 
fut  recouverte  d’une  assez  grande  quantité  d’huile.  Cent 
cinquante  litres  d’eau-de-vie  en  ont  produit  plus  de  treute- 
deux  grammes.  Cette  huile  a les  caractères  suivans  ; elle 
est  très-limpide  et  sans  couleur  au  moment  où  on  la  sépare 
de  l’alcohol,  mais  la  lumière  lui  fait  prendre,  quelques  in- 
stans  après,  une  teinture  légèrement  cilrinc.  Sa  fluidité  est 
très-grande  ; son  odeur  est  pénétrante  et  sa  saveur  très- 
âcre  et  insupportable.  Soumise  à la  distillation , les  pre- 
mières portions  qui  se  volatilisent  conservent  leur  arôme  ; 
mais  le  produit  ne  tarde  pas  à contracter  une  odeur  cin- 
pyreumatique  , ce  qui  fait  soupçonner  à M.  Aubergier 
qu’elle  pourrait  bien  contenir  une  partie,  à la  vérité  petite, 
d’huile  fixe  propre  au  pépin  du  raisin.  La  liqueur  con- 
tenue dans  la  cornue  prend  en  même  temps  une  couleur 
cilrinc  qui  s’augmente  pendant  l’opération , et  laisse  à la 
fin  un  charbon  très-léger  et  peu  considérable.  Elle  se  com- 
bine à l’eau  dans  la  proportion  d’mi  millième,  cl  lui  com- 
munique son  odeur  et  son  âcreté;  elle  dissout  le  soufre 
lorsqu’elle  est  en  ébullition  , et  le  laisse  précipiter  par  le 
refroidissement  ; enfin  , avec  les  alcalis  elle  forme  des  sa- 
vonnulcs.  Celte  huile  est  si  âcre  et  si  pénétrante , qu’il 
n’en  faut  qu’une  seule  goutte  pour  infecter  cent  litres  de 
la  meilleure  eau-de-vie.  L’auteur  conclut  de  ces  observa- 
tions que  l’eau-de-vie  d’Andaye  et  de  Cognac  est  supé- 
rieure aux  autres  , par  cela  seul  quelle  est  le  produit  de 
la  distillation  d’un  vin  blanc  qui,  n’ayanlpas  fermenté  sous 
la  grappe  , u’a  pu  se  charger  de  l’huile  contenue  dans 
la  peau  du  raisin  ; il  s’est  en  eflet  assuré  que  du  moût  tiré 
d’une  cuve  avant  que  sa  fermentation  fût  commencée  donne 
une  eau-de-vie  de  meilleure  qualité  que  celle  provenaul  du 
même  moût  laissé  en  contact  avec  la  pellicule  , les  pépins 


EAli  3o5 

et  la  grappe  , pemlant  tout  le  temps  de  la  fermentation.  H 
conclut  en  conséquence  que  l’on  augmenterait  la  valeur  des 
eaux-de-vies  en  suivant  ce  procédé  de  fabrication.  Il  est 
même  parvenu  à retirer  du  marc  de  l’eau-de-vie  de  très- 
bonne  qualité  en  faisant  passer  successivement  de  l’eau  sur 
du  marc  pressé  j useju’à  ce  quelle  fût  assez  chargée  de  prin- 
cipes alcoholiques  pour  Être  distillée.  Comme  l’eau  n’avait 
pu  enlever  au  marc  toute  sa  partie  vineuse,  il  a été  distillé  et 
on  a obtenu  une  eau-de-vie  pareille  aux  eaux-de-vie  de  mare 
ordinaires.  M.  Aubergier  remarque  que  les  alcohols  qu’on 
relire  de  divers  fruits  doivent  leur  odeur  et  leur  saveur 
particulières,  à un  principe  volatil  huileux  qui  se  trouve 
ordinairement  à la  surface  de  chaque  fruit,  et  qu’en  enle- 
vant cette  surface,  ils  seraient  tous  à peu  près  semblables  : 
qu’aiusi , en  dépouillant  les  pommes,  les  poires , les  prunes, 
les  abricots  , les  pèches  et  l’orge  même  de  leur  enveloppe  • 
on  en  retirerait'  des  eaux-de-vie  presqu’entièrement  déga- 
gées de  la  saveur  particulière  à chaque  fruit.  Annales  do 
chimie  et  de  phy  sique  , 1820,  t.  r4,  ]).  310. 

EAU-DE-VIE  de  pommes-de-terre.— Art  du  distil- 
lateur. — Observations  nouvelles.  — M.  Mozakd.  

Am  VIII.  — L’auteur  fait  connaître  le  procédé  employé 
aux  États-Unis  pour  obtenir  pins  facilement  et  à moins  de 
frais  1 esprit  que  l’on  tire  des  pommes-de-terre;  il  consiste 
à faire  cuire  les  pommes-de-terre  avec  de  l’eau  jusqu’à 
ce  qu’elles  soient  réduites  en  bouillie  claire , à les  dé- 
layer ensuite  dans  l’eau  bouillante , et  à passer  la  liqueur. 
On  ajoute  de  la  levure  de  bière  et  on  laisse  fermenter 
pendant  environ  quinze  jours  , ensuite  on  distille  à l’or- 
dinaire. L’esprit  qu’on  obtient  a une  agréable  odeur  de 
framboise , n a aucun  goût  d’empyreume  , et  la  partie 
qui  sort  la  dernière  de  l’alambic  est  aussi  agréable  que 
la  première.  ( Moniteur , an  vm,  p.  1127.  )_  Perfection- 
nement. — M.  Rêsat.  — A«r  xiii.  — Le  procédé  que  l’au- 
teur  emploie  pour  purifier  ces  sortes  d’eaux-de-vie  de  leur 
odeur  empyreumatique , consiste  à verser  dans  cinquante 
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kilogrammes  d’eau-de-vie  de  mauvais  goût , par  exemple, 
cinq  hectogrammes  d’acide  sulfurique.  Après  avoir  remué 
le  mélange , il  le  laisse  reposer  pendant  vingt  heures  , et 
le  distille  ensuite.  ( Annales  de  chimie,  an  xm , tome  55  , 
page  60.  ) — M.  C.-L.  Cadet.  — I8lti.  — Ce  chi- 
miste a converti  la  pomme  - de  - terre  cuite  à la  va- 
peur , en  matière  sucrée  , en  la  traitant  par  le  procédé  de 
M.  Kirchof.  A cette  matière  sucrée  délayée  dàus  l’eau  , il 
a ajouté  un  peu  de  levùre  de  boulanger  ; la  fermentation 
s'est  bien  établie  , et  quand  le  liquide  n’a  plus  paru  sucré 
et  a commencé  à tourner  à l’aigre , on  l’a  distillé  pour  en 
retirer  l’esprit-de-vin.  Quatre  kilogrammes  de  pommes-de- 
terre  ont  produit  deux  cent  huit  grammes  ( six  onces  et 
demie  ) d’alcohol  à dix-huit  degrés.  M.  Cadet  croit  qu’en 
opérant  en  grand  on  obtiendrait  un  produit  beaucoup  plus 
avantageux.  ( Annales  de  chimie  et  de  physique  , tome  3, 
page  273.  Journal  de  pharmacie,  1816,  page  371.) — 
Observations  nouvelles.  — 1*  même  — I8l7.  — Une 
Française,  établie  à Vienne  en  Autriche,  a formé  une 
distillerie  d’eau -de -vie  de  pommes- de- terre  , et  a 
obtenu  une  eau-de-vie  à vingt  degrés  de  Réaumur  , dont 
la  saveur  est  franche  et  qui  n’a  aucun  goût  d’empyreume. 
Comme  cette  opération  est  à la  portée  de  tous  les  cultiva- 
teurs, quelle  est  facile  et  très  - lucrative  , M.  Cadet  a cru 
utile  d’en  donner  une  connaissance  exacte.  On  prend  cent 
livres  de  pommes  - de  - terre  , bien  lavées,  cuites  à la  va- 
peur et  écrasées  sous  un  rouleau.  D’un  autre  côté  on  pré- 
pare quatre  livres  de  drèche  ( orge  germée,  séchée  et 
moulue  au  moulin  ).  On  commence  par  délayer  l’orge  dans 
un  peu  d’eau  tiède  : on  jette  cette  orge  dans  la  cuve  desti- 
née à la  fermentation,  on  jette  par-dessus  vingt -cinq 
livres  d’eau  bouillante , et  l’on  agite  cette  eau  ; on  y jette 
ensuite  les  pommes-da- terre  écrasées,  et  l’on  brasse  le  tout 
avec  des  râbles  de  bois , jusqu'à  ce  que  la  division  paraisse 
complète.  On  délaye  sur-le-champ  six  à hnit  onces  de 
levure. de  bière  dans  environ  deux  cent  vingt- cinq  livres 
d’eau  plus  ou  moins  froide  , de  manière  à ce  que  tonte  1» 
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masse  prenne  la  température  de  douze  à quinze  degrés  de 
Réaumur , et  l’on  y ajoute  sept  à huit  onces  de  bonne  eau- 
de-vie.  La  cuve  à fermentation  doit  être  placée  dans  un 
cellier , ou  dans  une  pièce  quelconque  fermée  , où  la  tem- 
pérature soit  entretenue , par  le  moyen  d’un  poêle , à 
quinze  ou  dix-huit  degrés.  On  laisse  le  mélange  tranquille. 

11  faut  que  la  cuve  soit  assez  grande  pour  que  la  masse 
puisse  s’élever  au  moins  de  six  à sept  pouces  sans  dé- 
border. Si,  malgré  cette  précaution  elle  déborde,  il 
faut  en  ôter  un  peu , que  l’on  remet  lorsque  la  masse 
commence  à s’affaisser.  Alors  on  recouvre  la  cuve , et  on 
laisse  la  fermentation  s’achever  tranquillement  : elle  dura 
ordinairement  cinq  à six  jours  ; on  connaît  qu’elle  est  ter- 
minée , lorsqu’en  découvrant  la  cuve  on  ne  voit  qu’un 
liquide  clair , et  que  les  pommes-de-terre  sont  tombées  au 
fond  de  la  cuve  : on  décante  , on  presse  le  marc , et  l'on 
distille.  Cette  distillation  se  fait  à la  vapeur  avec  un  alam- 
bic en  bois  ou  en  cuivre  , construit  d’après  les  procédés 
de  Rumfort.  Le  produit  de  cette  première  distillation  est 
cohobé.  Lorsque  la  fermentation  a été  bonne , on  peut 
s’attendre  à obtenir,  par  quintal  de  pommes-de-terre  em- 
ployé , cinq  à six  pinte6  d’eau-de-vie  à vingt  degrés.  Cette 
eau-de-vie  conservée  quelques  mois  dans  des  barils  on  ton- 
neaux neufs,  ensuite  légèrement  caramelée  comme  les  autres 
eaux-de-vie  , pourrait  entrer  en  concurrence  avec  les  eaux- 
de-vie  de  vin  , de  qualité  ordinaire.  Les  résidus  de  la  dis- 
tillation sont  employés  à la  nourriture  du  bétail , qui  prend 
avec  plaisir  ccs  résidus  délayés,  lesquels  donnent  beau- 
coup de  lait  aux  vaches.  Chaque  mouton  consomme  envi- 
ron cinq  pintes  par  jour  de  cette  bouillie,  moitié  le  matin, 
moitié  le  soir.  On  fait  moudre  toutes  les  semaines  la  quan- 
tité d’orge  nécessaire  à la  fermentation.  ( Journal  de 
pharmacie,  1817  , tome  3,  page  278.)  — Perfectionne- 
ment. — M.  Clément.  — 1819.  — Médaille  de  bronze 
pour  avoir  perfectionné  le  procédé  par  lequel  on  relire 
l’ean-de-vie  de  la  fécule  de  pommc-dc-terrc.  Il  a présenté 
à l’exposition  d’excellente  eau-de-vie  tirée  de  cette  fécule, 
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et  de  très-bonde  anisette  faite  avec  cette  même  eau-de-vie.  de 
l'Indust.  franc.,  par  M.  deJouy,p.  177.  Liv.  d'kon.,p.  g$. 

EAU  D’ISPAHAN.  — Art  dd  distillateur.  — Inven- 
tion. — MM.  Laugier  père  et  fils,  de  Paris.  — 1812.  — 
Brevet  de  cinq  ans  pour  la  composition  de  cette  eau , dans 
laquelle  il  entre  les  substances  suivantes,  et  dans  les  pro- 
portions que  l’on  va  indiquer. 

Essence  d’orauge  de  Portugal , 1 kilogramme. 

Essence  de  romarin,  100  grammes. 

Essence  de  menthe,  4°  grammes. 

Huile  de  girofle,  70  grammes. 

Né  roi  y fin  ou  essence  de  fleur  d’orange , 70  grammes. 
Esprit-de-vin,  72  litres. 

Brevets  non  publiés. 

EAU  DITE  DES  ALPES.  — Art  du  distillateur.  — 
Invention.  — M.  Liautaud  , parfumeur  à Paris.  — 1812. 

— Il  a été  délivré  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans  à l’au- 
teur pour  une  eau  dite  des  Alpes , qui  se  compose  d'esprit- 
de-vin  à trente-six  degrés , et  des  huiles  essentielles  de 
fleurs  d’oranger , d’absinthe  de  Portugal , de  cédrat , de 
bergamote  , de  citron  et  de  girofle.  L’auteur  fait  un  secret 
des  proportions  qu’il  emploie.  Brevets  non  publiés. 

EAU  DITE  DES  ROSIÈRES.  — Art  DU  DISTILLATEUR. 

— Invention.  — M.  Briard.  — 1 8 1 7 . — Brevets  de  cinq 
ans  pour  la  composition  d’une  eau  dite  des  rosière».  Nous 
donnerons  la  composition  de  cette  eau  dans  notre  Diction- 
naire annuel  de  1822. 

EAU  ÉTHÉRÉE  CAMPHRÉE  (Préparation  d’une).  — 
Pharmacie.  — Perfectionnemens.  — M.  Planche,  phar- 
macien à Paris.  — 181 1.  — L'auteur  a reconnu,  après 
un  assez  grand  nombre  d’expériences,  qu’on  pouvait,  à 
l’aide  d’un  procédé  fort  simple  , obtenir  une  combinaison 
parfaite  d’eau  d’éther  et  de  camphre , et  que  celle  dernière 
substance,  surtout,  s’y  dissolvait  dans  une  proportion 
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beaucoup  plus  considérable  que  par  les  moyens  connus.  Il 
nomme  cette  préparation  eau  éthérée  camphrée.  En  voici 
la  formule  : 

% Camphre  purifié 3 fi 

Ether  sulfurique  très-reclifié.  . 5 j fi 

Eau  distillée fc  j S xiv 

On  met  dans  un  flacon  de  cristal  le  camphre  et  l’éther  sul- 
furique , on  agite  pour  aider  la  solution  ; d’autre  part,  on 
pèse  vingt-huit  onces  d’eau  distillée  dans  un  bocal  à goulot 
renversé  , d’une  pinte  de  capacité , tubulé  à sa  base  et  muni 
d’un  robinet  de  cristal.  On  y verse  l’éther  camphré  ; on 
ferme  de  suite  le  bocal  avec  un  bouchon  de  liège,  tra- 
versé par  un  tube  de  Yerre  d’une  demi  - ligne  de  dia- 
mètre , de  façon  qu’il  n’excède  pas  la  surface  plongeante 
du  bouchon.  La  partie  supérieure  du  tube  s’élève,  à environ 
trois  centimètres  au-dessus  du  goulot.  On  ferme  très- 
exactement  cette  extrémité  par  un  petit  cylindre  de  liège , 
qu’on  recouvre  de  lut  gras.  On  lute  avec  le  plus  grand 
soin  le  goulot  du  bocal  et  son  bouchon  ; on  agite  la  liqueur 
trois  ou  quatre  fois  dans  l’espace  de  deux  heures , et  l’eau 
éthérée  camphrée  est  préparée.  Lorsqu’on  a besoin  de 
cette  composition , on  débouche  légèrement  le  tube , on 
ouvre  le  robinet  et  on  reçoit  la  liqueur  dans  un  flacon.  Elle 
est  limpide  comme  l’eau  distillée,  d’une  odeur  et  d’une 
saveur  mixte  de  camphre  et  d’éther  ; elle  se  môle  aux 
sirops  étaux  eaux  distillées  sans  les  troubler. 'Chaque once 
d’eau  éthérée  camphrée  contient  environ  huit  grains  de 
camphre  et  dix -huit  à vingt  grains  d’éther.  Pour  conser- 
ver à cette  eau  , qui  peut  devenir  officinale  , toute  sa  force, 
il  est  bon  qu’elle  soit  surnagée  d’un  peu  d’éther  camphré 
dans  le  flacon  où  elle  se  prépare.  Avant  de  publier  la  for- 
mule de  cette  eau , l’auteur  a prié  M.  le  professeur  Chaus- 
sier  de  lui  donner  son  avis.,  tant  sur  le  mode  de  prépara- 
tion qu’il  propose  , que  sur  les  différens  cas  où  il  pourrait 
être  avantageux  d’employer  le  médicament  qui  en  résulte. 
Voici  l’extrait  de  la  réponse  de  ce  savant  professeur.  ,«  J’ai 
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» trouve , comme  vous  l’aunonCez  , monsieur , que  la  so- 
ft lotion  du  camphre  par  l'éther  sulfurique  se  mêle  très- 
» bien  avec  l’eau,  qu’elle  n’en  altère  pas  la  limpidité,  ni  la 
» couleur  ; qu’elle  lui  donne  une  saveur  mixte  d’éther  et 
» de  camphre  qui  est  bien  moins  désagréable  que  la  sim- 
» pie  solution  ou  suspension  du  camplire , par  le  moyen 
» d’un  mucilage,  ou  du  jaune  d’œuf,  comme  on  le  fait 
» ordinairement;  ainsi,  sous  ce  premier  point  de  vue, 

» votre  solution  présente  des  avantages  sur  les  divers  pro- 
» cédés  connus  et  usités.  D’autre  part , comme  le  médecin 
» est  souvent  obligé  d’associer  le  camphre  à l’éther  dans 
w le  traitement  de  diverses  maladies  , votre  solution  four- 
» nit  un  moyen  plus  sùr  dans  ses  effets  , moins  désagréable 
» pour  les  malades  ; elle  me  parait  donc  mériter  d’ètrc 
» connue  , d’être  inscrite  au  nombre  des  préparations  offi- 
» cinales,  et  je  n’hésiterai  pas  à la  -placer  dans  le  uouveau 
» Codex  medicamentarius , qui  , je  l’espère , sera  en  état 
» de  paraître  dans  le  courant  de  l’année.  Quoique  la  quan- 
» tité  d’éther  sulfurique  que  vous  indiquez  dans  votre 
a formule , soit  bien  suffisante  pour  tenir  le  camphre  en 
» solution , cependant  comme  l’éther  n’est  pas  toujours 
aussi  rectifié  que  celui  que  vous  avez  employé , je 
» pense  qu’il  conviendrait  d’en  augmenter  un  peu  la  quan- 
ti » tité  , parce  qu’avec  le  temps  la  saturation  devient  plus 
» grande.  J’ai  aussi  remarqué  que  les  potions  préparées 
» avec  l’eau  éthérée  camphrée  doivent  être  conservées 
» dans  des  fioles  bien  bouchées  , parce  que  sans  cette  pré- 
» caution , l’éther  s’évapore  et  abandonne  les  molécules 
» de  camphre  qui  viennent  nager  à la  surface  de  la  liqueur 
» en  forme  de  paillettes  minces  et  brillantes.  J’ai  prescrit 
» l’usage  de  votre  eau  , sous  forme  de  potion  , à différons 
» malades  qui  avaient  des  affections  adynamiques  eompli- 
» quées  d’ataxie  ou  symptômes  nerveux.  Elle  m’a  paru 
» aussi  très -convenable  dans  l’éclampsie  ou  les  convul- 
» sions  accidentelles,  qui  surviennent  quelquefois  pen- 
» dant  ou  peu  après  l'accouchement.  Dans  ce  cas  , j’ai  fait 
» prendre  l’eau  cthéréc  camphrée  par  cuillerée,  pure  ou 
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» seulement  mélangée  avec  un  peu  de  sucre  ou  de  sirop. 

» L’éther  camphré  , c’est-à-dire  la  solution  du  camphre 
» par  l’éther,  me  paraît  aussi  devoir  être  très-utile  en 
» frictions , dans  quelques  cas  de  douleurs  nerveuses  et 
» rhumatismales  , surtout  dans  ces  affections  opiniâtres 
» que  l'on  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  sciali- 
» ques  ; mais  je  n’ai  pas  encore  eu  occasion  d’en  faire 
» usage  ; le  temps  et  l’expérience  peuvent  seuls  en  contir- 
» mer  les  avantages  , etc.  » Bulletin  de  pharmacie , 1811  , 
page  74. 

EAU  OXIGÉNÉE.  (Sa  formation.) — Chimie. — Décou- 
verte. — M.  T hénahu  , de  l’Institut.  — 1 8 1 8.  — L’auteur  a 
fait  voir  dans  ses  premières  recherches  sur  les  acides  oxi- 
génés , qu’en  mettant  de  l’acide  d’argent  en  contact  avec  de 
l’acide  hydrochlorique  oxigéné,  tout  l’oxigène  de  celui-ci 
se  dégageait  à l’instant  même , et  qu’au  contraire  il  restait 
tout  entier  dans  la  liqueur,  lorsque,  au  lieu  d’oxide 
d’argent,  on  employait  cet  oxide  uni  aux  acides  sulfurique, 
nitrique,  fluorique,  phosphorique,  etc.,  etc.  Op  peut  donc 
en  tirer  la  conséquence , que  l’oxigènc  peut  s’unir  aux 
acides  par  l’intermède  de  l’eau,  et  qu’il  ne.  s’unit  point 
à l’eau  seule  ; car  si  cette  dernière  union  eût  été  possible  , 
pourquoi  ne  se  serait -elle  pas  faite  à mesure  que  l’acide 
hydrochlorique  eût  été  détruit  par  l’oxide  d’argent  ? Mais 
il  est  évident  que  cette  manière  de  raisonner  ne  peut  plus 
être  exacte  depuis  que  M.  Thénard  a démontré  que  l’oxide 
d’argent,  l’argent  et  beaucoup  d’autres  substances  ont 
la  propriété  de  produire  des  altérations  chimiques  par  une 
action  purement  physique.  Pour  s’assurer  donc , si  l’eau 
seule  ne  serait  pas  susceptible  de  s'oxigéner,  l’auteur  a pris 
de  l’acide  hydrochlorique  oxigéné , il  y a mis  peu  à peu  de 
l'acide  d’argent,  de  manière  que  l’acide  fût  complètement 
détruit , sans  que  pour  cela  il  y eût  excès  d'oxide  : chaque 
fois  qu’il  mettait  de  l’oxide,  il  se  produisait  une  efferves- 
cence très-sensible , cl , en  dernier  résultat , la  liqueur  fil- 
trée , c est-à-dire  l’eau , ne  retenait  point  d’oxigène.  L au- 
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tuur  tenta  ensuite  l’oxigénation  de  i eau  par  l'acide  sulfu- 
rique oxigéné  et  l’eau  de  baryte.  A cet  effet  il  versa  peu  à 
peu  de  l’eau  de  baryte  dans  de  l’acide  sulfurique  oxigéné , 
en  ayant  soin  d’agiter  constamment  la  liqueur.  Lorsqu'il 
approcha  du  point  de  saturation,  il  remarqua  que  l'effer- 
vescence , qui  jusqHe-là  n’avait  point  été  sensible  , devenait 
assez  vive,  et  que  le  sulfate  de  baryte  se  précipitait  alors 
en  flocons.  En  ahevantla  saturation  et  en  filtrant , il  obtint 
une  liqueur  qui  ne  contenait  ni  acide  sulfurique  ni  baryte; 
du  moins  elle  ne  précipitait  ni  par  le  nitrate  de  baryte,  ni 
par  l'acide  sulfurique  ; cependant  elle  renfermait  beaucoup 
d’oxigène.  Évaporée  jusqu’à  siccité , elle  ne  laissait  qu’un  ré- 
sidu à peine  appréciable , qu*  n’avait  probablement  aucune 
influence  sur  l’oxigénation  du  liquide.  L’eau  paraît  donc 
capable  de  pouvoir  être  oxigénée,  etM.  Thénard  sait  déjà 
( 1 8 1 8)  qu’elle  peut  prendre  plus  de  six  fois  son  volume  d’oxi- 
gène. L’eau  oxigénée  placée  dans  le  vide  n’abandonne  pas 
l’oxigène  qu’elle  contient,  et  se  distille  à la  température 
ordinaire  sans  éprouver  d’altération  , taudis  qu’elle  le  laisse 
dégager  tout  entier  à la  température  de  ioo  degrés,  mise  en 
contact  avec  l’oxide  d’argent  ; elle  le  réduit  tout  à coup  en 
se  désoxigénant  elle -même,  de  sorte  que  l'effervescence 
est  très-considérable.  L’argent  à l’état  métallique  la  dés- 
oxigène  presque  aussi  bien  qu’à  l’état  d’oxide  : il  en  est 
de  même  de  l’oxide  pur  de  plomb.  L’eau  de  baryte , l’eau 
de  sironliaue  et  l’eau  de  chaux  forment  avec  elle  une 
foule  de  paillettes  comparables  à celles  qui  se  produisent 
par  le  mélange  de  l’oxide  oxigéné  et  de  ces  dissolutions 
alcalines.  L’ean  oxigénée  possède  d’ailleurs  beaucoup  d’au- 
tres propriétés  que.  l’auteur  fera  connaître  par  la  suite. 
Après  avoir  reconnu  que  l’eau  était  susceptible  de  s’oxi- 
géner , M.  Thénard  recherche  s’il  existe  des  acides  réel- 
lemcntoxigénés.  L’eau  oxigénée  abandonne  beaucoup  plus 
facilement  son  oxigène  lorsqu’elle  est  pure , que  lorsqu’elle 
contient  un  peu  d’aeide , tel  que  l’acide  phosphorique , 
l’acide  fluorique , l’acide  sulfurique , l’acide  hydrochlo- 
rique , l’acide  arsrnique , l’acide  oxalique , etc. , etc.  En 
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effet , que  l'on  prenne  de  l’eau  oxigénée  , qu'on  la  chauffe 
au  point  d’en  dégager  beaucoup  de  gaz  oxigène,  et  qu’on 
y ajoute  un  peu  de  l’un  de  ces  acides  qui  pourront  être 
chauffes  d’avance  , et  à l’instant  même  le  dégagement  de 
gaz  cessera.  Les  acides  sulfurique,  phosphorique , oxa- 
lique , lluorique,  peuvent  même  être  chauffés  pendant  plus 
dune  heure  sans  perdre,  à beaucoup  près,  tout  l’oxigcne 
qu’ils  contiennent  : ainsi  leur  présence  dans  l’eau  oxigénée 
augmente  donc  l’affinité  du  liquide  pour  l’oxigène.  ( Mé- 
moires de  l'Institut , 1K18 , classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques , page  385.  Société  philomathique,  même 
année,  page  172.  Annales  de  chimie  et  de  physique , 181g, 
tome  1 1 , page  85.  ) — Observations  nouvelles.  — Le  même. 
— )8l9.  — Comme  la  préparation  de  l’eau  oxigénée  exige 
quelques  précautions  sans  lesquelles  on  ne  réussit  qu’im- 
parfailcuxent,  il  faut,  1“.  se  procurer  du  nitrate  de  baryte 
bien  puv  , exempt  de  fer  et  de  manganèse  : le  plus  sûr 
moyeu  d’y  parvenir  est  de  dissoudre  le  nitrate  daus  l’eau  , 
d’y  ajouter  un  petit  excès  d’eau  de  baryte , de  filtrer  la  li- 
queur et  de  la  faire  cristalliser  ; 20.  décomposer  le  nitrate 
par  la  chaleur  pour  en  extraire  la  baryte.  Pour  cette  dé- 
composition on  doit  se  servir  d'une  cornue  de  porcelaine 
bien  blanche.  L’opération  peut  avoir  lieu  sur  quatre  à cinq 
livres  de  nitrate  à la  fois  : elle  dure  environ  trois  heures. 
La  baryte  qui  en  provient  est , à la  vérité , unie  à une  quan- 
tité assez  forte  de  silice  et  d’alumine;  mais  du  moinsil 
lie  s’y  trouve  que  des  traces  de  manganèse  et  de  fer,  et 
c’est  un  point  esscutiel  ; 3".  lorsque  la  baryte  est  réduite, 
au  moyeu  d’un  couteau,  on  la  place  dans  un  tube  de  verre 
luté.  Ce  tube  peut  être  assez  long  et  d’un  diamètre  assez 
large  pour  contenir  de  un  kilogramme  à un  kilogramme  et 
demi  de  matière.  On  l’entoure  de  feu , de  manière  à le 
faire  rougir  légèrement,  et  l’on  y fait  arriver  un  courant 
de  gaz  oxigène  sec.  Quelque  rapide  que  soit  le  courant, 
le  gaz  est  complètement  absorbé , si  bien  que , quand  le  gaz 
se  dégage  par  le  petit  tube  qui  doit  faire  suite  à celui  qui 
contient  la  base,  on  peut  en  conclure  que  le  dcutoxidc  de 
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barium  est  fait  : il  est  bon  pourtant  de  soutenir  encore  le 
courant  pendant  sept  à huit  minutes.  Le  tube  élaut  eu 
grande  partie  refroidi,  on  en  retire  le  deutoxidc,  et  ou  le 
conserve  dans  un  ilacon  bouché  : il  est  blanc-gris;  4°-  0,1 
prend  , d’une  part,  une  certaine  quantité  d’eau  (deux  dé- 
cilitres) on  y ajoute  assez  d’acide  hydrochlorique  pur  et 
fumant  pour  dissoudre  environ  quinze  grammes  de  baryte  : 
la  liqueur  acide  est  versée  dans  un  verre  à pied  , et  le 
verre  entouré  de  glaces,  que  I on  renouvelle  à mesure 
qu’elle  fond.  D’autre  part,  on  prend  douze  grammes  de 
deutoxide;  on  les  humecte  à peine,  et  on  les  broie  suc- 
cessivement dans  un  mortier  d’agate  ou  de  verre.  A me- 
sure qu’on  les  met  en  pâte  fine,  on  les  enleve  avec  un 
couteau  de  buis,  et  on  les  verse  dans  la  liqueur  : bientôt 
ils  s’y  dissolvent  sans  effervescence,  surtout  par  1 agitation. 
Lorsque  la  dissolution  est  opérée,  tout  en  la  remuant  avec 
une  baguette  de  verre,  l’on  y fait  tomber  de  l’acide  sulfu- 
rique pur  et.concentré  , goutte  à goutte  , jusqu’à  ce  qu  il 
y eu  ait  nu  léger  extrait , ce  que  l’on  reconnaît  par  la 
propriété  qu’a  le  sulfate  de  baryte  qui  se  lorme  tout  à 
coup  , de  se  déposer  facilement  en  flocons.  Alors  on  dis- 
sout, comme  la  première  fois , une  nouvelle  quantité  de 
deutoxide  dans  la  liqueur  , et  de  nouveau  on  en  précipite 
la  baryte  par  l’acide  sulfurique.  Le  deutoxide  est  toujours 
iacile  à distinguer  du  sulfate.  Il  est  important  de  mettre 
de  l'acide  sulfurique  pour  précipiter  toute  la  baryte  , et  de 
ne  pas  en  mettre  trop  : si  l’on  n’en  mettait  pas  assez , la 
liq  ueur  filtrerait  trouble  et  lentement  : si  l’on  en  mettait 
trop,  la  filtration  se  ferait  aussi  très-mal.  En  atteignant  le 
point  convenable  , la  filtration  se  fait  avec  la  plus  grande 
facilité.  Lorsqu’elle  est  faite , il  faut  verser  sur  le  filtre 
une  petite  quantité  d’eau  ordinaire  que  l’on  réunit 
à la  liqueur  primitive  : de  cette  manière , celle-ci  ne 
change  pas  sensiblement  de  volume  ; puis , pour  ne  rien 
perdre  , il  est  nécessaire  d’étendre  le  filtre  égoutté  sur  un 
plan  de  verre,  d enlever  la  matière  , de  la  délayer  dans 
une  nouvelle  quantité  d’eau  toujours  très-petite,  et  do 
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filtrer  le  tout.  Les,  eaux  que  l’on  obtiendra  ainsi  seront 
peu  chargées  ; l’on  s’en  servira  pour  laver  les  filtres  sui- 
vant. Cette  opération  terminée  , l’ou  en  fait  une  toute  sem- 
blable, c’est-à-dire,  que  l’on  dissout  du  deutoxide  de 
barium  dans  la  liqueur,  qu’on  y ajoute  de  l’acide  sulfu- 
rique pour  en  précipiter  la  baryte,  etc.,  et  que  l’on  ne  filtre 
qu  après  avoir  fait  deux  dissolutions  et  deux  précipitations. 
C’est  sur  ce  nouveau  filtre  que  l’on  verse  les  eaux  de  lavage 
de  l’opération  précédente , après  que  l’6n  en  a obtenu  de 
nouvelles  avec  la  matière  du  nouveau  filtre  égoutté.  La 
seconde  opération  est  suivie  d’une  troisième , la  troisième 
d’une  quatrième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  que  la  li- 
queur soit  assez  chargée  d’oxigène.  En  employant  la  quan- 
tité d’acide  hydrochlorique  indiquée,  on  peut  traiter  de  qua- 
tre-vingt-dix à cent  grammes  de  deutoxide  de  barium  : il 
en  résulte  une  liqueur  chargée  de  ving-cinq  à trente  fois 
son  volume  d’oxigène.  Si  l’on  voulait  l’oxigéner  davantage, 
i 1 faud  ra it  y aj outer  de  l’acide  hydrochlorique.  Parce  moyen , 
l’auteur  est  parvenu  plusieurs  fois  à charger  la  liqueur  de 
cent  vingt-cinq  volumes  d’oxigène  : seulement  il  l’acidifiait 
de  suite  assez  pour  pouvoir  y dissoudre  trente  gram- 
mes de  deutoxide , en  ayant  soin  d’ailleurs  de  maintenir 
l’acidité  à tel  point  qu’à  la  fin  de  l’opération  il  pouvait 
encore  dissoudre  une  vingtaine  de  grammes  de  deutoxide 
sans  l’intermède  de  l’acide  sulfurique  ; mais  il  a reconnu 
que  quand  la  liqueur  renfermait  à peu  près  cinquante  vo- 
lumes d’oxigèno,  elle  laissait  dégager  assez  de  gaz,  du  jour 
au  lendemain,  pour  qu’il  n’y  eût  point  d avantage  à conti- 
nuer de  l’oxigéner  par  le  deutoxide  ; 5°.  lorsque  la  liqueur 
est  oxigenée  au  point  que  l’on  désire , on  la  sur-sature  de 
deutoxide  en  la  tenant  toujours  daus  la  glace.  Bientôt  il 
s’en  sépare  d’abondans  flocons  de  silice  et  d’alumine , or- 
dinairement colorés  en  jaune-brun  par  un  peu  d’oxide  de 
fer  et  d’oxide  de  manganèse.  Le  tout  doit  être  prompte- 
ment jeté  sur  une  toile 5 on  y enveloppe  la  matière,  et 
on  finit  par  l’y  comprimer  fortement.  Il  faut  que  cette 
opération  soit  faite  promptement,  car  quoiqu'il  n’y  ait  que 
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peu  d'oxide  de  manganèse  , il  suffit  pour  produire  un  déga- 
gement assez  considérable  d’oxigène  ; (i°.  comme  dans  la  li- 
queur filtrée  à travers  la  toile  , il  serait  possible  qu’il  restât 
encore  un  peu  de  silice , de  fer , de  manganèse , et  qu’il 
est  nécessaire  de  précipiter  toutes  ces  matières,  on  reprend 
la  liqueur  et  on  ajoute  en  l’agitant,  toujours  entourée  de 
glace,  de  l’eau  de  baryte  goutte  à goutte.  Si  la  baryte , 
étant  en  excès  légèrement  sensible  au  papier , il  ne  se 
produit  point  de  précipité , c’est  une  preuve  que  tout 
l’oxide  de  fer  et  tout  l’oxide  de  manganèse  sont  séparés. 
S’ils  ne  l’avaient  point  été  complètement  dans  l’opératiou 
précédente,  ils  le  seraient  dans  celle-ci.  A peine  le  se- 
raient-ils qu’il  faudrait  de  suite  verser  la  liqueur  sur  plu- 
sieurs filtres  (deux  ou  trois):  l’oxide  de  manganèse  en 
dégage  tant  de  gaz  qu’on  ne  saurait  l'isoler  trop  vile. 
Quelquefois  même  on  est  oblige  d’employer  les  filtres  dou- 
bles, parce  que  le  gaz,  soulevant  le  papier,  déchire  ceux 
qui  sont  simples.  Quelquefois  aussi , pour  éviter  les  pertes, 
il  faut  remettre  sur  un  autre  filtre  les  petites  portions  de 
liqueurs  qui  restent  sur  les  filtres  primitivement  employés. 
D’ailleurs  tous  les  filtres  doivent  être  comprimés  dans  une 
toile  pour  les  égoutter.  Ceux  qui  contiennent  des  quantités 
notables  d’oxide  de  manganèse  l’échauflènt  au  point  de 
brûler  la  main  ; 70.  la  liquee.r  ne  contenant  plus  que  de 
l’acide  hydrochlorique , de  l’eau  et  de  l’oxigène , est  re- 
mise dans  le  même  vase,  et  maintenue  à zéro,  comme  à 
l’ordinaire,  par  de  la  glace.  Dans  cet  état,  l’on  y verse- 
peu  à peu,  eu  l’agitant , du  sulfate  d’argent  pur  que  l’on 
se  procure  au  moyen  de  l’oxide  d’argent  et  de  l’acide 
sulfurique.  Il  est  indispensable  que  le  sulfate  ne  con- 
tienne point  d’oxide  libre.  Le  sulfate  est  décomposé  par 
l’acide  hydrochlorique  , et  de  cette  composition  résulte 
de  l’eau,  du  chlorure  d’argent  qui  se  précipite  et  de  l’a- 
cide sulfurique  qui  remplace  l’acide  hydrochlorique.  Quand 
la  quantité  de  sulfate  d’argent  est  assez  grande  pour  que 
la  décomposition  de  l’acide  hydrochlorique  soit  complète, 
la  liqueur  devient  limpide  tout  à coup  ; jusque-là  elle  reste 


EAU  3 i 7 

trouble.  S’il  faut  qu’il  n'y  reste  point  d’acide  hydrochlo- 
rique,  il  est  nécessaire  d’ailleurs  qu’elle  ne  contienne  point 
un  excès  de  sulfate  d’argent  : on  l’éprouvera  successive- 
ment par  le  nitrate  d’argent  et  par  l’acide  muriatique. 
Dès  que  la  liqueur  est  bien  préparée  , on  la  jette  sur  un 
filtre  qu’on  laisse  égoutter,  et  que  l’on  comprime  dans 
une  toile.  Le  liquide  provenant  de  la-  compression  est 
versé  sur  un  nouveau  filtre , parce  qu’il  est  un  peu  trou- 
ble ; 8°.  les  opérations  précédentes  ont  pour  objet  d’ob- 
tenir une  liqueur  composée  d’eau,  d’oxigène  et  d’acide 
sulfurique.  Pour  en  séparer  cet  acide,  on  la  verse  dans 
un  mortier  de  verre  entouré  de  glace , et  l’on  y ajoute 
peu  à peu  de  la  baryte  éteinte , bien  délitée  et  bien  broyée  ; 
on  la  broie  de  nouveau  dans  le  même  mortier,  et  lorsqu’on 
juge  quelle  est  unie  à l’acide , on  en  ajoute  une  autre 
partie,  etc.  Enfin,  lorsque  la  liqueur  fait  à peine  virer 
au  rouge  le  papier  de  tournesol , on  la  filtre  ; on  com- 
prime le  filtre  dans  une  toile  ; puis  , après  avoir  réuni 
les  deux  liqueurs , on  les  agite  et  l’on  en  achève  en  même 
temps  la  saturation  par  de  l’eau  de  baryte.  Il  faut  même 
verser  un  très-petit  excès  de  baryte  pour  achever  de  sé- 
parer les  traces  de  fer , et  surtout  de  manganèse , que  la 
liqueur  pourrait  encore  contenir;  bien  entendu  que  la 
tiltration  devra  être  faite  Aussitôt  après,  en  prenant  les 
précautions  ci-dessus  indiquées.  L’excès  de  baryte  sera 
ensuite  précipité  par  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique 
faible , et  l’on  aura  soin  que  la  liqueur  contienne  plutôt 
un  peu  d’acide  qu’un  peu  de  base  : celle-ci  tend  à déga- 
ger l’oxigène , tandis  que  l’autre  rend  la  combinaison  plus 
stable  ; 90.  enfin  on  met  dans  un  verre  à pied  la  liqueur 
très-claire,  on  doit  la  regarder  comme  de  l’eau  oxigénée 
• tendue  d’eau  pure;  le  verre  se  place  dans  une  large  cap- 
sale  aux  deux  tiers  pleine  d’acide  sulfurique  concentré  : 
l'appareil  sera  introduit  sous  la  cloche  pneumatique , et 
l'on  l’era  le  vide.  L’eau  pure  ayant  beaucoup  plus  de  ten- 
sion que  l’eau  oxigénée,  elle  vaporisera  bien  plus  rapide- 
ment, de  telle  sorte,  par  exemple  , qu’au  bout  de  deux 
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jours  la  liqueur  contiendra  peut-être  deux  cent  cinquante 
fois  son  volume  d’oxigène.  11  faut  en  outre  agiter  l'acide 
de  temps,  en  temps.  11  arrive  quelquefois  que,  sur  la  fin 
de  l’évaporation  , la  liqueur  laisse  dégager  un  peu  de  gaz. 
Ce  dégagement  est  du,  sans  doute,  à des  traces  de  ma- 
tière étrangère  qui  reste  dans  la  liqueur  : on  l’arrête  par 
l'additiou  de  deux  à trois  gouttes  d'acide  sulfurique  ex- 
trêmement faible.  Quelquefois  aussi  la  liqueur  laisse  dé- 
poser quelques  flocons  blanchâtres  de  silice.  11  est  bon  de 
les  séparer.  La  décantation , au  moyen  d’une  pipette  très- 
pointue  , réussit  bien;  on  perd  à peine  de  la  liqueur.  Tant 
que  la  liqueur  n’est  pas  concentrée , l’évaporation  a lieu 
tranquillement;  mais  lorsque  l’eau  oxigénéc  ne  contient 
presque  plus  d’eau , il  se  produit  souvent  des  bulles  qui 
ne  crèvent  que  diflieilement.  Au  premier  abord , on  croi- 
rait qu’il  se  dégage  beaucoup  de  gaz  oxigène  ; cependant 
il  n’en  est  rien.  On  reconnaît  que  la  liqueur  est  concentrée 
le  plus  possible  lorsqu’elle  donne  quatre  cent  soixante- 
quinze  fois  son  volume  de  gaz,  sous  la  pression  de  o",^(i 
et  à la  température  de  quatorze  degrés.  Cette  épreuve  s e 
fait  promptement  en  prenant  une  petite  pipette,  marquant 
sur  la  tige  un  trait,  la  remplissant  de  liqueur  jusqu’à  ce 
trait,  étendant  de  douze  volumes  d’eau  cette  liqueur  qui. 
dans  les  expériences  faites  par  l’auteur,  était  toujours  de 
cinq  centièmes  de  centilitres,  et  décomposant  par  l’oxide 
de  manganèse  une  quantité  déterminée  de  cette  même  li- 
queur ainsi  étendue.  Cette  dernière  expérience  consiste  à 
prendre  un  tube  de  verre  fermé  à la  lampe  par  un  bout , 
long  de  quinze  à seize  pouces,  large  de  sept  à huit  lignes, 
à le  remplir  de  mercure  à un  pouce  près , à le  renverser, 
à y introduire  la  portion  de  liqueur  étendue,  sur  laquelle 
l’analyse  doit  être  faite,  en  se  servant  pourcela  d’une  pipette 
dont  la  capacité  est  connue  ; en  remplissant  ensuite  exacte- 
ment le  tube  avccdel’eau  qui  servira  à laver  la  pipette,  ou 
bien  en  partie  avec  du  mercure;  en  bouchant  le  tube  avec 
un  obturateur  enduit  de  suif,  en  le  retournant  et  en  y faisant 
passer  un  peu  d’oxide  de  manganèse  délavée  dans  l’eau. 
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L’oxigène  se  dégagera  à l’instant;  il  s'agira  ensuite  de  fer- 
mer le  tube  avec  la  main , de  l’agiter  en  divers  sens  pour 
multiplier  les  points  de  contact  entre  la  liqueur  et  l’oxide, 
et  de  mesurer  le  gaz.  ( Annales  de  chimie  et  de  physique  , 
1819,  tome  11,  page  208.)  — L’auteur,  dans  de  nou- 
velles expériences  , étant  parvenu  à saturer  l’eau  d’oxigènc, 
a observé  que  la  quantité  qu’elle  se  trouve  en  contenir 
alors , est  de  six  cent  dix-sept  fois  son  volume , ou  le  dou- 
ble de  celle  qui  lui  est  propre.  Dans  cet  état  de  saturation, 
elle  possède  des  propriétés  toutes  particulières;  les  plus 
remarquables  sont  les  suivantes.  Sa  densité  est  de  i,453  ; 
aussi  lorsqu’on  en  verse  dans  de  l’eau  non-oxigénée , la  voit- 
on  , dit  M.  Thénard , couler  à travers  ce  liquide  comme 
une  sorte  de  sirop,  quoiqu’elle  y soit  très-soluble.  Elle 
attaque  l’épiderme  presque  tout  à coup,  le  blanchit,  et 
produit  des  picotemens  dont  la  durée  varie  en  raison  de  la 
couche  de  liqueur  qu’on  a appliquée  sur  la  peau  : si  cette 
couche  était  trop  épaisse,  ou  si  elle  était  renouvelée,  la 
peau  elle-même  serait  attaquée  et  détruite  ; appliquée  sur 
la  langue , elle  la  blanchit  aussi  , épaissit  la  salive  , et 
produit  sur  le  goût  une  sensation  difficile  à expliquer  , 
mais  qui  se  rapproche  de  celle  de  l'émétique.  Son  action 
sur  l’oxide  d’argent  est  des  plus  violentes  : en  effet,  cha- 
que goutte  de  liquide  que  l’on  fait  tomber  sur  l’oxide  d!ar~ 
gent  sec,  produit  une  véritable  explosion,  et  il  se  déve- 
loppe tant  de  chnleur , que , dans  l’obscurité , il  y a en 
même  temps  dégagement  de  lumière  très-sensible.  Outre 
l’oxide  d’argent , il  y a beaucoup  d’autres  oxides  qui  agissent 
avec  violence  sur  l’eau  oxigénéc  : tels  sont  le  péroxide  de 
manganèse,  celui  de  cobalt,  les  oxides  de  plomb,  de  platine, 
de  palladium,  d’or,  d’irridium  , etc. , etc.  Nombre  de  mé- 
taux très-divisés  donnent  lieu  au  même  phénomène.  L’au- 
teur cite  seulement  l’argent,  le  platine,  l’or,  l’osmium, 
l’iridium , le  rhodium  et  le  palladium.  Dans  tous  les  cas 
préeédens  c’est  toujours  l’oxigène  ajouté  à l’eau  qui  se  dé- 
gage , et  quelquefois  aussi  celui  de  l’oxide  ; mais , dans 
d’autres ,•  une  partie  d’oxigène  se  combine  au  métal  même. 
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C’est  cc  que  présentent  l’arsenic,  le  molybdène,  le  tuug- 
stène,  le  sélénium.  Les  métaux  s'acidifient,  souvent  même 
avec  production  de  lumière.  L’auteur  a eu  de  nouveau , 
ajoute-t-il,  l’occasion  de  reconnaître  bien  évidemment  que 
les  acides  rendent  l’eau  oxigénéc  plus  stable.  L’or  très-divisé 
agit  avec  une  grande  force  sur  l’eau  oxigéuée  pure  ; et  cepen  - 
dant  il  est  sans  action  sur  celle  qui  contient  un  peu  d'acide 
sulfurique.  Bulletin  des  sciences , par  la  Société  philoma- 
thique , 1819  , page  59. 

EAU  OXIGÉNÉE.  ( Son  emploi  pour  la  restauration 
des  dessins.  ) — Economie  industrielle.  — Découverte. 
M.  Thénard,  de  F Inst.  — 1 820. — L’altération  du  blanc  de 
plomb  causant  souvent  des  taches  aux  dessins,  M.  Thénard, 
consulté  par  le  possesseur  d’un  dessin  de  Raphaël,  dessin 
qui  était  endommagé  de  taches  noires  , se  rappela  que  lors 
de  sa  découverte  de  l’eau  oxigénéc , elle  avait  la  propriété 
de  convertir  instantanément  le  sulfure  noir  de  ploinh  en 
sulfate,  qui  est  blanc.  Le  succès  justifia  cette  observation  , 
et  quelques  coups  d’un  pinceau  trempé  daus  de  l'eau  fai- 
blement oxigéuée  enleva  toutes  les  taches  comme  par  en- 
chantement. Annales  de  chimie  et  de  physique , 1 820 , tome 
1 4 , page  22 1 . Société  d'encouragement , même  année  , 
page  210. 

EAU  propre  à détruire  les  insectes.  — Economie  domes- 
tique. — M.  Tatin,  grainetier.  — 1 793.  — Cette  eau  , 
qui  a la  propriété  de  faire  périr  les  chenilles , les  pucerons , 
les  punaises,  les  fourmis,  etc. , se  prépare  de  la  manière 
suivante  : 

Savon  noir , une  livre  douze  onces. 

Fleur  de  soufre , une  livre  douze  onces. 

Champignons  des  bois  ou  autres  , deux  livres. 

Eau  courante  ou  de  pluie , soixante  pintes. 

Mtttcz-cn  trente  pintes  dans  un  tonneau,  délayez-y  le  sa- 
von noir,  ajoutez  les  champignons  , après  les  avoir  écrasés 
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légèrement.  D’autre  part , faites  bouillir  dans  une  chau- 
dière le  reste  de  l’eau  , et  mettez  tout  le  soufre  dans  une  * 
toile  claire  qu’on  liera  avec  une  ficelle.  Ayez  soin  de  faire 
plonger  le  sachet  contenant  le  soufre  ; continuez  l'ébulli- 
tion pendant  ao  minutes  ; versez  l’eau  sortant  du  feu  dans 
le  tonneau  contenant  l’eau  de  savon  et  les  champignons  ; 
remuez  un  instant  avec  un  bâton  et  fermez  ce  tonneau. 
Agitez  chaque  jour  le  mélange  , jusqu’à  ce  qu’il  acquière 
le  plus  haut  degré  de  fétidité.  ( L’expérience  a prouvé  que 
cette  composition  agit  mieux  quand  elle  est  préparée  plus 
anciennement.  ) Pour  les  plantes  rongées  par  les  insectes , 
il  suffit  de  les  arroser  ou  d’immerger  les  branches  dans  cette 
eau.  On  peut  se  servir  anssi  avec  avantage  d’une  seringue 
à injection  , dont  la  canule  diûère  de  celle  employée  ordi- 
nairement, en  ce  qu'elle  se  termine  par  une  tête  large  d’un 
pouce,  percée  à sa  partie  horizontale  de  trous  plus  ou  moins 
grands  , selon  les  plantes  qu’on  veut  injecter.  Cette  eau  peut 
servir  encore  à détruire  les  fourmilières  qui , suivant  leur 
grandeur,  exigent  a,  q,  fi,  8 pintes  de  la  composition.  Le 
marc  de  cette  préparation  doit  être  enterré;  les  animaux  qui 
en  mangeraient  seraient  empoisonnés.  On  y ajoute  aussi,  si 
l’on  veut , deux  onces  de  noix  vomique  sur  la  quantité  ; 
cette  addition  rend  plus  active  encore  la  liqueur,  brutales 
de  chimie , t.  17  , p.  0.1%  et  suivantes. 

EAU  RÉGALE  ET  D’ ANTIMOINE  (Réaction  de  P). 

— Chimie.  — ■ Observations  nouvelles.  — M.Robiqüet. 

181 7. — Le  beurre  d’antimoine  , substance  qu’on  a re- 
connue être  une  combinaison  de  chlore  et  d’antimoine  , sç 
préparait  en  soumettant  à l’action  de  la  chaleur  un  mélange 
d’antimoine  ou  de  sulfure  d’antimoine,  avec  une  proportion 
relative  de  sublimé  corrosif.  M.  Robiquet  a trouvé  le 
moyen  de  remédier  aux  inconvéniens  du  procédé  en  opé- 
rant de  la  manière  suivante.  Lorsque  la  dissolution  de  l'an- 
timoine se  fait  lentement  , on  obtient  un  surchlorure 
qui  peut  être  amené,  par  l’évaporation  , à la  consistance 
presque  sirupeuse , mais  qui  ne  se  sublime  pas.  On  la  ra- 
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mène  à l’état  de  chlorure  en  agitant  sa  dissolution  à froid 
avec  de  l'antimoine  très-divisé.  Cette  addition  de  métal 
doit  se  faire  avec  précaution,  car  il  se  dissout  si  prompte- 
ment et  en  si  grande  quantité  , que  la  chaleurquî  se  déve- 
loppe pourrait  briser  le  vase.  Si,  au  contraire  , la  dissolu- 
tion est  prompte  et  tumultueuse,  soit  que  le  mélange  des 
acides  ait  été  fait  long-temps  à l’avance,  soit  que  l’acide  ni- 
trique se  trouve  en  proportion  surabondante  , soit  parce 
que  le  métal  a été  trop  divisé , il  se  dégage  une  chaleur  ex- 
cessive , et  qui  est  telle , que  la  majeure  partie  du  chlore 
est  entraînéè  aveè  le  gaz  nitreux.  Le  chlorure  qui  se  forme 
est  en  partie  décomposé  par  l’acide  nitrique , et  à la  fin 
de  l’opération  il  se  manifeste  des  soubresauts  si  violens  , 
qu’on  est  obligé  d’interrompre  la  distillation.  On  remédie 
à cet  inconvénient  en  ajoutant  un  peu  d’acide  hydroehlo- 
rique  à la  dissolution  avant  de  l’évaporer , et  en  l’agitant 
pendant  quelques  instans  avec  de  l’antimoine  très-di- 
visé. Annales  de  chimie  et  de  physique  , 1817 , tome  4, 
page  i65.  Archives  des  découvertes  et  inventions , 1819, 
page  ia4-  Voyez , pour  plus  de  détails,  le  mot  Akt»ioike. 

EAUX  (Cause  de  la  diminution  progressive  des). — 
Physique.— Observ.  nouv. — M.  Cadet-de- Vaux. — As  vu. 
— Ce  savant  établit  que  la  diminution  progressive  des 
eaux  qui  se  fait  sentir  dans  diverses  contrées  doit  être  at- 
tribuée aux  abattis  considérables  de  bois.  Les  nombreuses 
sources  des  côteaux  nord  , dit-il  en  parlant  de  la  vallée 
de  Montmorency , taries  maintenant  en  grande  partie , n’ali- 
mentent plus  les  ruisseaux  dont  elle  fut  coupée;  celles 
même  destinées  à la  boisson  de  ses  habilans  suspendent  par 
intervalles  leurs  tributs;  les  bestiaux  vont  chercher  au  loin 
l’eau,  qui  jadis  se  trouvait  sous  leur  pas  ; enfin  les  puits  se 
dessèchent  ; et  le  cerisier  , l’ornement  de  notre  vallée,  qui, 
sur  notre  sol  ne  demande  que  l’eau  pour  engrais , ne  jouira 
bientôt  plus  de  cette  humidité  bienfaisante  à aquelle  ne 
peut  suppléer  l’industrie  du  propriétaire.  Aussi  le  volume 
et  l'étendue  des  eaux  de  Montmorency  sont-ils  eousidéra- 
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blement  diminués  ; il  ne  subsisteront  bientôt  plus  sur  les 
côteaux  sud  , couronnés  par  les  forêts  de  Montmorèncv  et 
de  Saint-Prix  qui  les  alimentent  encore.  Qu’on  vende  ses 
bois,  ils  seront  bientôt  abattus  , et  l’on  n’aura  ni  bois , nî 
sources,  ni  ruissaux,  ni  étang,  ni  poisson,  ni  moulin;  et  ■ 
en  place  de  tout  cela  , on  conquerra  quelques  hectares" 
d’un  sol  bien  aride.  Bagnières , Plombières  , cernés  de 
fôrets , avaient  des  saisons  de  pluies  régulières  ; on  les  a 
abattues,  et  on  n’y  cannait  plus  que  torrens  et  lavanges. 
Combien  donc  est  coupable  celui  qui  sacrifie  à des  spécula-’ 
lions  d’intérêt  la  prospérité  de  toute  une  contrée,  qui  la 
frappe  à jamais  de  stérilité  pou  r une  coupc  de  bois  f Si  l’on  ne 
remédiait  pas  à la  dévastation  des  forêts,  à la  dégradation 
partielle  des  bois,  cette  France  si  orgueilleuse  de  sa  fécon- 
dité et  de  sa  population,  deviendrait  stérile  et  dépeuplée.  Cet 
anathème  étonne;  mais  la  Phénicie  et  cent  autres  provinces 
de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  que  l’histoire  nous  dit  avoir  été 
les  greniers  de  l’Europe  au  temps  de  sa  barbarie  , et  qùi 
étaient  alors  fertiles  et  peuplées , ne  sont-elles  pas  aujour- 
d’hui d’affreux  déserts  P les  cent  lieues -d'un  sol  brûlant 
et  aride  que  parcourt  à présent  le  voyageur , sans  y trouver 
une  goutte  d’eau,  étaient,  il  y a mille  ans,  arrosées  de  ruis- 
saux  et  de  rivières  qui  y entretenaient  la  fécondité.  M.  de  S 
Choiseul  Gouffier  a inutilement  cherché  dans  la  Troade 
le  fleuve  Scamandre  : le  lit  en  était  des  long-temps  des- 
séché ; mais  aussi  dès  long-temps  les  forêts  du  mont  Ida  , 
où  il  prenait  naissance , étaient  abattues.  Ih  n’y  a de  -grands 
amas  d’eau  que  là  où  il  y a de  grandes  forêts  ;-  témoin  les 
Alpes  , les  Pyrénées,  l’Amérique  septentrionale  ; et  îl  n’y 
a de  fertilité  que  là  où  le  sol  jouit  du  bienfait  de  l’humi- 
dité. La  Normandie  ne  perd  rien  de  son  ancienne  fécon- 
dité , parce  que  chaque  hahitation  rurale  est  assise  au  mi- 
lieu d’une  petite  forêt  qui  en  ferme  l’enceinte.  On  s’occupe 
de  tamltiplier  les ‘canaux-,  mais  point  de  canaux  sans  ri- 
vières; point  de  rivières  sans  ruisseaux;  point  de  ruisseaux 
sans  sources  ; point  de  sources  sans  montagnes  couronnées 
de  forêts.  Ce  soûtles  arbres  qui  font  circuler  l’eau  del’at- 
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mosphèrc  à In  terre  j c’est  goutte  à goutte  que  1*  nature  re- 
prend les  Ilots  d’eau  vaporisée  , dont , dans  sa  prodigalité  , 
elle  a inondé  l’atmosphère.  Imitons-la  , et  sachons  qu’un 
arbre  de  dix  ans  soutire  le  malin  du  tnétéorc  aqueux  vingt 
à trente  livres  d’eau  qu’il  distille  sur  la  terre,  sans  compter 
la  quantité  infiniment  plus  considérable  qu'il  en  absorbe 
par  la  force  de  succion  de  ses  branches  et  de  ses  feuilles. 
Ce  n’gst  que  sur  les  soins  de  l'administration  forestière  que 
la  France  peut  sc  reposer  pour  la  conservation  des  bois 
qu’elle  possède  encore  et  pour  en  augmenter  la  masse.  On 
appelle  donc  sa  surveillance  et  son  activité  sur  une  partie 
aussi  essentielle  pour  l’agriculture,  qui  ne  tire  sa  véritable 
prospérité,  que  de  l’heureuse  influence  des  forêts  ; on  l’ap- 
pelle sur  l’abondance  des  eaux,  aussi  nécessaires  à la  fertili- 
sation du  sol  qu’aux  besoins  des  hommes  et  des  animaux  de 
toute  espèce.  Moniteur , au  vu,  page  101.- 

EAUX.  (Détermination  d’une  nouvelle  unité  de  me- 
sure pour  leur  distribution  , adaptée  au  système  mé- 
trique français.  ) — Mathématiques.  — Découverte.  — 
M.  Pnowr.  — 1816.  — Sur  l’invitation  qui  fut  faite  à 
M.  Prony  de  présenter  des  vues  sur  la  détermination  d’une 
nouvelle  unité  de  mesure  applicable  à la  distribution  des 
eaux , et  propre  à remplacer  celle  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  pouce  de  fontainier , il  se  livra  a diverses  expé- 
riences pour  parvenir  à sa  détermination , et  avec  d’autant 
plus  de  soin  que  cetlc  nouvelle  unité  devait  être  adaptée  au 
système  métrique  décimal.  L’auteur , dans  des  considéra- 
tions générales  , s'exprime  ainsi  : Lorsque  les  travaux  né- 
cessaires pour  amener  les  eaux  dans  une  ville  ont  été 
exécutés , et  qu’on  a construit  les  châteaux  d’eau  et  les 
bassins  dans  lesquels  ces  eaux  doivent  être  recueillies , 
il  reste  à se  procurer  les  moyens  les  plus  surs  et  les  plus 
commodes  de  répartir  ces  eaux  aux  différons  quartiers  et 
à leurs  habitans  dans  des  proportions  données.  Cette  , ré- 
partition se  réduit  toujours  à faire  arriver , à différons 
points  de  la  surface  du  sol  de  la  ville  , des  quantités  d’eau 
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déterminées,  pendant  des  temps  pareillement  déterminés, 
avec  la  condition  que  les  mêmes  fournitures  d’eau  seront 
reproduites  à chaque  renouvellement  des  mêmes  périodes 
de  temps.  On  satisfait  à ces  conditions , soit  par  des  écou- 
lemens  d'eau  continus  , soit  par  des  remplissages  de  réser- 
voirs , faits  à des  époques  fixes , et  l’on  voit  que  la  notion 
de  mesure , quand  il  s’agit  de  la  distribution  des  eaux , se 
Compose  de  l’idée  d'un  certain  volume  de  fluide  et  de  Celle 
du  temps  pendant  lequel  ce  fluide  peut  s’échapper  d’un 
réservoir , par  un  mode  déterminé  d’écoulement.  L’usage 
constant  de  tous  les  peuples  qui  ont  été  dans  la  nécessité 
de  donner  de  l’eau  par  concessions  a été  d’avoir  un  type 
de  mesure  de  cette  espèce , résultant  de  la  combinaison 
des  idées  de  temps  et  de  volume,  et  qui , par-là  , diffère 
notablement  des  autres  unités  relatives,  soit  à l’étendue, 
soit  aux  monnaies  et  aux  poids.  L’usage  constamment 
suivi  a été  de  rendre  l’eau  stagnante  dans  un  bassin  ou 
réservoir,  et  le  type  ou  unité  de  concession  d’eau  est 
donné  par  un  orifice  circulaire  pratiqué  à la  paroi  plane  et 
verticale  de  ce  bassin.  Ainsi , lorsqu’on  est  convenu  de  la 
relation  entre  un  certain  volume  d’eau  et  la  durée  de  son 
écoulement,  relation  qui  constitue  l’unité  de  distribution 
de  l’eau  , on  a , pour  l’obtenir , trois  choses  à déterminer, 
savoir  : le  diamètre  de  l’orifice  circulaire  à percer  dans  une 
paroi  plane  et  verticale  ; la  charge  d’eau  constante  sur  le 
centre  de  cet  orifice  ; et  la  longueur  de  l’ajutage.  Le  poucë 
d’eau , ou  pouce  de  fontainier , considéré  quant  au  moyen 
mécanique  de  l’obtenir  immédiatement , est  la  quantité 
d’eau  que  fournit  un  orifice  circulaire  d’un  pouce  de  dia- 
mètre , percé  dans  une  paroi  verticale , avec  une  charge 
d’eau  de  sept  lignes  sur  le  centre , ou  d’une  ligne  sur  le 
sommet  ou  point  culminant  de  l’orifice.  Un  premier  vice 
très-grave  dè  ce  type  de  mesure  est  de  laisser  la  longueur 
de  l’ajutage  ou  l’épaisseur  de  la  paroi  absolument  indéter- 
minée -,  ainsi , en  perçant  les  trous  d’un  pouce  de  dia- 
mètre dans  une  planche  de  métal  de  deux  ou  trois  lignes 
d’épaisseur , ou  dans  une  planche  de  bois  de  douze  à quinze 
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lignes  , on  doil  avoir,  et  l'on  a en  effet  des  produits  diffé- 
rcns.  Un  autre  vice  non  moins  fâcheux  est  la  petitesse  de 
la  charge,  soit  sur  le  centre,  soit  sur  le  point  culminant, 
qu’il  est  presque  impossible  de  régler  à sa  juste  valeur,  et 
qui  cependant , pour  peu  qu’elle  soit  altérée , influe  sen- 
siblement sur  le  produit;  Ce  produit  étant  à peu  près  de  qua- 
torze pintes  par  minutes,  et  la  pinte  conteuantenviron  qua- 
rante huit  pouces  cubes , on  est  assez  généralement  convenu 
de  faire  du  pouce  d’eau  une  mesure  purement  nominale , 
de  six  cent  soixante-douze  pouces  cubes  par  minute , équi- 
valant à cinq  cent  soixante  pieds  cubes  ou  dix-neuf  mètres 
deux  centimètres  cubes  , en  vingt -quatre  heures.  Mainte- 
nant , pour  parvenir  à trouver  sa  nouvelle  unité  de  distri- 
bution , l'auteur  a imaginé  un  appareil  dont  voici  la  des- 
cription : Un  réservoir  de  pltnnb  , enfermé  dans  une  auge 
de  bois , a dix  à onze  décimètres  de  profondeur,  sur  deux 
ou  trois  mètres  de  dimension  horizontale  dans  un  sens , et 
un  mètre  dans  l’autre  sens.  L’espace  intérieur  de  ce  réser- 
voir est  divisé  en  trois  parties , par  deux  cloisons  perpen- 
diculaires à la  face  la  plus  large , et  qui  s’élèvent  jusqu’à 
un  décimètre,  environ,  au-dessous  de  son  bord  supérieur, 
de  manière  que  lorsque  l’eau  n’est  qu’à  trois  ou  quatre 
centimètres  de  ce  bord , elle  se  répand  dans  la  partie 
supérieure  de  ce  réservoir , comme  s’il  n’y  avait  pas  de 
cloisons.  L’espace  du  milieu  , borné  de  deux  côtés  par  ces 
cloisons,  doit  avoir  au  moins  un  mètre  dans  toutes  les 
dimensions.  11  n’est  pas  absolument  nécessaire  que  les  deux 
autres  espaces  soient  aussi  grands  que  celui  du  milieu  ; 
mais  ils  doivent  être  égaux  entre  eux.  Sur  une  des  faces 
de  l’espace  du  milieu , qui  fait  partie  de  la  grande  face  du 
réservoir,  la  paroi  de  plomb  est  remplacée  par  une  plan- 
che de  cuivre  de  huit  à dix  centimètres  de  largeur , et 
d’une  hauteur  égale  à celle  du  réservoir , percée  de  plu- 
sieurs trous  auxquels  s’adaptent  les  pièces  servant  aux 
écoulemens  , et  dont  les  centres  sont  dans  une  même  ver- 
ticale. Ceux  de  ces  trous  dont  on  ne  fait  pas  usage  pour 
les  expériences  sont  bouchés  j»r  des  plaques  de  cuivre  , 
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terrées  avec  des  vis  , et  rendues  parfaitement  étanches  au 
moyen  de  cuirs  gras  , placés  entre  ces  plaques  et  la  plan- 
che de  cuivre.  A celui  de  ces  trous  qui  est  employé  pour 
l’expérience  , s’adapte  une  plaque  particulière , qui  est 
disposée  ou  pour  l’écoulement , en  mince  paroi , ou  pour 
recevoir  un  ajutage.  Le  réservoir  étant  supposé  plein  d’eau 
jusque  vers  son  bord  supérieur , deux  flotteurs  ou  caisses 
prismatiques , supportés  par  cette  eau , se  trouvent  enfon- 
cés dans  les  espaces  latéraux  , c’est-à-dire  situés  de  part 
et  d’autre  de  l’espace  du  milieu  auquel  correspondent  les 
orifices.  Ces  flotteurs  sont  unis  entre  eux  par  une  barre 
horizontale  fixée  à leurs  parties  supérieures , et  se  meuvent 
ainsi , comme  s’ils  ne  formaient  qu’un  seul  corps  ; des 
verges  verticales  suspendues  aux  extrémités  de  cette  barre 
horizontale  serveht  à supporter , par  leurs  extrémités 
inférieures , un  bassin  placé  au  - dessous  du  grand  réser- 
voir , et  dont  la.  capacité  intérieure  doit  être  un  peu  plus 
grande  que  la  somme  des  parties  des  volumes  des  deux 
flotteurs,  qui  peuvent  être  immergés  par  suite  de  l’écoule- 
ment. On  voit  que  les  deux  flotteurs  et  le  bassin  inférieur 
forment  un  système  général  supporté  par  l’eau  du  réser- 
voir, et  d’un  poids  précisément  égal  au  poids  de  l’eau  dé- 
placée par  les  flotteurs.  Si  donc , lorsqu’on  opère  l’écoule- 
ment dans  une  expérience , on  fait  entrer  dans  le  bassin 
inférieur  l’eau  écoulée  , à mesure  qu’elle  s’écoule , le  sys- 
tème flottant , dont  le  poids  s’augmente  à chaque  instant 
de  celui  de  l’eau  écoulée  dans  ce  même  instant , doit  aug- 
menter son  déplacement  d’un  volume  précisément  égal  à 
celui  de  celte  eau  , et , par  conséquent , tenir  constamment 
au  même  niveau  la  surface  du  fluide  dans  le  réservoir- 
Ainsi  voilà  un  moyen  très-sûr  de  faire  des  expériences 
d’écoulement  sous  une  charge  constante  , sans  renouveler 
l’eau  dans  le  réservoir  ; et  en  faisant  les  espaces  latéraux 
d’environ  un  mètre  cube  , on  peut  faire  écouler  plus  d’un 
mètre  cube  et  demi  d’eau  , quantité  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  celle  sur  laquelle  on  opère  dans  les  appareils 
ordinaires.  Il  est  extrêmement  commode  et  avantageux  de 
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se  trouver  ainsi  dispensé  d’avoir  un  réservoir  auxiliaire  ; 
ou  un  moyen  quelconque  de  fourniture  d’eau , pour  rem* 
placer  celle  que  dépense  le  réservoir  d’expérience  ; mais 
les  principales  propriétés  de  cet  appareil  sont  la  rigoureuse 
conservation  du  niveau  de  l’eau  , et  le  calme  de  la  masse 
en  écoulement:  c’est  pour  obtenir  complètement  ce  der- 
nier avantage,  que  l’auteur  fait  immerger  les  flotteurs 
dans  des  espaces  isolés  du  prisme  d’eau  qui  fournit  à 
L’écoulement , et  il  n’est  pas  douteux  que  cette  circonstance , 
jointe  à la  lenteur  et  à la  continuité  de  l’enfoncement  des 
flotteurs , ne  remplisse  très-bien  la  condition.  Quant  à la 
conservation  du  niveau  de  l’eau,  on  s’en  assure  par  le 
moyen  du  siphon  qui  communique  avec  l’intérieur  de  la 
masse  fluide.  M.  Prony  a employé , concurremment  avec 
ce  siphon , un  autre  instrument  propre  à-  indiquer  et  à 
mesurer  les  plus  petites  variations  de  hauteur.  Cet  instru- 
ment est  composé  d’un  petit  flotteur  suspendu  à un  fil  qui 
s’enroule  sur  une  poulié  -,  l’axe  de  cette  poulie  porte  à son 
extrémité  une  aiguille  qui  se  meut  sur  un  cadran  fixe  et 
divisé,  et  le  rapport  du  diamètre  de  la  poulie  à celui  du 
cadran  est  tel  que  le  mouvement  vertical  du  flotteur  est 
indiqué  et  mesuré  à la  précision  de  — de  millimètre.  Un 
autre  instrument  sert  à mesurer  la  hauteur  précise  de 
l’eau  au-dessus  du  centre  de  l’oriGce  , par  l’emploi  d’une 
pointe  d’ivoire  mise  en  contact  avec  son  image  réfléchie 
par  la  surface  du  fluide  ; procédé  analogue  à celui  dont  on 
se  sert  pour  faire  arüvcr  le  mercure  au  zéro  de  la  division 
des  baromètres  portati&y  Enfin  cet  appareil  fournit  un 
moyen  très-sûr,  et  le  Seul  peut-être  que  l’art  possède, 
pour  obtenir  un  mouvement  rigoureusement  uniforme 
jusque  dans  les  plus  petites  sous-divisions  du  temps , et 
on  aura  ce  mouvement  en  rendant  les  flotteurs  exactement 
prismatiques.  L’auteur  a fait  beaucoup  d’expériences  avec 
l’appareil  que  l'on  vient  de  décrire , et  qui  sont  relatives  à 
la  nouvelle  unité  de  distribution  d’eau  , qui  doit  repré- 
senter un  volume  de  dix  mètres  cubes  de  fluide  écoulé 
uniformément  pendant  vingt-quatre  heures.  L’orifice  qui 
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donne  l’once  romaine  moderne  étant  à peu  près  de  dix- 
neuf  millimètres,  et  cette  dimension  étant  reconnue  bonne 
par  uue  très-longue  expérience,  M.  Prony  s’est  donné 
à priori , un  diamètre  d’orifice  qui , à la  condition  de  conte- 
nir un  nombre  exact  de  centimètres  , réunit  celle  de  s’ap- 
procher le  plus  possible  du  diamètre  de  l’orifice  romain  ; 
cette  double  condition  est  remplie  par  une  longueur  de 
deux  centimètres  ou  vingt  millimètres  ; et  pour  détermi- 
ner la  charge  sur  le  centre , en  évitant  un  des  graves  incon- 
véniens  du  pouce  de  fontainier,  l’auteur  s’est  déterminé  à 
disposer  son  appareil  fondamental  de  jaugeage,  de  manière 
à lui  faire  donner  une  double  unité  de  distribution,  c’est- 
à-dire  vingt  mètres  eu  vingt -quatre  heures.  Il  lui  a été 
facile  de  s’assurer  qu’une  charge  de  cinq  centimètres  sur 
le  centre  de  cet  orifice  de  deux  centimètres,  donnerait  un 
produit  assez  peu  différent  de  vingt  mètres  cubes  en  vingt- 
quatre  heures,  ou  o lit.  23,i48  en  une  seconde.  D’après 
de  nombreuses  expériences  tant  avec  l’eau  de  puits  qu’a- 
vec celle  de  la  Seine  , M.  Prony  a reconnu  que  la  longueur 
de  l’ajutage  devait  être  de  dix-sept  millimètres  ; ainsi , en 
dernier  résultat , le  double  de  l’unité  de  distribution  d’eau 
sera  donné  dans  l’appareil  (de  jauge,  par  un  oriGce  circu- 
laire d’un  centimètre  de  rayon  , chargé  sur  son  centre  de 
cinq  centimètres  d’eau  , l’écoulement  ayant  lieu  par  un 
ajutage  de  dix-sept  millimètres  de  longueur.  Il  faut  donner 
très- exactement  la  mesure  prescrite  au  diamètre  de  l’ori- 
fice , sur  la  paroi  extérieure  du  bordage , où  l’arète  du 
contour  doit  être  bien  nette  et  vive , et  émousser  ou  ar- 
rondir tant  soit  peu  l’arête  de  la  circonférence  de  l’orifice 
sur  la  paroi  intérieure.  On  mettra  le  plus  grand  soin  à ce 
que  l’intérieur  de  l’ajutage  soit  parfaitement  lisse , sans 
bavures  ni  aspérités.  Quant  au  nom  à imposer  à cette 
nouvelle  unité  , l’auteur  pense  que  celui  de  Module  d'eau 
est  le  plus  aisé  à prononcer  comme  le  plus  significatif. 
Mémoires  de  t Institut,  1817,  tome  2 , page  409. 

F. AUX.  ( Leur  désinfection  au  moyen  du  charbon.  ) — 
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Chimie,  — Découvertes.  — M.  Smith  , de  Paris Ah  iX. 

— Ce  procédé  consiste  dans  un  filtre  particulier  et  dans 
l’emploi  de  la  propriété  du  charbon  ; mais  le  charbon  de 
tous  les  bois  n’est  pas  également  propre  à cet  usage  , et  le 
meilleur  a encore  besoin  d’être  préparé  ; on  le  mêle  avec 
quelques  substances  que  l’auteur  n’a  pas  encore  fait  connaî- 
tre. L’expérience  en  a été  faite  au  jardin  des  plantes,  en  pré- 
sence des  professeur^  et  de  quelques  savans.  Des  eaux  d’é- 
goùt , d’autres  qui  avaient  servi  à macérer  des  cadavres , et 
qui  répandaient  une  infection  insupportable , ayant  été  ver- 
sées sur  le  filtre  , ont  passé  limpides , sans  odeur  et  très- 
bonnes  à hoire,  ( Bull,  des  sciences , par  la  Société philom. 
an  ix,  p.  t^3.)— M.  CrcHET.  — 1 8 10.  — L’auteur,  associé 
de  M.  Smith,  avant  d’employer  le  charbon  comme  moyen 
de  désinfecter  les  eaux  , le  soumet  à une  opération  préala- 
ble qui  consiste  à le  calciner  pour  en  séparer  les  fluides  élas- 
tiques , et  principalement  l’hydrogène  carboné  qu'il  con- 
tient. On  embrase  le  charbon  , et  on  l’éteint  brusquement 
avec  un  étoufloir  semblable  à celui  dont  se  sert  le  boulan- 
ger ; on  le  broie  grossièrement.  A l’égard  du  sable , il  n’exige 
qu’une  simple  lotion  pour  en  séparer  la  terre  calcaire  et  ar- 
gileuse qu’il  contient  presquAtoujours.  Ces  deux  opéra- 
tions préliminaires  étant  tprmiirËes,  on  procède  au  mélange 
dans  la  proportion  de  deux  parties  de  charbon  sur  une  de 
sable  , et  voici  de  quelle  nianière  on  en  fait  l’application  : 
on  prend  uq  tonneau  plus  ou  moins' grand  , on  le  place 
sur  l’un  de  ses  fonds , on  pratique  à la  partie  inférieure 
une  chantepleure  fermée  avec  un  bouchon  en  paille  ; on 
ouvre  ensuite  le  fond  supérieur  ; vers  le  milieu  du  tonneau 
on  établit  ou  l'on  fixe  un  cerceau  ou  des  supports  en  bois  , 
de  manière  à placer  dessus  un  faux  fond,  aussi  en  bois,  percé 
de  petits  trous  ; on  met  sur  ce  fond  une  couche  de  gros  sa- 
ble , ensuite  du  sable  fin  , puis  une  couche  de  charbon  con- 
cassé recouverte  de  sable,  On  remplit  le  tonneau  d’eau  et 
on  laisse  filtrer  ; il  est  à propos  que  l’eau  coule  continuel- 
lement et  par  petits  filets  en  forme  de  pluie.  Pour  simpli- 
fier l’opération  , surtout  lorsqu’il  s’agit  d’opérer  en  grand  , 
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on  place  sur  les  chantiers  la  quantité  de  pipes  d’eau-de- 
vie  ou  de  tonneaux  de  la  plus  grande  capacité  dont  on 
peut  disposer  ; on  met  dans  chaque  le  mélange  de  char- 
bon et  de  sable , en  sorte  qu’il  y en  ait  un  sixième  ; à deux 
pouces  du  fond , ou  pratique  une  chantepleure  qu’on  peut 
ouvrir  et  fermer  à volonté.  Les  choses  ainsi  disposées  , on 
remplit  le  tonneau  de  l’eau  qu’on  a dessein  de  désinfecter, 
et  vingt- quatre  heures  après  le  mélange,  on  ouvre  la 
chantepleure  , avec  la  précaution  de  rejeter  la  première  eau 
qui  passe , attendu  qu’elle  est  toujours  un  peu  trouble , 
comme  le  sable  employé  dans  nos  fontaines  , pour  filtrer 
l’eau  dans  l'intérieur  de  nos  ménages,  ne  peut  servir  avec 
succès  pendant  quelque  temps  sans  être  renouvelé , ou  au 
moins  sans  être  lavé  à diverses  reprises  , pour  le  priver  des 
substances  terreuses  que  l’eau  y dépose  insensiblement , et 
qui , lorsqu’elles  sont  accumulées  jusqu’à  un  certain  point, 
s’opposent  non-seulement  à la  filtration  et  la  rendent  in- 
complète , mais  communiquent  encore  au  liquide  un  goût 
d’autant  plus  désagréable  qu’elles  y ont  séjourné  un  peu 
plus  loDg-temps;  il  n’est  point  douteux  aussi  qu’il  ne  faille 
user  de  la  même  précautiofa  relativement  au  mélange  de  sa- 
ble et  de  charbon  employé  à la  désinfection  des  eaux  ; et 
quand  on  s’aperçoit  qu’il  n’agit  plus  avec  la  même  efficacité , 
il  faut  le  nettoyer , à force  de  lavage , dulimon  qui  peut  re- 
couvrir sa  surface,  et  même  le  renouveler.  Mais  ce  n’est  pas 
le  tout  d’avoir  dépouillé  l’eau  de  la  mauvaise  odeur  et  des 
matières  hétérogènes  qu’elle  tenait  suspendues;  malgré  ces 
sages  et  prudentes  précautions  on  ne  possède  pas  encore  le 
caractère  d une  bonne  eau  potable  : il  faut  lui  restituer  l’air 
qu’elle  a perdu  par  la  filtration  ; on  y parvient  en  mettant 
l’eau  en  expansion , en  l’enlevant  au  moyen  d’une  pompe 
dans  un  grand  réservoir  , et  la  faisant  tomber  éparpillée  en~ 
jets  , en  pluie , en  gerbes  , en  bouillon , en  cascade  , dans 
un  autre  réservoir  où  on  va  la  puiser.  C’est  par  ce  moyeu 
queM.  Cuchet  a répondu  complètement  au  reproche  qu’on 
lui  faisait  de  la  fadeur  de  ses  eaux , et  il  faut  convenir , dit 
M . Parmentier , qu’il  a remédié  à ce  défaut  de  manière  à ne 
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plus  mériter  aujourd'hui,  pour  son  utile  établissement, 
que  des  encouragemens  et  des  éloges.  Après  avoir  rendu  à 
l’eau  son  état  inodore  , la  transparence  et  la  surabondance 
d’air  qui  constituent  la  salubrité  , au  moyen  du  charbon' , 
du  sable  et  du  mouvement , il  faut  que  les  vaisseaux  dans 
lesquels  on  la  tient  en  réserve  jusqu'au  moment  d’en  faire 
usage  ne.soientpas  remplis,  ni  hermétiquement  fermés; 
il  faut  de  plus  pratiquer  toujours  à leur  partie  supérieure 
une  ouverture,  parce  que  l’expérience  a appris  que  tout 
corps  qui  nage  dans  un  fluide  acqueux  ne  s’en  dégage  avec 
promptitude  qu 'autant  que  ce  fluide  communique  libre- 
ment avec  l’air  extérieur  , et  que  , quand  il  fait  chaud  , les 
eaux  ne  tardent  pas  à perdre  de  leurs  bonnes  qualités  par 
la  stagnation.  On  doit  donc  se  garder  de  les  remplir,  et 
faire  en  sorte  qu’elles  puissent  ballotter  en  chemin , et  ne 
les  fermer  qu’avec  un  linge  clair  , qui , laissant  tamiser  l’air , 
permettra  à l’eau  d’en  reprendre  à mesure  qu’elle  le  perd. 
Il  faut  s’occuper  de  lui  conserver  cet  état  pendant  un  cer- 
tain temps  ; le  moyen  le  plus  efficace  , c’est  de  la  tenir  dans 
des  tonneaux  dont  la  surface  intérieure  des  douves  aurait 
été  préalablement  charbonnée  à un  pouce  de  profondeur 
dubois,  afin  de  n’en  rien  extraire.  Ce  moyen  est  encore  une 
heureuse  application  de  la  connaissance  de  l’eflet  du  char- 
bon sur  les  eaux  gâtées , et  peut,  dans  les  voyages  de  long 
cours , les  préserver  de  tous  les  genres  d’altération  auxquels 
elles  sont  exposées  en  mer.  Bulletin  de  pharmacie , 1810, 
page  17  t . V oyez  eau  ( appareils  à filtrer  1’  ). 

EAUX  (Machines  à élever  les). — Mécanique. — In- 
ventions. — M.  Dumoutieh  , de  Paris.  — An  xm.  — <■  La 
machine  pour  laquelle  l’auteur  a obtenu  un  brevet  d'inven- 
tion de  cinq  ans  se  compose,  i°.  d’un  arbre  porteur  d’une 
manivelle  et  d’une  poulie  à gorge  aiguë  qui  entraîne  une 
corde  dans  son  mouvement.  Le  diamètre  de  cette  poulie 
doit  être  de  huit  pouces , à compter  du  fond  de  la  gorge  ; 
i\  d’une  potence  en  fer  servant  de  support  à tout  le  mé- 
canisme ; i°.  de  deux  poulies  placées  sur  un  même  arbre 
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et  accouplées  dans  une  cage  en  fer  fixée  à la  potence , au 
moyen  d’un  fort  boulon.  Leur  diamètre  peut  être  de  seize 
à vingt  pouces  ; l\‘.  de  deux  mains  en  fer,  réunies  à char- 
nière à l’extrémité  de  l’arbre  fixé  à la  potence  : ces  mains 
ont  ensemble  U figure  d’un  compas  dont  les  branches' 
s’ouvrent  alternativement  pour  conduire  le  seau  dans  le 
vase  ou  réservoir  destiné  à le  recevoir.  Ces  mains  ont  cha- 
cune à leur  extrémité  inférieure  une  entaille  qui  reçoit  une 
petite  poulie  sur  laquelle  passe  la  corde;  5°.  d’une  chaîne 
attachée  à l’extrémité  de  la  corde  ; elle  porte  une  main  qui 
reçoit  l’anse  du  seau  ; (i°.  d’une  calotte  conique  en  tôle  , 
dans  laquelle  la  corde  est  enfilée  ; on  peut  la  faire  monter 
à volonté  en  développant  une  partie  de  la  corde  qu’on  a 
pelotonnée  à l’endroit  et  au-dessus  du  nœud , et  en  rou- 
lant cette  partie  au-dessus  dudit  nœud  pour  l’alonger. 
De  cette  manière , on  peut  déterminer  l’endroit  où  le  seau 
doit  verser.  Cette  calotte  garantit  en  meme  temps  le  nœud 
qu’elle  recouvre,  et  l’empèche  aussi  de  se  défaire  ; 7“.  d’un 
seau  à bascule  auquel  sontfixées  deux  anses  réunies  par  une 
tringle  qui,  au  moyen  d’un  crochet,  oblige  le  seau  de  verser 
lorsqu’il  est  arrivé  au  point  déterminé.  ■(  Brevets  publiés  , 
tome  3 , page  ig3  , planche  36.  ) — M.  Bergeaud.  — 1 806. 
—Les  deux  machines  pour  lesquelles  M.  Bergeaud  a ob- 
tenu un  brevet  d'invention  de  dix  ans  sont  destinées  h éle- 
ver les  eaux  dans  diverses  circonstances.  La  première  peut' 
être  employée  à élever  l’eau  des  puits,  au  moyen  d’un  cha- 
pelet à petits  pots  ; son  usage  peut  varier  suivant  les  loca- 
lités , et  un  seul  homme  ou  un  cheval  suffit  pour  la  di- 
riger. La  deuxième  machine  est  destinée  à élever  l’eau  à 
telle  hauteur  que  l’on  jugera  à propos  au  moyen  de  deux 
seaux  montant  et  descendant  altemativementavec  rapidité, 
se  remplissant  et  se  vidant  par  un  effet  inhérent  à la  ma- 
chine, qui  est  susceptible  d’ètrc  dirigée  par  un  seul  homme. 
S’il  nous  parvient  des  détails  sur  ces  machines  et  sur  les  ac- 
cessoires annoncés  par  l’auteur , nous  nous  empresserons 
de  les  consigner  dans  l’un  de  nos  prochains]  Dictionnaires 
annuels.  ( Brevets  non  publiés.  ) — M.  Forih,  de  Liège. — 
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1807. — Les  procédés  employés  par  l'auteur  pour  élever 
d’une  mine  l’eau  , le  minerai  ou  le  charbon,  et  pour  les- 
quels il  a obtenu  un  brevet  de  dix  années,  consistent  : 
en  une  machine  qui  se  compose,  i°.  d’un  corps  de  pompe 
qui  fournit  l’eau  à un  déversoir  ; ce  déversoir,  au  moyen 
d'une  vpnne,  communique  l’eau  à une  roue  à bacs  qui  fait 
tourner  des  roues  d'engrenage  par  le  pignon  qui  est  adapté 
à 1 axe  de  la  roue  à bacs  et  au  moyen  d’un  volant.  Ces 
mômes  roues  s’engrènent  à volonté  dans  la  roue  d’un  tam- 
bour ; a°.  d'un  frein  pour  arrêter  le  tambour  à volonté  ; 
3°.  de  leviers  qui  servent  à faire  engrener  et  désengrener 
les  roues  dans  le  pignon  de  la  roue  à bacs  et  dans  la  roue 
du  tambour  ; à l'aide  de  ces  leviers  , on  tourne  et  on  dé- 
tourne le  tambour  à volonté  j 4"*  de  treuils  qui  supportent 
les  cordes  du  tambour  et  qui  sont  adaptés  aux  paniers  qui 
montent  le  minerai  5°.  de  molettes  qui  suspendent  les 
cordes  qui  montent  le  minerai  ; 6°.  d’un  conduit  pour  les 
eaux  qui  se  rendent  dans  le  réservoir  , lequel  conduit  se 
ferme  à volonté  par  la  vanne;  y°.  de  plusieurs  autres  vannes 
pour  le  déversoir  de  la  deuxième  extraction,  et  dont  l’effet 
est  le  même  pour  la  mise  en  activité  ; la  première  vanne 
se  ferme  avant  d’ouvrir  les  autres;  8°.  d’un  corps  de  pompe 
qui  extrait  à volonté  ; et  à cct  egard  l’auteur  observe  qu’il 
suffit  de  dix  à douze  heures  pour  extraire  ce  qu’on  appelle 
vulgairement  la  paillette';  alors  la  machine  , par  un  chan- 
gement très-facile , peut  extraire  le  double  d’eau  en  y adap- 
tant l’attirail  du  second  corps  de  pompe  et  en  décrochant 
le  premier  qui  fournit  l’eau  au  réservoir.  Cette  dernière 
manœuvre  ne  s’exécute  que  lorsqu’il  se  trouve  une  quan- 
tité d’eau  capable  de  submerger  la  houillère.  Ainsi , ajoute 
l’auteur , les  travaux  d’exploitation  ne  sont  nullement 
suspendus  ; 9".  enfin  , d’un  guide  qui  suspend  les 
'corps  de  pompe.  ( Brevets  non  publiés.)  — M.  Néret. 
— 1 808.  — ■ Un  Brevet  de  quinze  ans  a été  délivré  à 
l’auteur  pour  une  machine  propre  à élever  les  eaux. 
Cette  machine  sera  décrite  dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de  i8a3. — M.  Cagniard-Latour  , de  Paris. 
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t— 1809.  — La -machine  pour  laquelle  l’auteur  a obte- 
nu un  brevet  de  cinq  ans  consiste  dans  une  roue  à augcts 
qui  est  plongée  sous  l’eau  chaude  ; elle  fait  tourner  par  en- 
grenage une  vis  d Archimède,  laquelle,  plongée  presque  en- 
tièrement dans  l’eau  froide , aboutit  sous  une  espèce  de 
cloche  où  est  son  pivot.  Au  sommet  de  la  cloche  , est  un 
tuyau  recourbé  dont  l’extrémité  communique  avec  un  som- 
mier plongé  dans  l’eau  chaude,  immédiatement  au-dessous 
delà  roue.  Au  sommier  est  une  ouverture  disposée  pour 
verser  l’air  dans  les  augels.  Pour  mettre  la  machine  en  ac- 
tion, on  fait  tourner  la  vis  jusqu’à  ce  que  l’air  atmosphé- 
rique quelle  puise  à la  superficie  de  l’eau  soit  arrivé  sous 
k cloche , ait  passé  delà  au  sommier  et  rempli  la  moitié  de* 
augets  de  la  roue;  alors  on  abandonne  la  machine  à son 
mouvement.  Si  les  deux  liquides  sont  de  même  tempéra- 
ture, il  y a équilibre;  dans  le  cas  contraire  , l’action  de  la 
roue  devenant  plus  puissante  que  la  résistance  de  la  vis 
à cause  de  la  dilatation  de  l’air,  la  machine  continue  de 
tourner  et  de  faire  tourner  par  engrenage  une  seconde  vis 
d’Archimède  disposée  comme  la  première  , si  ce  n’est 
qu’au  lien  d’être  plongée  dans  l’eau  , elle  l’est  dans  le  mer- 
cure  dont  est  rempli  hs  tuyau  , et  qu  a la  superficie  du  mer- 
cure elle  puise , au  lieu  d’air  , l’eau  contenue  dans  un  vase. 
Cette  eau  arrive  dans  l'espace  du  tuyau  et  monte  dans  un 
conduit  à une  hauteur  déterminée  par  la  pression  du  mer- 
cure. La  chaleur  de  l’air  qui  fait  mou  voir  une  seconde  roue 
à augets  est  plongée,  comme  la  première,  sous  l’eau  chaude, 
mais  enfermée  dans  un  vase  cylindrique  où  l’on  fait  le  vide. 
Un  serpentin  a son  extrémité  inférieure  adaptée  au  vase. 
Un  tuyau  est  fixé  d’une  part  à l’orifice  supérieur  du  sei-  . 
pentin  » et  de  l’autre  dans  le  vase  rempli  de  mercure.  Sui- 
vant le  principe  delà  première  vis,  à mesure  qu’on  tourne 
celle  qui  est  dans  le  tuyau  , l’air  de  l’appareil  sort  par  des- 
sous le  mercure  qui  monte  de  plus  en  plus  dans  le  tuyau 
jusqu’à  ce  que  l’eau  soit  en  ébullition  , ce  qui  fait  tourner 
la  première  roue.  Son  mouvement  est  transmis  au  dehors 
par  un  tuyau  dans  lequel  descend  verticalement  l’arbre 
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d’une  roue  d’engrenage.  Cet  arbre,  appuyé  sur  un  pivot, 
tourne  en  même  temps  qu’une  cuvette  à mercure  y adap- 
tée , dans  laquelle  plonge  le  tuyau  pour  empêcher  l’air  de 
rentrer  lorsqu’on  fait  le  vide.  Un  renflement  pratiqué  dans 
le  haut  de  l’arbre  bouche  à volonté  l’orifice  supérieur  du 
tuyau.  Une  roue  d’engrenage  fixée  au  bas  de  l’arbre  est 
destinée  à faire  mouvoir  une  vis,  pour  aspirer  l’eau.  Cette 
dernière  vis  u'est  autre  chose  que  la  vis  à faire  le  vide  , ci- 
dessus  décrite , si  ce  n’est  que  la  partie  supérieure  du  tuyau 
est  terminée  par  un  tuyau  recourbé  dans  l’eau  que  l’on 
veut  monter.  Celte  eau , une  fois  arrivée  dans  la  vis  , sort 
par-dessous  le  mercure  et  vient  nager  à sa  surface.  ( Bre- 
vets non  publics.  ) — M.  ***.  — 1812.  — La  machiné  de 
l’auteur  est  simple  et  peu  coûteuse  ; le  jeu  s’en  fait  sans  in- 
terruption. Elle  consiste  en  une  double  caisse  en  bois  avec 
quatre  soupapes  ; dans  cette  caisse  est  un  piston  mis  en 
mouvement  par  un  levier  à bras  ou  par  un  mécanisme  quel- 
conque. Les  bras  de  fer  sur  lesquels  est  fixé  le  piston  se 
meuvent  dans  une  emboiturc  du  même  métal  et  ferment 
tout  passage  à l’eau.  11  y a une  boite  de  cuir  ou  de  toile  , 
qui  forme  l’outre  lorsque  le  piston  monte,  et  qui  se-  plie 
comme  une  lanterne  de  papier  lorsque  le  piston  descend. 
Cette  boîte  sert  à empêcher  le  passage  de  l’eau  et  de  l’air 
à côté  des  bras  du  piston.  Cette  machine  peut  servir  de 
soufllet  dans  les  forges  ou  autres  établisscmcns.  On  peut 
aisément  l’employer  pour  produire  un  jet  d’eau.  Une  ma- 
chine semblable  qui  n’aurait  que  quatre  pieds  de  long  , 
et  sept  pouces  de  largeur  et  de  hauteur,  serait  un  objet 
portatif  dont  on  pourrait  se  servir  comme  d’une  machine 
à vapeur  dans  les  liettx  étroits.  ( Annales  des  arts  et  ma- 
nufactures, 181a , tome  4g  , page  afit  , planche  6o3.  ) — 
Perfectionnement.  — MM.  Lacroix  et  Peulvay. — 1 8 1 8. 
— MM.  Prony,  Charles  et  Girard  , furent  nommés  par  l’In- 
stitut pour  examiner  le  modèle  d’une  machine  propre  à éle- 
ver les  eaux  par  l’action  combinée  du  poids  de  l’atmosphère 
sur  la  surface  du  réservoir  inférieur  , et  le  refoulement  de 
cette  eau  dans  un  tuyau  asccndaut , implanté  sur  une  es- 
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pèce  de  réservoir  intermédiaire , rempli  en  vertu  du  vide 
que  le  même  mécanisme  y opère.  Les  commissaires,  après 
avoir  expliqué  comment  on  a suppléé  aux  pistons , aux 
clapets  et  aux  soupapes  ordinaires  , donnent  la  description 
de  toutes  les  parties  de  cette  machine  et  les  moyens  qui  la 
mettent  en  jeu  , d’où  ils  concluent  qu’elle  se  réduit  à une 
espèce  de  roue  garnie  d’un  certain  nombre  d’ailes  suscep- 
tibles de  s’ouvrir  pour  former  successivement  autant  de 
cloisons  dans  le  coursier  qu’elles  parcourent.  L'idée  de 
cette  espèce  de  pompe  leur  parait  avoir  beaucoup  d’ana- 
logie avec  une  idée  que  Conté  avait  mise  à exécution  douze 
ans  avant  son  départ  pour  l’Égypte.  U leur  parait  même 
que  la  machine  de  Conté  était  un  peu  plus  simple  ; ce  qui 
n’empêche  pas  que  le  nouveau  modèle  ne  prouve  des  ar- 
tistes habiles  et  intelligens.  Si  l’idée  n’est  pas  aussi  nou- 
velle qu'ils  en  paraissent  persuadés,  il  n’en  est  pas  moins  * 
vrai  de  dire  que  leur  pompe  aspirante  et  foulante  peut , 
dans  certains  cas  , être  substituée  avec  avantage  aux  pompes 
ordinaires  , et  que  les  auteurs  ont  donné  une  preuve  de 
talcns  qui  méritent  d’être  encouragés.  Les  commissaires 
ajoutent  que  l'on  trouve  dans  la  description  des  machines  de 
Servière  celle  d'un  appareil  exécuté  chez  M.  Lenoir,  et  dans  , 

lequel  il  est  aisé  de  reconnaître  une  analogie  sensible  avec 
les  machines  de  Conté  et  de  MM.  Lacroix  et  Peulvay. 
(Aient,  de  [Inst.,  sciences  phys.  et  niath.,  1818,  tome  3 , p. 

45.) — M.  Navier. — übserv.nouv. — 1 8 1 8. — Dansuu  mé-  ;• 

nioirc  lu  à l institut,  M.  Navier  se  propose  de  déterminer 
le  rapport  entre  la  force  motrice  et  l'effet  produit  dans  les 
machines  de  rotation  employées  pour  élever  l’eau.  Le 
principe  de  la  conservation  des  forces  vives  donne  une  re- 
lation mathématique  entre  les  quatre  espèces  qui  restent  à 
considérer  dans  le  problème , quand  on  néglige  le  frotte- 
ment et  la  cohésion  de  l’eau  , qui  sont  peu  de  chose.  Ce 
principe  , découvert  par  Huyghens,  fut  élevé  par  J.  Ber- 
nouilli  au  nombre  des  lois  fondamentales  de  la  dynamique; 
Daniel  en  fit  d’heureuses  applications,  et  Borda  s’en  servit 
avec  beaucoup  de  succès  pour  le  calcul  de  plusieurs  nia- 
tomb  v.  ai 
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chines  dont  l’eau  était  le  moteur.  Dans  celles  que  considère 
M.  Kavier,  c’est  l'eau  qui  est  élevée  par  un  moteur  étranger 
quelconque.  On  doit  à Borda  la  première  élévation  exacte 
des  forces  vives  perdues , mais  il  ne  l’a  donnée  que  dans 
des  cas  particuliers.  C’est  à M.  Carnot  que  l’on  doit  la  loi 
générale  qu’il  a renfermée  dans  le  théorème  suivant  : « Dans 
tout  système  de  corps  en  mouvement  qui  passe  d'une 
situation  à une  autre  , la  somme  des  quantités  d’action  qui 
ont  été  dans  cet  intervalle  imprimées  par  toutes  les  forces, 
est  toujours  numériquement  égale  à la  moitié  de  la  somme 
des  forces  vives,  acquises  dans  le  même  intervalle  par  les  di- 
vers corps  du  système,  plus  la  moitié  des  forces  vives  per- 
dues par  l’clfet  des  changemens  brusques  de  vitesse  , s’il  y 
a eu  de  tels  changemens.  » Les  roues  à élever  l’eau  se  di- 
visent en  trois  classes , selon  que  l’axe  de  rotation  est  ho- 
rizontal , vertical  ou  incliné.  Dans  la  roue  à godets  , il  y 
a force  vive  acquise  par  l’eau  à l’instant  où  elle  est  puisée, 
et  force  perdue  à l’instant  où  elle  est  déversée.  De  la  loi 
ci-dessus  on  tire  le  rapport  de  la  force  motrice  à l’elfet 
de  la  machine-,  et  par  une  simple  différenciation,  on  ob- 
tient la  vitesse  qui  donne  le  rapport  le  plus  avantageux. 
Dans  la  roue  à tympan,  il  n’y  a pas  de  force  perdue  ; cette 
roue  est  plus  avantageuse  que  la  précédente.  M.  Navier 
entre  dans  de  grands  détails  sur  la  pompe  spirale  , formée 
par  un  tuyau  de  grosseur  constante  ou  variable,  plié  en 
hélice  sur  un  cône  dont  l’axe  est  horizontal.  Cette  machine 
ingénieuse  a l’avantage  très-précieux  de  donner  un  cflèt 
utile  d’autant  plus  grand , qu'il  s’agit  d’élever  l’eau  à une  plus 
grande  hauteur.  Le  calcul  de  M.  Navier  détermine  à quelle 
hauteur  cet  avantage  commence  à être  bien  sensible.  Si  l’on 
fixe  à un  arc  vertical  un  siphon  incliné  de  manière  à mon- 
ter en  sens  contraire  du  mouvement  de  rotation  , le  bout 
inférieur  étant  plongé  dans  l’eau,  l’eau  s’élèvera  par  l’eflet 
de  la  rotation.  L’auteur  calcule  l’effet  d’une  machine  for- 
mée de  deux  paraboloïdes  tournant  ensemble  sur  le  même 
axe  vertical , et  réunis  l’un  à l’autre  par  des  cloisons  in- 
clinées. Les  vis  d’Archimède  composent  la  classe  dont  l’axe 
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est  incliné.  Daniel  Bcrnouilli  s’est  occupé  (le  leur'théorie  , 
mais  il  ne  l’a  pas  épuisée  comme  M.  Navier  l’a  fait.  Poub 
le  cas  où  un  tuyau  de  diamètre  constant  , plié  en  spirale 
sur  un  cylindre  dont  l’axe  est  incliné  , se  remplit  alterna- 
tivement d’eau  et  d’air,  il  démontre  d’une  manière  simple 
et  élégante  que  la  surface  de  l’eau  doit  être  un  paraboloidc, 
ayant  pour  un  de  ses  diamètres  l’axe  du  cylindre,  et  pour 
plan  tangent , à l’extrémité  du  diamètre  , la  surface  de 
l’eau  tranquille.  Pour  la  vis  ordinaire  , formée  par  les 
révolutions  d’une  face  gauche  , à pente  constante  dans  un 
cylindre  circulaire  , après  avoir  cherché  les  quantités  d’eau 
contenues  dans  chaque  tour  de  la  vis  , il  dresse  des  tables 
pour  abréger  les  calculs  nécessaires  , suivant  que  les  vis 
sont  plus  ou  moins  contournées  , et  leurs  axes  plus  ou 
moins  inclinés.  MM.  Prony,  I’ourier  et  Dupin  , commis- 
saires chargés  , par  l’Institut,  d’examiner  le  mémoire  de 
M.  Navier,  disent  que  ce  travail  parait  être  du  nombre  de 
ceux  que  l’académie  doit  le  plus  encourager  par  ses  suf- 
frages. Etendre  par  uue  marche  uniforme  les  moyens  théo- 
riques d’apprécier  les  eflets  des  machines  , c’est  resserrer 
de  plus  en  plus  le  cercle  de  l’empirisme,  c’est  fournir 
aux  artistes  des  moyens  généraux  de  se  rendre  compte  des 
avantages  et  des  désavantages  qu’ils  doivent  espérer  ou 
craindre  de  leurs  inventions.  En  conséquence  , l’académie 
a .arrêté  que  le  mémoire  de  M.  Navier  serait  imprimé  dans 
le  recueil  des  Savans  étrangers.  ( Mémoires  de  V Institut  , 
sciences  physique  et  mathématiques,  1818,  tome  3,  page  G.  ) 
JP'ojez  à la  table  les  machines  ou  procédés  connus  sous 
diverses  dénominations,  et  qui  sont  appliqués  à l’élévation 
des  eaux. 

EAUX  COURANTES  ( Jaugeage  des  ).  — Mathémati- 
ques. — Observations  nouvelles.  — M.  PnoNY , de  l'Institut. 
— An  x.  — A l’époque  où  le  gouvernement  s’occupait  sé- 
rieusement d’ouvrir  la  communication  entre  l’Escaut  et  la 
Somme  par  le  canal  de  Saint-Quentin  , il  s’entoura  de 
toutes  les  lumières  pour  l’examen  des  projets.  Ce  fut  prin- 
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cipalement  «ut  talens  infatigables  de  M.  Prony  que  l'on 
dut  la  rectification  des  erreurs  inhérentes  à la  méthode  du 
jaugeage  des  eaux  , erreurs  que  la  pratique  avait  accrédi- 
tées. Ce  savant  fut  chargé  par  l’assemblée  des  ponts  et 
chaussées  de  faire  la  vérification  de  toutes  les  jauges  des 
eaux  dont  on  peut  disposer  pour  alimenter  le  bassin  de 
partage  du  Canal  de  jonction  de  la  Somme  à l’Escaut, 
près  Saint-Quentin.  11  ne  se  borna  point  à exécuter  les 
calculs  arithmétiques  demandés;  M.  Prony  crut  devoir 
soumettre  à l’assemblée  quelques  réflexions  sur  les  théo- 
ries et  les  méthodes  relatives  à la  mesure  des  eaux  cou- 
rantes . Les  conséquences  qu’on  tire  des  opérations  faites 
d’après  ces  méthodes  sont  d’une  si  haute  importance  , les 
erreurs  peuvent  avoir  des  suites  si  funestes  , qu’on  ne  sau- 
rait jeter  trop  de  lumières  sur  un  sujet  où  l’on  ne  peut  se 
dissimuler  qu’il  y a encore  bien  des  connaissances  à acqué- 
rir et  des  incertitudes  à lever.  La  théorie  du  mouvement, 
prise  dans  l’acception  la  plus  générale  , était  inconnue  aux 
anciens  , dont  la  science  en  mécanique  se  réduisait , à peu 
de  chose  près , aux  propositions  sur  l’équilibre  des  corps 
solides  et  fluides  démontrées  par  Archimède  , qui  contient 
les  bases  de  l’hydrostatique  , ou  statique  des  fluides , mais 
on  n’y  trouve  rien  sur  leurs  mouvemens.  Il  en  est  ainsi  de 
beaucoup  d’autres  auteurs  de  celte  époque  cités  par 
M.  Prony.  C’est  depuis  un  siècle  et  demi  seulement  que 
Toricelli,  appliquant  aux  phénomènes  de  l’écoulement  des 
fluides  par  de  petits  orifices  , les  lois  du  mouvement  des 
graves , découvertes  par  Galilée  , son  maître  , fit  connaître 
le  premier  les  rapports  entre  les  abaissemens  de  ces  ori- 
fices au-dessous  de  la  surface  supérieure  du  fluide  , et  les 
vitesses  d’écoulement.  Il  jeta  ainsi  les  fondemens  de  l’hy- 
drodynamique ou  dynamique  des  fluides.  L’examen  de  la 
règle  donnée  par  Toricelli , pour  les  petits  orifices , appli- 
quée à ceux  d’une  grandeur  quelconque , prouva  son  insuf- 
fisance , et  on  ne  tarda  pas  à reconnaître  que  la  propor- 
tionnalité des  vitesses  aux  racines  carrées  des  hauteurs  de 
charge  d’eau,  était  sensiblement  altérée  dans  ces  derniers 
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orifices,  et  ue  donnait  pas  l’exactitude  dont  la  pratique 
avait  besoin.  La  géométrie  des  anciens , la  6eule  que  con- 
nussent Galilée  et  Toricelli,  était  insuffisante  pour  résou- 
dre le  problème  de  l’écoulement  d’un  fluide  dans  le  cas  le 
plus  général , problème  qui  appartient  essentiellement  au 
calcul  intégral.  Les  difficultés  de  l’intégration  , dans  le  cas 
du  mouvement , sont  telles  , que  la  pratique  n’a  pas  encore 
pu  tirer  parti  des  résultats  les  plusgénérauxauxquels  ces  géo- 
mètres sont  parvenus  ; et  lorsqu’il  s’est  agi  des  questions  dont 
la  solution  pouvait  intéresser  l’hydraulique  appliquée , on 
s’est  vu  forcé,  pour  en  rendre  l’analyse  possible,  d’y  in- 
troduire certaines  hypothèses  ou  conditions  dont  on  ne 
peut  se  dissimuler  l’inexactitude  , et  qui , suivant  différons 
cas , s'écartera  plus  ou  moins  de  la  nature.  Les  cas  qu’il 
s’agit  d’examiner  ici  sont  ceux  de  l’écoulement  de  l’eau 
par  des  orifices  horizontaux  et  verticaux , dont  les  périmè- 
tres ont  tous  les  points  situés  dans  un  même  plan.  MM.  Ber- 
nouilli  et  d’Alembert  ont  donné , l’un  par  le  principe  des 
forces  vives , l’autre  par  le  principe  général  du  mouve- 
ment , deux  solutions  du  problème  de  l’écoulement  de  l’eau 
qui  s’échappe  d’un  orifice  horizontal.  Ces  solutions  con- 
duisent à la  même  formule,  et  ont  été  adoptées  depuis  par 
tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de  l’hydraulique  rationnelle 
et  appliquée.  On  y suppose  que  toutes  les  molécules  com- 
prises dans  une  section  quelconque  horizontale  de  la  masse 
fluide,  se  meuvent  dans  des  directions  verticales  et  avec 
des  vitesses  égales  : cette  hypothèse  donne  sur-le-champ 
l’équation  différentielle  du  mouvement  d’une  tranche  ; et 
après  avoir  intégré  dans  toute  l’étendue  du  système,  on 
obtient  aisément  la  vitesse  de  l’orifice , la  pression  d’une 
tranche  quelconque,  etc.  Passant  au  cas  d’un  orifice  vertical, 
on  y suppose  toujours  qu’au -dessus  de  cet  orifice,  les 
molécules  renfermées  dans  chaque  tranche  horizontale  se 
meuvent  verticalement  et  avec  des  vitesses  égales , et  on 
ajoute  à cette  supposition  celle  de  considérer  la  vitesse 
d’une  molécule  renfermée  dans  le  plan  de  l’orifice  , comme 
proportionnelle  à la  racine  carrée  de  sa  distance  verticale 
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à la  surface  supérieure  du  fluide.  La  formule  déduite  de 
ces  considérations  , et  appliquée  à un  orifice  parallélo- 
grammique  , est  précisément  celle  dont  on  s’est  servi , en 
Y faisant  une  correction  relative  à la  contraction  de  la  veine 
fluide  pour  calculer  le  produit  des  eaux  qui  doivent  ali- 
menter le  canal  de  Saint-Quentin  ; et  il  est  bien  important 
d’examinCf  l’influence  que  peuvent  avoir  sur  les  valeurs 
trouvées,  les  hypothèses  ou  conditions  introduites  dans 
l’analyse  du  problème.  On  voit  d’abord  que  la  verticalité 
dn  mouvement  des  molécules  d’une  même  tranche  hori- 
zontale, et  le  parallélisme  de  leurs  directions , ne  peuvent, 
soit  pour  l’orifice  horizontal , soit  pour  le  vertical , avoir 
lieu  dans  les  tranches  qui  avoisinent  cet  orifice.  Le  raison- 
nement et  l’expérience  ont  prouvé  qu’il  y avait,  vers  la 
partie  inférieure  de  la  masse  fluide , une  convergence  très- 
sensible  de  direction , et  qu’on  général  il  fallait  y distin- 
guer une  section  d'eau  vive  où  cette  convergence  a lieu , 
et  une  section  d'eau  sensiblement  stagnante  qui  enveloppe 
celle  d'eau  vive.  Il  est  évident , d’après  ces  faits  , que  si 
l’orifice,  soit  vertical,  soit  horizontal,  n’est  qu’à  une  pe- 
tite distance  de  la  surface  supérieure  du  fluide  , les  phéno- 
mènes réels  du  mouvement  diffèrent  sensiblement  de  ceux 
sur  lesquels  la  formule  d’écoulement  est  établie.  Les  mo- 
lécules d’une  même  tranche,  au  lieu  de  descendre  vertica- 
lement et  avec  des  vitesses  égales,  suivent  des  courbes 
plus  ou  moins  inclinées , et  se  meuvent  avec  des  vitesses 
inégales  : la  surface  supérieure  du  fluide  a une  tendance  à 
se  déniveler  , et  dans  beaucoup  de  cas  il  s’y  forme  effective- 
ment un  entonnoir  ou  cavité  conoïde.  Il  est  donc  indispen- 
sable , si  on  ne  veut  pas  mettre  une  trop  grande  discor- 
dance entre  les  phénomènes  réels  du  mouvement  et  ceux 
introduits  dans  les  formules , d’avoir  sur  l’orifice , soit  ver- 
tical , soit  horizontal , une  charge  d’eau  assez  grande  pour 
que  les  convergences  de  directions  et  les  variations  de  vi- 
tesses, dont  cette  formule  ne  tient  aucun  compte,  n’aient 
lieu  que  dans  une  petite  partie  de  la  hauteur  de  la  masse 
fluide.  Cette  condition  , indistinctement  applicable  à un 
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orifice  vertical  et  à un  horizontal , est  bien  plus  indispen- 
sable encore  pour  le  premier  que  pour  le  second.  En  effet, 
la  formule  qui  se  rapporte  à l'orifice  vertical  renferme, 

. outre  la  supposition  connue  sous  le  nom  d 'hypothèse  du 
parallélisme  des  tranches , celle  de  la  proportionnalité  des 
. vitesses  horizontales  dans  le  plan  de  l’orifice  aux  racines 
carrées  des  distances  des  molécules  animées  de  ces  vitesses , 
,k  la  surface  supérieure  du  fluide.  Celte  supposition,  qui 
ajoute  une  nouvelle  cause  d’incertitude  à celles  ci  - dessus 
mentionnées  , est  principalement  erronée  lorsque  le  som- 
met de  l’orifice  se  trouve  à la  surface  supérieure  du  fluide , 
ou  en  est  peu  distant.  11  est  évident  que  dans  ces  cas  , la 
formule  ne  serait  exacte  et  applicable  qu’autant  que  la 
vitesse  à la  surface  deviendrait  nulle  ou  insensible  ; et  il 
s'en  faut  beaucoup  qu’un  pareil  résultat  soit  conforme 
à l'expérience.  Les  formules  que  l’auteur  vient  d’examiner 
doivent  donc  être,  dit -il,  considérées  seulement  comme 
des  règles  empiriques  dont  il  faut  faire  usage  avec  beau- 
coup de  précaution  et  de  circonspection.  On  s’abuserait 
si  on  croyait  les  délivrer  des  imperfections  qu’elles  offrent, 
par  les  corrections  relatives  à la  contraction  de  la  veine 
fluide , car  ces  corrections  se  réduisent  à diminuer , dans 
de  certains  rapports , les  valeurs  numériques  des  fonctions 
qui  entrent  dans  les  équations , sans  en  changer  ni  la  nature 
ni  la  forme,  et  sans  rien  leur  ôter,  par  conséquent,  des 
vices  radicaux  qui  lenr  sont  inhérens  et  qui  tiennent  à 
leur  composition.  M.  Prony  n’a  encore  parlé  que  des  ano- 
malies qui  dérivent  de  la  charge  d’eau  sur  l’orifice  ; mais 
il  en  est  d’autres  dépendantes  de  circonstances  qui  ont 
toujours  lieu  lorsqu’on  mesure  les  eaux  courantes , en  for- 
mant des  barrages  avec  pertuis , et  qui  tiennent  au  mou- 
vement des  eaux  en  amont  de  ces  barrages.  La  théorie  qui 
conduit  aux  formules  en  usage  suppose  rigoureusement 
que  toutes  les  forces  horizontales  qui  sollicitent  une  molé- 
cule quelconque  située  au-dessus  de  l’orifice , se  font  équi- 
libre -,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'un  courant  établi  au  travers 
de  la  masse  fluide  est  une  cause  perturbatrice  qui  contrx- 
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bue  à augmenter  les  erreurs  des  formules.  L'établissement 
du  calme , ou  au  moins  d’une  stagnatiou  sensible  en  amont 
du  barrage , est  donc  une  nouvelle  condition  à ajouter  à 
celle  d’une  hauteur  d’eau  suffisante  sur  le  pertuis  d’écou- 
lement , et  il  est  nécessaire  d’y  réunir  encore  celle  de  ren- 
dre l’écoulement  en  aval  du  pertuis  parfaitement  libre  ; de 
sorte  que  ni  la  vitesse  ni  la  contraction  ne  soient  point  gê- 
nées par  la  pression  de  l’eau  inférieure.  Il  est  hors  de 
doute  qu’en  ajoutant  cette  cause  d’incertitude  à toutes  les 
précédentes  , on  serait  dans  l’impossibilité  d’établir  des 
règles  de  calcul  sur  lesquelles  on  pût  compter  ; et  avant 
tfe  parler  des  moyens  d’obtenir  ces  conditions , l’auteur 
examine  les  formules  elles-mêmes , et  leurs  usages  rela- 
tivement aux  différens  cas  auxquels  on  les  applique  , et 
donne  les  méthodes  les  plus  expéditives  pour  les  calculer. 
On  suppose  dans  tout  ce  qui  suit  que  la  hauteur  d’eau , 
au-dessus  de  l’orifice,  est  devenue  constante , de  telle  sorte 
que  le  produit  du  courant  est  exactement  représenté  par 
celui  de  l’orifice.  Dans  ce  cas , la  formule  d’écoulement  par 
un  orifice  horizontal  est , en  prenant  le  mètre  pour  unité 
linéaire  et  faisant  : 

q = le  volume  d’eau  écoulé  pendant  l’unité  de  temps , 
fi  = la  hauteur  de  l’eau  au-dessus  de  l’orifice  horizontal , 
a = l’aire  de  la  surface  supérieure  du  fluide, 
w = l'aire  de  l’orifice  , 

g = la  vitesse  communiquée  à un  grave  par  la  pesanteur 
au  bout  de  l’unité  de  temps  = gm,  8og,  la  seconde 
ou  la  86400'.  partie  du  jour  moyen;  étant  l’unité  de 
temps 

*— V(2£)- 

L’auteur  n’a  dans  son  architecture  hydraulique  qu'un  terme 
de  la  forme  e‘ , qui  entre  dans  l’expression  de  la  vitesse  à 
l’qrifice , devient  négligeable  après  un  temps  d’écoulement 
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très-court , et  qu'alors  la  vitesse , parvenant  à tou  maxi- 
mum , prenait  la  valeur  constante 


mais  dans  le  cas  dont  il  s’agit  ici , cette  valeur  se  simplifie 
encore  ; car  l’aire  « étant  égale  à la  surface  supérieure  de 
la  partie  du  fluide  qui  est  stagnante  en  amont  du  pertuis , 
et  l’air  de  ce  pertuis  n’étant  qu’une  partie  extrêmement 
petite  de  cette  surface,  la  fraction 


11e  diffère  de  l’unité  que  d’une  quantité  négligeable  ; au 
moyen  de  quoi  le  produit , pendant  l’unité  de  temps , de- 
vient 

?==*>  VTTP)7  ' 

et  son  élévation  se  fait  par  la  règle  simple  de  Toricelli. 
Le  calcul  par  les  orifices  horizontaux  aura  donc  , lorsqu’on 
pourra  employer  de  pareils  orifices , les  avantages  réunis 
de  renfermer  moins  d’hypothèses  arbitraires  dans  les  consi- 
dérations théoriques , que  celui  par  les  orifices  verticaux  , 
ce  qui  en  rend  les  résultats  plus  certains  ; et  d’être  en 
même  temps  plus  expéditif  et  plus  commode.  Mais  un  ori- 
fice horizontal  ne  jouira  de  ces  propriétés  qu’autant  qu’on 
pourra  l’adapter  à un  point  du  courant  où  il  existera  une 
chute  égale  à une  fois  et  demie  ou  deux  fois  son  diamè- 
tre , de  telle  manière  que  la  plus  grande  contraction  de  la 
veine  fluide  ait  lieu  au-dessus  de  la  surface  de  l’eau  du 
canal  inférieur.  Lorsqu’on  ne  trouvera  pas  une  pareille 
chute , il  sera  convenable  d’employer  un  orifice  vertical  en 
forme  de  parallélogramme  rectangle  , dont  deux  côtés 
soient  horizontaux  et  deux  autres  verticaux  ; et  voici  com- 
ment on  peut  disposer  la  formule  du  calcul  du  produit 
par  cet  orifice,  de  manière  à lq  rendre  presque  aussi  sim- 
ple que  celui  qu’on  ferait  par  la  formule  déduite  du  prin- 
cipe de  Toricelli.  Si  on  fait 
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* = l’aire  de  l’orifice. 

a ==  la  hauteur  de  cet  orifice. 

b — sa  base. 

h = la  hauteur  de  l’eau  au-dessus 
de  son  sommet. 

k =2  la  hauteur  de  l’eau  au-dessus 
de  son  centre. 

A/  = la  hauteur  de  l’eau  au-dessus 
de  sa  base. 

g = 9 m , 809  , la  seconde  étant  l’unité  de  temps. 

q = le  produit  de  l’écoulement  pendant  une  seconde. 

Q = le  produit  pendant  un  jour,  ou  864oo  secondes. 

Le  produit  pendant  une  seconde , se  calcule  d’après 
Bélidor  , Bossut,  l’auteur,  etc.  , parla  formule. 


I» 


* = 


a b 

h -4-  h. 


k = h + ~ a 


k = h —-a 

• 1 


mais  cette  équation  peut  se  mettre  sous  la  forme 

*=!*{(*  + ;) 4 -(*-;) 

qui  se  change  en 


ou  en 


» = ï H (* + sx)  ^ “ C' 

et  faisant  pour  abréger 


!•;{(■  ‘-ït)  •}“A' 
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on  a pour  la  valeur  du  produit  par  seconde 
<7=A«V/( 

et  pour  celle  du  produit  dans  un  jour,  ou  864oo  secondes, 
Q = 86400  . A « \/  ( 2 g k ). 

La  valeur  du  produit  par  seconde,  est  composée  de  deux 
facteurs,  dont  l’un  w \/  (ngk)  est  précisément  le  terme 
unique  donné  parla  formule  de  Toricelli,  en  prenant  pour 
hauteur  de  la  charge  d’eau  celle  qui  a lieu  au-dessus  du 
centre  de  figure  de  l’orifice.  L’autre  facteur  A dépend  du 
rapport  entre  cette  hauteur  de  la  charge  d’eau  et  celle 
de  l’orifice , et  son  calcul  semble  laborieux  au.  premier 
coup  d’œil  ; mais  il  a la  propriété  remarquable  de  ne 
pouvoir  varier  que  dans  des  limites  très-resserrées  ; car  il 
devient  égal  à l'unité  lorsqu’on  suppose  la  hauteur  de  l’eau 
infinie  par  rapport  à celle  de  l’orifice  et  à o,  9428 1 lorsque  la 
hauteur  de  l’eau  au-dessus  du  sommet  de  l’orifice  est 
nulle.  Les  variations  de  ce  facteur  A sont  donc  pour  toutes 
les  valeurs  ( applicables  à la  question  que  l’on  traite  ) dont 
il  est  susceptible,  renfermées  dans  l'étendue  de  777  d’u- 
nité à très-peu  près;  et  on  peut,  au  moyen  de  la  table  I qui 
contient  onze  de  ces  valeurs  depuis  1 jusqu’à  o,  Ç)f\ , s’é- 
pargner, dans  tous  les  cas,  la  peine  de  calculer  ce  terme;  il 
suffira , après  avoir  calculé  le  nombre  qui  répond  au  terme 
déduit  de  la  formule  de  Toricelli , de  prendre  dans  cette 
table  celui  qui  se  trouve  vis-à-vis  le  rapport  de  a à k,  éva- 
lué seulement  en  dixièmes  d’unité , et  de  multiplier  ces 
deux  nombres  l’un  par  l’autre.  M.  Prony  a mis  les  loga- 
rithmes à côté  des  nombres  naturels , et  pour  mettre  à 
profit  un  des  grands  avantages  de  notre  nouveau  système 
métrique  , il  faut  se  servir  des  tables  de  logarithmes  , tant 
pour  ces  calculs  que  pour  beaucoup  d’autres,  dans  lesquels 
on  n’emploie  plus,  comme  précédemment , la  numération 
duodécimale , qui  rendait  l’usage  des  logarithmes  un  peu 
embarrassant.  Voici  un  modèle  de  calcul  pour  l’évaluation 
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du  produit  en  mètre»  cubes  pendant  vingt-quatre  heure*, 
ou  864oo  secondes. 


r a =0,327  -j  ) h = h+'-a—  c 

r«  >rab =0’33 

l h — 0,981  J conclut  j_.=o,2;A=o(1 


à = A-f-4a  = 0,8175 
334848 
,9983a. 


Calcul  du  produit. 
log.  • =7,5*4848 
7 log.  k = 956244 

log.  A=  1,999270 

Log.  [86400  \/  ( 2 g )]  = 5,5822838 
log.  Q=  5,o632oo 

Q=  n5665  (1) 

Ainsi  le  produit  théorique  en  vingt -quatre  heures  est  d« 
11 5665  mètres  cubes.  Lorsqu’on  a fait  le  calcul  par  la 
méthode  précédente  , il  est  bon  de  le  vérifier , en  mettant 
la  valeur  du  produit  q sous  une  autre  forme.  L’auteur  em- 
ploie pour  cela  la  formule  primitive 

q = \ b (h}  — h ^ y/  ( ag  ) j 

Mais  après  en  avoir  rendu  le  calcul  encore  plus  simple  que 
celui  de  la  formule  précédente , au  moyen  d’une  table  où 
on  trouve  les  puissances  { des  nombres  de  toe.  en  10*.  d’u- 
nité , depuis  i jusqu’à  3oo  , ce  qui  suffit  pour  la  presque 
totalité  des  cas  qu’offre  la  pratique , en  prenant  les  mêmes 
donées  que  ci-dessus  , on  a , 


(1)  Log.  A sc  trouve  dans  la  table  1 , et  log.  [ Wxjoo  . V ( a £ ) ] est 
un  log.  constant,  calculé  une  fois  pour  toutes,  et  qui  se  trouve  dans  la 
table  3.  On  observera  de  plus  que  le  trait  horizontal  au-dessus  de  la 
caractéristique  indique  qu’elle  est  négative,  la  partiedécimale  du  logari- 
thme demeurant  positive.  Voy.  pour  les  tables  les  Ann.  des  arts  etmanuf. 
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h ' = 0,971636 
h 1 = 0,528891 

l I 

h.'  — A T = 0,44*745 

log.  A,4  — A4  rrT,646i54 
log.  b = o,oio3oo 

log.  [ * 86400  V (2 g)]  = 5,406747 
log.  Q = 5,o6320i 

Q=  11 5665  (1) 


Le  produit  est  encore  de  n5665  mètres  cubes  en  vingt- 
quatre  heures , comme  on  l’a  trouvé  par  le  premier  cal- 
cul , et  il  ne  reste  plus  à faire  à ce  résultat  théorique 
que  les  corrections  dont  il  va  être  question,  et  qui  sont  né- 
cessaires pour  en  déduire  le  produit  effectif.  Si  ces  cor- 
rections se  réduisent  à multiplier  le  produit  théorique 
par  un  facteur  constant , il  sera  inutile  de  calculer  celui- 
ci  séparément,  et  on  aura  immédiatement  l’écoulement 
effectif  en  comprenant  le'  logarithme  du  facteur  dans  le  lo- 
garithme constant.  L’auteur  s’est  assuré  par  l’expérience 
qu’au  moyen  de  types  de  calcul  qu’il  a disposés , et  des  ta- 
bles qu’il  y a jointes,  le  temps  des  opérations  arithméti- 
ques était  réduit  ou  quart.  Il  serait  bien  à désirer , ajoute 
M.  Prony , que  les  ingénieurs , et  en  général  tous  le*  hom- 
mes qui  ont  à mesurer  età  calculer,  prissent  définitivement 
et  sans  retour , le  parti  de  rapporter  au  mètre  seul  toutes 
les  mesures  de  dimension  ; la  diversité  des  unités  linéai- 
res, superficielles  et  cubiques  qu’on  emploie  souvent  dans  la 
même  phrase,  forme  une  bigarrure  choquante,  et  il  est  sur- 
tout étonnant  qu’on  se  serve  encore  du  pouce  de  fontainier. 

( 1 ) Le  log.  £ i 86400  / ( ï g ) J est  constant , et  il  »e  calcul* 

nne  fois  pour  tontes.  Il  se  trouve  dans  la  table  à la  faite  du  mémoire. 
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Cette  mesure , qui  n’a  en  sa  faveur  que  son  ancienneté  , 
instituée  principalement  pour  les  produits  d’eau  destinés 
à la  consommation  individuelle  des  habitans  d’une  ville  ou 
d’un  pays,  et  appliquée  fort  mal  à propos  aux  produits 
d’eau  destinés  à la  navigation,  offre  peut-être  le  plus  vi- 
cieux de  tous  les  modes  d’évaluation,  contre  lequel  les 
hommes  instruits  se  sont  prononcés  long-temps  avant  l’éta- 
blissement du  nouveau  système  métrique.  Les  fontainiers 
ont  pu  en  conserver  l’usage  pour  mesurer  de  petits  filets 
d'eau,  parce  qu’il  fournil  un  moyen  de  jauger  extrême- 
ment commode.  Après  avoir  barré  le  ruisseau , on  perce 
dans  une  planche  mince  qui  fait  partie  du  barrage  , des 
trous  circulaires  d’un  pouce  de  diamètre,  dont  tous  les 
centres  sont  sur  la  même  ligue  horizontale  , en  nombre 
suffisant  pour  que  l’eau  , parvenue  à une  élévation  con- 
stante en  amont  du  barrage,  ait  sa  surface  supérieure  à 
sept  lignes  au-dessus  des  centres  des  trous.  Lorsque  cette 
condition  est  remplie,  on  dit  qiiê  le  ruisseau  fournit  un 
nombre  de  pouces  d’eau  égal  à celui  des  trous  percés  dans 
la  planche.  Cette  méthode  à plusieurs  défauts , parmi  les- 
quels on  peut  distinguer  l'extrême  difficulté  de  s’assurer 
que  la  charge  d’eau  est  précisément  d’une  ligne  au-dessus 
des  bords  supérieurs  des  orifices  ; l’adhésion  et  la  viscosité 
font  courber  la  surface  du  fluide  à sa  rencontre  avec  la 
paroi  intérieure  du  barrage;  la  plus  petite  fluctuation  fait 
varier' le  niveau  de  l’eau,  etc.;  et  ccs  incertitudes  sur  la 
hauteur  au-dessus  du  eentre,  portant  sur  des  quantités 
qui  sont  uue  partie  notable  de  cette  hauteur , il  doit  en 
résulter  une  incertitude  proportionnée  sur  le  produit,  à 
laquelle  il  faut  ajouter  celle  provenant  dü  plus  ou  moins 
d’épaisseur  de  la  paroi.  Aussi  les  hydraulistes  ont-ils  beau- 
coup varié  sur  le  produit  du  pouce  d’eau  évalué  par  les 
uns  à treize  pintes  et  demi: en  une  minute,  et  par  les  au- 
tres à quatorze  pintes  ; et  on  peut  observer  de  plus  qne 
la  mesure  elle-même  a été  un  objet  de  contestation  ; il  pa- 
rait cependant  que , d’après  les  étalons  les  plus  authenti- 
ques , elle  est  de  quarante-six  pouces  cubes  neuf  dixièmes 
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à très-peu  près.  Si  le  pouce  de  fontninier  est  une  mesure 
défectueuse , mérite  en  profitant  de  la  commodité  de  la 
méthode  par  laquelle  on  l’évalue  immédiatement , à plus 
forte  raison  doit-on  l’exclure  quand  il  s’agit  d’exprimer 
des  produits  d’eau  évalués  par  d’autres  méthodes.  C’est  alors 
une  grande  inconséquence  de  ne  pas  se  servir  des  mesures 
cubiques  qui  se  rapportent  aux  mesures  linéaires  qu’on  a 
employées  ; et  on  ne  justifle  point  cette  inconséquence  en 
disant  qu’on  fait  abstraction  du  produit  effectif  d’un  orifice 
de  douze  lignes  de  diamètre , et  que  le  pouce  d’eau  n’est 
considéré  que  comme  une  mesure  de  convention.  La  con- 
vention la  plus  naturelle  et  la  plus  simple  est,  quand  on 
mesure  en  mètres  linéaires , d’exprimer  les  surfaces  en 
mètres  carrés,  et  les  volumes  en  mètres  cubes  ; on  obtient 
par-là  les  avantages  réunis  de  la  clarté  de  l'énonciation  et 
de  la  facilité  du  calcul.  Passant  aux  considérations  rela- 
tives à la  contraction  de  la  veine  fluide , l’auteur  s’exprime 
ainsi  : Les  formules  qui  se  rapportent  à l’écoulement  par 
un  orifice  soit  horizontal , soit  vertical , ainsi  qu’on  a pu 
le  remarquer,  sont  établies  dans  l’hypothèse  que  toutes 
les  molécules  fluides  comprises  dans  une  tranche  hori- 
zontale quelconque  , située  au-dessus  de  l’orifice  , se  meu- 
vent verticalement  et  avec  des  vitesses  égales  ç on  sait  de 
plus,  et  par  le  raisonnement  et  par  l’expérience,  que  ni 
l’un  ni  l’antre  de  ces  deux  mouvemens  ne  peut  avoir  lieu 
pour  les  tranches  qui  avoisinent  l’orifice , dans  lesquelles 
les  molécules  ont  en  même  temps  convergence  de  direc- 
tion et  inégalité  de  vitesse.  C’est  par  ces  deux  circonstances 
et  par  la  viscosité  du  fluide  qu’on  explique  la  forme 
cotioule  qu’affecte  le  jet  à la  sortie  de  l’orifice.  Les  géo- 
mètres ont  fait  des  tentatives  plus  ou  moins  ingénieuses 
pour  résoudre  le  problème  de  l’écoulement,  en  ayant 
égard  à ces  divers  phénomènes  ; mais  la  pratique  n’a  en- 
core retiré  aucun  fruit  de  leurs  recherches  : le  seul  moyen 
qu’on  ait  de  faire  entrer  dans  le  calcul  la  contraction  de  la 
veine  fluide  , consiste  à évaluer  la  dépense  dans  l’hypo- 
thèse du  parallélisme  des  tranches,  et  à diminuer  le  résul- 
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tat  dans  le  rapport  de  i'oriiice  réel  à l'orifice  ou  «ection 
contractée.  Cette  correction , tout  empirique  qu’elle  est, 
serait  très- suffisante  pour  les  praticiens,  si  le  coefficient 
par  lequel  il  faut  multiplier  le  produit  réel  était  ou  con- 
stant ou  aisément  assignable  dans  tous  les  cas  ; mais  on  est 
bien  loin  de  jouir  de  cet  avantage  ; car  d’une  part , les  ex- 
périences connues  et  authentiques  sur  la  contraction  ne 
se  rapportant  qu’à  des  orifices  extrêmement  petits  par  rap- 
port à la  charge  d’eau  et  aux  dimensions  des  vases  ou  des 
réservoirs , on  ne  peut  en  tirer  que  des  conclusions  très- 
incertaines  pour  les  questions  dont  il  s’agit  ici  ; et  d’une 
autre  part,  les  expériences  mêmes  faites  sur  ces  petits  ori- 
fices offrent  des  variétés  dans  leurs  résultats,  dont  on  n’a 
pas  encore  rendu  raison  d’une  manière  satisfaisante.  New- 
ton et  Bossut  ont  établi  des  calculs  et  fait  des  expériences  -, 
mais  les  uns  et  les  autres  se  rapportent  à des  orifices  per- 
cés dans  une  paroi  très-mince.  En  général , le  déchet  qui 
a lieu  à travers  un  orifice  percé  dans  une  mince  paroi , de- 
meure le  même  si  on  adapte  à l’orifice  un  ajutage  dout 
la  longueur  soit  égale  à la  distance  de  cet  orifice,  à la  sec- 
tion de  plus  grande  contraction , et  dont  la  paroi  ait  la 
forme  conoïde  affectée  dans  cet  intervalle  par  le  fluide. 
Mais  si  à la  suite  de  cet  ajutage  on  place  un  tuyau  cy- 
lindrique d’un  diamètre  égal  à celui  de  l’orifice,  supposé 
circulaire,  ou  un  tuyau  conique,  ou  enfin  un  tuyau  en 
partie  cylindrique  et  en  partie  conique  , les  longueurs  et 
l’évasement  n’excédantpasccrlaines limites, -la  dépense  dans 
un  temps  donné  augmente  et  peut  surpasser  le  double  de 
celle  qui  se  fait  par  une  mince  paroi.  Cette  augmentation 
de  dépense  varie  avec  les  proportions  des  ajutages , qui 
comportent  un  maximum  et  un  minimum.  Cet  écoulement 
par  les  ajutages  a offert  un  phénomème  curieux  et  remar- 
quable. Si  on  fait  la  plus  légère  ouverture  près  de  l’en- 
droit où  est  la  contraction  de  la  veine  , l’augmentation  de 
dépense  n’a  pas  lieu  ; et  en  adaptant  un  tuyau  additionnel, 
des  siphons  dont  les  branches  inférieures  trempent  dans 
l’eau  ou  le  mercure , il  y a aspiration  dans  chacune  de  ces 
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branches  , qui  diminue  à mesure  que  le  siphon  est  plus 
éloigné  de  la  section  de  plus  grande  contraction.  Enfin , la 
différence  entre  la  dépense  par  un  orifice  percé  dans  une 
mince  paroi  et  celle  par  un  tuyau  additionnel , n’a  pas  lieu 
dans  le  vide.  On  voit , par  ces  divers  phénomènes,  que  le 
poids  de  l’atmosphère  a une  influence  totale  ou  presque 
totale  sur  l’excès  du  produit  des  tuyaux  additionnels.  Un 
liahile  physicien,  J. -B.  Venturi,  a essayé  de  lier  les  faits 
que  l’on  vient  de  rapporter  à un  principe  on  fait  primitif, 
savoir  : si  l’on  introduit  un  filet  d’eau  , avec  une  certaine 
vitesse,  dans  un  vase  ou  réservoir  rempli  d’un  fluide  stag- 
nant à la  surface  duquel  il  s’échappe,  en  suivant  la  direc- 
tion d’un  canal  curviligne,  ouvert  dans  toute  sa  longueur, 
ce  filet  entraînera  avec  lui  et  fera  sortir  du  vase  le  fluide 
qui  y est  contenu , de  manière  qu’au  bout  d’un  certain 
temps  il  n’cn  restera  que  la  portion  comprise  entre  le 
fond  du  vase  et  la  partie  inférieure  à l'ouverture  par  la- 
quelle entre  ce  filet.  Venturi  a nommé  cet  effet  communi- 
cation latérale  du  mouvement  dans  les  fluides.  Il  ne  donne 
aucune  explication  du  principe,  et  conclut  même  de  ses 
expériences  que  l’attraction  réciproque  des  molécules  est 
suflisante  pour  en  rendre  raison.  Il  est  manifeste,  par  l’ex- 
posé précédent , qui  offre  , à peu  de  chose  près , le  som- 
maire de  toutes  nos  connaissances  actuelles  sur  l’écoule- 
ment de  l’eau  par  des  orifices,  que  rien  de  ce  qui  a été 
publié  sur  la  contraction  de  la  veine  fluide  ne  peut  être, 
appliqué  avec  certitude  à la  correction  des  produits  théo- 
riques par  les  orifices  employés  pour  les  jaugeages  des 
courans  d’eau.  Il  est  donc  indispensable  d’employer  ponr 
faire  ces  jaugeages  des  méthodes  et  des  appareils  qui  four- 
nissent immédiatement  toutes  les  données  du  calcul  des 
produits  effectifs.  On  a proposé , pour  avtfir  le  produit 
d’un  courant,  de  déterminer  la  vitesse  moyenne  d’une 
section  transversale  dont  on  connaîtrait  exactement  la 
surface  -,  et  ce  moyen , qui  a l’avantage  d’être  simple  , com- 
mode et  expéditif,  a été  souvent  mis  en  pratique;  mais, 
suivaiit  l’auteur , ce  procédé  n’est  utile  que  comme  objet 
tome  v.  a3 


d'expérience  cl  «le  comparaison , cl  ne  peut  dispenser  de 
faire  recourir  à d’autres  procédés  qui  , plus  compliqués 
en  apparence,  présenteront  peut -être  moins  de  causes 
d’incertitude,  lorsqu’on  les  emploiera  avec  les  précau- 
tions convenables.  La  première  condition  à obtenir  est 
cePf.  de  la  stagnation  du  iluide  au-dessus  du  barrage  au- 
quel le  pertuis  est  adapté.  Cette  stagnation  aura  sensi- 
blement lieu  lorsqu’il  existera  , en  amont  du  barrage  , 
une  masse  d’eau  très-considérable , en  comparaison  de  la 
section  d'eau  vive  du  courant  ; dans  le  cas  contraire,  on 
construira  un  petit  batardeau  à trente  ou  quarante  mè- 
tres du  pertuis  , et  même  à une  plus  grande  distance , si  on 
le  juge  convenable.  Deux  fossés  ou  tranchées  latérales  se- 
ront creusés  de  chaque  côté  du  canal  pour  conduire  l’eau 
de  l’amont  à l’aval  du  batardeau  ; et  les  directions  de  ces 
tranchées  seront  à angle  droit  sur  celle  du  ,canal,  tant  à 
leur  origine  qu’à  leur  extrémité.  On  conçoit  àisément  que 
les  rigoles  par  lesquelles  le  courant  passera  d’un  côté  à 
l’autre  du  batardeau , jet  l’opposition  directe  des  deux  af- 
fluens  en  aval  du  batardeau,  doivent  détruire  en  presque 
totalité  le  mouvement  que  la  section  d’eau  vive  tendrait 
à propager  dans  la  masse  fluide  .comprise  entre  le  batar- 
deau et  le  pertuis  d’écoulement.  Cette  première  construc- 
tion et  celle  du  barrage  auquel  le  pertuis  est  adapté  étant 
achevées , il  faut  attendre  que  le  fluide  soit  parvenu  entre 
le  batardeau  et  le  pertuis  , a une  hauteur  constante  ; et , 
tant  pour  aider  dans  1 observai  ion  et  la  détermination  de 
cette  hauteur,  que  pour  un  autre  but,  il  est  à propos  d a- 
voir  un  moyen  très -précis  de  mesurer  les  variations  do 
hauteur  du  fluide.  L’auteur  se  sert  à cet  clîet  d’un  canal 
ou  tuyau  de  bois  recourbé,  dont  une  partie  horizontale 
sera  enterrée  sur  le  bord  du  rivage  et  communiquera  avec 
l’eau,  par  son  extrémité  ouverte,  entre  le  batardeau  et  le 
pertuis;  l’autre  partie  verticale  servira  à indiquer  et  à me- 
surer la  hauteur  du  fluide,  au  moyen  d’un  flotteur  qui  y 
sera  plongé,  et  qui  portera  une  tige  dont  l’extrémite  ré- 
pondra aux  graduations  d’une  échelle  tracée  sur  une  rè- 
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gle  verticale.  11  s'agit  maintenant  de  déterminer  la  forme 
du  barrage  et  du  pertuis.  L’auteur  a déjà  dit  que  lors- 
qu’on aurait  une  chute  suffisante,  on  trouverait  de  l’avan- 
tage à faire  couler  l’eau  par  un  pertuis  ou  orifice  hori- 
zontal. Cet  orifice,  qui  doit  être  circulaire,  sera  pratiqué 
au  centre  d’un  plancher  parallélogrammiquc  porté  sur 
quatre  traverses , soutenues  elles-mêmes  par  quatre  piquets 
ou  petits  pieux  plantés  aux  angles  ; le  barrage  sera  fait 
d’ailleurs  avec  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  le 
rendre  solide  et  étanche.  L’élévation  du  pertuis  horizontal 
au-dessus  du  lit  du  courant  inférieur  permettra  de  faire 
une  mesure  immédiate  et  précise  de  la  section  contractée. 
Il  faudra  tenir  note  exacte  du  diamètre  de  cette  section 
et  de  sa  distance  au  pertuis.  Enfin ,-  pour  déduire  d’une 
observation  directe  la  vitesse  d'écoulement  par  le  pertuis, 
on  fixera  dans  le  plan  de  ce  pertuis  l’extrémité  d’un  tuyau 
de  tôle  ou  de  fer-blanc  recourbé , ayant  un  ou  deux  cen- 
timètres de  rayon , dont  l’autre  extrémité , fixée  à un  pi- 
quet planté  en  aval  du  barrage,  portera  un  tube  de  verre 
dans  lequel  on  verra  l’extrémité  de  la  colonne  du  fluide 
refoulée  par  l’eau  qui  agit  sur  l’autre  extrémité  de  la  même 
colonne.  Lorsqu’on  n’aura  pas  une  chute  telle  qu’entre 
le  pertuis  horizontal  et  le  lit  inferieur  du  courant  il  y ait 
une  distance  égale  à environ  deux  fois  le  diamètre  du 
pertuis , il  sera  convcuable  de  faire  couler  l’eau  à travers 
un  orifice  vertical , auquel  il  faudra  donner  4a  forme  d’un 
parallélogramme  rectangle  à base  horizontale  ; mais  comme, 
dans  ce  dernier  cas , la  forme  de  la  paroi  intérieure  de  la 
partie  du  canal  qui  avoisine  le  pertuis  en  amont  du  bar- 
rage influe  sensiblement  sur  la  figure  conoïde  que  le 
fluide  affecte  à la  sortie  du  pertuis,  il  faudra,  pour  rendre 
les  observations  aussi  comparables  que  possible , donner  de 
la  régularité  et  une  forme  constante  à cette  paroi  intérieure. 
C’est  à quoi  l’on  parviendra  en  adoptant  deux  parois  fac- 
tices en  planches  qui  auront  leur  origine  aux  deux  côtés 
verticaux  du  pertuis , et  se  termineront  contre  le  rivage. 
La  base  du  pertuis  sera  élevée  de  quelques  centimètres  au- 
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dessus  d’un  pelil  radier  que  l’on  pratiquera  en  aval  du 
barrage,  de  manière  qu'on  puisse  mesurer  exactement  et 
commodément  la  section  contractée  , tant  dans  le  sens  ver- 
tical que  dans  celui  horizontal.  On  fera  dans  ce  cas , comme 
dans  celui  du  pertuis  horizontal , l’observation  immédiate 
de  la  vitesse  par  le  tube  de  Pitot;  mais  il  faudra  ici  em- 
ployer deux  tuyaux  ayant  leurs  extrémités  inférieures 
l’une  au  sommet , et  l’autre  à la  base  de  l’orifice  ; les 
extrémités  supérieures,  munies  de  tubes  de  verre , seront , 
comme  précédemment , soutenues  par  un  piquet  planté 
en  aval  du  barrage.  Outre  tous  ces  moyens  de  connaître 
la  vitesse  moyenne  de  l’ctiu  à l’orifice,  qui  se  serviront 
réciproquement  de  vérification  et  de  comprobation , l’au- 
teur en  propose  un  dernier  qui  lui  parait  préférable,  et 
qui , pour  peu  que  les  localités  s’y  prêtent,  pourra  les  sup- 
pléer et  être  employé  exclusivement.  Il  a l’avantage  de 
s’appliquer  indistinctement  à un  orifice  quelconque,  sans 
qu  on  soit  obligé  de  connaître  ni  la  forme  ni  les  dimensions 
de  cet  orifice,  ni  la  hauteur  de  l’eau  au-dessus  de  ses  di- 
verses parties,  et  de  n’exiger  que  des  calculs  infiniment  sim- 
ples. On  adaptera  de  petites  vannes  susceptibles  d’être 
fermées  instantanément  aux  extrémités  aval  des  tranchées 
ou  rigoles  qui  conduisent  l’eau  du  courant  d’un  côté  à 
l’autre  du  batardeau  : d’autres  rigoles  , qui  communique- 
ront avec  celles-ci,  pourront  amener  l’eau  en  aval  du 
barrage  où  se  trouve  le  pertuis  ; et  cette  communication 
sera  ouverte  ou  interceptée  par  de  petites  vannes  placées  h 
côté  des  précédentes.  On  établira  de  plus , le  long  et  sur 
les  bords  de  la  partie;  du  canal , comprise  entre  le  batar- 
deau et  le  pertuis  , une  suite  de  planches  posées  horizon- 
talement et  de  champ , et  clouées  contre  des  piquets  : il  sera 
bon  de  glaiscr  ou  de  garnir  de  terre  battue  le  derrière  de 
ces  planches  ; on  les  placera  de  manière  que  lorsque  l’eau 
sera  parvenue  à une  élévation  constante , leur  arête  supé- 
rieure se  trouve  à peu  près  à fleur  d’eau,  et  que  la  paroi  du 
lit  du  canal  soit  sur  quatre  ou  cinq  décimètres  de  hauteur, 
à partir  du  niveau  de  l’eau , composée  de  plans  verticaux. 
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ses  sections  horizontales  devant  être , dans  cet  espace  , éga- 
les entre  elles  et  faciles  à mesurer.  Toutes  ces  dispositions 
achevées , et  la  charge  d’eau  sur  l’orifice  étant  parvenue  à 
un  état  constant , on  fermera  subitement  les  vannes  qui 
conduisent  l’eau  du  courant  d’un  côté  à l’autre  du  batar- 
deau. Cette  fermeture  instantanée  pourra  s’opérer  au  moyen 
de  poids  dont  on  chargera  les  queues  des  vannes , qui  se- 
ront tenues  élevées  par  des  arrêts  susceptibles  d’être  enle- 
vés d’un  coup  de  marteau  à un  signal  donné  ; on  laissera 
alors  couler  cette  eau  dans  le  lit  inférieur  du  ruisseau  , en 
levant  les  petites  vannes  qui  ferment  la  rigole  conduisant 
à ce  lit  inférieur.  Le  iluidc  contenu  entre  ce  batardeau 
et  le  barrage  du  permis  , qui  continuera  à s’échapper  par 
ce  permis,  commencera  «aussitôt  à baisser;  mais  avçc  un 
compteur  À secondes , et  les  tuyaux  recourbés  ou  siphons 
dont  il  a été  question  , munis  de  flotteurs  et  d’échelles  di- 
visées avec  verniers , 011  observera  le  temps  que  les  extré- 
mités des  tiges  des  flotteurs  emploient  pour  parvenir  aux 
différentes  divisions  des  échelles.  M.  Prony  pense  qu’on 
obtiendrait  une  grande  précision  en  adaptant  à chaque 
flotteur  deux  tiges  qui  couleraient  dans  des  anneaux  fixés 
à une  planche  verticale  : les  sommets  de  ces  deux  tiges  se- 
raient unis  par  une  traverse  horizontale  ; on  attacherait  à 
cette  traverse  un  petit  ressort  très -faible,  avec  une  pointe 
à son  extrémité  , qu’on  pourrait,  avec  le  plus  léger  effort', 
faire  appuyer  contre  une  bande  de  papier  collée  sur  la 
planche,  de  manière  quelle  y marquât  un  petit  point,  L’ob- 
servateur occupé  à compter  les  secondes  n’aurait  qu’à 
presser  le  ressort  à chaque  cinquième  ou  dixième  seconde, 
et  mesurerait  ainsi  à loisir  les  distances  entre  les  points 
qta’il  aurait  marqués.  Soient  f,  et  tn  les  deux  premiers 
temps  observés , à compter  de  l’instant  où  les  vannes  ont 
été  subitement  fermées,  zt  et  zu  les  abaissemens  corres- 
pondans , t et  z un  temps  et  un  abaissement  quelconques 
(z  commençant  à zéro  lorsque  t= o)  on  aura,  par  la  mé- 
thode d interpolation  , les  relations  suivantes  entre  t et  z : 
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d’où  l’on  déduit  par  la  différenciation , 

d f — z, ( f,  — a Q s, 

dl 

Mais  \>  étant  la  vitesse  moyenne  à l’orifice  , <■>  l’aire  de  cet 
orifice , et  S l’aire  de  la  section  horizontale  de  la  partie  du 
canal  comprise  entre  le  batardeau  elle  barrage  du  pertuis, 
va  dt  est  le  prisme  élémentaire  de  fluide  qui  s’échappe  de 
l’orifice  a pendant  l’instant  dt  , et  qui  est  égal  au  prisme 
S dz  dépensé  par  le  réservoir  pendant  le  même  instant  dl. 
On  a donc  à cet  instant 

S d Z 


Substituant,  dans  celte  équation,  pour  ^ sa  valeur  ci-des- 
sus, et  faisant  /=  o,  on  a pour  calculer  la  vitesse  moyenne 
à l’orifice  , à l’instant  où  les  vannes  de  communication  entre 
le  ruisseau  en  amont  du  batardeau  et  le  réservoir  en  aval 
ont  été  fermées  , l’équation 

' S > , 3 — 1,1  z],  . 

“ 5 ) G 


d’où  on  déduit  aisément  le  produit  q du  courant , pendant 
l’unité  de  temps  , qui  a pour  valeur 


9 


* 'i  ‘ */  5 ~/i 

* il  * t ) * il  * i 


S; 


équation  dans  laquelle  les  quantités  relatives  à l’orifice 
d’écoulement  à la  charge  d’eau  sur  cet  orifice,  etc.,  n’entrent 
point.  11  est  facile  de  s’arranger  de  manière  que  t =af,j 
alors  le  calcul  devient  encore  plus  simple  , et  on  a,  en  fai- 
sant tt  = T; 


L’auteur  n’emploie  que  deux  observations  de  temps  et 
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d’abaissement  , et  il  pense  qu’elles  suffiraient  communé- 
ment; car,  par  la  nature  du  phénomène , les  différences  se- 
condes des  quantités  observées  doivent  être  peu  variables. 
Mais  comme , pour  assurer  et  vérifier  l’exactitude  des  ré- 
sultats , il  est  bon  de  faire  le  plus  d’observations  qu’on 
pourra , et  de  les  faire  servir  de  comprobation  réciproque 
les  unes  aux  autres , M.  Prony  donne  une  suite  de  for- 
mules dont  les  calculs  sont  extrêmement  faciles  , et  qui 
s’appliquent  à un  nombre  quelconque  de  temps  et  d’abais- 
semens  observés  ; il  les  a déduites  des  formules  générales 
d interpolation  publiées  dans  ses  Leçons  d’analyse.  Ou 
compte  zéro  temps  à l'instant  ou  la  communication  est 
interceptée  entre  le  ruisseau  en  amont  du  batardeau  et 
l’eau  contenue  entre  le  batardeau  et  le  barrage  du  pertuis  ; 
et  depuis  zéro  temps  jusqu’aux  temps  successifs  r , 2 t , 3t, 
etc.  n r,  les  abaissemens  correspondans  de  l’eau  ou  du  flot- 
teur sont  z/ , zo  ztl  etc.  z,„  rapportés  à une  même  origine, 
avec  la  condition  que  le  plus  grand  abaissement , ou  z„  , 
n’excède  pas  la  hauteur  sur  laquelle  on  a rendu  le  lit  du 
courant  prismatique.  Ces  quantités  étant  observées  très- 
exactement  , on  a la  quantité  q d’eau  fournie  par  le  ruisseau 
pendant  l’unité  de  temps , par  l’une  quelconque  des  équa- 
tions suivantes  dans  lesquelles  S a la  même  signification  que 
ci-dessus.  En  employant  : 


etc.  etc. 
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L’auteur  croit  devoir  donner  la  règle  générale  d’après  la- 
quelle ces  équations  sont  formées  , qui  est  remarquable  par 
sa  simplicité  en  même  temps  quelle  est  curieuse.  Toutes 

les  valeurs  de  q ont  un  facteur  commun  — , et  pour  former 
l’autre  facteur,  en  supposant  qu’on  ait  observé  un  nombre 
n d’abaisscmens  , développez  par  la  règle  du  binôme  la 
quantité  1 — (i — s)"-,  changez,  dans  le  développement,  les 
cxposans  de  puissances  en  acccns  de  mêmes  numéros  (c’est- 
à-dire,  z en  st  z1  en  zt,  etc.,  etz"  en  z„),  et  divisez  respec- 
tivement les  termes  qui  contiennent  z,  zu  zllP  etc.,  z„  parla 
suite  des  nombres  naturels  i , 2,  3,  etc.,  n.  On  aura  ainsi 
pour  la  valeur  de  q,  déduite  d’un  nombre  n d’abaissemens 
observés , 

a -(n  7 ) Z„,  . 

■*  T V ' > . a 2*i.  a.  3 

t-f—  etc.±i^-')s 

et  on  ne  verra  peut-être  pas  sans  intérêt  des  résultats 
d’analyse  élevée  fournir  des  règles  de  pratique  très-sim- 
ples pour  des  objets  d’une  grande  utilité.  Lorsque  les  ob- 
servations seront  bien  faites , ce  qu’on  vérifiera  en  exami- 
nant si  les  différences  premières  et  secondes  ont  une 
marche  régulière,  l une  quelconque  des  équations  ci -des- 
sus doit  donner  la  valeur  de  q avec  de  très-petites  anoma- 
lies. Il  est  à remarquer  toutefois  que  la  première  équation 
fournira  toujours  un  résultat  un  peu  faible,  puisque,  n’em- 
ployant qu’une  seule  observation  , elle  suppose  que  la  sur- 
face supérieure  du  fluide  s’abaisse  avec  la  vitesse  uniforme 

— tandis  que  cet  abaissement  a lieu  d’un  mouvement  re- 
tardé, dans  lequel  la  vitesse  réelle,  qui  résout  le  pro- 
blème, est  plus  grande  que  , celle-ci  .étant  à peu  près 

moyenne  entre  celles  qui  ont  lieu  au  commencement  et  à 
la  (in  de  Ce  résultat  sera  cependant  peu  erroné,  lorsqu  il 
ne  sera  que  d’un  petit  nombre  de  secondes.  Quaut  aux 
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deuxième,  troisième, etc.,  équations,  comme  elles  emploient 
plusieurs  observations , la  variation  du  mouvement  y est 
introduite  par  cette  circonstance;  et  si  les  deux  premières 
observations  sont  bien  exactes,  la  deuxièmeéquation  doit 
donner,  dès  l’abord  , le  véritable  produit  du  ruisseau;  car, 
ainsi  que  l’auteur  l’a  déjà  observé,  les  différences  secondes 
des  abaissemens  doivent , par  la  nature  du  phénomène  , 
être  ou  constantes  ou  très-petites  ; il  n’en  sera  pas  moins 
extrêmement  utile  d’examiner  si  les  troisième  , quatrième , 
etc. , équations  s’accordent  avec  la  première.  Ainsi , voilà 
une  méthode  pour  obtenir  le  produit  d’un  courant  d’eau  , 
par  le  fait,  qui  dispense  de  recourir  à aucune  hypothèse  , 
tant  sur  la  loi  de  l’écoulement  par  un  orifice,  soit  vertical, 
soit  horizontal , que  sur  la  contraction  de  la  veine  fluide  , 
etc. , pour  laquelle  on  n’a  aucun  besoin  de  connaître  la 
forme  de  l’orifice , de  mesurer  ses  dimensions  et  la  hauteur 
de  l’eau  au-dessus  de  cet  orifice  , etc.  La  section  horizon- 
tale S du  bassin  est  substituée  très-avantageusement  à l’aire 
de  l’orifice  , en  ce  que  , vu  la  grandeur  de  cette  section  , 
les  erreurs  sur  son  évaluation  influent  infiniment  moins 
sur  le  résultat  que  les  erreurs  sur  l’évaluation  de  l’aire  de 
l’orifice.  Les  moyens  que  l'auteur  propose  pour  mesurer 
les  abaissemens  du  fluide  sont  bien  plus  précis  que  ceux 
qu’on  emploie  ordinairement  pour  mesurer  la  hauteur  de 
l’eau  au-dessus  du  sommet  ou  de  la  base  de  l’orifice.  Les 
calculs  des  produits  sont  beaucoup  plus  simples  que  ceux 
employés  pour  les  écoulemens  par  les  orifices  ; les  diverses 
observations  se  servent  de  comprobalion  réciproque.  Les 
procédés  de  cette  méthode  n’ont  rien  , dans  les  construc- 
tions qu’ils  exigent , qu’on  ne  puisse  faire  exécuter , dans 
chaque  pays  , par  les  ouvriers  qui  s’occupent  des  arts  te- 
nant aux  besoins  de  première  nécessité.  Les  moyens  que 
l’auteur  a décrits  exigent , dit-il , à la  vérité  , un  peu  plus 
de  soin  , de  temps  et  de  dépense  que  ceux  ordinairement 
employés  ; mais  leurs  résultats  sont  bien  plus  certains , et 
leur  objet  est  d’une  si  haute  importance , qu’on  ne  doit 
point  regarder  à une  légère  augmentation  de  frais,  de  pré- 
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cautions  et  de  travail,  lorsqu’elle  assure  la  connaissance 
de  la  vérité  ; d’ailleurs  , tous  les  bois  employés  pour 
le  jaugeage  d’un  ruisseau  peuvent  ou  servir  au  jau- 
geage de  plusieurs  autres  ruisseaux , ou  être  repris  aux 
conditions  d'usage;  et  en  définitive,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  qu’une  méthode  aisée  et  rigoureuse  , qui  fournit 
dès  l’abord  un  résultat  certain,  est  presque  toujours  plus 
économique  que  les  méthodes  imparfaites  et  peu  sûres , 
dont  on  ne  tire  , après  des  vérifications  réitérées  et  très- 
dispendieuses  par  leur  répétition  , que  des  données  fausses 
ou  incertaines.  Cependant  on  se  ferait  une  idée  très-erronée 
de  la  méthode  de  jaugeage  proposée  par  l’auteur, 'si  on  la 
regardait  comme  essentiellement  plus  coûteuse  et  plus  pé- 
nible que  les  méthodes  ordinaires  r il  a voulu  donner  les 
détails  des  dispositions  à faire  pour  cette  opération,  de  ma- 
nière à n’omettre  aucune  des  précautions  à prendre  dans 
les  cas  lés  plus  extraordinaires  ; mais  les  circonstances  où 
toutes  ces  préparations  deviennent  nécessaires  sont  si  rares, 
qu’on  doit  presque  les  regarder  comme  n’existant  pas  quant 
aux  applications  pratiques;  en  sorte  qu’on  pourra,  dans  les 
cas  ordinaires  , réduire  l’opération  au  plus  grand  degré  de 
simplicité  et  d’économie.  En  effet,  lorsque  les  grandes 
vannes  seront  fermées  , et  que  l’eau  s’écoulera  par  le  per- 
tuis  pratiqué  au  barrage  inférieur,  on  pourra  , en  général, 
laisser  les  petites  vannes  fermées,  sans  craindre  que,  pen- 
dant la ‘durée  de  l’expérience,  l’eau  s’élève  dans  le  lit  du 
ruisseau  en  amont  du  batardeau  , à une  hauteur  telle  qu’il 
en  résulte  des  inconvéniens  quelconques.  En  effet , ces  ob- 
servations ne  se  faisant  pas  à l’époque  où  les  ruisseaux  se 
débordent  ou  sont  près  de  se  déborder  , si  on  donne  au 
batardeau  la  hauteur  convenable  , l’eau  pourra  s’élever 
d’une  certaine  quantité  dans  le  lit  supérieur  ; et  comme 
cette  élévation  sera  beaucoup  plus  lente  que  l’abaissement 
du  fluide  qui , dans  la  retenue  eh  aval  du  batardeau  , s’é- 
coule par  le  permis  de  cette  retenue  , sans  se  renouveler  , 
le  temps  nécessaire  pour  observer  les  abaissemeus  succes- 
sifs qui  doivent  donner  le  produit  du  ruisseau  sera  très- 
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petit  eu  comparaison  de  celui  que  le  ruisseau  barré  em- 
ploierait à surmonter  le  barrage  et  ses  rives.  Ainsi  les  pe- 
tites vannes  , qui  ne  seraient  utiles  que  dans  des  circon- 
stances infiniment  rares,  seront  supprimées  dans  tous  les 
cas  habituels  , et  on  supprimera  aussi,  par  conséquent,  la 
rigole  qui  conduit  l’eau  de  l’amont  du  batardeau  à l’aval 
du  barrage  du  pertuis.  Cette  simplification  importante 
fait  déjà  disparaître  la  principale  difficulté  de  l’opération', 
l’ingénieur  n’a  plus  qu’à  travailler  dans  le  lit  du  ruisseau  , 
où  il  peut  encore  réduire  considérablement  la  dépense  de 
ses  dispositions  par  les  moyens  suivans  : M Prony  a dit 
qu’il  fallait , pour  donner  de  la  régularité  à la  paroi  de 
la  partie  du  ruisseau  comprise  entre  le  batardeau  et  le 
barrage  du  pertuis , adapter  à cette  paroi  un  bordage  de 
planches  qui  rendit  le  lit  prismatique  sur  quatre  ou  cinq 
décimètres  de  hauteur.  Celte  disposition  n’a  pour  but  que 
de  donner  une  base  constante  aux  diflérens  prismes  d’eau 
écoulés  correspondant  aux  difl’érens  temps  de  l’écoulement, 
ce  qui  abrège  le  calcul  de  leurs  volumes  : mais  ce  n’est  là 
qu’une  chose  de  pure  commodité;  et  si  on  parvient,  d’une 
manière  quelconque  , à connaître  le  nombre  des  mètres 
cubes  d’eau  écoulés  depuis  l’abaissement  des  grandes  vannes 
jusqu’à  un  instant  quelconque  de  la  durée  de  l’expérience  , 
on  en  déduira  également  le  produit  du  ruisseau,  quelle  que 
soit  la  forme  de  la  paroi  du  réservoir  , en  introduisant  dans 
les  formules  quelques  légers  changemens  qui  vont  être  in- 
diqués ci-après.  Or,  ces  nombres  de  mètres  cubes  se  dé- 
duisent d’une  opération  très-familière  aux  ingénieurs , et 
qui  consiste  à faire  des  profils  transversaux  du  réservoir 
ou  de  la  retenue,  assez  rapprochés  pour  qu’on  puisse,  par 
les  règles  de  la  mesure  des  solides  , en  déduire  les  volumes 
demandés.  La  ligne  à jleur  d’eau  correspondante  à la  hau- 
teur à laquelle  l’eau  cesse  de  s’élever  en  amont  du  pertuis , 
avant  que  la  grande  vanne  soit  fermée,  sera  marquée  sur 
tous  ces  profils , et  c’est  à partir  de  cette  ligne  que  se  comp- 
teront tous  les  volumes  d’eau  écoulés  pendant  diflérens 
temps.  Voilà  donc  les  rigoles  ou  fossés,  et  le  bordage  en 
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planches,  c’est-à-dire  la  portion  la  plus  considérable  de 
la  fourniture  des  matériaux  et  du  travail  de  main-d’œuvre 
supprimés  , sans  nuire  en  aucune  manière  au  but  qu’on  se 
propose  : mais  cette  économie  n’est  pas  la  seule  ; et  puis- 
qu’on évite  la  partie  delà  dépense  qui , proportionnelle  à 
la  longueur  du  réservoir  formé  entre  le  batardeau  et  le 
barrage  du  pertuis  , pourrait  gêner  dans  l’étendue  à donner 
au  réservoir,  il  n’y  aura  plus  d’inconvéniens,  ou  du  moins 
il  y en  aura  très-rarement,  à mettre  le  batardeau  et  les 
grandes  vannes  à une  distance  assez  considérable  du  bar- 
rage du  pertuis  pour  que  le  réservoir  compris  entre  ce 
batardeau  et  ce  barrage  contienne  une  telle  masse  d’eau 
que  le  mouvement  dû  à l'affluence  de  l’eau  du  lit  supérieur 
du  ruisseau  ne  trouble  pas  sensiblement  les  phénomènes 
de  l’écoulement  : dès  lors  le  batardeau  et  les  rigoles  cou- 
dées qui  conduisent  l’eau  de  l’amont  à l’aval  de  ce  batar- 
deau deviennent  inutiles,  et  les  deux  grandes  vannes  peu- 
vent être  remplacées  par  une  seule  , établie  en  travers  du 
ruisseau  à la  place  du  batardeau,  et  disposée,  comme  les 
grandes  vannes,  pourpouvoir  être  fermée  instantanément. 
L’augmentation  de  l’étendue  du  réservoir  qu’on  forme  au- 
dessus  du  barrage  a un  avantage  important , celui  de  don- 
ner plus  de  durée  à l’écoulement,  par  le  pertuis  , de  l’eau 
isolée  en  amont  de  ce  pertuis  , et  de  fournir  par-là  des  ré- 
sultats d’observations  plus  certains,  et  d’où  on  déduit  le 
produit  du  ruisseau  d’une  manière  plus  précise.  D’après 
ces  simplifications  , voici  ultérieurement  à quoi  se  réduit  la 
méthode  de  l’auteur , pour  jauger  le  produit  des  ruisseaux, 
considéré  quant  à la  presque  totalité  des  cas  auxquels  on 
aura  à l’appliquer.  11  faut  choisir  une  partie  du  lit  du  ruis- 
seau dont  on  puisse  prendre  commodément  plusieurs  pro- 
fils en  travers,  la  distance  ou  longueur  comprise  entre  les 
deux  sections  extrêmes  étant  de  100,200,  etc.,  mètres  , au- 
tant que  les  localités  le  permettront.  Si  l’on  établit  au  point 
le  plus  bas  de  cette  longueur  un  barrage  avec  un  pertuis 
d’écoulement,  et  au  point  le  plus  haut  une  vanne  disposée 
de  manière  qu’on  puisse  la  fermer  instantanément  , celte 
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vanne  , étant  maintenue  à une  ouverture  fixe,  demeurera 
levée  jusqu’à  ce  que  l’eau  ait  acquis  une  hauteur  constante 
en  amont  du  barrage,  ce  dont  on  s’assurera  en  examinant 
si  les  flotteurs  sont  parfaitement  stationnaires.  Lorsque  cette 
condition  sera  obtenue,  onfermerainstantanémentla  vanne, 
de  manière  que  l’eau  s’écoule  par  le  pertuis  qui  est  à l’autre 
extrémité  du  réservoir , sans  se  renouveler  dans  ce  réser- 
voir. On  observera  alors  au  moyen  des  flotteurs,  les  temps 
correspondans  à différais  abaissemeus  de  l’eau.  On  fera  , 
avant  ou  après  l’observation  des  abaissemens  successifs  de 
l’eau  dans  le  réservoir , un  nombre  suffisant  de  profils  en 
travers  du  ruisseau  , pour  évaluer  avec  exactitude , par 
les  méthodes  connues  du  toisé  des  solides , les  volumes 
d’eau  écoulés  qui  correspondent  à chacun  des  abaissemens; 
et  il  faudra,  par  conséquent,  tracer  sur  chacun  de  ces  pro- 
fils la  ligne  de  plus  grande  hauteur  à laquelle  l’eau  s'est 
élevée  en  amont  du  pertuis.  D’après  toutes  ces  données , 
on  calculera  le  produit  du  ruisseau  pendant  une  seconde 
de  la  manière  suivante  : soient , 

Les  temps  observés 


en  secondes. 


o. 

T. 

2 T. 

3 T. 

4 T- 

etc. 


n t. 


Les  volumes  d’eau  écoulés 
pendant  ces  temps. 


o 

7, 

7,. 

7 ,» 

7„ 

, etc. 
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Le  volume  q d’eau  fournie  par  le  ruisseau  pendant  l’unité 
de  tenjps  se  calculera  par  l’une  des  équations  : 

Pour  une  observ.  q r=z'-  q 


Pour  deux 
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Pour  trois 
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Pour  n observ.  q=-(nq  - ZJjLJ. L . 2»  + . 

t \ " i.i  a'  i.a.J. 

% — etc.  T . 

3 n J 

Les  quantités  q, , <7 , , etc.  , sont  respectivement  multipliées 
par  les.  coefficiens  du  binôme  , et  divisées  par  la  suite 
des  nombres  naturels  t ,2,3,  etc. , n.  Ainsi  ces  équations 
sont  précisément  de  même  forme  que  celles  données  ci- 
dessus  , et  n’ont  pas  besoin  d’une  plus  ample  explication. 
L’auteur  termine  par  un  procédé  très-direct  pour  obtenir, 
par  le  fait  , le  produit  d’un  courant , et  qui  consiste  à re- 
cueillir immédiatement  ce  produit  dans  des  récipiens  de 
capacités  données.  11  faut,  si  la  quantité  d’eau  est  assez  pe- 
tite pour  qu’on  puisse  la  recevoir  dans  des  vases  mobiles  , 
profiter  d’une  chute,  ou  en  pratiquer  une  qui  permette  de 
placer  ces  vases  au-dessous  d’un  orifice  , ou  de  la  section 
extrême  du  lit  supérieur,  et  de  les  substituer  instantané- 
ment les  uns  aux  autres.  On  peut  aussi  faire  couler  l’eau 
«pii  s’échappe  par  cet  orifiee,  dans  une  cuve  ou  vaste  ré- 
cipient placé  à côté  du  ruisseau  à une  hauteur  telle  que 
l'eau  puisse  y affluer  ; autrement  on  ferait  un  barrage  au 
bas  de  la  chute,  et  on  élèverait  dans  un  grand  récipient,  par 
des  machines  hydrauliques  , toute  lcau  fournie  par  le  ruis- 
seau pendant  un  temps  donné.  L’auteur  conseille  de  ne 
point  négliger  les  vérifications  que  ces  moyens  peuvent 
fournir  dans  quelques  circonstances,  bien  que  ceux  pré- 
cédemment indiqués  soient  aussi  directs  et  même  plus 
économiques.  Un  des  grands  avantages  de  la  méthode  de 
M.  Prony  , celui  d’avoir  pour  récipient  ou  bassin  le  lit 
inètne  du  ruisseau  , présente  seul  de  si  puissans  motifs  de 
préférence  , qu’il  serait  inutile  d’entrer  , à cet  égard,  dans 
de  plus  grands  détails.  11  observe  enfin  que  les  portes 
d’écluses,  garnies  de  vénielles , fournissent  un  excellent 
moyeu  de  faire  des  observations  sur  les  lois  de  l’écoule- 
ment des  fluides  par  des  pertuis.  On  peut , en  ouvrant 
la  vcntelle  d’une  porte  d’amont,  placée  à l’extrémité  d’une 
très-grande  retenue  , introduire  dans  le  sas  une  quan- 
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tité  d’eau  considérable,  et  dont  on  aura  la  mesure  exacte 
sans  que  la  retenue  baisse  sensiblement,  et  par  conséquent 
sous  line  charge  constante.  On  peut  aussi , au  moyen  de 
dispositions  aisées  et  peu  dispendieuses,  faire  servir  les 
écluses  aux  expériences  sur  les  éeoulemens  par  des  orifices 
horizontaux  ; ces  recherches  et  leurs  combinaisons  pro- 
duiront des  résultats  très-utiles.  Annales  des  arts  et  ma- 
nufactures , an  x , tome  f) , page  132. 

EAUX-DE-VIE  ( Distillation  des  ).  — Art  nu  DISTIL- 
LATEUR . — Perfectionnement.  — M.  Nazo.  — 1 8 1 5.  — 
Brevet  de  dix  ans  pour  la  fabrication  des  eaux-de-vie  avec 
de^  fruits  du  Levant.  Les  procédés  de  M.  Nazo  seront  dé- 
crits dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1825.  — MM.  Fa- 
bre frères.  — Brevet  de  dix  ans  pour  la  distillation  des 
eaux-de-vie.  Nous  décrirons  les  procédés  des  auteurs 
dans  le  même  Dictionnaire  annuel.  — M.  Mendès.  — 
1816.  — Brevet  de  dix  ans  pour  la  fabrication  des  eaux- 
de-vie  sans  vin.  Les  procédés  de  l’auteur  seront  décrits 
dans  notre  Dictionnaire  annuel.  1826.  — M.  Trégan. 
— Brevet  de  cinq  ans  pour  des  eaux-de-vie  de  prunes 
sèches  sans  vin.  Les  procédés  de  M.  Trégan  seront  décrits 
dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1821.  Voyez  Distil- 
lation. 

EAUX  DES  MERS  qui  baignent  les  côtes  de  France 
( Analyse  des  ).  — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — 
MM.  Bouillon  - Lagrange  et  Vogel.  — 1 8 1 3.  — .Les 
auteurs  n’entreprennent  point  d’expliquer  les  phénomènes 
physiques  qu’offre  la  mer  -,  ils  renvoient , pour  les  connaî- 
tre, à ceux  qui  les  ont  le  mieux  observés,  et  ils  citent 
particulièrement  Euler,  Daniel  Bernouilli  et  Maclaurin. 
Ainsi  les  causes  de  ce  mouvement  journalier  et  périodique 
qu’on  nomme  llux  et  reflux  ou  marce  , de  cette  lumière  qui 
brille  à sa  surface  frappée  par  la  rame  du  matelot , de  cette 
salure  plus  considérable  sous  la  ligne  que  dans  le  nord  , ne 
sont  pas  l’objet  des  recherches  de  MM.  Bouillon-Lagrange 
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et  Vogel;  ils  n’indiquent  qu’en  passant  les  divers  moyen» 
employés  pour  dessaler  l’eau  de  la  mer , par  Appleby , 
Rouelle,  Poissonnier  aîné,  Hirwing,  Macquer,  Monnet, 
et  celui  qu’a  publié  M.  Rochon,  dans  le  tome  76  du 
Journal  de  physique.  Leur  unique  but  étant  de  consi- 
dérer l’eau  qui  baigne  les  côtes  de  la  France  sous  le 
point  de  vue  chimique  et  médical , ils  rapportent  seule- 
ment les  analyses  de  l’eau  de  quelques  mers  par  les  chi- 
mistes qui  les  ont  précédés.  Bergman  a retiré  de  deux 
pintes  trois  quarts  d’eau  des  Canaries  : 

Muriate  de  soude.  ....  2 onces  433  grains. 

Muriate  de  magnésie.  . . » 38 

Sélénite » 4^ 


Quarante  livres  d’eau  de  la  Manche , prise  à Dieppe  , 
anlaysées  pâr  Lavoisier  , lui  ont  fourni  : 

ouces.  groj.  graitu. 


Chaux  et  sulfate  de  chaux.  ...»  1 56 

Muriate  de  soude 8 6 32 

Sel  de  Glaubert  et  sel  d’Epsom.  . » 4 » 

Muriate  de  magnésie.  1 » » 

Muriate  de  chaux  et  de  magnésie.  1 5 10 


12  ï 26 


Trois  chimistes  se  sont  exercés  à différentes  époques  sur 
les  eaux  de  la  mer  Baltique , prises  à des  latitudes  à peu 
près  égales.  Un  seul  d’entre  eux , M.  Lischtenberg , a ob- 
tenu des  résultats  qui  se  rapprochent  de  ceux  que  l’eau  de 
la  Manche  a fournis  aux  auteurs  du  mémoire.  L’eau  de  la 
mer  Morte  , soumise  à l’analyse , a présenté  une  pesanteur 
spécifique  de  1, 245.  Cent  parties  de  cette  eau  ont  donné  : 

t 

Muriate  de  magnésie.  , 24  20 

Muriate  de  chaux 10  60  1 

Muriate  de  soude.  7 80  I 

Total.  ...  42  80 
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La  pesanteur  spécifique  de  l’eau  de  la  tuer  , à une  tempé- 
rature moyenne,  peut  être  fixée  à 1,0289.  Quoique' les 
trois  mers  dont  ou  a fait  l’analyse  de  l’eau  communiquent 
entre  elles , on  a supposé  une  différence  par  rapport  au 
degré  de  latitude , et  on  était  tenté  de  croire  que  si  ces 
eaux  ne  différaient  pas  par  la  nature  des  sels , elles  pou- 
vaient varier  du  moins  par  la  quantité  des  matières  salines 
tenues  en  dissolution.  L’eau  qui  a servi  à l’expérience  a été 
prise  à la  surface  de  la  mer  un  jour  calme  ; et  dans  la 
même  expérience , l'eau  prise  près  les  Canaries , à une 
grande  profondeur , et  analysée  par  Bergman , contient 
une  plus  grande  quantité  de  sels  que  l’eau  prise  à la  sur- 
face. L’eau  de  la  Méditerranée  a été  prise  à quelques  lieues 
de  Marseille  ; l’eau  de  l’Océan  atlantique  l’a  été  au  golfe 
de  Gascogne  ; l’eau  de  la  Manche  a été  puisée  au  Havre , à 
sept  lieues  du  rivage  , et  à Dieppe  à deux  lieues  en  pleine 
mer.  l outes  ces  eaux  ayant  d’abord  été  examinées  par  les 
réactifs , avec  1 oxalatc  d ammoniaque  on  a obtenu  un  pré- 
cipité léger , très-peu  abondant.  La  potasse  et  la  potasse 
carbonée  précipitent  cette  eau  ; l’ammoniaque  y forme  un 
précipité  très -abondant  ; et  si  l’on  ajoute  un  excès  d’am- 
moniaque , la  liqueur  filtrée  laisse  encore  déposer  un  pré- 
cipité blanc  , à l’aide  de  là  potasse  pure.  Le  précipité 
obtenu  par  la  potasse  est  entièrement  soluble  dans  l’aCide 
sulfurique.  Le  muriale  de  baryte  et  l’acetale  de  plomb  oc-’ 
casionent  des  précipités  abondans  , insolubles  dans  l’àcide 
nitrique.  Quoiqu’il  soit  très-probable  qne  l’eau  de  la  mer 
contienne  un  peu  de  matière  animale,  appelée  par  les 
médecins  matière  bitumineuse,  la  teinture  de  noix  de  galle , 
ni  l’acide  oximuriatique  n’ont  pu  amener  aucun  change- 
ment sensible  dans  deux  litres  d’eau.  Le  carbonate  de  po- 
tasse neutre  ne  forme  pas  de  précipité  dans  l’eau  de  mer  ; 
mais  si  l’on  porte  le  mélange  à l’ébullition , il  se  dépose 
une  poudre  blanche  entièrement  soluble  dans  l’acide  sul- 
furique , avec  effervescence.  L’eau  de  mer  n’altère  pas 
sensiblement  la  couleur  du  sirop  de  violettes.  Une  grande 
quantité  de  cette  eau  fait  passer  au  rouge  la  teinture  de 
tome  v. 
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tournesol  , mai*  on  peut  lui  rendre  m teinte  bleue  en 
porumt  la  liqueur  à l’ébullition.  L'eau  de  mer  verdit  le 
sirop  de  nerprun  ; ce  changement  peut  être  attribué  à l’ac- 
tion de  sels  terreux  sur  ce  réactif.  Quoique  la  nature  des 
sels  contenus  dans  l’eau  de  mer  puisse  être  reconnue  en 
quelque  sorte  par  ces  expériences  préliminaires , les  au- 
teurs ont  cru  devoir  porter  une  attention  particulière  à 
déterminer  les  quantités  des  matières  salines  par  l’analyse. 
On  a introduit  mille  grammes  de  chacune  des  eaux  de  mer 
- spécifiées  ci-dessus  dans  une  cornue  munie  d’un  tube  re- 
courbé , qui  plongeait  dans  l’eau  de  chaux  ; il  se  dégagea 
d’abord  l’air  contenu  dans  l’appareil  , et  une  autre  portion 
d’air  existant  dans  l’eau  de  mer  ; ensuite  il  passa  du  gaz 
acide  carbonique  , mais  ce  gaz  ne  se  dégage  que  lorsque 
l’eau  est  en  ébullition  ; il  se  forme  alors  un  carbonate  de 
chaux  dont  le  poids  s’est  trouvé  de  cinquante  centigrammes; 
cette  quantité  de  carbonate  de  chaux  porte  à vingt -huit 
centigrammes  le  gaz  carbonique.  On  remplaça  ensuite  le 
tube  ainsi  que  le  flacon  qui  contenaient  l’eau  de  chaux,  par 
un  récipient  de  verre  , et  on  a commué  la  distillation  jus- 
qu’à ce  qu’on  ait  obtenu  un  demi  -litre  de  liqueur.  Le  pro- 
duit distillé  de  chaque  litre  fut  troublé  par  le  nitrate  d’ar- 
gent et  l’acétate  de  plomb.  Ce  composé  neutre  ne  contenait 
ni  muriate  de  chaux,  ni  muriate  de  magnésie  ; car  la  plus 
petite  quantité  de  ces  deux  sels  a la  propriété  de  verdir 
le  sirop  de  nerprun , ce  qui  n’avait  pas  lieu  avec  ce  pro- 
duit, et  ce  qui  paraît  prouver  qu’uuc  quantité  de  muriate 
de  soude  se  volatilise  par  la  distillation.  Il  se  forme  aussi  un 
dépôt  par  le  refroidissement,  qui  ne  se  compose  que  des  car- 
bonates terreux  dont  il  sera  parlé.  On  acheva  l’évaporation 
de  l’eau  dans  un  poêlon  d’argent , et  l’on  dessécha  le  ré- 
sidu des  quatre  distillations  à la  température  de  l’eau 
bouillante , et  le  résultat  fut  : 

Eau  delà  Manche,  36  gram. 

de  l’Océan  atlantique , 38 

de  la  Méditerranée  , 41 


, EAU  '•  3ji 

Cent  grammes  de  ces  diOerens  sels , exposés  pendant  trois 
jours  à l’air  , se  sont  humectés,  et  leur  poids  s’est  trouvé 
chacun  de  cent  seize  grammes , poids  qui  augmente  encore 
par  une  plus  longue  exposition.  On  traita  le  résidu  salin 
à plusieurs  reprises , par  de  l’alcohol  à trente-huit  degrés , 
afin  de  dissoudre  les  sels  déliquescens  ; ce  lavage  par  l’ai— 
cohol  a paru  suffisant  lorsque  la  liqueur  alcoholique  ne  fut 
plus  troublée  par  la  potasse  , ce  qui  indique  l’absence 
totale  des  sels  terreux  déliquescens.  On  fait  observer  qu’il 
ne  faut  pas  employer  de  l alcohol  bouillant  ; il  a l’inconvé- 
nient de  dissoudre  une  grande  quaotitédc  muriatede  soude, 
dont  une  partie  cristallise  à la  vérité  par  le  refroidissement. 
11  faut  de  plus  que  ces  sels  soient  réduits  en  poudre  fine  ; 
sans  cette  précaution,  oo  courrait  les  risques  d’y  laisser  un 
peu  de  sels  déliquescens  que  l’alcohol  ne  pourrait  atta- 
quer. On  fit  évapover  les  divers  liquides  alcoholiques  jus- 
qu’à siccité  ; on.  exposa  la  matière  sèche  à l’air , et  au  bout 
de  quelques  jours  elle  était  tombée  en  déliquescence.  Alors 
on  en  sépara  deux  décigrammes  de  muriate  de  soude  , que 
l’on  a réunis  à la  totalité  du  muriate  du  soude  ; on  éva- 
pora de  nouveau  les  liquides  jusqu’à  siccité,  et  l’on  ter- 
Otina  la  dessication  à la  température  de  l'eau  bouillante. 
Les  matières  desséchées  ayant  été  pesées,  elles  donnèrent  : 

gram, 

Eau  de  Dieppe  , muriate  de  magnésie  7 
du  Havre , id.  , 7 

de  Bayonne , id.  6,5 

de  Marseille , id.  7,3 

Ces  différens  sels  ont  donné  par  la  potasse  1 gramme  A jus- 
qu’à 1 gramme  A de  magnésie.  La  petite  quantité  de  ma- 
gnésie obtenue  est  une  preuve  que  le  muriate  contenait 
beaucoup  trop  d’eau  ; il  serait  donc  plus  exact  de  déter- 
miner sa  quantité  d’après  le  poids  de  la  magnésie  lavée  et 
calcinée,  ce  qui  indiquerait,  d’après  de  nouveaux  essais, 
pour  l'eau  de  la  Manche  et  pour  l'eau  de  l’Océan  3,5o  du 
muriate  de  magnésie , et  pour  l’eau  de  la  Méditerranée  5,i»5. 
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Lorsque  le  résidu  de  l'évaporation  d’un  kilogramme  d’eau 
a été  ainsi  épuisé  par  l’alcohol  et  desséché  , il  n'attire  plus 
l'humidité  de  l’air.  Ce  sel  dissous  par  l’alcohol  ne  contient 
pas  de  muriate  de  chaux  ; ce  dernier  forme  même  un  pré- 
cipité dans  l’eau  de  la  mer  réduite  au  sixième  de  son  vo- 
lume. Le  sel  dissous  par  l’alcohol  n’est  que  du  muriate  de 
magnésie;  il  est  la  seule  cause  de  la  déliquescence  du  sel 
marin.  Enfin  les  auteurs  concluent , d’après  toutes  leurs 
expériences , qu’une  petite  quantité  de  muriate  de  soude 
contenue  dans  l’eau  de  mer  est  entraînée  lorsqu’on  la  dis- 
tille , ce  qui  explique  facilement  pourquoi  l’on  trouve  à 
une  certaine  distance  de  la  mer  du  muriate  de  soude  sur 
les  végétaux  ; que  l’eau  de  la  mer  ne  contient  pas  de 
muriate  de  chaux  , ni  de  sulfate  de  soude  ; que  le  muriate 
de  magnésie  est  le  seul  sel  déliquescent  existant  dans  l’eau 
de  la  mer , d’où  provient  la  propriété  qu’a  le  muriate  de 
soude  impur  de  s’humecter  au  contact  de  l’air  ; que  l’eau 
de  la  Manche  contient  un  peu  plus  d'acide  carbonique  que 
celle  de  la  Méditerranée  , ce  qui  est  dû  vraisemblablement 
à sa  température  inférieure.  L’analyse  de  ces  eaux  a donné 
pour  mille  grammes  d’eau  de  la  Manche , par  l’évapo- 


ration : 

grammes. 

Matière  saline 36 

Gaze  acide  carbonique o,a3 

Muriate  de  soude.. a5,io 

id.  de  magnésie 3,5o 

Sulfate  de  magnésie 5,78 

Carbonate  de  chaux  et  de  magnésie.  . . . 0,20 

Sulfate  de  chaux 0,1 5 


Le  même  poids  d’eau  de  la  mer  Atlantique  a donné  trente- 
huit  grammes  de  matières  salines  , et  pour  les  autres  sub- 
stances les  mêmes  quantités  que  l’eau  de  la  Manche.  Le 
même  poids  d’eau  de  la  Méditerranée  a donné 
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Matière  saline 

Gaz  acide  carbonique 

Muriate  de  soude 

Muriate  de  magnésie 

Sulfate  de  magnésie 

Carbonate  de  chaux  et  magnésie 
Sulfate  de  chaux  et  magnésie.  . 
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gramme*. 
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0,1 1 
*5,io 

5, a5 

6, a5 
o,i5 
0,1 5’ 


Dans  cette  dernière  partie  de  leur  mémoire,  MM.  La- 
grange et  Vogel  examinent  les  avantages  que  l’art  de 
guérir  peut  retirer  de  l’emploi  de  l’eau  de  la  mer,  dont 
l’utilité  a été  reconnue  par  les  anciens  et  vantée  par  les 
modernes,  soit  à l’intérieur,  soit  à l’extérieur;  et  comme 
dans  plusieurs  circonstances  il  pourrait  être  nécessaire  de 
suppléer  à l’eau  de  la  mer  naturelle  , ils  proposent  de 
former  une  eau  artificielle , conforme  à leur  analyse  , pour 
être  employée  dans  les  mêmes  casque  l’eau  naturelle,  dans 
les  proportions  suivantes  : 


Eau  pure 1 lit.  gram. 

Muriate  de  soude *4 

Sulfate  de  magnésie 6 

Muriate  do  magnésie,  .........  4 

Sulfate  de  chaux J 

Carbonate  de  magnésie.  . . . > Sa.  . . i5  centig. 
Carbonate  de  chaux I 


On  met  toutes  ces  substances  dans  l’eau  , et  l’on  y fait  pas- 
ser un  courant  d’acide  carbonique,  jusqu’à  ce  que  les  deux 
carbonates  terreux  soient  dissous.  Bulletin  de  pharmacie  , 
1 8 13 , tome  5 , page'boô. 


EAUX  MINÉRALES  ACIDULES.  ( Appareil  de  com- 
presssion  pour  leur  préparation.)  — Ikstrumens  de  chi- 
mie. — Invention.  — M.  Planche.  — 1 8 1 0.  — Cet  appareil 
se  compose  d'un  vase  cylindrique , en  cuivre  poli , étamé  in- 
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lérieureraent  en  étain  fin , et  portant  à .«a  base  un  robinet  à 
vis.  On  a soudé  dans  l'intérieur  de  ce  vase,  à un  centimètre 
environ  au-dessus  du  robinet,  une  espèce  de  diaphragme 
ou  double  fond  également  étamé , et  percé  de  plusieurs  trous 
très-rapprochés,  à la  manière  d’un  crible.  Un  autre  trou  plus 
large , pratiqué  au  centre  de  ce  double  fond  , donne  pas- 
sage au  canal  de  verre  ou  d’étain  fin  , ouvert  par  les  deux 
bouts  , et  traversant  le  vase  perpendiculairement  jusqu’à 
une  ligne  ou  environ  du  premier  fond.  A l’une  des  extré- 
mités de  ce  canal  on  a fixé  un  robinet  qui  s’ajuste  à vis  à la 
partie  supérieure  et  centrale  du  cylindre , et  de  l’autre  avec 
une  pompe  foulante  à double  soupape,  de  manière  à établir 
la  communication  de  la  pompe  avec  le  reste  de  l’appareil. 
Sur  la  voûte  du  cylindre,  à trois  centimètres  du  robinet,  on  a 
vissé  un  ajutage  égale  ment  à robinet.  Lorsqu’on  veut  char- 
ger l’eau  d’acide  carbonique,  il  faut,  avant  tout,  évacuer  l’air 
atmosphérique  du  cylindre.  On  remplit  en  conséquence  ce 
vaisseau  avec  de  l’eau  pure , et  l’on  y visse  le  robinet , pour 
faciliter  le  jeu  de  la  pompe  et  la  condensation  du  gaz  , et 
permettre  de  brasser  l’eau  à mesure  qu’elle  se  sature  : on 
fait  écouler  un  huitième  environ  de  ce  liquide  ; mais  comme 
l’écoulement  ne  peut  avoir  lieu  sans  une  pression  quel- 
conque , on  remplace  l’air  extérieur  par  du  gaz  acide  car- 
bonique , au  moyen  d’un  ajutage  à robinet  auquel  s’adapte 
une  vessie  pleine  d’acide  carbonique,  line  s’agit  plus,  pour 
faire  écouler  l’eau , que  d’ouvrir  les  deux  robinets  du  cy- 
lindre et  de  la  vessie.  La  quantité  d’eau  nécessaire  étant  re- 
tirée , on  ferme  les  robinets , on  supprime  la  vessie  , on  visse 
la  pompe  au  robinet  et  au  tuyau  latéral  de  cette  pompe , soit 
une  vessie  ou  un  ballon  contenant  de  l’acide  carbonique  dont 
la  capacité  est  reconnue.  Les  robinets  étant  ouverts,  on  élève 
le  piston.  Ce  premier  mouvement  détermine  l’ouverture  de 
dehors  en  dedans  de  la  val  vule  elle  passage  du  gaz  de  la  vessie 
dans  le  corps  de  la  pompe  , d’où  il  est  ensuite  refoulé  dans 
le  canal  par  l’abaissement  du  piston.  A l’extrémité  infé- 
rieure de  ce  canal , l’acide  carbonique , qui , à raison  de  sa 
légèreté  spécifique,  tend  à gagner  la  surface  de  l’eau,  y est 
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doublement  sollicité  par  la  forte  compression  qu’il  éprouvé  ; 
mais  étant  obligé  de  se  tamiser  en  quelque  sorte  à travers  les 
trous  du  diaphragme,  il  présente  ainsi  à l’eau  un  grand 
nombre  de  surfaces  et  s’y  dissout  avec  facilité.  On  remplace 
les  vessies  vides  par  d’autres  pleines  , jusqu’à  ce  qn’on  ait 
chargé  l’eau  de  la  quantité  de  gaz  nécessaire  pour  telle  ou 
telle  espèce  d’eau  minérale.  On  doit , autant  que  possible, 
opérer  dans  un  lieu  frais  , suspendre  de  temps  en  temps  le 
jeu  du  piston , et  profiter  de  ces  intervalles  pour  brasser  l’eau. 
L’eau  acidulé  doit  être  introduite  dans  les  bouteilles  avec 
un  robinet  à angle  droit  ; et  , par  l’addition  des  substances 
salines  elle  acquiert  le  caractère  d’eau  minérale.  Bulletin  de 
pharmacie , 18 10 , page  491. 

EAUX  MINÉRALES  ARTIFICIELLES.  — Chim.e. 
— Observ.  nouv.  — M.  Pam.  et  comp.  , de  Paris.  — A» 
vin.  — L’exposition  des  avantages  que  Genève  a déjà  reti- 
res de  l’établissement  d’une  fabrique  d’eaux  minérales 
artificielles  , qui  existe  depuis  dix  ans  dans  son  enceinte , 
forme  la  première  partie  du  mémoire  de  M.  Paul.  A l’i- 
mitation simple  de  ces  eaux  par  laquelle  il  a commencé  , 
ont  succédé  des  modifications  dictées  par  les  médecins  de 
Genève , et  surtout  1a  préparation  d’eaux  gazeuses  plu» 
chargées  que  celles  de  la  nature.  Cet  établissement  peut 
être  regardé  comme  une  pharmacie  pneumatique , en  rai- 
son de  l'extension  et  de  la  variété  des  produits  que  les 
propriétaires  y ont  successivement  ajoutées.  On  n’apporte 
presque  plus  a Genève  d’eaux  minérales , et  celles  de  la 
manufacture  ont  déjà  été  exportées.  Quarante  ou  cinquante 
mille  bouteilles  de  trois  cinquièmes  de  litre  en  sortent  an- 
nuellement. Ce  premier  succès  a engagé  la  société  à former 
un  établissement  pareil  à Paris.  On  y prépare  neuf  espèces 
d’eaux  minérales  artificielles.  Les  résultats  des  observa- 
tions déjà  faites  sur  chacune  de  ces  espèces  se  réduisent 
aux  données  suivantes  : 1°.  Les  eaux  de  Sellz  ont  été  uti- 
lement employées  dans  les  catarrhes  , les  rhumatismes , 
l’asthme  , les  maladies  bilieuses  et  putrides  ; elles  agissent 
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comme  diurétiques  et  anti-septiques  , même  à l'extérieur  ; 
elles  réussissent  dans  les  spasmes  de  l’estomac  ; elles  fa- 
cilitent la  digestion;  on  les  boit  avec  du  sirop  , du  lait  r 
du  vin.  M.  Paul  les  prépare  de  deux  maoières  relatives  à 
l’extraction  de  l’acide  carbonique  : dans  l’une,  il  est  dé- 
gagé de  la  craie  par  l’acide  sulfurique  ; dans  l’autre , il 
eu  est  séparé  parle  feu;  le  premier  donne  à l’eau  une  âpreté 
due  à une  petite  portion  d’acide  sulfurique  et  une  propriété 
irritante  ; le  second  ne  comiiiunique  rien  de  semblable  à 
l’eau  , et  permet  de  l’administrer  daus  les  maladies  où  l’ir- 
ritation serait  à craindre.  11  fabrique  de  plus  , avec  l’un  ou 
avec  l’autre  de  ces  gaz,  des  eaux  de  Seltz  fortes  ou  faibles, 
suivant  la  proportion  d’acide  qu’il  introduit,  a”.  Les  eaux 
de  Spa,  chargées  comme  celles  de  Seltz  d’une  grande  pro- 
portion d’acide  carbonique,  sont  distinguées  par  la  pré- 
sence du  fer  qu’on  y ajoute  : aux  propriétés  des  premières 
elles  réunissent  la  qualité  tonique  et  stomachique  de  ce 
métal.  3°.  Les  eaux  alcalines  gazeuses , très-recomman- 
dées en  Angleterre  dans  la  gravelle  et  le  calcul , apportent 
en  cil’et,  dans  les  douleurs  qui  accompagnent  l’un  et  l’autre 
de  ces  maux,  un  soulagement  très-marqué  qui  pourrait  Être 
attribué,  suivant  les  auteurs  du  mémoire,  à la  qualité 
dissolvante  que  ces  eaux  communiquent  aux  urines.  Ils 
la  croient  propre  à remplacer  l’alcali  caustique  et  le  re- 
mède de  Stéphens.  Les  malades  doivent  en  prendre  tous  les 
matins  deux  ou  trois  verres  coupés  avec  du  lait.  4".  Les  eaux 
de  Sedlitz  , les  plus  faciles  à imiter  , ont  des  propriétés 
purgatives  et  fondantes , parfaitement  semblables  à celles 
de  la  nature.  5".  Les  eaux  oxigenées  , contenant  à peu  près 
la  moitié  de  leur  volume  de  gaz  oxigène,  sans  saveur  par- 
ticulière, et  que  M.  Paul  a le  premier  fabriquées  d’après  les 
vues  des  médecins  de  Genève  , ont  répondu  parfaitement  à 
leur  attente  et  méritent  la  plus  grande  attention  de  la  part 
des  gens  de  l’art;  elles  raniment  l’appétit  et  les  forces, 
excitent  les  urines  , rappellent  les  règles , calment  les 
spasmes  de  l'estomac  et  les  accès  hystériques.  6*.  Les  eaux 
hydrogénées y contenant  le  tiers  environ  de  gaz  hydro- 
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gène,  sont  calmanteset  utilesdansles  fièvres  avec  quelques 
symptômes  inflammatoires;  elles  diminuent  la  fréquence  du 
pouls  dans,  les  douleurs  des  voies  urinaires , dans  quel- 
ques affections  nerveuses  et  dans  les  insomnies.  7».  Les 
eaux  hydrocarbonées  ne  diffèrent  pas  essentiellement  des 
précédentes.  8°.  Les  eaux  hydrosulfureuses , préparées 
avec  le  gaz  hydrogène  , mêlé  de  gaz  hydrogène  sulfuré  en 
petite  quantité , ont  l'odeur  et  le  goût  d’œufs  pouris , et 
ressemblent  aux  eaux  thermales  sulfureuses;  elles  sont 
diaphorétiques  , fondantes , résolutives , très-avantageuses 
dans  les  obstructions  , les  jaunisses , les  affections  du  mé- 
sentère. On  peut  les  varier  beaucoup  par  la  proportion 
du  gaz.  Leur  usage  extérieur  mérite  autant  d’attention  de 
la  part  des  médecins  que  leur  emploi  à l’intérieur.  Char- 
gées de  beaucoup  de  gaz  hydrogène  sulfuré , elles  de- 
viennent précieuses  en  lotions  et  en  bains  dans  les  mala- 
dies psoriques;  en  douches,  elles  réussissent  dans  les 
ulcères  de  mauvais  caractère.  Elles  remplacent  très-avan- 
tageusement  l’usage  des  eaux  thermales  pour  les  malades 
dont  les  moyens  ne  permettent  pas  des  voyages  dispen- 
dieux. Les  auteurs  du  mémoire  le  terminent  par  deux 
considérations  également  importantes  : l’une  a pour  objet 
le  point  de  vue  économique  , l’argent  exporté  pour  le  prix 
des  eaux  retenu  en  France,  et  celui  des  étrangers  attiré 
en  notre  pays  ; l’autre  est  relative  aux  résultats  utiles  à la 
science  que  les  procédés  employés  à la  fabrication  des 
eaux  leur  paraissent  susceptibles  de  fournir.  Les  doses 
suivantes , extraites  d’une  note  remise  par  la  compagnie 
de  M.  Paul  sur  la  demande  des  commissaires  de  1 In- 
stitut, sont  indiquées  pour  chaque  bouteille  contenant 
6,11  hectogrammes  d’eau' ( ou  20  onces).'  i°.  L 'eau  de 
Seltz  forte , acide  carbonique  extrait  par  l’eflcrvescence 
5 fois  son  volume;  carbonate  de  chaux,  at  centigram- 
mes ; magnésie,  to,5  ; carbonate  de  soude,  ai  ; muriate 
de  soude  , 1 15,7.  a".  L’eau  de  Seltz  douce  contient  : acide 
carbonique  extrait  par  le  feu  et  mêlé  d’un  peu  de  gaz 
hydrogène , 4 fois  son  volume  ; les  quatre  sels  aux  mêmes 
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doses  que  la  précédente.  3P.  L 'eau  de  Spa  contient  ; 
acide  carbonique  par  l'effervescence , 5 fois  son  volume  ; 
carbonate  de  chaux,  io,5  centigrammes  ; magnésie  , ai  ; 
carbonate  de  soude  , io,5  ; muriate  de  soude,  o,a  -,  carbo- 
nate de  fer , o,3.  4°-  L’eau  de  Spa  forte  , composée  comme 
la  précédente , contient  le  double  de  fer.  5°.  L’eau  alcaline 
gazeuse  contient  : acide  carbonique  par  effervescence,  six 
fois  son  volume  ; carbonate  de  potasse  , 800  centigrammes. 
6°.  L’eau  de  Sedlitz  contient  : acide  carbonique  par  effer- 
vescence , cinq  fois  son  volume  ; sulfate  de  magnésie , 
800  centigrammes.  L’eau  oxigénée  contient  : gaz  oxi- 
gène,  moitié  de  son  volume.  8°.  L’eau  hydrogénée  con- 
tient : gaz  hydrogène , moitié  de  son  volume.  9°.  L’eau 
hydrocarbonée  contient  : gaz  hydrogène  carboné , deux 
tiers  de  son  volume.  10".  L’eau  hydrosulfurée  faible  con- 
tient : moitié  de  son  volume  de  gaz  hydrogène  , mêlé  de  j- 
de  gaz  hydrogène  sulfuré,  i j\  L’eau  hydrosulfurée  forte 
contient  moitié  de  son  volume  de  gaz  hydrogène,  mêlé  de  -j 
de  gaz  hydrogène  sulfuré.  M.  Fourcroy  , un  des  commissai- 
res, termine  son  rapport  par  l’exposé  des  avantages  que  pro- 
met la  fabrication  nouvelle  d’eaux  minérales  factices  ; et 
motive  ainsi  ses  conclusions  : 1°.  Depuis  que  la  chi- 
mie a déterminé  exactement  la  nature , la  proportion 
des  principes  et  surtout  des  gaz  dissous  dans  les  eaux  mi- 
nérales , l’art  possède  tous  les  moyens  de  les  imiter  par 
une  fabrication  artificielle.  Les  procédés  de  MM.  Paul  et 
compagnie  prouvent  qu’il  est  entièrement  au  courant  de 
ces  moyens,  et  qu’ils  contiennent  toutes  les  ressources  qui 
sont  au  pouvoir  de  l’art.  2°.  L’établissement  nouveau,  fait  à 
Paris  pour  cette  fabrication , offre  un  atelier  bien  supé- 
rieur à ce  qui  a été  connu  jusqu’ici  (an  vin);  ce  ne  sont  plus 
les  petits  moyens  ordinaires  des  laboratoires  de  chimie  ; 
ce  n’est  plus  le  produit  d'une  expérience  resserrée  et  gê- 
née , en  quelque  sorte , par  des  millier»  d’autres  expé- 
riences ; c'est  une  véritable  pharmacie  pneumatique , une 
manufacture  où  les  mêmes  opérations  faites  avec  beaucoup 
de  soin  et  en  grand  conduisent  constamment  à des  résul- 
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tats  identiques.  3°.  Aux  procédés  connus  mais  insuffisans 
des  laboratoires  , M.  Paul  a substitué  une  machine  com- 
primante , qui  introduit  dans  l’eau  non-seulement  une 
quantité  de  gaz  carbonique  trois  fois  plus  considérable 
que  celle  qu’on  y avait  insérée  jusqu’ici,  mais  encore  des 
fluides  élastiques  qui  y avaient  été  regardés  comme  totale- 
ment iusolublcs.  4°.  Les  eaux  de  Seltz  et  de  Spa  fabriquées 
dans  le  nouvel  établissement  sont  plus  fortes  et  de  beau- 
coup supérieures  à celles  qui  avaient  été  préparées  dans 
les  pharmacies  et  les  laboratoires  de  chimie,  au  moyen  du 
nouveau  procédé  de  compression  que  l’auteur  a employé 
pour  saturer  l’eau  de  gaz  acide  carbonique.  L’eau  de  Seltz 
douce  , préparée  avec  l’acide  carbonique  extrait  de  la  craie 
par  l’action  du  feu  , a réellement  sur  celle  qui  contient  cet 
acide,  retiré  par  l’effervescence,  l’avantage  d’être  beaucoup 
moins  irritante,  et  de  convenir  dans  des  cas  où  cette  der- 
nière serait  plutôt  préjudiciable.  5°.  Les  eaux  oxigénéeset 
hydrogénées  sont  de  nouvelles  acquisitions  très-importan- 
tes pour  l’art  de  guérir;  elles  promettent  de  plus  à la  phy- 
sique et  à la  chimie  de  nouveaux  moyens  de  recherches  , et 
peut-être  même  à l’agriculture  et  aux  arts  des  instrument 
précieux,  autant  qùe  de  très-utiles  résultats.  6°.  Les  eaux  de 
Sedlitz  et  les  eaux  sulfureuses  artificielles , sont  entière- 
ment semblables  à celles  de  la  nature.  7°.  Les  fabrications 
des  diverses  espèces  d’eaux  minérales  ou  médicinales  , par 
les  procédés  de  M.  Paul,  sont  susceptibles  d’améliorations, 
de  modifications,  de  variétés  faciles  à obtenir;  on  peut, 
à l’aide  de  légers  changemens  dans  les  procédés  et  les 
doses  des  matières  dissoutes  dans  l’eau  , augmenter  ou  di- 
minuer, adoucir,  modérer  ou  aiguiser  en  quelque  sorte 
leurs  effets.  8°.  L’établissement  nouveau,  dans  l’ensemble 
des  résultats  qu’il  fournit , offre  à l’art  de  guérir  une  série 
de  préparations  médicamenteuses,  qui  peuvent  remplir  une 
foule  d’indications  variées,  et  suffire,  avec  très-peu  d’autres 
secours  étrangers,  au  traitement  ou  à l'adoucissement  d’un 
grand  nombre  de  maladies.  9°.  La  composition  des  eaux  mi- 
nérales factices,  devenue  facile  et  donnant  tout  à la  fois  de 
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grandes  quantités  de  ces  liquides  médicamenteux,  les  malades- 
indigens  et  les  hospices  trouveront  désormais,  dans  les  pro- 
duits de  cet  établissement  pharmaceutique  , des  ressources 
qu’il  était  extrêmement  dispendieux  d’aller  chercher  sur 
les  lieux , ou  de  se  procurer  , par  le  transport  également 
très  - coûteux  , des  eaux  minérales  naturelles  de  leur 
source  à Paris.  io°.  Enfin  cette  préparation  d’eaux  miné- 
rales artificielles,  faite  assez  en  grand  pour  en  fournir  à un 
grand  nombre  d’iudividus  à la  fois , est  propre  à créer  pour 
Paris  et  pour  la  France  une  nouvelle  branche  d’industrie, 
utile  tout  à la  fois  aux  habitans  , par  les  médicamens  qu’elle 
leur  fournit  ; au  commerce,  par  les  sommes  dont  elle  pré- 
vient l’exportation  , par  celle  qu’elle  doit  attirer  de  l’étran- 
ger ; à la  prospérité  nationale,  parles  produits  de  tout 
genre  qu’elle  y fait  nailrc.  Annales  de  chimie  , tome  S3r 
page  ia5. 

EAUX  MINÉRALES  NATURELLES.  Voyez , dans 
l’ordre  alphabétique  et  à la  table,  les  noms  des  divers  lieux 
où  elles  se  trouvent  (_i). 

EAUX  MINERALES  qui  renferment  du  muriate  de 
chaux  avec  des  sulfates  solubles.  — Chimie.  — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  Vogel.  — 1 8 1 5.  — Depuis  quelques 
années  les  chimistes  ont  donné  des  analyses  d un  grand 
nombre  d’eaux  minérales  ; on  peut  même  dire  qu’il  n'existc 
pas  en  Europe  une  source  un  peu  connue  sur  laquelle  on  n’ait 
tenté  des  essais  plus  ou  moins  suivis.  Parmi  les  mémoires 
publiés  sur  les  eaux  par  les  chimistes  de  France,  d Alle- 
magne et  d’Italie , il  y en  a plusieurs  qui  annoncent  dans 
leurs  parties  constituantes  du  muriate  de  chaux  , conjoin- 
tement avec  du  sulfate  de  soude  ou  du  sulfate  de  magnésie. 
Le  muriate  de  chaux  ayant  été  découvert  dans  le  quin- 


(l)  Nous  croyons  devoir  indiquer  à nos  lecteurs  la  Carte  géne'rale  des 
eaux  minérales  de  France,  dressée  par  un  médecin  de  Paris,  carte  aussi 
recommandable  par  son  plan  que  par  son  exécution*  Prix , 6 fr. 

CLuz.  Louis  Colas,  libraire,  rue  Dauphine?  u°.  3a. 
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zième  siècle  par  les  frères  Hollande  , et  la  découverte  du 
sel  de  Glauber  datant  de  1 658  , comment  la  décomposition 
réciproque  que  ces  sels  exercent  l’un  sur  l’autre , aurait- 
elle  pu  rester  ignorée  jusqu’à  nos  jours?  En  effet,  leur 
action  réciproque  est  connue  il  y a long-temps.  Bergman 
en  appuie  sa  doctrine  de  ïajjinité  double , et  Green  parle 
de  la  décomposition  des  deux  sels  dans  ses  premiers  ou- 
vrages. Plusieurs  chimistes  persistent  cependant  dans  l’o- 
pinion que  les  deux  sels  se  trouvent  dans  différentes  espèces 
d’eaux  minérales  , et  que  leur  décomposition  ne  s’opère 
que  par  l’évaporation.  11  est  possible  , dit  l’auteur , que  ces 
sels  existent  ensemble  dissous  daus  une  grande  masse  d'eau, 
mais  il  faudrait  des  preuves  pour  accorder  cette  co-exi- 
stence dans  les  eaux  minérales.  D'autres  sa  vans  pensent  que 
la  décomposition  de  ces  selsn’est  jamais  complète , et  qu’une 
petite  quantité  de  muriate  de  eWux  peut  exister  avec  le 
sulfate  de  soude  ; M.  le  professeur  Pfaff  est  de  cet.  avis.  Il 
a répété  son  analyse  de  l’eau  d.e  la  mer  Baltique.  Cette  fois 
il  a trouvé  une  quantité  bien  moindre  de  muriate  de  chaux, 
qu’il  n’avait  d’abord  annonc é dans  sa  première  analyse; 
il  prétend  néanmoins  qu’il  i/oste  du  muriate  de  chaux  que 
l’on  retrouve  par  l’évaporation  de  l’eau,  malgré  la  pré- 
sence d’une  quantité  bien  plus  grande  de  sulfate  de  ma- 
gnésie. Quant  au  sulfate  de  soude , M.  Pfaf  convient  au- 
jourd'hui qu’il  n’en  existe  pas  dans  l’eau  de  la  mer.  Ces 
objeefions  de  M.  Pfaff  ont  engagé  l’auteur  à revoiries  ana- 
lyses d’eau  de  mer  qu’il  avait  faites  avec  M.  Bouillon-La- 
grange , afin  de  rectifier  l’erreur  , si  toutefois  elle  avait  été 
commise  par  eux.  A cet  cfifet,  il  traita  le  résidu  d’évapora- 
tion d’eau  de  la  Méditerranée  par  l’alehool  à /\o  degrés.  La 
liqueur  alcoholique  filtrée  fut  évaporée  à siccilé , et  le 
sel  restant  redissous  dans  un  peu  d’eau.  Le  liquide  mêlé 
avec  une  dissolution  d’ox.ilate  d’ammoniaque  ne  se  troubla 
pas  au  bout  d’une  heure  ; en  conservant  le  mélange  dans  un 
flacon  bouché , il  aperçut  qu’il  devint  laiteux  de  plus  en 
plus  ; au  bout  de  vingt-quatre  heures  il  s’était  déposé  un 
précipitéblanc,  pulvévulent , semblable  à l’oxalatedecbaux, 
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mais  sans  saveur  et  insoluble  dans  l’eatt.  Les  acides  oxali- 
que et  sulfurique  le  dissolvent  en  totalité  , caractère  qui 
n’appartient  nullement  à l’oxalate  de  chaux.  Après  l’avoir 
exposé  à la  chaleur  rouge , il  reste  une  matière  blanche 
soluble  dans  l’acide  sulfurique  ; cette  dissolution  évaporée 
laisse  un  sel  amer  qui  est  du  sulfate  de  magnésie.  11  est 
très-probable  que  le  précipité  blanc  qui  se  forme  par 
l'oxalate  d’ammoniaque  en  a imposé  à M.  PfaflT ; sans  un 
examen  ultérieur,  M.  Vogel  aurait  peut-être,  ainsi  que  lui , 
pris  l’oxalate  de  magnésie  pour  un  oxalate  de  chaux.  On 
peut  même  se  conv.-iincre  de  cette  décomposition  double 
des  sels  à base  de  miagnésie  par  les  oxalates  alcalins,  en 
mêlant  ensemble  une  dissolution  de  sulfate  ou  de  muriatc 
demagnésicavec  celle  .d’un  oxalate  de  potasseou  d’ammonia- 
que. Au  bout  d’une  heu/'e , le  liquide  commence  à se  trou- 
bler , l’oxalate  de  magnésie  se  forme  lentement  et  de  la 
même  manière  que  dans  un  mélange  de  phosphate  de  soude 
et  de  sulfate  de  magnésie;  fait  qui  est  très-connu  depuis 
quelques  années.  La  décom;  Position  du  muriatc  ou  du  sul- 
fate de  magnésie  au  moyen  d un  oxalate  alcalin  , peut  être 
produite  sur-le-champ,  enpc>rtantle  liquide  à l'ébullition. 
Comme  les  chimistes  n’ont  pas  - toujours  de  l’eau  de  mer  à 
leur  disposition  , il  pourront  s’a  ssurer  de  la  déposition  com- 
plète du  muriate  de  chaux  par  un  excès  de  sulfate  de  ma- 
gnésie, en  faisant  bouillir  cen  deux  liqueurs  ensemble. 
Après  avoir  séparé  le  sulfate  d(  ? chaux , on  fait  évaporer  la 
liqueur  filtrée , jusqu’à  siccité;  ce  résidu  , traité  par  l’al- 
cohol , contient  uniquement  d u muriate  de  magnésie  en 
dissolution.  L’oxalate  d’ammot  daque  n’y  forme  de  préci- 
pité qu’au  bout  de  quelques  1 teures , et  celui-ci  dissout 
parfaitement  dans  l’acide  sulfu  rique.  Il  parait  donc  évi- 
dent que  le  muriate  de  chaux  es  t décomposé  en  totalité  par 
le  sulfate  de  magnésie.  L’auteur  a fait  l’analyse  de  dix  es- 
pèces d'eaux  minérales  , et  dans  ai  icune  d'elles  il  n’a  trouvé 
de  muriate  de  chaux  , même  pas  i fans  celles  qui  devaient 
en  contenir,  selon  les  résultats  d’at  lires  analyses.  Ceci  lui 
fait  croire  que  le  muriate  de  chaux  est  bien  moins  répandu 
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qu’on  ne  l’a  supposé  jusqu’à  présent.  On  ne  conçoit  pas 
comment  on  a pu  admettre  la  présence  du  muriate  de  chaux 
dans  l’eau  de  la  mer  ; comme  la  dissolution  de  muriate  ter- 
reux, versée  dans  l’eau  de  mer  réduite  à un  volume"  moin- 
dre , y forme  un  précipité  de  sulfate  de  chaux , ce  fait  seul 
aurait  dû  suffire  pour  faire  renoncer  à cetteidée.  M.  Pfaff , 
dans  sa  deuxième  analyse  de  l’eau  de  la  mer  Baltique  , en 
a retiré  bien  moins  'de  sel  qu’il  n’en  avait  trouvé  dans  l’eau 
de  la  Manche  , ce  qui  s’expliquerait  encore  à l'aide  de  la 
température  et  de  quelques  autres  circonstances.  Les  eaux, 
en  général , contiennent  presque  toujours  de  l’acide  carbo- 
nique ; cet  acide  parait  leur  appartenir  comme  il  appar- 
tient à l’air.  L’eau  des  grands  fleuves  de  France  , ainsi  que 
les  eaux  potables  que  l’auteur  a examinées , lui  ont  toutes 
présenté  une  quantité  plus  oa  moins  grande  d'acide  carbo- 
nique. Journal  de  pharmacie  , i8t5  , tome  i , page  369. 

EAUX  SALPÉTRÉES  (Manière.de  saturer  les  ).  V oyez 
Végétaux  (Combustion  des  ). 

EAUX  SAVONNEUSES.  Voyez  Savons. 

’ • - * ir  ’ * 

EAUX  STAGNANTES.  (Machine  propre  à les  mettre  en 
activité.) — Mécanique. — lnv. — M.  Messance,  de  Lyon . — 
1 806. — Cette  machine  , pour  laquelle  l’auteur  a obtenu  un 
brevet  d'invention  de  quinze  ans  , est  composée  d'une  roue  de 
quarante  pieds  de  diamètre  dont  la  circonférence  est  un  ca- 
nal divisé  en  cent  vingt  cases  , contenant  chacune  un  pied 
cube  d’eau.  L’ouverture  de  ces  cases  est  dans  l’intérieur 
de  la  roue;  chacune  a deux  ouvertures  , l’une  qui  reçoit, 
l’autre  qui  donne:  celle  par  où  l’eau  entre  a quatre  pouces 
de  largeur  sur  un  pied  de  longueur  ; sur  l’autre  est  un  cor- 
net de  huit  pouces  de  diamètre  qui  s’élève  à six  pieds.  Cette 
roue  porte  les  eaux  au  centre  de  sa  circonférence.  Là  elles 
s'échappent  par  le  cornet,  etvont  tomber  dans  le  bassin  poul- 
ies recevoir.  La  roue  faisant  deux  tours  par  minute  donne 
quatre  pieds  d’eau  par  seconde  ( et  même  plus  d’après  l’ex- 
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périence  faite  en  petit).  Cette  quantité  d’eau  suffira  pour 
faire  marcher  plus  de  six  moulins.  Le  poids  à soutenir  est 
d’environ  dix-sept  quintaux.  Brevets  non  publiés. 

EAUX  SURES  des  amidonniers.  ( Leur  analyse.  ) — • 
Chimie.. — Observations  nouvelles.  — M.  Vauqueli a , de 
f Institut.  — Ab  ix.  — L’on  savait  depuis  long-temps 
que  l’eau  dans  laquelle  les  amidonniers  font  pourir  leur 
farine  passe  insensiblement  à un  état  acide  assez  marqué; 
mais  l’on  ne  s’était  pas  encore  occupé  de  rechercher , par 
l’analyse , quelle  espèce  d’acide  se  forme  dans  cette  circon- 
stance. Cependant  cette  substance , qui  se  produit  assez 
en  grand  et  d’une  manière  assez  multipliée  , méritait  la 
peine  qu’on  en  recherchât  la  nature  et  les  propriétés , pour 
savoir  si  elle  pourraitétre  employée  à quelque  chose  d’utile 
dans  les  arts.  La  suite  des  expériences  pour  parvenir  à la 
connaissance  de  la  nature  de  cette  eau,  a démontré,  i*.  que 
1 eau  sure  des  amidonniers  a une  couleur  blanche  laiteuse 
due  à des  parties  muqueuses  qui  y sont  suspendues  ; elle 
devient  claire  et  sans  couleur  en  passant  au  travers  du  pa- 
pier joseph;  a0,  que  son  odeur  est  légèrement  acide  et  al- 
coholifère  ; cependant  on  y distingue  une  odeur  particu- 
lière qui  a du  rapport  avec  celle  de  la  farine  humectée  ; 
3°.  que  la  saveur  est  très-sensiblement  acide  ; mais  ce  n’est 
point  celle  d’un  acide  pur  , elle  contient  quelque  chose 
de  nauséabonde  ; 4°-  quelle  rougit  fortement  la  teinture  de 
tournesol,  et  forme  dans  del’eau  de  chaux  un  précipité  qu’un 
excès  de  celte  eau  redissout.  L’alcohol  y occasione  un  dépôt 
blanc  , léger  , et  doux  au  toucher.  L’acide  oxalique  pro- 
duit à son  tour  dans  cette  eau  un  précipité  assez  abon- 
dant , qui  prouve  qu’il  n’y  a point  d’acide  oxalique  libre; 
5°.  qu’environ  douze  kilogrammes  d’eau  sure  des  amidon- 
niers ayant  été  soumis  à la  distillation  dans  un  alambic 
de  cuivre , les  premiers  cinq  hectogrammes  de  liqueur 
qui  ont  passé  avaient  une  saveur  et  une  odeur  très-sen- 
siblement alcoholiques , mêlées  d’une  légère  acidité.  Rec- 
tifiée au  bain-marie  , cette  liqueur  a donné  environ  trente 
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grammes  d’alcohol  assez  pur  et  très-inflammable;  sa  saveur 
cependant  n'était  pas  agréable.  Les  onze  kilogrammes  et 
demi  de  liqueur  qui  ont  passé  ensuite  avaient  une  sa- 
veur acide  beaucoup  plus  forte  que  la  première  portion  , 
avant  cependant,  un  goût  de  pain  nouvellement  cuit.  Un 
kilogramme  de  cette  liqueur  distillée  a dissout  a5, 1 1 gram-> 
mes  de  litharge.  La  portion  de  cet  oxide  qui  n’a  point  été 
dissoute  était  devenue  presque  entièrement  blanche  ; après 
l’évaporation  , elle  a donné  des  cristaux  qui  avaient  toutes 
les  propriétés  de  l’acétite  de  plomb.  Ils  pesaient  ensemble 
33,43  grammes.  Il  s’ensuit  que  les  eaux  sures  des  atnidon- 
niors  contiennent  véritablement  de  l’acide  acéteux  , même 
en  assez  grande  quantité.  Si  l’on  examine  le  résidu  de  ces 
eaux  , qui  avait  une  couleur  rouge  brune,  une  saveur  très- 
acide  , mêlée  de  celle  d’une  décoction  de  pain  rôti , il  avait 
la  consistance  d’un  sirop,  et  contenait  quelques  flocons  de 
matière  qui  furent  séparées  par  la  tiltration,  t".  L’eau  de 
chaux  y forme  un  précipité  assez  abondant,  qu’un  excès  de 
liqueur  redissout.  a°.  S’employant  que  la  quantité  de  li- 
queur nécessaire  à la  dissolution  du  dépôt , au  bout  d’un 
jour  ou  deux  , la  surface  de  la  liqueur  et  les  parois  du 
vase  se  trouvent  tapissées  d’une  foule  de  petits  cristaux 
brillans.  3°.  Les  alcalis  fixes  y forment  également  un  pré- 
cipité ; mais  si  les  alcalis  sotit  caustiques,  cl  qu’ils  y soient 
mis  en  surabondance  , ils  y développent  l’odeur  de  l’am- 
moniaque d'une  manière  extrêmement  sensible. 4°.  L’acide 
oxalique  , ainsi  que  l’oxalalc  d’ammoniaque , y occasio- 
nent  un  dépôt  qui  a toute  l’apparence  de  l’oxalate  de  chaux, 
à'’.  Les  dissolutions  de  plomb , soit  dans  l’acide  acéteux  , 
ou  dans  l’acide  nitrique,  y forment  aussi  des  précipités  qui 
sont  en  partie  solubles  dans  une  grande  quantité  de  vi- 
naigre distillé.  6°.  Les  dissolutions  de  mercure  et  d’argent 
y produisent  aussi  le  même  effet.  Cette  liqueur , formant 
avec  le  plomb  un  sel  insoluble  , M.  Vauquelin  s’est  servi 
de  cette  propriété  pour  la  décomposer , et  obtenir  à l’état 
de  pureté  le  corps  qui  s’unissait  ainsi  au  plomb.  Après 
avoir  soumis  cette  liqueur  à l’analyse  , l’auteur  a obtenu  un 
tome  v.  a5 
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acide  de  couleur  rouge  , ayant  une  saveur  acide  très-forte, 
formant  dans  1 eau  de  chaux  un  précipité  floronneux  ; cet 
acide  précipite  l’acétite  de  plomb  ; il  ne  fait  éprouver  aucun 
1 changement  aux  sels  calcaires  ; il  ne  forme  point  de  sels 
acidulés  cristallisables  avec  les  alcalis  ; enfin  il  ne  cristal- 
lise point  par  l'évaporation  la  plus  avancée:  il  se  réduit 
au  contraire , sous  la  forme  d’une  espèce  de  sirop  épais  , 
extrêmement  acide.  L’auteur,  comparant  les  propriétés  qui 
viennent  d’ètre  exposées  avec  celles  des  différons  acides  , 
s’est  convaincu  qu’elles  ne  convenaient  parfaitement  qu’à 
l’acide  phosphorique;  d’où  il  conclut  que  les  eaux  sures  des 
amidonniers  contiennent,  comme  les  substances  animales, 
cet  acide  particulier;  et  il  a reconnu  , en  outre,  que  sur 
chaque  livre  de  cette  eau  il  y avait  4>^7  grammes  d’acide 
phospboriquc.  M.  Vauquelin  ayant  remarqué  que  l’acide 
oxalique  occasionait  un  dépôt  fort  considérable  dans  les 
eaux  sures  épaissies  par  l’évaporation,  et  que  ce  dépôt  était 
de  l’oxalate  de  chaux,  ce  qui  excluait  la  présence  de  l’acide 
oxalique , a pensé  que  la  chaux  contenue  dans  cette  liqueur 
ÿest  unie  à l’acide  phosphorique  ; car,  quoiqu’il  y ait  aussi 
de  l’acide  acéteux  qui  ne  s’est  point  élevé  pendant  la  dis- 
tillation , il  n’est  pas  probable  qu’il  soit  uni  à la  chaux  , 
pendant  que  l’acide  phospliorique  resterait  libre.  Ainsi  , 
l’ammoniaque,  ou  tout  autre  alcali,  doit  séparer  le  phos- 
phate de  chaux,  en  s’unissant  à l'acide,  quel  qu’il  soit,  qui 
l’y  lient  en  dissolution.  En  effet , 672,2  grammes  de  cette 
liqneur  , dans  laquelle  on  mit  de  l’ammoniaque  jusqu'à  ce 
qu’il  y en  eût  un  léger  excès,  donnèrent  un  précipité  brun, 
extrêmement  abondant;  cette  matière  colorée  , après  avoir 
été  bien  lavée  et  séchée  à l’air  , fut  calcinée  dans  un 
creuset  jusqu’à  ce  qu’elle  parût  d’un  blanc  gris.  Pendant 
la  calcination  , elle  répandit  une  odeur  de  matière  animale 
brûlée  très-forte , inclée  de  beaucoup  d’ammoniaque  ; ce 
qui  prouve  que  cet  alcali , qui  avait  servi  à précipiter  la 
' matière  fixe  et  indécomposable  au  feu  , avait  en  même 
temps  précipité  une  grande  quantité  de  matière  animale,  ou 
au  moins  qui  en  avait  toutes  les  propriétés.  Après  la  cal- 
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cination,  la  matière  ne  pesait  plus  que  q grammes.  Elle 
s’est  dissoute  entièrement  et  sans  effervescence  dans  l’acide 
muriatique  : il  n’est  resté  que  quelques  atomes  de  charbon 
qui  pesaient  à peine  0*2  grammes.  Cette  dissolution,  mêlée 
avec  l’ammoniaque,  donna  un  précipité  blanc  gélatineux 
qui  jouissait  de  toutes  les  propriétés  du  phosphate  de  chaux. 
J1  y a donc  du  phosphate  de  chaux  dans  les  eaux  sures  des 
amidonniers,  et  il  ne  peut  être  tenu  en  dissolution  que  par 
l’acide  acéteux , car  l’examen  le  plus  attentif  n’a  pu  y faire 
découvrir  que  ce  dernier  , libre  et  exempt  de  combinaison. 
11  y a en  résumé,  ditM.Vauquelin,  cinq  substances  différen- 
tes dans  les  eaux  sures  des  amidonniers  savoir  : i\  del'acide 
acéteux;  2”.  de  l’ammoniaque;  3°.  du  phosphate  de  chaux; 
4°.  une  matière  animale  ; 5°.  de  l'alcohol.  Quelques  savans 
ont  pensé  quel’acide  des  eaux  sures  des  amidonniers  ne  pro- 
cédait que  de  la  fermentation  du  mucoso-sucré;  mais  il  est 
plus  que  probable  , ajoute  l’auteur  , que  les  autres  prin- 
cipes de  la  farine  y contribuent  aussi  pour  beaucoup , car 
la  quantité  de  cette  substance  n’est  pas  dans  les  farines  en 
proportion  de  La  masse  de  vinaigre  qu’elles  fournissent  par 
la  fermentation. Ce  qui  vient  à l’appui  de  cette  opinion,  c’est 
que  les  meilleures  farines , manipulées  par  les  procédés  les 
mieux  entendus,  ne  fournissent  guère  au  delà  du  tiers  de 
leur  poids  d’amidon.  Or , on  sait  que  ce  principe  existe 
dans  la  farine  avant  la-  fermentation  dans  une  plus  grande 
proportion  ; donc  il  y en  a .une  quantité  quelconque  qui  y 
est  convertie  en  vinaigre.  C’est  une  perte  sans  doute  très- 
considérable  pour  le  fabricant , que  cette  destruction  de 
l’amidon  ; mais  elle  est  nécessaire  et  même  indispensable  à 
la  fin  qu’il  se  propose  ; sans  elle  il  ne  se  formerait  pas  de 
vinaigre,  ou  du  moins  fort  peu;  et  sans  la  présence  de 
eelni-ci , le  gluten  , dont  la  séparation  fait  l’objet  princi- 
pal de  l’art,  ne  serait  pas  dissous;  il  faudrait  attendre  que 
la  putréfaction  l’eut  entièrement  détruit,  ce  qui  serait  fort 
long  et  toujours  incontplet  ; sans  ce  vinaigre,  l’amidon  ne 
serait  pas  aussi  blanc  , aussi  sec , et  n’aurait  pas  d’ailleurs 
ce  brillant  et  ce  cri  qnc  l’on  recherche.  Il  est  donc  néces- 
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saire,  pour  obtenir  ce  bel  amidon  , et  dans  toute  sa  pureté, 
que  les  farines  qui  le  contiennent  subissent  un  mouve- 
ment de  fermentation,  plus  ou  moins  long  , suivant  le  de- 
gré de  la  température,  et  l’espèce  de  farine  employée;  car 
il  est  évident  que  la  farine  d’orge,  qui  contient  moins  de 
parties  glnlineuscs  que  celles  du  froment,  n’n  pas  besoin 
d’une  aussi  longue  fermentation.  M.  ^ auqueliu  avait  en- 
trepris ce  travail  dans  la  vue  de  déterminer  par  l'expé- 
rience , non-seitlement  quelle  espèce  d’acide  contenaient 
les  eaux  sures  , mais  encore  de  connaître  si , eu  égard  à sa 
nature  et  à sa  quantité,  il  pouvait  être  utile  à quelque  opé- 
ration des  arts.  11  n’y  a pas  de  doute  que  l’acide  acéleux  ne 
soit  propre  à une  foule  de'  travaux  très-importans.  L’au- 
teur , u’ayant  opéré  que  sur  de  petites  quantités,  laisse  à 
ceux  qui  exécutent  journellement  des  travaux  eu  grand 
avec  cet  acide  , et  qui  font  commerce  des  compositions  où 
il  entre,  le  soin  d’apprécier  s’il  y. aurait  ou  nou  de  l’avan- 
tage à se  servir  de  celui  que  fournissent  les  eaux  sures , 
d’après  les  données  qui  viennent  d’être  établies.  Il  ne  fau- 
dra pas  oublier  , continue  M.  Vauquclin , dans  l’estima- 
tion du  prix  de  ce  vinaigre,  les  frais  qu’exigeront  sa  dis- 
tillation, et  l’usage  que  font  des  eaux  sures  lesamidonniers 
pour  la  nourriture  des  cochons  , ce  qui  ne  laisse  pas  de 
lui  donner  Une  certaine  valeur  ; il  ne  faudra  pas  perdre 
de  vue  non  plus  qu’il  ne  peut  servir  qu’à  former  quel- 
ques combinaisons  qui  n’entrent  point  dans  l’économie 
animale  : telles  que  l’acétite  de  plomb,  le  blanc  de  plomb, 
le  vert  de  gris  et  l’acctite  de  cuivre;  mais  il  ne  peut  être 
employé  comme  condiment  ni  assaisonnement  pour  les 
substances  alimentaires,  à cause  de  sa  saveur  plus' ou  moins 
désagréable.  Annales  de  chimie , tome  38  , page  248.  Bul- 
letin de  la  Société  philomathique , an  ix  , page  i8<). 
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ÉBÉNIER  FAUX.  Voyez  Cytise  des  Alpes. 
KBÉNISTERIE.  Voyez  Meubles. 

ÉCARLATE. (Emploi  de  la  laque  dans  la  composition 
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de  cette  couleur.)  — Art  du  teinturier. — Découverte.  — 
M.  Beauvisage  et  compagnie. — I8l9.  — L’auteur  est  le 
premier  en  France  qui  ait  employé  la  laque  dans  la  tein- 
ture ; il  a obtenu  de  très-bel  écarlate  par  ce  procédé,  pour 
lequel  il  lui  a été  décerné  une  médaille  d’argent  à l’expo- 
sition. De  l’Industrie  française  , par  M.  de  Jouy ; et  livre 
d’honneur , page  39.  Nous  reviendrons  sur  ce  procédé. 

ÉCHAPPEMENS  DIVERS.  — Horlogerie.  — Inven- 
tions.— M.  A.-L.  Bréguet,  de  Paris.  — An  vu.  — La  plus 
grande  difficulté  qu’on  ait  rencontrée  dans  la  construction 
des  machines  à mesurer  le  temps  , connues  jusqu’à  présent, 
a été  de  modérer  l’impulsion  donnée  par  la  force  motrice , 
de  telle  sorte  que  l’action  de  cette  force  restituât  préci- 
sément au  régulateur  (balancier  ou  pendule)  la  force  qu'il 
perdait  à chaque  oscillation  ; celle  condition , d’où  dépend 
la  continuation  du  mouvement  et  la  précision  de  la  ma- 
chine, est  non-seulement  très -difficile  à remplir,  mais 
lorsqu’on  l’a  obtenue  par  des  moyens  quelconques,  on  a 
encore,  pour  la  conserver,  des  obstacles  à vaincre  qui 
ont  exercé  la  sagacité  et  le  génie  des  plus  grands  artistes. 
M.  Bréguet  a résolu  la  difficulté  dans  son  principe  même. 
L’objet  du  mécanisme  qu’il  propose  est  de  rendre  le  mou- 
vement du  régulateur  absolument  indépendant  de  la  force 
motrice  primitive  5 but  auquel  il  parvient  en  échangeant 
cette  force  motrice,  dont  l’action  peut-être  est  arbitraire 
et  tout-à-fait  irrégulière,  contre  une  autre  force  qui  est 
rigoureusement  constante  en  quantité  , et  qui  agit  toujours 
dans  les  mêmes  circonstances.  Cette  force  qu’il  substitue 
ainsi  au  moteur  primitif,  est  celle  d’un  ressort  ou  d’un 
poids  qui  , à chaque  oscillation , communique  au  régu- 
lateur (balancier  ou  pendule)  une  quantité  de  mouve- 
ment qui  dépend  uniquement  de  sa  masse , de  sa  force 
élastique , ou  de  sa  chute  et  de  la  vitesse  qu’il  a au  mo- 
ment de  la  chute.  Comme  ces  trois  causes  de  mouvement 
sont  toujours  rigoureusement  les  mêmes , et  que  d’une 
autre  part  elles  agissent  sur  le  régulateur,  à,  chaque  os- 
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cillation  , précisément  diins  les  mêmes  circonstances  , le 
mouvement  de  ce  régulateur  donne-  toute  la  précision 
qu’on  peut  désirer.  Il  n’y  a donc,  pour  l'établissement 
du  moteur  primitif,  d’autre  condition  à remplir  que  celle 
de  le  faire  au  moins  de  la  force  suffisante  pour  plier  d’une 
quantité  donnée  un  ressort  dont  l’élasticité  est  aussi  don- 
née. Le  moteur  peut  avoir  beaucoup  plus  de  force  qu’il 
n’en  faut  pour  produire  un  pareil  effet;  mais  l’excès  de 
cette  force,  quel  qu’il  soit,  et  môme  sa  constance  et  sa  va- 
riabilité , n’influent  en  rien  sur  l’exactitude  de  la  me- 
sure du  temps.  C’est  ainsi  que  l’auteur  a résolu  le  pro- 
blème tant  pour  les  montres  que  pour  les  pendules.  Tout 
l’échappement  se  fixe  sur  une  platine  de  métal  ; et  pour 
bien  entendre  son  mécanisme  , il  y faut  distinguer  trois 
parties  dont  voici  le  jeu, séparé,  et  dont  on  donnera  en- 
suite l’action  réciproque.  La  première  partie  est  composée  : 
i°.  des  roues  d’arrêt  et  d’armure  faisant  corps  ensemble. 
La  roue  d’arrêt  est  soumise  à l’action  du  moteur  primitif 
par  un  système  d’engrenage  qui  tend  à la  faire  tourner 
dans  le  sens  convenable  ; 2“.  d’un  pignon  qui  engrène  dans 
la  roue  d’arrêt , et  qui  a un  nombre  de  dents  égal  au  nom- 
bre de  celles  de  la  roue  d’arrêt  qui  correspondent  à l’espace 
entre  deux  dents  consécutives  de  la  roue  d’armure.  Par  ce 
moyen,  le  pignon  peut,  à chacune  de  ses  révolutions,  se 
trouver  vis-à-vis  des  dents  de  la  roue  d’armure.  L’axe  de 
ce  pignon  porte  un  volant  ; l’une  des  branches  de  ce  volant 
est  plus  courte  que  l’autre , à l’extrémité  de  laquelle  est 
fixée  une  petite  pièce  d’acier  ; 3”.  d’un  ressort  d’acier  à 
angle  droit,  sur  la  direction  du  volant,  fixé  à son  extré- 
mité , et  qui,  vers  les  deux  tiers  de  sa  longueur , a un  ru- 
bis saillant  qu’on  peut  faire  aussi  de  toute  autre  pierre 
fine  ou  d’acier  trempé.  Ce  rubis  appuie  contre  une  des  ex- 
trémités du  volant.  Il  fait  donc  l’office  d’un  arrêt  qui  em- 
pêche ce  volant  de  se  mouvoir  dans  le  sens  où  le  pignon, 
sollicité  par  la  roue  d’arrêt,  tend  à le  faire  tourner,  sus- 
pend ainsi  la  révolution  de  cette  roue,  et  par  conséquent 
l’action  du  moteur.  Mais  si  une  révolution  quelconque  fait 
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plier  le  ressort  du  coté  du  pignon , à l'instant  où  le  rubis 
se  trouvera  vis-à-vis  de  l’entaille  qui  est  près  de  l’extré- 
mité, le  volant  s’échappera,  fera  une- révolution  ; et  si 
au  bout  de  cette  révolution,  le  ressort  a pris  sa  première 
position,  la  petite  pièce  4’acier  s’arrêtera  .contre  le  rubis, 
et  u’ira  pas  plus  loin.  La  deuxième  partie  est  composée  : 
t d’un  ressort  de  pulsion.  Le  ressort  est  la  pièce  qui  sert 
à restituer  la  force  au  régulateur  , à chaque  oscillation.  Il 
porte  un  mentonnet  ou  loqùbt  dans  lequel  est  une  petite 
encoche  et  un  petit  rubis  saillant  sur  la  face  inférieure.  Ce 
loquet  et  ce  rubis  servent  à arrêter  le  ressort  de  pulsion , 
lorsqu’il  a été  plié  par  la  roue  d’armure , qui  lui  transmet 
l’action  de  moteur  primitif;  a°.  d’un  ressort  d’accroche- 
ment  fixé  à son  extrémité , et  sur  lequel  est  attaché  un  au- 
tre ressort  extrêmement  faible.  Dans  l’un  on  remarque 
que  le  ressort  porte  uu  rubis  destiné  à entrer  dans  l’en- 
taille du  ressort , et  à le  fixer  lorsqu’il  est  bandé.  Un  autre 
rubis,  placé  à son  extrémité,  retient  ce  ressort  de  manière 
que  cette  extrémité,  pressée  de  droite  à gauche  n’op- 
pose qu’une  très-faible  résistance,  et  que,  pressé  de  gau- 
che à droite , elle  reporte  sur  le  rubis  tout  l'effort  qu’elle 
éprouve;  et,  faisant  plier  le  ressort,  dégage  le  rubis  de 
l’entaille  du  loquet.  Dans  l’autre , le  ressort  porte  à son  ex- 
trémité un  talon  contre  lequel  s’arrête  le  rubis  du  ressort 
de  pulsion , lorsque  ce  ressort  a été  • bandé  par  la  roue 
d’armure.  Le  ressort  s’appuie  sur  une  goupille  fixée  nu  ta- 
lon , et  à ce  ressort  est  attachée  une  pièce  à deux  faces  pa- 
rallèles , dont  chacune  fait  l’effet  d’un  plan  incliné.  La 
pression  qu’une  cause  quelconque  pourrait  exercer  sur  la  face 
inférieure,  soulèverait  avec  le  plus  petit  effort  le  même  res- 
sort , et  la  pression  que  cette  cause  pourrait  eusuite  exercer 
sur  la  face  supérieure  se  porterait  en  entier  sur  la  che- 
ville , abaisserait  le  talon  et  dégagerait  le  rubis  du  premier 
ressort.  La  troisième  partie  consiste  : i°.  dans  les  pièces 
qui  sont  à l’extrémité  supérieure  de  l’axe  du  balancier,  et 
qui  sont  placées  à un  quart  de  circonférence  l’une  de  1 au- 
tre : lorsque  l’oscillation  du  balancier  se  fait  de  droite  à 
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gauche,  ou  dans  un  autre  sens,  une  des  pièces  fait  plier  le 
ressort  et  passe  outre  ; et  comme  l’autre  pièce  est  placée 
au-dessus  du  plan  de  la  roue  d’arrêt  et  au-dessus  du  res- 
sort , l’oscillation  de  droite  à gauche  s’achève  librement , 
et  sans  autre  obstacle  que  la  flexion  du  ressort.  Mais  lors- 
que le  balancier  fait  ensuite  l’oscillation  de  gauche  à droite  , 
ou  dans  le  sens  contraire,  la  cheville  fait  presser  le  ressort 
contre  le  rubis,  ce  ressort  se  plie  , le  rubis  se  dégage  du 
loquet,  et  l’autre  ressort,  abandonné  à lui-même,  produit 
à l’instant  l’effet  dont  il  est  parlé  ci-après  ; a°.  La  levée  est 
attachée  au  bas  de  la  verge  du  pendule,  et  porte  à son 
extrémité  deux  goupilles  5 lesquelles  goupilles  se  meuvent 
dans  une  fenêtre  ou  fente  circulaire  percée  au  droit  du 
centre  d’oscillation  du  pendule.  L’une  de  ces  goupilles 
passe  sous  le  plan  incliné,  et  lorsque  le  pendule  oscille  de 
gauche  à droite,  cette  goupille  soulève  une  des  pièces,  et 
avccelle  le  ressort;  l’oscillation  s’achève  ensuite  librement. 
Mais  dans  l’oscillation  suivante  de  droite  à gauche  , la  gou- 
pille appuyée  sur  la  face  supérieure  de  cette  même  pièce,  fait 
presser  le  ressort  sur  la  cheville , le  talon  s’abaisse  , le 
rubis  du  ressort  se  dégage,  et  ce  ressort , devenant  libre, 
produit  l'effet  spivant.  Quant  à la  restitution  delà  force 
motrice  et  à la  continuation  du  mouvement  , 6n  conçoit 
aisément , par  les  trois  articles  précédons , comment  la 
force  motrice  se  répare , et  comment  le  mouvement  se  per- 
pétue : N".  1".  A l’instant  oùlerubisdu  ressort  est  dégagé  de 
l’entaille  du  loquet  de  l’autre  ressort,  et  où  ce  dernier  est 
libre  , la  partie  droite  de  la  levée  se  trouve  perpen- 
diculaire à la  direction  du  mouvement  de  l’extrémité 
de  ce  ressort , celni-ci  vient  la  frapper,  et  restituer  ainsi  au 
balancier  fa  force  qui  lui  est  nécessaire  pour  achever 
son  oscillation.  Aussitôt  après  cette  première  percussion , 
la  même  extrémité  va  frapper  le  bout  d’un  autre  ressort , le 
fait  plier,  et  envoie  le  rubis  vis-à-vis  l’entaille  du  volant  ; 
ce  volant  devient  libre  alors  , et  la  force  motrice  primitive 
qui  agit  sur  la  roue  d’arrêt  et  de  suite  sur  le  pignon , lui 
lait  décrire  uncrévolution  au  bout  de  laquelle,  trouvant  le 
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ressort  à sa  première  place  , il  s’arrête  de  nouveau  contre 
le  rubis;  mais  pendant  cette  révolution,  une  dent  de  la 
roue  d’armure  a pressé  sur  une  dent  du  ressort  que  , par 
conséquent,  elle  a forcé  de  retourner  en  arrière,  ne  ces- 
sant son  action  (d’après  le  rapport  entre  les  dentures)  que 
lorsque  le  rubis  du  ressort  estréengagé  dans  le  loquet.  N°. 

A l'instant  où  !e  rubis  du  ressort  n’appuie  plus  contre  le 
talon,  la  petite  partie  saillante  à laquelle  le  rubis  est  attaché 
vient  frapper  contre  la  goupille  et  restitue  au  pendule  la 
force  perdue.  Aussitôt  après , elle  choque  l’extrémité  du 
ressort,  ce  qui  fait  faire  une  révolution  au  volant,  pendant 
laquelle  une  dent  de  la  roue  ramène  le  ressort  à sa  pre- 
mière position,  en  faisant  glisser  le  rubis  sur  la  partie 
inclinée  du  talon  , jusqu’à  ce  qu’il  soit  revenu  et  renfermé 
dans  la  partie  droite  de  ce  talon  : alors  les  mêmes  effets  se 
reproduisent  encore,  et  ainsi  de  suite.  Ce  mécanisme, 
pour  lequel  l’auteur  a obtenu  un  brevet  de  dix  ans , est 
susceptible  de  plusieurs  modifications,  suivant  que  le  mo- 
teur primitif  sera  employé  à bander  un  ressort  ou  à élever 
un  poids  ; dans  son  application  au  pendule , on  peut  diri- 
ger l’elfort  constant,  non-seulement  au  centre  d’oscillation, 
mais  à tout  autre  point , et  même  au-dessus»  du  point  de 
suspension.  L’application  du  ressort  à'  ciTort  constant  au 
pendule  , offre  un  avantage  particulier  qui  dispense  d em- 
ployer une  verge  de  compensation.  En  effet,  lorsque  le 
froid  raccourcit  le  pendule,  et  tend  par  conséquent-à  ac- 
célérer les  oscillations  , la  même  cause  augmente  la  force 
du  ressort,  fait  parcourir  au  pendule  des  arcs  d’une  plus 
grande  amplitude,  et  le  retard  occasioué  par  cette  dernière 
circonstauce  peut  compenser  l’accélération  causée  par  le 
raccourcissement  de  la  verge.  Enfin,  dans  cet  échappement, 
la  perte  du  mouvement  qu’éprouve  le  régulateur,  avant  l’in- 
stant où  le  ressort  vient  de  choquer,  est  toujours  rigou- 
reusement la  même , puisqu’elle  ne  dépend  en  aucune 
manière  delà  quantité  d’effort  du  moteur  primitif.  ( Bre - 
t-vls  publiés , t8i8,  tome  2,  page  IC)3 , planche  48.  ) — 
M.  Tav'an. — 1807. — M.  Pictct,  corrcspdndant  de  l’In- 
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stitut,  a présenté  à ce  corps  de  la  part  de  M\I.  Malley  , 
de  Genève  , dix  modèles  d’échappemons  construits  sur  uu 
même  calibre , et  dont  les  trois  derniers  appartiennent 
d’une  manière  plus  ou  moins  complète  à l’artiste  (M.  Tavan) 
qui  a construit, tous  ces  modèles.  Il  est  impossible  de  don- 
ner ici  une  idée  de  tant  de  mécanismes  divers.  M.  Prony 
les  a décrits  et  analysés  tous.  D’après  1*  jugement  des 
commissaires , adopté  par  la  classe , l esprit  d invention  s’y 
trouve  réuni  à une  exécution  qui  prouve  le  talent  distingué 
»le  M.  Tavan  , qui  a obtenu  une  mention  honorable  à T In- 
stitut. ( Mémoire  de  ce  corps , classe  des  sciences  physiques 
et  mathématiques , 1806.  Moniteur,  1807  , page  36.)  — 
M.  Loby  , de  Paris.  — 1 8 1 1 . — Cet  horloger  a inventé  un 
échappement  à force  constante , avec  double  impulsion  et 
suspension  de  pendule.  (Annuaire,  1811,  page  1 a 1 .)  Nous 
reviendrons  sur  la  description  de  ce  mécanisme.  — M.  De- 
ribaucourt  , horloger  à Paris.  — 1 81 2.  — Cet  artiste  a dé- 
posé au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  un  échappement 
d’horlogerie  à repos , composé  principalement  : i°.  de  deux 
roues  de  même  diamètre  et  du  même  nombre  de  dents  de  ro- 
chet , mon  tées  sur  1 e même  arbre  portant  un  pi  gnon , et  di  spo- 
sés  de  mauièfe  que  les  dents  del’une  correspondent  au  milieu 
de  l’intervalle  des  dents  de  l’autre  ; 2“.  d’un  balancier  dont 
l’axe  est  placé  entre  les  deux  roues.  ( Moniteur , 1812, 
page  998.) — Perfectionnement. — M.  Tavernikr,  de  Pa- 
ris.— I8l9. — Citation  au  rapport  du  jury'  pour  avoir  per- 
fectionné l’échappement  dit  de  Sully.  Livre  d'honneur  * 
page  4at.  Voyez  Horlogerie  et  Moktres. 

ÉCHELLE  COMPARATIVE  de  la  pesanteur  des 
métaux.  — Instrumeks  de  mathématiques.  — Perfec- 
tionnement. — M.  Lekoir,  de  Paris.  — As  vi. — Cet 
artiste  a obtenu  pour  cette  échelle  et  d’autres  instrumens 
de  mathématiques  une  distinction  du  premier  ordre , équi- 
valant à nne  médaille  d’or.  Livre  d'honneur,  page  ly’i. 

ÉCHELLE  - PARATONNERRE.  — Instrumess  de 
physique.  — Invention.  — M.  Brizé-Fiudin.  — 1 8 1 B. 
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Cet  instrument  simple,  peu  coûteux  , est  organisé  confor- 
mément à la  théorie  de  l’électricité  et  aux  expériences 
faites  avec  les  meilleurs  conducteurs.  Il  préserve  de  la  fou- 
dre les  meules  de  grains , les  chaumières , les  édifices 
peu  élevés  des  campagnes , et  il  oÜ're  en  même  temps  aux 
cultivateurs  l’échelle  fixe  destinée  au  service  ordinaire  des 
habitations  rurales.  Moniteur,  1818 , page  iia8.  Nous 
reviendrons  sur  cet  article.  Voyez  Paratonnerre. 

ÉCHELLES  A INCENDIE.  Voyez  Incendie. 

ÉCHENAIS( Nouvelle  espèce  d’ ).  — Botanique.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  H.  Cassini.  — 1 820.  — Cette 
plante , appelée  par  l’auteur  échenais  milans , est  herba- 
cée , tige  haute  de  trois  pieds  , dressée , droite  , épaisse  , 
cylindrique,  munie  de  eûtes,,  et  un  peu  laineuse  ; divisée 
supérieurement  en  rariieaux  , qui  forment  par  leur  ensem- 
ble une  sorte  dcpaniculc  corymbiforme,  irrégulière.  Feuil- 
les alternes,  rapprochées,  étalées  horizontalement,  lon- 
gues de  huit  pouces  , larges  d’environ  deux  pouces  , sessi- 
les  , demi-amplexicaules , oblongues  lancéolées  ; à base  un 
peu  décurrente , dilatée , échancrée  ; à bords  découpés  par  des 
sinus  en  lobes  bifides,  dont  une  division  est  élevée , l’autre 
abaissée  , chacune  terminée  par  une  longue  épine  ; des  épi- 
nes plus  petites , éparses  , garnissent  les  bords  de  la  feuille 
dont  la  face  inférieure  est  tomenteuse,  blanchâtre,  et  la  supé- 
rieure parsemée  de  quelques  poils  longs , mais  couchés. 
Calalhides  solitaires  au  sommet , de  rameaux  simples  , 
comme  paniculés  au  haut  de  la  plante  , garnis  de  petites 
feuilles,  droits  en  préfleuraison  , et  arqués  avec  rigidité  en 
demi-cercle  durant  la  fleuraison  , de  sorte  que  les  calalhi- 
des regardent  la  terre.  Chaque  calalhide,  longue  et  large 
de  douze  à quinze  lignes;  péricline  entouré  à sa  base  de  brac- 
tées , ou  feuilles  florales  , très-inégales  et  dissemblables  , 
formant  une  sorte  d’involucre  irrégulier;  corolle  blanc 
jaunâtre,  organes  sexuels  irritables.  Calathide  incouron- 
née , équaliflorc  , mulliflorc , obringentiflorc  , androgyni- 
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flore.  Péricline  un  peu  inférieur  aux  fleurs,  campaniforme, 
à squames  très  - nombreuses , régulièrement  imbriquées  , 
appliquées , coriaces  ; les  extérieures  très-courtes  , surmon- 
tées d’un  très-long  appendice  inappliqué  , foliacé,  linéaire, 
terminé  par  une  grande  épine,  et  bordé  d’épines  plus  pe- 
tites ; les  intermédiaires  oblongucs  , surmontées  d’un  ap- 
pendice pins  court , étalé  , foliacé , ovale  , terminé  par  une 
longue  épine  , et  muni  d’une  bordure  scarieuse,  laciniéc  ; 
les  intérieures  très-longues,  surmontées  d'un  appendice  ra- 
diant, scarieux,  blanc , ovale-acuminé , spinescent  au  som- 
met , lacinié  sur  les  bords.  Clinanthe  d’abord  planiuscule, 
puis  convexe , épais  , charnu  , garni  de  fimbrilles  très- 
nombreuses  , libres  , longues,  inégales,  filiformes.  Ovai- 
res oblongs  , comprimés  bilatéralement,  glabres,  surmontés 
d’un  plateau  ; aigrette  longue  -,  squamellulcs  nombreu- 
ses , plurisériées , inégales , filiformes , hérissées  de  longues 
barbes  capillaires.  Corolle  très-obringente.  Etamines  à filet 
hérissé  de  poils  courts,  à anthère  pourvue  d’un  appendice 
apicilairc  aigu,  et  de  deux  appendices  basilaires  oblongs  , 
membraneux,  découpés  à l’extrémité.  Styles  surmontés  de 
deux  stigmatophores  entrcgreflès.  Le  genre  échenais  ap- 
partient à la  famille  des  synandiérées,  et  à la  tribu  des  car- 
duinées,  dans  laquelle  l’auteur  le  place  auprès  de  Valfre- 
dia  ( cnicus cernuus , Linn.  ),  dont  il  diffère  surtout  par  l’ai- 
grette plumeuse.  Société  philomathique , 1820  , pagc  4. 

KCHE1NILLOTR.  — Art  nu  taillandier.  — Perfection- 
nement• — M.  Bellenouk-Ciiartier.  — 1 8l  1 . — Ce  nou- 
vel instrument  tranche  facilement,  et  par  une  coupe  par- 
faitement nette,  les  branches,  même  de  deux  ans  et  d’uu 
diamètre  de  quatorze  à quinze  millimètres.  Sa  forme  arron- 
die et  ses  contours  obtus  permettent  de  le  diriger  entre  les 
branches  des  arbres,  sans  leur  faire  ni  blessures  ni  contu- 
sions. Au  contraire  des  autres  échenilloirs,  qui  se  présentent 
ouverts , celui-ci  s’introduit  fermé  dans  l’arbre  , et  ne  s’ou- 
vre qu’après  avoir  saisi  la  branche  sur  laquelle  on  veut 
opérer  ; il  est  plus  léger  que  l’échenilloir  à marteau  , qui 
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est  celui  dont  on  se  sert  communément.  On  a fait  l’essai  de 
l’invention  de  M.  Bcllcnouc -Chartier  dans  un  domaine 
rural , et  il  est  résulté  des  épreuves  qui  ont-  eu  lieu  que 
cet  instrument  possède  tous  les  avantages  énoncés , et 
qu’il  doit  être  préféré  aux  échenilloirs  dont  on  se  sert  ordi- 
nairement en  France  et  en  Allemagne.  Moniteur , 1811  , 
page  i5’].  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  salle  tT agricul- 
ture , n . . 4$i 

ÉCHIUM  CAUDICANS.  — Botanique.  — Observations 
nouvelles.  — M.  Ventenat,  de  l’Institut.  — An  xm.  — 
Cette  plante  est  un  arbrisseau  originaire  de  Madère,  assez 
élevé,  et  dont  les  feuilles  , presque  drapées  et  blanchâtres, 
sont  relevées  d’une  côte  saillante  et  de  plusieurs  nervures 
rouges.  Les  fleurs  de  cet  arbrisseau  sont  d’un  blanc  lavé  de 
bleu  ; elles  forment , au  sommet  de  chaque  rameau , un 
bouquet  assez  serré  de  trois  à quatre  décimètres.  L 'ecliium 
fleurit  dans  toutes  les  saisons  de  l’année.  Il  y en  a de  plu- 
sieurs espèces.  Jardin  de  la  Malmaison.  Moniteur ^ an  xm, 
page  33o.  > 

ÉCHYTES  (nouvelle  espèce  d’) Botanique.  — Ob- 

servations nouvelles.  — M.  Desfontain.es.  — I8l9.  — Le 
genre  éebytes,  établi  par  Jacquin,  renferme  plusieurs  espè- 
ces , qui  pour  la  plupart  sont  indigènes  de  l’Amérique 'mé- 
ridionale. Les  caractères  de  ce  genre  sont  : Un  calice  per- 
sistant, à cinq  divisions.  Une  corolle  liypocratériforme , 
dont  le  limbe  est  parlagé  en  cinq  lobes  obliques  , et  dont 
l’entrée  du  tube  est  dépourvue  d’écailles  et  de  couronne. 
Cinq  étamines  renfermées  dans  le  tube.  Des  anthères  à 
deux  loges  s’ouvrant  intérieurement,  réunies  autour  du 
stigmate  , auquel  elles  adhèrent  dans  leur  partie  moyenne. 
Un  style  filiforme.  Un  stigmate.  Deux  ovaires  supères.  Cinq 
écaJllcs  ou  un  disque  à cinq  lobes  entourant  la  base  des 
ovaires;  deux  folliculesgrèles.  Des  graines  couronnées  d’une 
aigrette.  M.  Desfontaipes  appelle  échy  tcs longijlora  la  plante 
dont  la  description  suit,  qui  lui  parait  appartenir  au  genre 
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échylcs ; c'est  une  espèce  très-distincte,  et  remarquable  sur- 
tout parla  longueur  de  ses  pédoncules  et  de  ses  corolles.  11 
pense  aussi  que  \aforteronia  de  M.  Meyer;  primilùe Jlor. 
esscqurb.  et  le  parsonia  de  M.  Brown,  doivent  être  réunis 
dans  un  même  genre.  Les  deux  follicules  distincts  ou  soudés 
ensemble  ne  lui  paraissent  pas  un  caractère  suffisant  pour 
les  séparer.  h'echytcs  longijlora  se  distingue  par  des  tiges 
ligneuses,  sarmenteuses;  jeunes  rameaux  cotonneux;  feuilles 
opposées,  sessiles,  en  cœur,  aigues,  entières,  persistantes, 
ondées  sur  les  bords,  glabres  en  dessus,  couvertes  en  des- 
sous d’un  coton  très-épais , longues  d’un  pouce  à un  pouce 
et  demi , sur  six  à kuit  lignes  de  largeur  à la  base.  Pédon- 
cules extraxillaircs  , solitaires , droits,  sans  feuilles  , légè- 
rement cotonneux  , longs  d’environ  un  pied  , plus  longs 
que  les  rameaux  d’où  ils  naissent,  terminés  par  une  ou  quel- 
quefois par  deux  fleurs.  Calice  persistant,  à cinq  divisions 
très-profondes,  droites,  cotonneuses,  étroites,  en  forme  d’a- 
lènes , rapprochées  du  tube  de  la  corolle.  Cette  corolle  a le 
tube  cotonneux  cylindrique,  d’une  ligne  de  diamètre,  long 
de  cinq  à six  pouces , élargi  et  évasé  à sa  partie  supérieure  , 
garni  intérieurement,  à la  base  des  étamines  , de  cinq  rangs 
de  soies  courtes  et  serrées.  Limbe  campaniforme  de  deux 
pouces  à deux  pouces  et  demi  de  diamètre  , divisé  en  cinq 
lobes  arrondis  , ouverts  , un  peu  obliques  , cotonneux  à 
l’extérieur,  contournés  avant  leur  épanouissement.  Cinq 
étamines  attachées  au  sommet  du  tube;  filets  très-courts, 
élargis  du  sommet  à la  base;  anthères  linéaires,  compri- 
mées. bilobées  à la  base,  terminées  par  une  petite  mem- 
brane à peu  près  arrondie,  rapprochées  en  forme  de  cône 
obtus  autour  du  stigmate  ; elles  ont  intérieurement  deux 
loges  qui  s’ouvrent  longitudinalement.  Style  filiforme,  de 
la  longueur  du  tube  delà  corolle;  un  stigmate  conique, 
épais,  charnu  , surmonté  de  deux  petites  pointes,  divisé  en 
cinq  lobes  à la  base,  terminés  chacun  par  une  pointe.  Deux 
ovaires  supères,  entourés  à la  base  d’un  disque  glanduleux 
à cinq  lobes.  Deux  follicules  grêles  , allongés,  rapprochés  , 
cotonneux  ; ceux  quel  auteur  a observés  n’étaient  pas  par— 
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venus  à maturité.  Cette  belle  espèce  est  indigène  du  Brésil. 
Mémoires  du  Muséum  d’histoire  naturelle , 1819,  tome  5 , 
page  27 4 1 planche  ao. 

ECLAIRAGE  (Appareils  d’). — Economie  indistmelle. 
— Perfectionnemens. — MM.  Vivien  , de  Bordeaux , et 
Bordier  , de  Versoix.  — 1809.  — Il  résulte  du  rapport 
faità  la  Société  d’encouragement  par  M.  Gillet-Laumont 
chargé  de  faire  des  expériences  sur  les  divers  appareils  d’é- 
clairage de  MM.  Vivien  et  Bordier:  i°.  que  le  petit  éclairage 
de  M.  Vivien  comparé  au  grand  éclairage  de  M.  Bordier, 
est  à ce  dernier,  pour  son  intensité  de  lumière,  dans  la 
proportion  de  583  à 1-432,  ce  qui  présente  pour  cet  éclai- 
rage (où  le  but  que  les  auteurs  se  proposaient  était  diffé- 
rent) un  avantage  majeur  en  faveur  de  M.  Bordier  ç de 
près  de  5 sur  2 ; avantage  obtenu  tant  par  une  plus  grande 
consommation  d’huile  que  celle  faite  par  M.  Vivien  dans  le 
rapport  de  28, 45  à a3  , ou  plus  simplement  d’environ  5 à 
4 , que  par  l’emploi  de  cheminées  de  verre,  d’un  double 
courant  d’air,  et  par  une  plus  grande  perfection  dans  les 
réflecteurs;  2".  que  dans  le  petit  éclairage  de  M.  Vivien, 
comparé  au  petit  éclairage  dcM.  Bordier  (où  1e.  but  des  nu- 
Yours  était  le  même)  , tous  les  avantages  ont  été  en  faveur 
do  M.  Bordier,  savoir  : d’une  petite  quantité  pour  l'inten- 
sité de  lumière  , dans  le  rapport  de  992  à g'in  , ou  plus,  sim- 
plement dans  celui  de  i5  ài4;  et  pour  la  consommation 
d'huile  d’une  quantité  importante,  dansle rapport  de  12, 58 
n a3  \ ou  de  7 à i3  , d’un  peu  plus  do  moiiiié  de  la  quan- 
tité employée  par  M.  Vivien  ; 3°.  que  si  les  éclairages  de 
M.  Bordier  ont  eu  en  général  un  avantage  réel  sur  ceux  de 
M.  Vi  vien  , il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  ces  deux  concur- 
rens  ont  l’un  et  l’autre  présenté  un  fort  bon  système  d’é- 
clairage , sous  le  rapport  des  effets  de  lumière.  ( Bulletin  de 
la  Société  d'encouragement,  n".  60.  A rchives  des  découvertes 
et  inventions,  1809,  tome  2 , page  3 T 7.  Conservatoire 
des  arts  et  métiers , galerie  des  échantillons , modèle  n".  1 38.) 
— M.  Bordier-Marcet.  * — Pour  son  éclairage  économique 
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à grands  effets  de  lumière , M.  Kordicr  a obtenu  un  brevet 
de  quinze  ans.  Cet  éclairage  sera  décrit  dans  notre  Diction- 
naire annuel  de  1894.  V.  Famacx,  Gaz,  Gazomètre,  Habi- 
tacle, Lampes  , (^uixql'Ets , Réverbères,  Thermolampes. 

ÉCLUSE  A FLOTTEUR.  — Mécanique.  — Inven- 
tion. — M.  de  Bettancoürt.  — 1807.  — L’auteur  a 
préseuté  à la  première  classe  de  l'Institut  , le  modèle 
d’une  écluse  qu’il  a inventée  , et  qui  est  applicable  aux 
canaux  de  petite  navigation.  Ce  modèle  était  accompagné 
d un  mémoire  renfermant  la  théorie  de  la  construction  de 
celte  écluse,  et  son  usage,  tant  pour  le  cas  où  les  biefs, 
placés  à la  suite  les  uns  des  autres  , 11e  sont  séparés  que 
par  des  chutes  verticales  , que  pour  le  cas  où  les  descentes 
s’opèrent  sur  des  plans  inclinés.  Les  principales  conditions 
que  M.  de  Bettaucourt  s’est  proposé  de  remplir  sont  l’é- 
conomie de  l’eau  et  celle  du  temps.  MM.  Bossut,  Monge 
et  Prony,  ont  exposé  comme  il  suit  les  moyens  qu’il  a em- 
ployés pour  parvenir  à son  but.  Le  sas  de  l’écluse  , dans 
lequel  il  introduit  les  bateaux  qui  moulent  ou  descendent , 
communique  par  une  grande  ouverture , pratiquée  au 
fond  de  ce  sas  dans  l’épaisseur  d’un  des  murs  de  bajoyers  , 
avec  un  puits  à base  rectangulaire  creusé  derrière  le  même 
mur,  qui  sert  de  revêtement  à l’une  des  faces  du  puits, 
dont  les  troisautres  faces  et  la  base  sont  également  revêtues 
en  maçonnerie  ; la  base  du  puits  doit  être  , pour  remplir 
l’objet  auquel  il  est  destiné  , plus  basse  que  le  dessus  du 
radier  du  sas,  ou  que  le  seuil  de  la  porte  inférieure.  D’a- 
près ces  dispositions  , supposant  qu’un  bateau  entre  du 
bief  inférieur  dans  le  sas  , la  porte  d’aval  étant  ouverte  , 
l’une  se  trouvera  au  même  niveau  dans  le  bief  inférieur  , 
dans  le  sas  et  dans  le  puits.  Si  alors  on  ferme  la  porte  d’a- 
val et  qu’on  oblige  un  llotteur  de  s’immerger  en  partie 
dans  l’eau  du  puits , cette  eau  s’élèvera  , tant  dans  le  puits 
que  dans  le  sas,  de  manière  à occuper,  au  - dessus  de  son 
premier  niveau,  un  volume  égal  au  volume  d’eau  déplacée 
au-dessous  de  ce  même  niveau.  S’il  v a très  - peu  d espace 
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entre  la  paroi  du  flotteur  et  celle  du  puits , la  presque  to- 
talité de  la  niasse  d’eau  élevée  se  trouvera  dans  le  sas  ; et 
si  le  puits  et  le  flotteur  ont  les  dimensions  convenables  , 
l’enfoncement  du  flotteur  pourra  être  tel  que  l’eau  du  sas 
s’élève  à la  hauteur  de  celle  du  bief  supérieur,  dans  lequel 
le  bateau  entrera  par  la  porte  d’amont  ; un  bateau  descen- 
dant étant  alors  introduit  dans  le  sas  , l’émersion  ou  l'élé- 
vation du  flotteur  fera  abaisser  l’eau  de  ce  sas  à son  pre- 
mier niveau  , de  manière  qu’en  ouvrant  la  porte  d’aval , 
le  bateau  descendant  passera  dans  le  bief  inférieur.  En 
répétant  cette  manœuvre  , on  fera  monter  et  descendre  au- 
tant de  bateaux  qu’on  voudra.  Les  rapporteurs  ont  fait 
sur  ce  premier  exposé  les  observations  suivantes , savoir  : 
1°.  dans  le  cas  où  les  bateaux  montans  ou  descendans  se 
succéderaient  en  marchant  en  sens  contraire  , comme  dans 
l’exemple  qu’on  vient  de  citer,  chaque  immersion  et  cha- 
que émersion  du  flotteur  procurerait  la  traversée  d’un 
bateau;  et  dans  le  cas  où  plusieurs  bateaux  se  succéderaient 
en  marchant  dans  le  môme  sens , chaque  traversée  exige- 
rait les  deux  opérations;  a*.  dans  le  premier  cas,  le  bief 
supérieur  ne  ferait  aucune  dépense , parce  que  le  volume 
d’eau  , égal  au  volume  déplacé  par  le  bateau , qui  lui  serait 
enlevé  au  passage  du  bateau  montant,  lui  serait  rendu  au 
passage  du  bateau  desceudant.  Dans  le  deuxième  cas , le 
bief  supérieur  gagnerait  ou  perdrait,  respectivement,  au- 
tant de  ces  volumes  d'eau  qu’il  y aurait  de  bateaux  allant 
dans  le  même  sens  , soit  en  montant,  soit  en  descendant. 
Voilà  donc  un  procédé  simple  et  direct  pour  faire  mon- 
ter et  descendre  des  bateaux  dans  des  sas  d’écluse  ; mais 
son  application  aurait  de  grands  inconvéniens,  et  serait 
même  impraticable  si  on  ne  trouvait  pas  le  moyen  d’opé- 
rer l’immersion  et  l'émersion  du  flotteur  sans  dépense  de 
force,  ou  du  moins  en  n’employant  d’autre  cflortque  celui 
dont  un  homme  est  capable,  sans  se  fatiguer  ; c’est  dans  la 
découverte  de  ce  moyen  que  consiste  principalement  le 
mérite  de  l’inventiou  de  M.  de  Bcttaucourt.  L’idée  de  tenir 
le  flotteur  continuellement  en  équilibre  , par  un  contre- 
tome  v.  a6 
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poids  se  présentait  naturellement  ; mais  il  fallait  en  ré- 
duire l’exécution  à des  pratiques  sûres  et  faciles.  M.  de 
Bettancourt  a d’abord  cherché  , par  les  principes  de  l’ana- 
lyse mathématique  et  de  l’hydrostatique,  quelle  était  la 
courbe  sur  laquelle  devait  se  mouvoir  le  centre  de  gravité 
du  contre  - poids , pour  faire  équilibre  à un  flotteur  de 
figure  quelconque,  dans  toutes  les  positions,  le  fluide  étant 
ou  non  indéfini , il  a donné  l’équation  différentielle  de 
cette  courbe  dont  les  indéterminées  sont  séparées,  et  qui 
par  conséquent , dans  chaque  hypothèse  rfur  la  forme  du 
plongeur , peut  s’intégrer  exactement  ou  se  ramener  aux 
quadratures.  Passant  ensuite  au  cas  où  le  flotteur  est  un 
parallélipipède  , ou  en  général  un  prisme  dont  les  arêtes 
sont  perpendiculaires  à la  base,  il  est  parvenu  à ce  résultat 
extrêmement  heureux , savoir  : que  dans  le  cas  dont  il 
s’agit , la  courbe  décrite  par  le  centre  de  gravité  du  contre- 
poids doit  être  un  cercle  ; or  l’équilibre  aura  lieu  dans 
toutes  les  positions  si , en  remplissant  celle  condition  , ou 
fait  en  sorte  que  les  différentes  évaluations  du  flotteur , à 
partir  de  la  position  initiale , soient  dans  un  rapport  con- 
stant avec  les  cordes  des  arcs  décrits  par  le  centre  de  gra- 
vité du  contre-poids,  l'équilibre  étant  préalablement  établi 
dans  la  position  initiale  , et  dans  une  autre  position  quel- 
conque. Pour  appliquer  ce  résultat  à la  construction  de 
son  écluse  , M.  dé  Bettancourt  rend  le  poids  du  flotteur 
égal  au  poids  de  l’eau  qu’il  déplace  dans  son  état  de  plus 
grand  abaissement.  Dans  cet  état  initial , le  flotteur  est 
suspendu  à l’extrémité  de  la  branche  horizontale  d’un 
levier  coudé  à angle  droit,  dont  l’autre  branche  verticale 
porte  un  poids  mobile  qui  peut  couler  le  long  de  cette 
branche  , et  être  fixé  quand  il  se  trouve  dans  la  position  où 
on  veut  qu’il  soit  ; ce  levier  coudé  tourne  autour  d’un  axe 
horizontal  placé  à l’assemblage  de  scs  deux  branches  ; 
une  poulie  tangente  à la  chaîne  verticale  qui  tient  le  flot- 
teur suspendu  , est  ftxée  solidement  vers  le  sommet  et  en 
dedans  de  l’angle  formé  par  la  chaîne  et  la  branche  hori- 
zontale du  levier , de  manière  que  , dès  qu’on  élève  cette 
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branche  horizontale,  ou  qu’on  incline  la  branche  verticale, 
la  chaîne  de  suspension  du  flotteur  coule  sur  la  gorge  de  la 
poulie,  et  se  maintient  toujours  verticale  au-dessous  de  cette 
poulie.  Cette  disposition  conçue , on  voit  que  l’équilibre 
est  établi  dans  la  position  initiale  au  poids  près  de  la  bran- 
che horizontale  du  levier,  qui  est  très -petit  par  rapport 
au  poids  de  la  branche  verticale,  etqu’on  peut  annuler  par 
un  contre-poids'  particulier  ; il  suffit  donc  de  placer  le 
système  dans  une  autre  position  quelconque , et  de  fixer  le 
poids  mobile  , qui  peut  glisser  le  long  d’une  des  branches 
du  levier  coudé  , à une  distance  de  l’axe  de  ce  levier  , telle 
que  le  système  soit  encore  en  équilibre  dans  la  seconde 
position  : cette  préparation  fort  simple  étant  achevée , les 
condition  S ci-dessus  indiquées  seront  satisfaites,  et  l'équi- 
libre aura  lieu  dans  toutes  les  positions.  C’est  d’après  ces 
principes  que  M.  de  Bettancourt  a composé  le  projet  d’é- 
cluse dont  les  dessins  étaient  joints  à son  mémoire  ; et  le 
modèle  en  relief,  mis  sous  les  yeux  de  la  classe , rend  sen-1 
sible,  de  la  manière  la  pjus  satisfaisante,  l’accord  entre 
les  résultats  du  calcul  et  ceux  de  l’expérience.  L’auteur  a 
disposé  son  projet  de  manière  à le  rendre  susceptible  d’une 
exécution  immédiate  , et  d’une  construction  conforme  aux 
règles  de  l’art.  Les  principales  dimensions  de  cette  con- 
struction sont  : • ; 

Chute  de  l’écluse., am.  60 

Longueur  du  sas 6 98 

Largeur  du  sas a 17 

Longueur  du  flotteur.  .....  4 87 

Largeur  du  flotteur 3 5j 

Hauteur  du  floteur 5 a8 

• » **  • * ‘ 

M.  de  Bettancourt  suppose  que  les  bateaux  seront  de  huit 
à dix  tonneaux  ( chaque  tonneau  représente  le  poids  d’un 
mètre  cube  d’eau  J , de  forme  prismatique,  et  qu’ils  tiret 
ront  o " 87  , d’eau,  la  profondeur  d’eau  des  biefs  étant 
«le  1 ■ , 3o.  Pour  rendre  l’entrée  du  bief  inférieur. dans 
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les  sas  plus  libre,  il  ouvre  la  porta  d'aval  en  la  faisant 
mouvoir  sur  deux  poulies  dans  une  direction  perpen- 
diculaire à l’axe  du  sas,  et  la  faisant  entrer  dans  une 
ouverture  latérale  , pratiquée  à l’extrémité  d’un  des  murs 
de  bajoyers.  M.  de  Bettancourt  pense  qu’on  peut  exé- 
cuter son  écluse  sur  des  dimensions  plus  considérables 
que  celles  ci-dessus  rapportées;  cependant  il  conseille, 
lorsque  la  chute  sera  de  plus  de  cinq  mètres  , de  la  sous- 
di  viser  en  plusieurs  chutes  partielles.  L'un  de  ses  des- 
sins offre  une  disposition  d’écluses  accolées  qu’on  peut 
exécuter  dans  ce  cas;  mais  il  croit,  avec  tous  les  ingé- 
nieurs instruits,  qu’il  faut  en  général  donner  la  préférence 
aux  écluses  séparées.  M.  de  Bettancourt  a consacré  la  fin  de 
la  partie  descriptive  de  son  mémoire  et  deux  planches  de 
ses  dessins  à l’exposition  des  moyens  d’application  de  son 
système  d’écluse  à la  montée  et  à la  descente  des  bateaux 
le  long  des  plans  inclinés.  Le  cas  où  toute  l’économie 
d'eau  que  comporte  ce  système  a lieu  est  celui  ou  chaque 
descente  d’un  bateau  correspond  à la  montée  d’un  autre 
bateau  , en  ajoutant  à cette  condition  que  le  bateau  descen- 
dant a sur  le  bateau  montant  un  excès  de  poids  capable 
d’opérer  l’ascension  de  ce  dernier.  Chacun  des  chemins 
parcourus  par  les  bateaux  montans  et  descendans  corres- 
pond à une  écluse  particulière  placée  à l’extrémité  du  bief 
supérieur  ; le  puits  du  flotteur  est  à côté  de  ces  deux  écluses , 
et  communique  immédiatement  avec  un  réservoir  pratiqué 
entre  elles  , qui  lui  - même  peut  aussi  communiquer  à 
volonté  avec  l’un  ou  l’autre  des  deux  sas.  Les  bateaux  sont 
portés  sur  des  chariots , dont  les  roues  tournent  dans  des 
ornières  ou  rainures  de  fonte.  Chaque  bateau  est  retenu 
par  une  chaîne  qui  tient  à une  corde  roulée  sur  un  cylin- 
dre placé  en  amont  de  l’écluse  correspondante  supérieure. 
Ces  deux  cylindres  se  communiquent  leur  mouvement 
par  un  engrenage  dont  on  parlera  tout  à l’heure  , et  tour- 
nent dans  le  même  sens  ; ce  qui  exige , pour' qu’on  puisse 
opérer  la  montée  d’un  bateau  par  la  descente  de  l’autre  , 
qu’une  des  cordes  s’enroule  par-dessus  son  cylindre , et 
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l’autre  par-dessous.  Avant  de  faire  voir  comment  le  bateau 
descendant  fait  tourner  les  deux  cylindres  à la  fois  , il  faut 
d’abord  parler  de  la  condition  que  l’auteur  a voulu  remplir 
eu  établissant  la  correspondance  des  mouvemens  des  deux 
bateaux.  Lorsque  ces  bateaux  sont  l’un  au  sommet  et 
l’autre  au  bas  du  plan  incliné , la  longueur  de  ce  plan  est 
une  portion  commune  du  chemin  qu’ils  ont  à faire  pour  se 
rendre  à leurs  destinations  respectives;  mais  si  , lorsque 
le  bateau  inférieur  est  au  haut  du  plan  incliné , une  partie 
du  bateau  supérieur  se  trouvait  prête  à être  immergée  dans 
le  bief  inférieur , il  ne  lui  resterait  pas  , eu  égard  à cette 
immersion  , la  prépondérance  nécessaire  pour  faire  entrer 
le  bateau  montant  dans  le  sas  de  son  écluse  où' se  trouve 
le  prolongement  de  son  plan  incliné,  quoique  la  pente  de 
ce  plan  soit  moindre  dans  le  sas  que  hors  du  sas.  11  faut 
donc , lorsque  le  bateau  montant  est  prêt  à entrer  dans  l’é- 
cluse supérieure  , que  le  bateau  descendant  ait  encore  un 
certain  espace  à parcourir  avant  d’atteindre  l’eau , c’est-à- 
dire  qu’il  faut  que  pendant  le  temps  employé  par  ce  der- 
nier bateau  à parcourir  le  plan  incliné,  le  bateau  mon- 
tant fasse  un  chemin  égal  à la  longueur  du  plan  incliné , 
plus  à l’espace  qu’il  doit  parcourir  pour  se  loger  dans  le 
sas , espace  qui  est  à peu  près  égal  à sa  longueur.  M.  de 
Bettancourt  a satisfait  à cette  condition  par  l'arrangement 
et  la  proportion  des  engrenages,  ainsi  qu’on  va  le  voir. 
Les  extrémités  des  cylindres , qui  sont  en  regard  , portent 
des  roues  dentées , fixées  à ces  cylindres  et  perpendiculaires 
à leurs  axes.  Chacune  de  ces  roues  dentées  engrène  aux 
deux  extrémités  de  son  diamètre  horizontal  dans  deux  au- 
tres roues  dentées , et  chaque  couple  de  ces  quatre  roues 
dentées  , composée  de  deux  roues  en  regard  , est  portée  sur 
un  axe  commun , l’une  des  roues  de  la  couple  faisant  corps 
avec  l’axe  commun  , et  l’autre  pouvant  tourner  à frotte- 
ment doux  sur  cet  axe.  Le  rapport  entre  le  nombre  des 
dents  des  deux  roues  d’une  couple  est  celui  qui  existe  entre 
la  longueur  du  plan  incliné,  et  cette  longueur  est  aug- 
mentée de  celle  d’un  bateau.  Cette  disposition  ne  permet 
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pas  de  placer  les  axes  des  cylindres  dans  une  même  direc- 
tion , et  ils  sont  simplement  parallèles  entre  eux.  Les 
roues  des  couples  qui  tournent  à frottement  doux  sur  leur 
axe  sont  placées  aux  extrémités  de  la  diagonale  du  paral- 
lélogramme, dont  les  axes  des  couples  forment  deux  côtés. 
Chacune  de  ces  roues  en  particulier  peut  facilement  et  à 
volonté  être  fixée  sur  l'axe  auquel  elle  appartient , et  alors 
les  deux  roues  de  cet  axe  sont  assujetties  à tourner  ensem- 
ble. Ces  détails  conçus  , qu'on  imagine  deux  bateaux , 
l'un  au  sommet  et  l'autre  au  bas  du  plan  incliné  , attachés 
chacun  à leur  cylindre  ; si  l’éclusier  a fixé  d’avance , ainsi 
qu’il  doit  le  faire,  la  roue  tournant  à frottement  doux  de 
celle  des  deux  couples  qui  rend  la  vitesse  du  bateau  mon- 
tant plus  grande  que  celle  du  bateau  descendant , dans  la 
proportion  ci-dessus  indiquée,  le  premier  bateau , supposé 
prépondérant , non-seulement  fera  franchir  la  chute  au  se- 
cond , mais  le  placera  dans  l’écluse  avant  d’arriver  au  bief 
inférieur.  Lorsque  la  profondeur  du  bateau  descendant 
est  telle  que  la  vitesse  du  système  devient  trop  grande  , 
ou  modère  cette  vitesse  par  le  moyen  connu  d’un  frein  qu’on 
fait  presser  et  frotter  sur  la  circonférence  d’une  roue.  Les 
fonctions  du  ilotteur  sont  d’amener  le  bateau  qui  vient  du 
bief  supérieur  au-dessus  du  chariot  introduit  d’avance  dans 
l'écluse  , et  à le  faire'  échouer  sur  ce  chariot.  Le  premier 
objet  est  rempli  par  l’immersion  du  flotteur  , et  le  second 
par  son  émersion  *,  mais  en  conservant , comme  il  convient 
de  le  faire , la  forme  prismatique  au  flotteur , les  conditions 
de  l’équilibre  sont  dérangées  par  le  volume  et  la  forme  du 
chariot  placé  daus  le  sas.  M.  de  Bettancourt  rétablit  cet 
équilibre  en  pratiquant  une  cavité  de  forme  et  de  dimen- 
sion telles  que  les  variations  de  hauteur  de  l’eau  soient 
toujours  proportionnelles  aux  parties  du  volume  du  flot- 
teur immergées  ou  émergées  , en  ayant  égard  non-seule- 
ment au  chariot,  mais  encore  au  bateau  supposé  vide  et 
placé  sur  ce  chariot.  De  plus  , il  creuse  à côté  de  l’é- 
cluse un  réservoir  communiquant  d’une  part  avec  le  bief 
supérieur,  et  de  l’autre  avec  le  puits  du  flotteur;  cette 
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{dernière  communication  peut  être  ouverte  et  refermée  à 
volonté  par  l’éclusier,  au  moyen  d’un  clapet  à pédale , pen- 
dant la  manœuvre  du  flotteur.  Ces  préparations  établies , 
si  un  bateau  chargé  venant  du  bief  supérieur  entre  dans 
l’écluse  supposée  pleine , ou  élèvera  le  flotteur  pour  le 
faire  échouer  sur  le  chariot  -,  mais  à compter  de  l’instant 
où  il  sera  en  contact  avec  le  chariot , comme  son  tirant 
d’eau  est  dû  à sa  charge  entière,  et  que  les  dispositions  d’é- 
quilibre ne  sont  relatives  qu’au  tirant  d'eau  du  bateau  allège, 
les  proportions  de  l’abaissement  de  l’eau  tendront  à être 
plus  fortes  que  celles  des  volumes  émergés , et  le  flotteur 
résistera  à son  ascension  ; l’éclusier  détruira  aussitôt  cette 
résistance  en  ouvrant  le  clapet  de  la  communication  entre 
le  réservoir  latéral  dont  on  a parlé  ci-dessus  et  le  puits 
du  flotteur  ; et  l’eau  qu’il  sera  obligé  strictement  d’intro- 
duire dans  le  puits  pour  achever  d’élever  le  flotteur  sans 
effort  sera  égale  en  poids  à la  charge  du  bateau.  Si  l’on 
observe  que  , lorsque  le  bateau  est  entré  dans  le  sas , il  a 
fait  passer  dans  le  bief  supérieur  un  volume  d’eau  d’un 
poids  égal  à celui  de  sa  charge  et  au  sien  propre,  on  verra 
que  le  poids  d’eau  du  bateau  vide  étant  supposé  restitué  au 
sas  , l’eau  supérieure  se  trouve , au  moment  de  la  descente 
du  bateau  sur  le  plan  incliné  , dans  le  même  état  où  elle 
était  avant  que  ce  bateau  entrât  dans  le  sas.  Lorsque  en- 
suite le  bateau  venant  du  bief  inférieur  et  son  chariot  sont 
entrés  dans  l’écluse  qui  leur  correspond , et  qu’il  s’agit  de 
faire  monter  le  bateau  dans  le  bief  supérieur,  l’immersion 
du  flotteur  n’a  aucune  difficulté  tant  que  l’eau  , dans  le  sas, 
n’excède  pas  le  point  supérieur  du  tirant  d’eau  du  bateau 
allège  ; et  si  le  bateau  est  réellement  allégé , son  élévation 
et  son  passage  dans  le  bief  supérieur  s’opèrent  sans  effort. 
Mais  si  ce  bateau  porte  une  charge  ou  une  portion  de 
charge,  lorsque  l’eau  est  arrivée  au  point  dont  nous  venons 
de  parler , il  faut  qu’elle  s’élève  encore  avant  défaire  flotter 
le  bateau  ; il  résulte  de  la  forme  du  bateau  que  les  varia- 
tions de  cette  élévation  tendent  â accroître  dans  une  pro- 
portion plus  forte  que  celles  des  volumes  immergés,  et  que 
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le  flotteur  résiste  à sa  descente  •,  l’éclusier  surmonte  cette 
résistance  en  ouvrant  la  communication  entre  le  réservoir 
latéral  et  le  puits  du  flotteur  , et  en  y introduisant  par  gra- 
dation une  quantité  d’eau  égale  en  poids  à la  charge  ou 
portion  de  charge  du  bateau.  Cette  dernière  quantité  d’eau 
est  perdue  par  le  bief  supérieur , qui  ultérieurement  ne 
dépense  en  eau , pour  la  manœuvre  des  écluses , que  le 
poids  de  la  charge  ou  portion  de  charge  des  bateaux  mon- 
tants. Lorsque  cette  charge  des  bateaux  montans  est 
telle  que  les  bateaux  descendans  n’ont  plus  la  prépondé- 
rance nécessaire  , il  faut  suppléer  à ce  défaut , soit  par  la 
chute  d’une  certaine  quantité  d’eau , soit  par  d’autres 
moyens  mécaniques  sur  lesquels  M.  de  Bettancourt  ne  pro- 
pose rien  de  particulier.  MM.  les  rapporteurs  ajoutent  les 
observations  suivantes  sur  le  projet  d’écluse  soumis  à la 
première  classe  de  l’Institut  par  M.  de  Bettancourt. 
Ce  projet , disent-ils  , offre  un  exemple  intéressant  de 
l’application  de  la  théorie  aux  objets  d’utilité  publique  ; et 
nous  nous  sommes  assurés  que  les  conséquences  qu’il  tire 
de  quelques  principes  incontestables  de  mécanique  , pour 
établir  sa  construction,  sont  delà  plus  rigoureuse  exactitu- 
de. Il  emploie  son  moyen  d’emplir  et  de  désemplir  un  sas  : 
i*.  aux  usages  de  la  navigation  par  des  canaux  à écluses  or- 
dinaires simples  ou  accolés  ; 2°.  au  passage  des  bateaux 
d’un  bief  à un  autre,  dont  il  est  séparé  par  un  plan  in- 
cliné. Nous  ne  voyons  sur  le  premier  point  aucune  objec- 
tion à faire  contre  la  possibilité  de  l’exécution  de  l’écluse 
à flotteur,  surtout  dans  les  dimensions  auxquelles  l’auteur 
s’est  restreint  ; l'emploi  des  ressources  connues  de  l’art , 
pour  obtenir  la  solidité  et  la  durée  de  l’ouvrage  , n’oflre 
pas  plus  de  difficulté  dans  la  construction  que  celles  des 
écluses  ordinaires  ; la  manœuvre  doit  être  prompte , fa- 
cile , et  n’exige  pas  un  éclusicr  plus  intelligent  que  ceux 
auxquels  on  confie  communément  le  service  des  canaux  ; 
enfin  les  pièces  du  mécanisme  qui  tient  au  flotteur  sont 
d’une  simplicité  qui  rassure  contre  la  crainte  de  voir  leur 
jeu  fréquemment  dérangé.  L’application  des  sas  à flot- 
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leur  aux  plans  Inclinés , comporte , par  la  nature  de  son 
objet , plus  de  complication  que  celle  faite  par  M.  de  Bet- 

tancourt  aux  écluses  ordinaires  ; la  manœuvre  en  est  aussi 
moins  simple  et  exige  un  éclusier  plus  intelligent  et  plus 
adroit  que  les  éclusiers  ordinaires.  Mais  ces  inconvénicns 
sont  communs  à toutes  les  constructions  de  plans  inclinés, 
et  ce  qu’on  peut  exiger  d’un  constructeur  ne  doit  être  que 
de  les  diminuer  le  plus  possible.  Cette  partie  du  travail  de 
M.  deBettancourtest,  comme  l’autre,  pleine  d’invention  et 
de  détails  ingénieux  , et  nous  semble  surtout  réduire  la  dé- 
pense de  l’eau  à son  minimum.  Cependant  il  serait  difficile, 
sans  le  secours  de  l’expérience , de  se  rendre  un  compte 
exact  des  avantages  que  sa  construction  peut  avoir  d’ail- 
leurs sur  les  constructions  de  môme  espèce  connues  jus- 
qu’à présent.  Le  modèle  d’écluse  que  M.  de  Bettan- 
courta  présenté  à la  classe,  et  dont  il  a fait  don  à l’école 
des  ponts  et  chaussées  a été  exécuté  récemment  à Paris 
( 1807  ) 5 il  en  existe  un  depuis  plusieurs  années  , établi 
sur  une  grande  échelle , dans  la  galerie  des  modèles  de 
S.  M.  le  roi  d’Espagne,  où  il  est  exposé  publiquement. 
D’après  cette  circonstance  et  la  confiance  parfaite  que 
l’auteur  doit  nous  inspirer  , disent  toujours  MM.  les  rap- 
porteurs , nous  ne  doutons  pas  qu’il  n’ait  tiré  de  son  propre 
fond  toutes  les  idées  consignées  dans  son  mémoire  et  dans 
le  rapport.  Cependant  il  existe  un  ouvrage  anglais , qu’il 
nous  a communiqué  lui-môme,  où  l’on  trouve  un  projet 
d’écluse  de  M.  Iludleston  pour  élever  et  abaisser  l’eau  dans 
un  sas , au  moyen  de  l’immersion  et  de  l’émersion  d’un 
flotteur , sans  application  aux  plans  inclinés.  La  patente 
de  M.  Hudleston  est  du  3o  décembre  1800  , et  c’est  à peu 
près  vers  ce  temps  que  M.  de  Bettancourt  a fait  construire 
son  modèle.  L’auteur  anglais  a donc  , quant  à l’emploi  du 
flotteur,  l’avantage  de  l’avoir  publié  le  premier;  mais  sur  tous 
les  autres  points  ses  moyens  non-seulement  différent  totale- 
mentdeceuxde  M.  de  Bettancourt,  maisnous  paraissentleur 
être  inférieurs.  Enfin,  la  commission,  pour  ne  rien  laisser  à 
désirer  sur  l’histoire  de  l’invention  dont  elle  s’est  occupée 
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a comparé  le  moyen  de  M.  de  Bettancourt  pour  tenir  le 
ilottcur  en  équilibre  dans  toutes  les  positions , avec  ceux 
employés  par  MM.  Lavoisier  et  Meunier  dans  la  construc- 
tion du  gazomètre  , pour  parvenir  au  même  but.  M.  Meu- 
nier a donné  deux  solutions  du  problème  qu’on  trouve  ex- 
posées dans  la  Chimie  de  Lavoisier  et  dans  l,e  volume  des 
Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de  1782  ; mais  l’une 
et  l’autre  ne  sont  sensiblement  exactes  que  lorsque  le  le- 
vier a des  inclinaisons 'assez  petites  pour  que  les  arcs  dé- 
crits puissent  être  censés  égaux  à leurs  sinus  -,  ainsi  la  so- 
lution générale  et  rigoureuse  du  problème  appartient 
exclusivement  à M.  de  Bettancourt.  ( Classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques , 1807.  Moniteur,  même  an- 
née, page  1090.  Annales  des  arts  et  manufactures , tome 
3o,  page  1^0.  Société  d'encouragement,  bulletin  43.  ) 
18  tO.  — M.  de  Bettancourt  a été  mentionné  honorablement 
à la  distribution  des  prix  décennaux  , pour  sa  nouvelle 
écluse  dont , comme  on  vient  de  le  voir  plus  haut , on  a fait 
un  rapport  très-avantageux  à la  classe  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  de  l’Institut.  Livre  d'honneur , 
page  38. 

* ECLUSES  (Bascule  au  moyen  de  laquelle  on  peut  faire 
monter  ou  baisser  l’eau  dans  les  ).  — Mécanique.. — In- 
vention. — M.  GnoETAEns.  — 181 9.  — L’auteur  a ob- 
tenu un  brevet  de  quinze  ans  pour  cette  bascule  , que  nous 
décrirons  à l’expiration  du  brevet. 

ÉCLUSES  A SAS  MOBILE  ET  A PLAN  INCLINÉ. 
(Moyen  de  les  construire.)  — Mécanique.  — Invention . 
— M.  Fulton.  — An  vit.  — D’après  cette  nouvelle  con- 
struction, pour  laquelle  l’auteur  a obtenu  un  brevet  de  quinze 
ans,  la  charge  des  bateaux  ne  doit  pas  excéder  plus  de  quinze 
tonneaux  ; ils  ne  doivent  avoir  que  vingt  pieds  de  long,  snr 
quatre  à cinq  de  large  , et  deux  à trois  de  profondeur. 
Un  bateau  de  cette  grandeur  peut  contenir  autant  qu’une 
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voiture  ; par  sa  légèreté  et  celle  de  sa  cargaison  , il  est 
beaucoup  plus  facile  à manœuvrer,  et  ne  fatigue  pas  la  ma- 
chine qu’on  emploie  pour  cela.  Il  suffit  d’un  cheval  pour 
tirer  dix  de  ces  bateaux  attachés  ensemble , et  contenant 
chacun  quatre  tonneaux  (ce  qui  équivaut  à un  seul  bateau  de 
quarante  tonneaux)  ; ils  peuvent  faire  à peu  près  une  lieue 
par  heure.  Une  roue  hydraulique  fait  mouvoir  la  machine 
desplans,  et  deux  boules  centrifuges  règlentla  quantité  d'eau 
sur  la  roue.  Pour  établir  cette  mécanique , on  creuse  un 
puits  d’une  profondeur  égale  à la  différence  du  niveau  des 
deux  canaux.  Au  haut  de  ce  puits  est  placée  une  roue  por- 
tant une  chaîne  qui  va  gagner  une  cuve , laquelle  a un  con- 
tre-poids qui  peut  être  enlevé  au  haut  du  puits  après  que 
la  cuve  s’est  vidée.  Dans  la  cuve  est  une  soupape  qui  s’ou- 
vre pour  donner  passage  à l’eau  que  la  cuve  contient  ; après 
quoi  le  contre-poids  remonte  la  cuve  au  haut  du  puits,  où 
elle  sc  trouve  placée,  pour  recommencer  une  pareille  opé- 
ration. Des  ailes  servent  à donner  a la  cuve  qui  remonte  un 
mouvement  régulier  ; les  chaînes  de  la  cuve  et  du  contre- 
poids sont  sans  fin.  Pour  faire  monter  le  bateau,  on  l’accro- 
che aux  chaînes  ou  câbles  ; on  fixe  la  machine  sous  une  roue , 
ce  qui,  au  moyen  d’un  conduit,  fait  passer  l’eau  du  canal  su- 
périeur dans  la  cuve.  Au  moment  où  cette  cuve  devient  as- 
sez pesante  , elle  descend  dans  le  fond  du  puits  ; alors  la 
soupape  s’ouvre  et  laisse  échapper  l’eau  qui  passe  dans  le 
canal  inférieur  au  moyen  d’un  tuyau  souterrain,  et  le 
contre-poids  remonte  la  cuve  au  haut  du  puits,  où  elle 
recommence  la  mèmeopération.  L’auteurfait  varier  laforme 
des  bateaux  suivant  la  nature  des  différentes  choses  qu’ife 
transportent , et  à l’aide  de  quelques  légères  modifications 
apportées  à la  machine  dont  le  mouvement  est  réglé , soit 
par  les  ailes  centrifuges , soit  par  les  régulateurs  dont  il  est 
parlé  plus  haut,  il  parvient  à la  disposer  de  manière  à mon- 
ter à différentes  hauteurs  jusqu’à  trente  pieds;  à passer  des 
rivières  sur  un  plan  parallèle  à l’horizon  ; à traverser  une 
yalléc  large  et  profonde  par  le  moyen  de  deux  plans  in- 
çlinés , etc.  Brevets  publiés , tome  4 , page  50 y , plane.  1 5 
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et  ai.  Société  philomathique,  bull,  n*  *7,  page  »3.  Voyet 
Plans  inclinés. 

ÉCOLE  POLYTECHNIQUE.  — Institution.  — An  h. 
— L’École  polytechnique , connue  d’abord  sous  le  nom 
d 'École  centrale  des  travaux  publics,  fut  créée  dans  ces  temps 
malheureux  où  les  écoles  spéciales  des  services  publics  , 
tout-à-fait  désorganisées,  avaient  vu  fuir  de  leur  sein  les 
professeurs  et  les  élèves;  les  uns  pour  se  soustraire  à la  per- 
sécution , les  autres  pour  aller  servir  dans  nos  années.  À 
cette  époque,  la  France,  attaquée  par  l’Europe  entière, 
réclamait  les  secours  d’ingénieurs  habiles,  et  était  rqenacée 
de  n’en  plus  trouver.  Ce  fut  dans  de  telles  circonstances 
que  des  hommes  également  distigués  par  leurs  vastes  con- 
naissances et  par  un  patriotisme  éclairé,  conçurent  le 
projet  de  créer  une  école  qui  remplaçât  celles  qu’on  venait 
de  détruire.  Bientôt  toute  l’élite  de  la  jeunesse  se  réunit  à 
la  voix  de  tels  maîtres  qui  se  dévouaient  si  généreusement  à 
son  instruction  ; et  trois  mois  s’écoulèrent  à peine , que 
déjà  Cette  institution  avait  pris  un  caractère  assez  impo- 
sant pour  forcer  les  ennemis  mômes  des  sciences  à respecter 
l’asile  où  elles  s’étaient  réfugiées.  Un  article  du  décret  de 
la  convention  du  ai  ventôse  an  n ( n mars  >7g4)  portant 
établissement  d’une  commission  des  travaux  publics  est 
ainsi  conçue  : « Cette  commission  s’occupera  de  l’établis- 
sement d’une  école  centrale  des  travaux  publics , et 
du  mode  d'examen  et  de  concours  auxquels  seront  as- 
sujettis ceux  qui  voudront  être  employés  à la  direction  des 
travaux,  n Un  autre  décret  du  7 vendémiaire  an  ni  règle 
l'organisation  de  l’École  centrale  des  travaux  publics,  et  en 
fixe  l’ouverture  au  10  frimaire  suivant;  mais  plusieurs  cir- 
constances retardèrent  cette  ouverture  jusqu’au  a 1 décem- 
bre (ier.  nivôse  an  ni)  de  la  môme  année.  D’après  une  dis- 
position de  ce  dernier  décret , un  concours  fut  ouvert 
dans  vingt  deux  villes  principales  de  la  France,  et  l’on 
adroit  trois  cent  quatre-viçgt-ouze  élèves  qui  fournirent  les 
preuves  de  leur  instruction  et  de  leur  intelligence , dans 
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un  examen  sur  l'arithctnétique , les  élément  d'algèbre  et 
la  géométrie.  La  première  organisation,  sous  le  titre  d’Écofe 
centrale  des  travaux  publics  , est  du  a 6 novembre  1 79.4 
(6  frimaire  an  111).  Elle  fixe  le  mode  d’enseignement,  qui  a 
toujours  eu  deux  branches  principales  : les  sciences  mathé- 
matiques et  les  sciences  physiques.  Les  premières  compren- 
nent : i°.  l’analyse  avec  ses  applications  à la  géométrie  et  à 
1a  mécanique;  a°.  la  géométrie  descriptive,  qui  se  divise 
en  trois  parties  : géométrie  descriptive  pure,  architecture  , 
fortifications,  et  à laquelle  se  trouve  joint  le  dessin,  consi- 
déré comme  un  moyen  peu  rigoureux,  il  est  vrai,  mais 
souvent  comme  le  seul  possible  de  décrire  les  objets.  Les 
sciences  physiques  renferment  la  physique  générale  et  la 
chimie.  Ce  qui  distingue  cet  enseignement  de  tous  ceux 
qui  avaient  été  pratiqués  jusqu’alors  , c’est  que  les  élèves 
travaillent  dans  l’intérieur  même  de  l’école;  qu'ils  sont  dis- 
tribués par  salles  pour  le  dessin,  la  géométrie  descriptive 
et  l’étude  de  l’analyse  ; qu’ils  ont  des  laboratoires  pour 
s’exercer  aux  manipulations  chimiques;  et  qu’ils  exécutent 
de  leurs  propres  mains  les  dessins  , les  calculs  et  les  opéra- 
tions chimiques  qui  ont  été  l’objet  des  leçons  orales  des 
professeurs.  Ce  mode  d’enseignement  est  le  caractère  dis- 
tinctif de  l’École  polytechnique.  A l’origine,  la  durée  des 
études  pour  chaque  jour  était  de  neuf  heures,  savoir  : de 
huit  heures  du  matin  à deux  heures  après  midi , et  de  ciuq 
heures  du  soir  à huit;  et  celle  du  cours  entier  devait 
être  de  trois  ans.  Comme  les  élèves  avaient  été  admis  à la 
fois  avec  une  instruction  à peu  près  égale,  et  qu'il  fallait 
pouvoir  les  distribuer  en  trois  classes  afin  de  suivre  chacu- 
cune  des  trois  années  d’étude  , 011  imagina  de  faire  des 
cours  préliminaires,  dans  lesquels  chaque  professeur  pré- 
senta le  tableau  concis  de  la  science  qu’il  avait  à traiter  ; il 
en  résulta  un  ensemble  de  programme  précieux  et  pour  les 
élèves  et  pour  les  professeurs  eux-mêmes.  A la  fin  de  ces 
cours  préliminaires,  qui  durèrent  trois  mois,  du  2.1  décem- 
bre 1794  (i*r.  nivôse  an  m)  au  21  mars  (1".  germinal),  le» 
élèves  furent  divisés  en  trois  classes  , qui  suivirent  alors 
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les  cours  institués  pour  chacune  d’elles;  et  chaque  classe  ou 
division  fut  partagée  en  brigades  de  vingt  élèves  : chaque 
brigade  eut  sa  salle  d’étude  et  son  laboratoire  de  chimie  , 
et  elle  fut  présidée  par  un  chef  capable  d’entretenir  l’ordre 
et  de  lever  les  difficultés  que  les  élèves  rencontraient  dans 
leur  travail.  D’aprèsla  marche  habituelle  que  devait  suivre 
l’école  , il  fallait  choisir  ces  chefs  parmi  les  élèves  les  plus 
instruits  ; mais , à l’origine , ce  mode  d’élection  n’était  pas 
praticable  ; un  certain  nombre  de  jeunes  gens  du  plus 
grand  mérite  reçurent  une  instruction  particulière  dans 
une  école  préparatoire,  et  se  mirent  en  état  d’exercer  les 
fonctions  de  chefs.  Pour  former  cette  école  préparatoire  , 
qui  fut  ouverte  vers  le  milieu  de  novembre  179^,  on  choisit 
une  maison  qui  était  à la  disposition  du  comité  de  salut  pu- 
blic, et  qui  renfermait  un  laboratoire  de  chimie  dirigé  par 
M.  Guylon , un  atelier  pour  la  fabrication  des  lames  de 
sabre,  et  plusieurs  salles  très-vastes.  M.  Monge,  à qui  l’E- 
cole polytechnique  doit  sa  création,  y donna  des  leçons  de 
géométrie  descriptive  et  d’analyse  appliquée  à la  géomé- 
trie ; il  fut  aidé  dans  ce  travail  par  M.  Hachette  , qu’il  avait 
choisi  pour  son  adjoint.  M.  Jacotot  et  M.  Barruel  y firent 
des  cours  de  chimie  et  de  physique.  Le  at  mars  1795, 
époque  à laquelle  l’École  polytechnique  fut  mise  en  activité, 
les  vingt-cinq  élèves  les  plus  distingués  de  l’école  prépa- 
ratoire furent  nommés  chefs  de  brigade.  On  trouve  dans  le 
n°.  4 de  la  correspondance  de  l’École  polytechnique  , 
page  gü,  la  liste  de  ces  chefs , parmi  lesquels  on  rcmèçque 
MM.  Berge,  Biot,  Francœur,  Malus.  Il  ne  suffisait  pas 
d’avoir  des  hommes  capables  de  transmettre  l’instruction  ; 
il  fallait  encore  préparer  les  portefeuilles  des  professeurs 
de  géométrie  descriptive.  Chacune  des  parties  de  cette 
science,  telle  que  la  géométrie  descriptive  pure,  qui  n’a- 
vait jamais  été  enseignée  publiquement,  la  coupe  des 
pierres  , la  charpente  , la  perspective  , les  ombres,  l’archi- 
tecture, les  travaux  civils  et  la  fortification,  exigeait  une 
collection  de  dessins  et  d’épures  gravés.  Une  réunion  des 
meilleurs  dessinateurs  de  Paris,  dirigée  par  MM.  les 
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instituteurs,  s’occupa  sans  relâche  de  la  confection- des 
dessins  qui  devaient  servir  de  modèles,  et  être  distribués  à 
la  suite  de  chaque  leçon;  en  même  temps,  des  artistes 
très-distingués  moulèrent  en  plâtre  des  modèles  de  coupe 
des  pierres  et  d’architecture.  Tous  ces  établissemens  provi- 
soires se  mirent  en  état  de  fixer  l’ouverture  de  l’école  au  at 
décembre  1794  ('"•  nivôse  an  nt),  conformément  à son 
organisation  du  26  novembre  précédent  (6  frimaire  an  111), 
D’après  cette  organisation  , l’école  était  dirigée  , tant  pour 
l'administration  que  pOùr  l’instruction,  par  un  conseil 
formé  par  les  administrateurs  et  les  institutenrs.  Un  décret 
du  11  septembre  1795  (i5  fructidor  an  ni),  changea  le  nom 
d 'École  centrale  des  travaux  publics  en  celui  à' École  poly- 
technique, et  détermina  le  mode  d’admission  des  élèves  de 
cette  école  dans  les  services  publics.  Cette  seconde  organi- 
sation de  l’Ecole  polytechnique  diffère  peu  de  la  première  ; 
elle  fixe  d’une  manière  plus  précise  le  mode  d’examen  pour 
le  passage  aux  écoles  d’application  des  services  publics  ; clic 
est  du  2»  mars  1796  (3o  ventôse  an  iv).  L’Ecole  polytech- 
nique avait  suppléé , dès  sa  naissance , à la  faiblesse  des 
moyens  que  les  différentes  écoles  d’application  présen- 
taient pour  l’entretien  des  corps  d’ingénieurs.  Cependant 
on  avait  conservé  ces  memes  écoles,  sauf  ou  à les  suppri- 
mer au  cas  que  l’Ecple  polytechnique  les  rendit  inutiles, 
ou  à les  organiser  pour  des  élèves  qui  auraient  reçu  Tins-- 
truction  polytechnique.  Ce  fut  ce  dernier  parti  que  l’on 
adopta . Une  loi  du  22  octobre  1 795  (3o  vendémiaire  an  iv), 
fixa  les  relations  de  l’Ecole  polytechnique  avec  les  écoles 
d’artillerie,  du  génie,  des  ponts  et  chaussées,  des  mines, 
des  constructions  de  vaisseaux  et  des  ingénieurs  géographes. 
La  durée  des  études  dans  ces  écoles  était  au  moins  de 
deux  ans , et  chaque  élève  de  l’école  polytechnique  ne  de- 
vant plus  acquérir  que  les  connaissances  générales  de  l’in- 
génieur pour  se  livrer  ensuite  plus  spécialement  au  service 
public  de  son  choix,  la  durée  des  cours  de  l’Ecole  polytech- 
nique , qui  était  de  trois  ans , fut  réduite  à deux , ce  qui 
exigea  une  nouvelle  organisation,  qui  date  du  i(i  décembre 
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1799  (a5  frimaire  an  vin),  et  qui  diffère  des  deux  pre- 
mières par  le  nombre  des  agens  et  par  la  formation  d’un 
conseil  de  perfectionnement.  Par  cette  organisation  , on 
supprima  deux  professeurs  de  géométrie  descriptive  appli- 
quée , un  professeur  de  physique , trois  professeurs  de 
chimie,  trois  substituts  de  l'inspecteur  des  éludes,  un  con- 
servateur des  modèles  et  son  adjoint  ; enfin  les  deux  places 
debibliothécaireetsecrétaircdu  conseil  d’instruction fnrent 
réunies  en  une  seule.  Le  titre  vii  de  la  même  organisation 
du  a5  frimaire  an  vm  règle  la  composition  du  conseil  de 
perfectionnement  qui  doit  s’assembler  chaque  année  pour 
examiner  la  situation  de  l’école,  en  perfectionner  l’instruc- 
tion , et  établir  des  relations  avec  les  écoles  des  services 
publics.  On  a vu  dans  les  trois  organisations  précédentes 
le  mode  d'instruction  bien  établi , les  heures  de  travail 
fixées  , et  une  police  sévère  entretenue  dans  les  salles  d’é- 
tude; mais  les  lois  n’avaient  rien  statué  sur  l’existence  des 
élèves  hors  de  l’enceinte  de  l’école.  Le  danger  qu’une  jeu- 
nesse livrée  à elle-même  courait  au  milieu  de  Paris  , 
avaitdéjà  alarmé  le  fondateur  de  l’école  : les  articles  4)5, 
6 et  7 du  titre  iti  de  la  première  organisation  du  26  no- 
vembre ■ 794 » avaient  pour  objet  de  diminuer  ce  danger, 
en  confiant  les  élèves  à des  amis  de  leur  famille  ou  à des 
maîtres  de  pension  honnêtes.  L’expérience  démontra  bien- 
tôt que  ces  mesures  étaient  insuffisantes.  Depuis  long-temps 
on  méditait  le  projet  de  les  caserner.  D’ailleurs  les  services 
publics  militaires  employant  environ  les  trois  quarts  des 
élèves  sortant  de  l’Ecole  polytechnique,  on  regarda  comme 
indispensable  de  les  habituer  de  bonne  heure  à un  régime 
militaire;  ce  qui  détermina  l’organisation  suivante.  Un 
décret  du  16  juillet  1804(27  messidor  an  xii),  détermine 
l’organisation  militaire  de  l’Ecole  polytechnique  : il  est 
inséré  dans  la  correspondance,  page  6g  ; et  un  rapport  de 
M.  le  gouverneur  au  gouvernement  fait  connaître  la  situa- 
tion de  l’école  au  27  février  1806.  Le  rapport  du  conseil 
de  perfectionnement,  d’après  sa  session  de  l’an  i8o5 
(an  xiv),  contient  les  programmes  des  difi’érens  cours,  et 
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donne  tous  les  développcmcns  nécessaires  sur  l'objet  et  la 
durée  des  études  de  l’École  polytechnique.  En  comparant 
ce  rapport  à ceux  qui  l’ont  précédé,  on  voit  que  les  princi- 
paux changemens  dans  l'instruction  consistent  : i°.  dans 
la  création  d'une  chaire  de  grammaire  et  belles-lettres  , oc- 
cupée par  M.  Andrieux;  1°.  dans  la  réunion  du  cours  des 
mines  à celui  des  travaux  et  constructions  civiles;  3°.  dans 
l’additiou  d’un  cours  sur  les  élémens  des  machines  à celui 
de  géométrie  descriptive;  4°-  dans  l’addition  d’un  cours  de 
topographie  .à  celui  d’art  militaire.  Le  rapport  du  conseil 
de  perfectionnement,  d’après  sa  session  de  l’an  1806, 
donne  la  série  complète  des  programmes  d’instruction,  sui- 
vant les  bases  adoptées  dans  la  session  précédente.  Les  su- 
jetsnombreux  formés  aux  services  publics  à lafin  de  l’année, 
et  les  résultats  avantageux  qu’offrent  les  comptes  de  l’admi- 
nistration, sont  la  preuve  la  plus  certaine  que  le  régime 
de  l'école  en  juiu  1807,  loin  d’avoir  nui  aux  éludes,  n’a 
servi  qu'à  les  favoriser.  Les  élèves  ont  d’ailleurs  trouvé 
dans  ce  régime  la  santé  et  l’habitude  du  travail;  les  parens, 
la  conservation  des  mœurs  de  leurs  enfans;  l’état  euGn, 
des  hommes  habitués  à la  subordination  , instruits  dans  les 
exercices  militaires , .et  susceptibles,  quelle  que  soit  la 
carrière  qu’ils  suivent,  de  le  servir  à la  fois  de  la  plume  et 
de  l’épée.  ( Correspondance  de  f École  polytechnique.  Moni- 
teur, 1807,  page  644-  ) — 1816.  — L’École  polytechnique 
est  réorganisée  et  mise  sous  la  protection  de  S.  A.  R.  le  duc 
d’Angoulème.  Le  but  général  de  cette  école  est  de  répandre 
l’instruction  des  sciences  mathématiques  , physiques  , chi- 
miques , et  des  arts  graphiques.  L’objet  spécial  de  cette 
nouvelle  organisation  est  à peu  près  le  même  que  celui  de 
l’ancienne.  On  se  propose  de  former  des  élèves  pour 
les  écoles  royales  du  génie  militaire  , de  l’artillerie  de  terre 
et  de  mer,  des  ponts  et  chaussées  , des  mines  , du  génie 
maritime  , des  ingénieurs  géographes  , des  poudres  et  sal- 
pêtres, et  pour  les  services  publics  qui  exigent  des  connais- 
sances analogues.  L’entrée  , le  classement  et  la  sortie  des 
élèves  de  l’école  , résultent  des  examens  qu’ils  subissent. 
tome  v.  37 
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On  y est  admis  depuis  l’Age  de  seize  ans  jusqu’à  celui  de 
vingt.  Les  élèves  sont  classés  en  deux  divisions  : la  première 
comprend  ceux  qui  sortent  de  la  deuxième , lorsqu’ils  sont 
jugés  assez  instruits  pour  être  avancé»  ; la  deuxième  divi- 
sion comprend  les  élèves  nouvellement  admis  et  ceux  jugés 
non  susceptibles  de  passera  la  première  division.  Le  cours 
complet  est  de  deux  ans  ; les  élèves  qui  ne  seraient  pas  re- 
connus assez  instruits  peuvent  rester  trois  ans  , mais  jamais 
plus  long-temps.  Les  élèves  vivent  sous  un  régime  com- 
mun dans  les  bàtimens  affectés  à l’école.  Ils  sont  vêtus 
uniformément.  Les  parens  ou  répondans  de  chaque  élève 
paient  une  pension  annuelle  de  1000  francs  , et  subvien- 
nent aux  frais  de  son  habillement , des  livres  et  autres 
moyens  d’étude  qui  lui  sont  particulièrement  nécessaires. 
11  y a bourses  gratuites  à la  nomination  du  roi,  dont  8 sont 

attribuées  au  département  de  l'intérieur , î a à celui  de  la 
guerre  , et  4 à celui  de  la  marine.  L’école  est  sous  la  sur- 
veillance de  deux  conseils  supérieurs,  l’un  de  perfectionne- 
ment, l’autre  d’inspection.  Le  conseil  de  perfectionnement 
est  composé  de  quinze  membres,  dont  trois  pairs  de  France, 
trois  membres  de  l'Académie  royale  des  sciences,  un  des  ins- 
pecteurs généraux  du  corps  royal  des  ponts  et  chaussées , ua 
du  corps  royal  des  mines  , un  officier  général  ou  supérieur 
du  corps  royal  d'artillerie,  un  officier  général  ou  supérieur  du 
corps  royal  du  génie  militaire  un  officier  général  ou  supérieur 
du  corps  royal  des  ingénieurs  géographes , un  inspecteur 
général  des  constructions  navales,  un  inspecteur  général 
du  corps  royal  de  l’artillerie  de  la  marine  et  deux  exami- 
nateurs de  l'école.  Le  conseil  d’inspection  sera  composé  de 
trois  pairs  de  France , d'un  des  inspecteurs  généraux  ou 
divisionnaires , d’un  officier  supérieur , membre  du  conseil 
de  perfectionnement.  Les  examens  d’admission  à l’école 
ont  lieu  tous  les  ans  au  i".  août;  ils  sont  terminés  au 
i5  septembre.  Tout  candidat  pour  l'École  polytechni- 
que doit  présenter  un  certificat  des  autorités  du  lieu  de 
son  domicile , prouvant  qu’il  est  digne  d'ètre  admis  sous 
le  rapport  des  principes  religieux  , du  dévouement  au  roi 
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et  de  la  bonne  conduite;  prouver  qu’il  a eu  la  petite  vérole 
oa  qu’il  a été  vacciné  ; et  posséder , outre  les  connaissances 
mathématiques  et  le  dessin' , mentionnés  an  programme, 
des  connaissances  littéraires  dont  il  fera  preuve.  - Les 
fonctionnaires  de  l’école  sont  : un  directeur,  un  inspecteur 
des  e'tudes  , six  sous-inspecteurs,  un  administrateur  , un 
aumônier  , un  trésorier  , garde  des  archives  et  secrétaire 
des  conseils  intérieurs  de  l’école;  un  bibliothécaire,  un  mé- 
decin et  un  chirurgien.  Le  directeur,  l’inspecteur,  l’au- 
mônier, les  dix  professeurs,  le  bibliothécaire  et  ^tréso- 
rier, forment  le  conseil  d’instruction.  Le  conseil  d’admi- 
nistration est  composé  du  directeur , de  l’inspecteur  des 
étndes  , d’un  des  professeurs  , de  deux  des  sous-inspec- 
tenrs,  de  l’administrateur  et  du  trésorier.  Ordonnance  du 
roi  du  4 septembre  1816. 

. 1,  t 

ÉCOLE  ROYALE  MILITAIRE  PRÉPARATOIRE. 
— Institution.  — 1814.  — Cette  école  est  établie  à La 
Flèche.  Le  nombre  des  élèves  entretenus  aux  frais  de  l’état 
est  fixé  à trois  cents  ; celui  des  élèves  aux  frais  de  leurs 
familles  peut  être  porté  jusqu’à  deux  cents.  Les  élèves 
admis  aux  frais  de  leurs  parens  paient  une  pension  de 
mille  francs  , non  compris  le  trousseau , dont  la  note  est 
adressée  à la  famille  au  moment  de  l’admission.  Dans  le 
cas  où  les  parens , au  lieu  de  fournir  le  trousseau  en  na- 
ture , désireraient  le  payer  en  argent , ils  sont  tenus  d'en 
verser  dans  la  caisse  de  l’école  la  valeur , fixée  à cinq  cents 
francs.  Ce  même  trousseau , ou  la  valeur  en  argent , sera 
fourni  par  les  parens  des  élèves  admis  aux  frais  de  l’état.' 
Les  demandes  d’admission  doivent  être  adressées  au  mi- 
nistre secrétaire  d’état  de  la  guerre.  Les  places  gratuites 
sont  accordées  aux  orphelins  et  enfnns  d’officiers  des  ar- 
mées de  terre  et  de  mer  , lorsque  leur  fortune  ou  celle  de 
leurs  parens  ne  leur  permet  pas  de  pourvoir  d’une  autre' 
manière  aux  frais  de  leur  éducation.  Ces  places  gratuites 
sont  réservées  de  préférence  aux  orphelins , et  subsidiai-' 
rement  aux  enfans  à la  charge  de  leur  mère , dans  l’ordre 
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ci- après  déterminé:  i°.  aux  orphelins  dont  les  pères  ont 
été  tués  an  service , ou  sont  morts  des  blessures  qu'ils  ont 
reçues  à la  guerre  ; a°.  aux  orphelins  dont  les  pères  sont 
morts  au  service  , ou  après  l’avoir  quitté  avec  une  pension 
de  retraite  ; 3°.  aux  enfans  qui  sont  à la  charge  de  leurs 
mères,  et  dont  les  pères  ont  été  tués  au  service  , ou  sont 
morts  de  leurs  blessures  ; 4°-  aux  enfans  également  à la 
charge  de  leurs  mères,  et  dont  les  pères  sont  morts  au 
service  ou  après  s’en  être  retirés  avec  une  pension  de  re- 
traite ; 5*.  aux  enfans  dont  les  pères  ont  été  amputés , ou 
sont  restés  estropiés  ou  infirmes  par  suite  de  blessures  re- 
çues à la  guerre.  A défaut  d’orphelins  oud'enfansàlacharge 
de  leurs  mères,  ces  places  gratuites  pourront  être  accor- 
dées aux  enfans  des  officiers  généraux  et  autres  admis  à 
la  retraite.  Les  pièces  à produire  à l’appui  des  demandes 
d’admission  sont  : i°.  l'acte  de  naissance  de  l’enfant , re- 
vêtu des  formalités  prescrites  , et  constatant  qu’à  l’époque 
fixée  pour  l’admission  annuelle  le  candidat  à neuf  ans  , et 
n’en  a pas  plus  de  onze  ; 2°.  une  déclaration  signée  d’un 
docteur  en  médecine  et  d’un  docteur  en  chirurgie  , atta- 
chés l’un  et  l’autre  à un  hospice  civil  ou  à un  hôpital 
militaire  , portant  que  l’enfant  a eu  la  petite  vérole  ou  a 
été  vacciné  , et  qu’il  n’a  aucune  infirmité  ou  maladie  con- 
tagieuse ; 3°.  le  procès  verbal , duement  signé  et  légalisé  , 
d’un  examen  subi  devant  un  examinateur  public , consta- 
tant que  l’enfant  sait  lire  et  écrire  , qu'il  connaît  les  pre- 
mières règles  de  la  grammaire  et  les  quatre  premières 
règles  de  l’arithmétique  décimale  ; s’il  a dix  ans , qu’il 
connaît  en  outre  les  élémens  de  la  langue  latine  ; s’il  en  a 
onze , qu’il  est  susceptible  d’entrer  dans  la  sixième  classe 
de  latinité;  4 ’•  un  état  de  services  appuyé  de  pièces  authen- 
tiques qui  constatent  le  temps  et  la  nature  des  services  du 
père , son  grade  et  l’époque  de  sa  mort , de  ses  blessures  , 
ou  de  sa  retraite  ; 5°.  un  certificat  du  sous-préfet , vérifié 
par  le  préfet,  par  lequel  ce  fonctionnaire,  après  avoir  fait  les 
enquêtes  et  pris  , tant  sur  les  lieux  qu’au  dehors  , tous  les 
renscignemens  nécessaires , atteste  que  l’enfant  et  ses  pa- 
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rens  sont  sans  fortune  , et  que  la  place  gratuite  que  l’on 
réclame  est  l’unique  moyen  de  pourvoir  à son  éducation. 
Pour  les  élèves  pensionnaires  , les  parons  devront  produire 
à l'appui  de  leurs  demandes  les  mêmes  pièces  qui  sont  de- 
mandées pour  les  élèves  aux  frais  de  l’état,  à l’exception 
des  deux  dernières  , qui  sont  remplacées  , i°.  par  un  cer- 
tificat du  sous-préfet,  visé  du  préfet,  constatant  que  ses 
parens  sont  en  état  de  payer  la  pension  et  de  soutenir  leurs 
enfans  au  service  ; a“.  par  un  acte  notarié  dans  lequel  les 
parens  contractent  l’engagement  de  solder  cette  pension, 
par  trimestre  et  d’avance  , dans  la  caisse  du  receveur  d’ar- 
rondissement. Les  nominations  aux  places  d’élèves  ont  lieu, 
chaque  année,  aux  mois  de  mars  et  de  septembre.  Les  de- 
mandes et  les  pièces  qui  doivent  les  accompagner  sont 
adressées  trois  mois  d’avance  au  ministre.  Après  la  vérifi- 
cation des  pièces,  le  tableau  des  nominations  est  dressé  par 
le  ministre  et  soumis  à l'approbation  du  roi.  Les  candidats 
admis  doivent  se  présenter  à l’école  à l’époque  qui  sera 
indiquée  dans  les  lettres  de  nomination.  Le  cours  de  l’in- 
struction de  l’école  préparatoire  militaire,  sur  les  belles 
lettres  et  les  mathématiques  , sont  analogues  à ceux  des 
collège^  royaux.  Les  élèves  y complètent  leur  éducation 
religieuse.  Outre  les  cours  , il  y a dans  l’intérieur  de  l’é- 
cole les  exercices  nécessaires  pour  fortifier  les  élèves  et  les 
préparer  au  service  militaire.  Les  élèves  et  pensionnaires 
restent  à l’école  jusqu’à  l’àge  de  seize  à dix-sept  ans  , sui- 
vant leur  degré  d’instruction.  Il  peut  être  accordé  une 
année  de  plus  à ceux  qui  n’ont  pu  encore  acquérir  l’in- 
struction nécessaire  pour  suivre  les  cours  de  l’école  spé- 
ciale. Les  élèves  qui  ont  terminé  le  cours  d’instruction  de 
l’école  préparatoire , et  satisfait  aux  examens  de  sortie,  sont 
admis  à l’école  militaire  spéciale  : ceux  qui  , à l’école  pré- 
paratoire, ont  été  entretenus  aux  frais  du  gouvernement, 
jouissent  du  même  avantage  à l’école  spéciale  ; ceux  qui 
l’étaient  aux  frais  de  leurs  parens,  paient  la  pension  an- 
nuelle. Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  fournissent  un  nouveau 
trousseau.  ■ -■ 
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ÉCOLE  ROYALE  SPÉCIALE  DE  DESSIN  pour  le» 
jeunes  personnes. — Institution.1  814.—  Cette  école,  éta- 
blie à Paris , est  placée  au  nombre  des  écoles  entretenues 
aux  frais  du  gouvernement.  Elle  est  ouverte  les  lundi,  mer- 
credi et  vendredi  de  chaque  semaine,  en  faveur  des  jeu- 
nes personnes  destinées  aux  arts  et  aux  professions  de  l’in- 
dustrie. On  y enseigne  le  dessin  de  figure,  d’ornement, 
de  paysage , d’animaux  et  de  fleurs.  Il  y a un  concours 
annuel  dont  les  prix , en  médailles  d’argent , et  les  grands 
, prix,  hors  du  rang  d’élèves  constatés  par  diplôme,  sont 
distribués  aussi  annuellement.  Le  concours  est  suivi  de 
l’exposition  publique  des  dessins  des  élèves. 

ÉCOLE  ROYALE  SPÉCIALE  MILITAIRE  établie  à 
Saint-Cyr,  près  Versailles.  — Institution. — An  xi. — 
Cette  école  qui  fut  primitivement  établie  à Fontainebleau, 
d’où  elle  a été  transportée  à Saint-Cyr,  vers  1809,  a subi 
depuis  i8i4  des  changemens  importans,  d’après  lesquels 
son  organisation  demeure  fixée  ainsi  qu’il  suit:  Le  nombre 
• des  élèves  est  fixé  à trois  cents  -,  moitié  des  places  est  des- 
tinée aux  élèves  de  l’école  militaire  préparatoire,  l'autre 
moitié  est  donnée  aux  jeunes  gens  ayant  satisfait  aux  exa- 
mens qui  ont  lieu  tous  les  ans.  Les  places  d’élèves  du  roi 
sont  réservées  uniquement  et  exclusivement  à ceux  des 
élèves  qui  ont  joui  du  même  avantage  à l’école  militaire 
préparatoire.  La  pension  à payer  par  les  élèves  pension- 
naires est  de  quinze  cents  francs,  non  compris  le  trousseau 
qui  ëst  de  sept  cent  cinquante  francs,  et  dont  le  devis  est 
envoyé  aux  parens  à l’époque  de  l’admission.  Les  parens 
sont  libres  de  fournir  le  trousseau  en  nature  ou  en  argent  ; 
dans  ce  dernier  cas , ils  verseront  dans  la  caisse  de  l’école 
la  somme  de  sept  cent  cinquante  francs.  Les  élèves  venus 
de  l’école  préparatoire  ne  sont  pas  tenus  de  iournir  un  nou- 
veau trousseau.  Les  aspirans  qui  se  présentent  au  concours 
ne  doivent  avoir  aucune  infirmité  qui  puisse  les  rendre 
impropres  au  service  militaire  ; ils  doivent  être  âgés  de  seize 
ans  au  moins,  et  de  dix-huit  ans  au  plus.  Les  examens  pour 
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les  places  d’élèves  de  l’école  spéciale  militaire  qui  ne  sont 
pas  réservées  aux  élèves  de  Fécole  militaire  préparatoire 
sont  ouverts , chaque  année  à Paris , et  dans  les  princi- 
pales villes  du  royaume,  à la  même  époque  que  ceux  de 
l’école  polytechnique,  et  sont  faits  par  les  mêmes  exami- 
nateurs. Les  aspirans  doivent  remettre  aux  examinateurs  : 
1°.  l’acte  de  naissance  du  candidat  revêtu  des  formalités 
prescrites  par  les  lois  ; a*.  une  déclaration  signée  d’un 
docteur  en  médecine  et  d’un  docteur  en  chirurgie  atta- 
chés l’un  et  l’autre  à un  hospice  civil  ou  à un  hôpital  mi- 
litaire , constatant  que  le  jeune  homme  a eu  la  petite  vérole 
ou  a été  vacciné,  et  qu’il  n’a  ni  maladie  contagieuse  ni  in- 
firmité qui  le  rende  impropre  au  service;  3°.  un  certificat 
du  sous-préfet , visé  par  le  préfet , constatant  que  les  parens 
sont  en  état  de  payer  la  pension  du  jeune  homme  et  de  le 
soutenir  au  service  ; 4°>  un  acte  notarié  dans  lequel  les  pa- 
rens contractent  l’engagement  de  payer  la  pension  de  leur 
fils  par  trimestre  et  d'avance , dans  la  caisse  du  receveur 
d’arrondissement  ou  dans  celle  de  l’école , et  de  fournir  le 
trousseau  ou  d’en  payer  la  valeur.  Après  la  vérification  de 
ces  pièces,  les  aspirans  sont  admis  au  concours.  Les  résul- 
tats de  tous  les  examens  sont  soumis  à un  jury  sur  la  pro- 
position duquel  le  ministre  seèrétaire  d’état  de  la  guerre 
dresse  le  tableau  des  nominations , et  le  soumet  à l’approba- 
tion du  roi.  Les  aspirans , pour  être  admis,  doivent  avoir  fait 
leur  troisième  de  latinité  , savoir  l’arithmétique  et  répon- 
dre sur  la  géométrie,  jusqu’aux  solides  inclusivement.  Ils 
doivent  écrire  et  parler  correctement  leur  langue;  lors- 
que sa  majesté  a prononcé  sur  l’admission  des  élèves , les 
lettres  de  nominations  sont  adressées  aux  parens  , avec  l’in- 
dication de  l’époque  à laquelle  ils  doivent  se  présenter  à 
l’école  militaire  de  Saint-Cyr.  L’instruction  donnée  dans 
•cet  établissement  comprend  les  mathématiques , la  géo- 
graphie , le  dessin , le  plan  de  la  fortification  avec  l’ap- 
plication de  ces  parties  sur  le  terrain  , l’histoire , les  belles 
lettres,  les  élémens  de  l’administration  militaire,  l’école 
du  bataillon  et  celle  de  l’escadron.  Les  élèves  sont  encore 
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nouveau  jour  s’est  répandu  sur  les  sciences  qui  ont  adopté 
cette  méthode  si  sage  et  si  féconde  en  miracles , cette  nna -, 
lyse  qui  compte  tous  les  pas  qu’elle  fait , mais  qui  n’en  fait 
jamais  un  ni  en  arrière  ni  à côté.  Par  cette  méthode,  qui 
seule  peut  recréer  l’entendement  humain,  les  sciences  mo- 
rales, si  nécessaires  aux  peuples,  vont  être  soumises  à des 
démonstrations  aussi  rigoureuses  que  les  sciences  exactes 
et  physiques  : par  elle  on  répandra'  sur  les  principes  de 
,nos  devoirs  une  lumière  si  vive,  quelle  ne  pourra  pas  être 
obscurcie  par  le  nuage  même  de  nos  passions^  par  elle 
enfin  , lorsque  dans  un  nouvel  enseignement  public  , elle 
deviendra  l’organe  universel  de  toutes  les  connaissances 
humaines  et  le  langage  des  professeurs,  ces  sciences,  qn’on 
appelle  hautes,  seront  mises  à la  portée  de  tous  les  hommes 
à qui  la  nature  n’a  pas- refusé  une  intelligence  commune. 
Tandis  que  la  liberté  politique  et  la  liberté  illimitée  de 
l’industrie  et  du  commerce  détruiront  les  inégalités  mon- 
strueuses des  richesses  , l’analyse  appliquée  à tous  les 
genres  d’idées , dans  toutes  les  écoles  , détruira  l’inéga- 
lité des  lumières  , plus  fatale  encore  et  plus  humiliante. 
Qu’avez-vous  voulu , en  décrétant  les  écoles  normales  les 
premières  , et  que  doivent  être  ces  écoles?  Vous  avez 
voulu  crée!-  à l’avance  , pour  le  vaste  plan  d’instruction 
publique  qui  est  aujourd’hui  dans  vos  desseins,  un  très- 
grand  nombre  d’instituteurs  capables  d’être  les  exécuteurs 
d'un  plan  qui  a pour  but  la  régénération  de  l’entendement 
humain  chez  une  nation  de  9.5  millions  d’hommes.  Dans 
ces  écoles  , ce  n’est  pas  les  sciences  qu’on  enseignera  , mais 
l’art  de  les  enseigner.  Au  sortir  de  ces  écoles , les  disciples 
ne  devront  pas  seulement  être  des  hommes  instruits  , mais 
des  hommes  capables  d’instruire.  Pour  la  première  fois 
sur  la  terre  , la  nature , la  vérité  , la  raison  et  la  philoso- 
phie, vont  avoir  aussi  leur  séminaire.  Pour  la  première  fois, 
les  hommes  les  plus  éminens  en  tout  genre  de  science  et 
de  talens  , les  hommes  qui  jusqu’à  présent  n’ont  été  que  les 
professeurs  des  siècles,  les  hommes  de  génie  ,.  vont  donc 
être  les  premiers  maîtres  d’école  d’un  peuple  ! car  vous  ne 
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ferez  entrer  dans  les  chaires  de  ces  écoles  que  ces  hommes 
qui  y sont  appelés  par  l’éclat  non  contesté  de  leur  renom- 
mée dans  l’Europe  : ici  ce  ne  sera  pas  le  nombre  qui  les 
servira , c’est  la  supériorité  ; ils  vaut  mieux  qu’ils  soient 
peu  , mais  qu’ils  soient  tous  les  élus  de  la  science  et  de  la 
raison  : tous  doivent  paraître  dignes  d’être  les  collègues 
des  Lagrange,  des  Daubenton,  des  Bertliollet , dont  les 
nom»  se  présentent  tout  de  suite , lorsqu’on  pense  à ces 
écoles  où  doivent  être  formés  les  restaureurs  de  l’esprit 
humain.  Aussitôt  que  seront  terminés  à Paris  ces  cours 
de  l’art  d’enseigner  les  connaissances  humaines,  la  jeunesse 
savante  et  philosophe  , qui  aura  reçu  ces  grandes  leçons  , 
ira  les  répéter  à son  tour,  dans  toutes  les  parties  de  la 
France,  d’où  clic  aura  été  appelée  ; elle  ouvrira  partout  des 
écoles  normales  ; en  repassant  sur  l’art  qu’elle  vient  d’ap- 
prendre , elle  s’y  fortifiera  ; et  en  l’enseignant  à d’autres , 
la  nécessité  d’interroger  leur  propre  génie  agrandira  les 
vues  et  les  talcns  de  ces  nouveaux  maîtres.  Cette  source 
de  lumière  si  pure  , si  abondante  , puisqu’elle  partira  des 
premiers  hommes  de  la  nation  en  tout  genre,  épanchée  de 
réservoir  en  réservoir,  se  répandra  dans  toute  la  France, 
sans  rien  perdre  de  sa  pureté  dans  son  cours.  Aux  Pyré- 
nées et  aux  Alpes,  l’artd’enseigner  sera  le  même  qu’à  Paris, et 
cctartscra  celui  delà  nature  et  du  génie.  On  ne  verra  plus 
dans  l’intelligence  d’une  grande  nation  de  très-petits  espaces 
cultivés  avec  un  soin  extrême  , et  de  vastes  déserts  en  friche. 
La  raison  humaine,  cultivée  partout  avec  une  industrie  égale- 
ment éclairée,  produira  partout  les  mêmes  résultats;  et  ces 
résultats  seront  la  régénération  de  l’entendement  chez  un 
peuple  qui  va  devenir  l’exemple  et  le  modèle  du  monde.  » 
La  loi  d’organisation  est  du  9 brumaire  an  ni,  et  porte 
entre  autres  dispositions  : Il  sera  établi  à Paris  une  école 
normale  où  seront  appelés  de  toutes  les  parties  de  la 
F rance  des  citoyens  déjà  instruits  dans  les  sciences,  pour 
apprendre,  sous  les  professeurs  les  plus  habiles  dans  tous 
les  genres , l'art  d'enseigner.  Les  administrateurs  de  dis- 
trict enverront  à l’école  normale  un  nombre  d’élèves  pro- 
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portionnéà  la  population  , d’aprcs  la  base  d’un  pour  vingt 
mille  habi  tans.  A Paris,  l’administration  centrale  du  depar- 
tement désignera  les  élèves.  Les  élèves  de  l’école  normale 
ne  pourront  avoir  moins  de  vingt -un  ans.  Ils  recevront, 
pour  le  voyage  et  pour  la  durée  du  cours,  un  traitement. 
Les  instituteurs  de  l’école  normale  donneront  des  leçons  sur 
l'art  d’enseigner  la  morale  et  de  former  le  cœur  des  jeu- 
nes Français  à la  pratique  des  vertus  publiques  et  privées. 
Ils  leur  apprendront  d’abord  à appliquer  à l’enseignement 
de  la  lecture,  de  l’écriture  , des  premiers  clémens  du  cal- 
cul , de  la  géométrie  pratique , de  l’histoire  et  de  la  gram- 
maire française , les  méthodes  tracées  dans  les  livres  élé- 
mentaires adoptés  par  le  gouvernement.  La  durée  des 
cours  normaux  sera  au  moins  de  quatre  mois.  Afin  que 
les  principes  émis  dans  ces  cours  puissent  se  graver  dans  la 
mémoire,  des  écrivains  recueilleront  lés  leçons  des  profes- 
seurs, qui  seront  publiées  dans  le  journal  de  l’école,  pour 
être  distribuées  aux  élèves.  Les  élèves  formés  à cette  école 
rentreront  à la  fin  du  cours  dans  leurs  districts  respec- 
tifs : ils  ouvriront  dans  les  trois  chefs -lieux  de  canton 
désignés  par  l’administration  locale  , une  école  normale 
dont  l’objet  sera  de  transmettre  aux  élèves  des  denx 
sexes  qui  voudront  se  vouer  à l’instruction  publique  la 
méthode  dWseignement  qu’ils  auront  acquise  dans  l’école 
normale  de  Paris.  Les  noms  imposans  de  la  plupart  des 
professeurs  qui  furent  nommés  aux  différentes  chaires  de 
l’école  normale , garantissaient  tout  le  bien  qu’elle  allait 
produire.  C’étaient  pour  les  sciences  : MM.  Lagrange , 
La  place,  Berthollet , Daubenton , Thouin,  Hallé,  Haiiy, 
Monge  ; pour  la  littérature , la  géopraphie  et  l’histoire  : 
MM.  La  Harpe,  Bernardin-de-Saint-Pierre , Sicard,  Garat, 
Volney,  Buachc  et  Mentelle.  Quelques-uns  des  hommes 
qui  s’honorèrent  alors  du  titre  modeste  d’élèves  de  l’école 
normale  auraient  pu  marcher  de  pair,  avec  ces  grands  maî- 
tres , et  plusieurs  sont  devenus  leurs  dignes  successeurs. 
Il  est  bien  remarquable  que  parmi  eux  on  domptait  le  voya- 
geur qui  a fait  le  tour  du  monde,  et  découvert  Otaïti , 
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l’illustre  Bougainville,  qui  dans  un  âge  avancé,  venait  s’as- 
seoir  comme  étudiant  à côté  de  ceux  dont  il  aurait  pu  être 
le  père  et  l’instituteur.  Les  cours  de  l’école  normale  furent 
ouverts  le  premier  pluviôse  an  m (ig  janvier  1795),  et 
fermés  le  3oûoréal , eu  exécution  de  la  loi  qui  ne  les  avait 
institués  que  pour  quatre  mois.  Le  décret  de  clôture  fut 
rendu  sur  le  rapport  de  M.  Daunou.  « S’il  est  vrai , disait- 
il,  que  les  leçons  des  professeurs  ne  soient  point  ce  que 
l’on  avait  imaginé  qu’elles  devaient  être  5 s’il  est  vrai  que 
plus  dirigées  vers  les  hauteurs  des  sciences  que  vers  l’art 
d’en  enseigner  les  élémens,  elles  n’aient  pas.  eu  toujours  un 
caractère  assez  véritablement  normal , il  est  difficile  au 
moins  de  ne  pas  reconnaître  dans  la  plupart  de  ces  cours 
d’excellens  ouvrages  recommandables  à jamais , soit  par  la 
vérité  et  la  richesse  des  théories,  soit  par  la  précision  et 
l’utilité  des  méthodes  , soit  enfin  par  la  beauté  des  formes 
et  par  la  pureté  du  goût.  Jusqu’ici  l’enseignement  public 
avait  été  constamment  en  retard  d’un  demi-siècle  sur  le 
progrès  de  l’esprit  humain  ; aujourd’hui  les  leçons  des  pro- 
fesseurs de  l’école  normale  feront  passer  dans  l’instruction 
toutes  les  découvertes  dont  les  sciences  et  les  arts  se  sont 
enrichis;  élèveront  l’enseignement  public  au  niveau  de  l’état 
actuel  des  connaissances;  et  cet  avantage,  qui  ne  peut  ja- 
mais paraître  indifférent,  mérite  d’être  apprécié  surtout  à 
une  époque  où  il  convient  de  rassembler  toutes  les  lumières 
et  toutes  les  forces  de  la  philosophie  contre  des  pré- 
jugés qui  se  réveillent  et  des  superstitions  renaissantes.  » 

( Moniteur  , 10  forçai  an  ni,  (39  avril  ijg5.  ) — 

Il  n’était  pas  sans  intérêt  de  reproduire  le  jugement  d’un 
homme  aussi  éclairé  que  M.  Daunou,  sur  une  institution 
qui  n’a  eu  d’antre  vice  que  son  peu  de  durée.  Au  reste,  le 
bien  qu’a  produit  l’école  normale  ne  devait  pas  périr  avec- 
cllc  ; elle  offrit  le  premier  exemple  , le  premier  modèle 
de  ces  cours  vraiment  européens , qui  aujourd’hui  atti- 
» rent  encore  tant  de  savans  étrangers  dans  notre  capitale , 
devenue  depuis  lors  la  métropole  des  sciences  et  des  lettres. 
L’école  normale  a opéré  sur  les  esprits  un  grand  mouve- 
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ment  qu’on  peut  arrêter,  comprimer  un  instant,  mais  non 
pas  faire  rétrograder.  Cette  école  a produit  en  France 
l’enthousiasme  de  la  sience , comme  nos  immortelles  ar- 
mées y ont  développé  l’enthousiasme  guerrier.  — 1808  — 
Quand  le  gouvernement  voulut  rendre  l’université  à la 
France,  les  auteurs  du  décret  organique  de  l’instruction 
publique  du  17  mars  1808,  songèrent,  avant  toutes  cho- 
ses , à lier,  par  un  vigoureux  ensemble  d’hiérarchie , de 
doctrine  et  de  discipline,  toutes  les  parties  du  corps  uni- 
versitaire, créé  sur  des  proportions  analogues  à l’étendue 
de  la  France  « On  a voulu  , était-il  dit  dans  l’exposé 
des  motifs,  réaliser,  dans  un  état  de  quarante  millions 
d'individus,  ce  qu’avaient  fait  Sparte  et  Athènes,  ce 
que  les  ordres  religieux  avaient  tenté  de  nos  jours , et 
n’avaient  fait  qu’imparfaitement , parce  qu’ils  n’étaient  pas 
un.  On  veut  un  corps  dont  la  doctrine  soit  à l’abri  des 
petites  fièvres  de  la  mode  ; qui  marche  toujours  quand  le 
gouvernement  sommeille  5 dont  l’administration  et  les  sta- 
tuts deviennent  tellement  nationaux , qu’on  ne  puisse 
jamais  se  déterminer  à y porter  la  main,  u La  réorganisa- 
tion de  l’école  normale  devait  naturellement  entrer  dans 
un  plan  combiné  d’après  de  si  grandes  vues  ; mais,  éclairé 
par  l’expérience , le  législateur  sentit  le  besoin  de  circon- 
scrire le  nombre  des  élèves  de  cette  école  et  de  les  assujettir 
à la  vie  commune  , pour  leur  inspirer  ces  idées  d’ordre  et 
de  discipline  qui  sont  l’âme  de  l’instruction  publique.  Voici 
les  principales  dispositions  relatives  à cette  institution.  « 11 
est  établi  à Paris  un  pensionnat  normal  destiné  à recevoir 
jusqu’à  trois  cents  jeunes  gens  , qui  y seront  formés  à l’art 
d’enseigner  les  lettres  et  les  sciences.  L’instruction  est 
principalement  donnée  par  les  professeurs  des  facultés 
des  lettres  et  des  sciences.  Outre  ces  leçons , ils  auront 
dans  leur  pensionnat  des  répétiteurs  appelés  maîtres  de  con- 
férences. Les  aspirans  à l’école  normale  doivent  être  âgés' de 
dix-sept  ans  au  moins, et  de  vingt-un  ans  au  plus.  Ils  sont 
admis  d’après  des  examens  et  des  concours.  Ils  ne  sont 
reçus  au  peusiounat  normal  qu’en  s’engageant  à rester  dans 
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le  corps  enseignant  au  moins  dix  années.  Au  moyen  de  cet 
engagement,  ils  sont  dispensés  du  service  militaire.  Dans  le 
cours  de  leurs  années  d’études,  où  à leur  terme,  ils  devront 
prendre  leurs  grades  dans  la  faculté  des  lettres  ou  dans 
celle  des  sciences.  Ils  seront  de  suite  placés  par  le  grand 
maître  dans  les  académies.  Les  élèves  ne  pourront  pas  res- 
ter plus  de  trois  ans  au  pensionnat  normal  -,  ils  y seront 
entretenus  par  l’université,  etc.  » ( Décret  organique  du  17 
mars  1808. — Décret  du  49  juillet  1811).  L’Ecole  normale, 
depuis  sa  nouvelle  création , n’a  cessé  de  produire  les  résul- 
tats les  plusutilcs.  Les  cours  publics  de  la  faculté  des  lettres 
et  de  la  faculté  des  sciences  que  fréquentent  les  élèves  nor- 
maux ont  toujours  attiré  l’afiluence  des  hommes  studieux  de 
tout  âge.  Des  littérateurs , des  savans  du  premier  ordre , en 
occupent  les  chaires.  Sous  des  maîtres  tclsque  lcsYillcmain, 
les  Thurot,  les  Lacretelle  jeune,  les  Guizot,  les  Royer-Col- 
lard , les  Cousin , il  est  difficile  de  ne  pas  devenir  soi-même  un 
excellent  professeur.  Aussi,  à très-peu  d'exceptions  près,  l’é- 
cole normale  n’a-t-clle  produit  que  des  sujets  distingués.  En- 
voyés dans  les  départemens  après  les  trois  années  de  leur 
stage  universitaire,  les  normaux  y répandent  une  instruction 
forte.  L’étude  du  grec,  si  perfectionnée  à Paris , était  il  y a 
dix  ans  tout-râ-fait  négligée  partout  ailleurs  ; les  élèves  de 
l'EcOlenormale,  instruits  par  les  leçons  de  MAL  Boissonnade 
etBumouff,  ont,  dans  maint  établissement  de  province,  in- 
troduit et  fait  prospérer  cette  langue.  En  littérature,  les 
normaux  répandent  ce  goût  pur  dont  ils  ont  puisé  les  pré- 
ceptes et  les  exemples  dans  les  leçons  de  M.  Villemain.  En- 
lin  partout  où  il  leur  est  permis  de  professer  la  philosophie , 
ils  font  connaître  et  triompher  cette  méthode  fondée  sur  l’a- 
nalyse, sans  laquelle  il  n’est  point  de  salut  pour  l’entende- 
ment humain.  F.  Facultés  et  Instruction  publique  , etc. 

ÉCOLES  NORMALES  PRIMAIRES.  —Institution.  — 
1808. — Ces  écoles  sont  destinées  à former  des  maîtres  pour 
les  écoles  primaires,  et  à propager  les  méthodes  les  plus  pro- 
pres à perfectionner  l'art  de  montrer  à lire,  à écrire  et  à cliif- 
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frer.  Il  peut  y en  avoir  plusieurs  dans  la  même  académie. 

Dans  quelques  départemens  , plusieurs  écoles  des  frères  et 
plusieurs  écoles  d’enseignement  mutuel , également  remar- 
quables par  leur  bonne  direction  et  par  leur  bonne  tenue,  ont 
mérité  d’ètre  désignées  comme  écoles  modèles;  et  chaque  an- 
née un  certain  nombre  d’instituteurs  viennent  y apprendre 
la  méthode  qui  y est  employée.  Quelques  conseils  généraux 
de  département  ont  fondé  des  écoles  normales  primaires 
proprement  dites,  uniquement  destinées  à former  des  insti- 
tuteurs et  à généraliser  les  deux  méthodes,  soit  d’enseigne- 
ment simultané , soit  d'enseignement  mutuel.  Des  élèves 
boursiers  sont  nommés  par  les  préfets  des  départemens 
dont  les  contributions  paient  ces  bourses , et  admis  dans 
les  écoles  après  avoir  subi  devant  des  officiers  de  l'univer- 
sité un  examen  qui  constate  qu’ils  ont  une  capacité  et  une 
instruction  suffisante  pour  suivre  le  cours  d’études  déter- 
miné pour  les  écoles  normales  primaires.  Déc.  du  17  mars 
1 808  et  du  1 5 nov.  1811.  Ord.  du  29  fév.  1816./^.  tait.  suiv. 

ÉCOLES  PRIMAIRES.  — Institution. — An  La 

religion  chrétienne  bien  entendue , aussi-bien  que  la  phi- 
losophie et  la  politique,  a toujours  attaché  à l’instruc- 
tion primaire  une  grande  importance.  Il  était  digne  de 
Henri  IV  de  donner  les  premières  règles  pour  l'instruction 
des  pauvres:  par  une  déclaration  de  i5g8  , ce  monarque 
enjoignait  à tous  les  pères  de  famille  sans  fortune  d’en- 
voyer leurs  enfans  aux  écoles  ; injonction  qui  prouverait 
assez  que  ses  plus  chères  méditations  tendaient  à faire  de 
la  nation  française  l’une  des  plus  grandes  et  des  plus 
éclairées  de  l’Europe,  si  tant  d’autres  faits  historiques  ne 
l’attestaient  pas.  Mais  M.  de  La  Salle,  fondateur  des  écoles 
chrétiennes,  fut  le  véritable  créateur  de  l’éducation  du  peu- 
ple. Il  n’est  aucun  homme  raisonnable  qui  conteste  les  im- 
menses services  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne.  Pour- 
quoi voudrait-on  arrêter  l’essor  du  bien  qu’ils  ont  com- 
mencé de  faire,  sous  prétexte  de  leur  assurer  le  monopole 
de  l’instruction  primaire?  L’instruction  primaire,  non  gra- 
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tuile,  était  abandonnée  à dos  maîtres  d’écolo  soumis  aux  cu- 
rés; gratuite  , elle  était  pratiquée  par  les  frères,  lorsque  la 
révolution  arriva.  La  loi  constitutionnelle  de  «791  promet- 
tait à la  France  un  système  d’éducation  nationale,  qui  propa- 
geraitgratuitemcnt,  danstoulle  royaume,  les  parties  d’ensei- 
gnement indispensables  pour  tous  les  hommes.  Rien  cepen- 
dant n’avait  été  changé  aux  modes  d’instruction  primaire  , 
lorsque , par  décret  du  1 3 août  1 792,  l’assemblée  législative, 
en  déclarant  l’instruction  libre,  la  détruisit,  et  supprima  tou- 
tes les  congrégations  vouées  à l’instruction  du  peuple.  Cefut 
la  Convention  qui  essaya  la  première  de  réaliser  le  grand 
bienfait  de  l’instruction  primaire.  11  est  assez  remarquable 
d’observer  que,  dès  l’année  1792,  cette  assemblée,  tout 
absorbée  qu’elle  était  par  des  discussions  dont  les  résultats 
couvraient  chaque  jour  la  France  de  crimes  et  de  débris,  ne 
négligea  pas  néanmoins  de  s’occuper  de  l'instruction  du 
peuple.  On  peut  lire  dans  le  Moniteur  du  20  décembre  1792 
un  rapport  et  un  projet  sur  l’organisation  de  l’instruc- 
tion primaire.  Marat , tout  occupé  d’organiser  la  terreur, 
eut  l’influence  de  faire  ajourner  une  délibération  d’un 
caractère  aussi  paisible  ; et  ce  ne  fut  que  le  3o  mai  1793 
que  la  Convention  rendit  un  décret  dont  voici  la  substance  : 

« 11  yaura  une  école  primaire  dans  tous  les  lieux  d’une  po- 
pulation de  4oo  à -i5oo  individus.  Dans  chaqtieécole  un  in- 
stituteur sera  chargé  d’enseigner  aux  élèves  les  connaissait  ces 
élémentaires  nécessaires  aux  citoyens  pour  exercer  leurs 
droits  , remplir  leurs  devoirs  et  administrer  leurs  affaires 
domestiques.  » Mais  , au  mois  d’octobre  suivant , la  Con- 
vention traça  un  plan  d’instruction  primaire  beaucoup  plus 
étendu.  On  peut  en  lire  -les  diverses  dispositions  dans  les 
lois  du  3o  vendémiaire  et  des  7 et  g brumaire  an  11  (ai  , 
28  et  3o  octobre  1793  ).  Les  citoyens  qui  se  présentaient 
pour  se  vouer  à l’éducation  nationale  devaient  être  sé- 
vèrement et  publiquement  examinés  par  un  jury  ; et  les 
examens  n’aboutissaient  qu’à  former  une  liste  d'éligibles  , 
parmi -lesquels  les  pères  et  les  mères  de  famille  et  les  tu- 
teurs devaient  désigner  l iustiiuteur  de 'leur  commune.  Il 
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devait  recevoir  un  traitement  dont  le  mininum  était  de 
1200  livres  ; mais  aussi  il  ne  pouvait,  sous  aucun  prétexte, 
recevoir  de  l’argent  des  élèves.  Deux  mois  n'étaient  pas 
écoulés  que  toute  cette  législation  , si  remplie  de  prudence 
à plusieurs  égards,  était  anéantie.  Le  fameux  décret  du 
t g décembre  1793  proclamait,  pour  tous  les  sujets  des 
deux  sexes  qui  voudraient  l’exercer,  l’entière  liberté  de  l’en- 
seignement public.  La  Convention  ne  tarda  pas  à revenir 
surscs  pas;  et,  par  un  décret  du  27  brumaire  an  m (17  no- 
vembre 1794),  die  rapporta  toutes  les  lois  qui  y seraient 
contraires , et  mit  de  nouveau  l'instruction  primaire  sous 
la  surveillance  de  l’administration.  Mais  à cet  égard,  pas- 
sant d’un  excès  d’abandon  à un  excès  de  défiance,  après 
avoir  voulu  trop  peu  gouverner , on  voulut  gouverner 
trop  (1).  Voici  les  dispositions  de  ce  nouveau  décret:  « Les 
écoles  primaires  ont  pour  objet  de  donner  aux  enfans  de 
l’un  et  de  l’autre  sexe  , l’instruction  nécessaire  à tous  les 
hommes.  Il  sera  établi  une  école  primaire  par  mille  ha- 
kitans.  Dans  les  lieux  où  la  population  est  trop  dispersée, 
il  pourra  être  établi  une  seconde  école  primaire.  Il  sera 
accordé  dans  chaque  commune  un  local  convenable  pour 
cet  établissement.  Chaque  école  sera  divisée  en  deux  sec- 
tions : l’une  pour  les  garçons  , l'autre  pour  les  filles.  Il  y 
aura  un  instituteur  et  une  institutrice.  Les  instituteurs 
et  les  institutrices  seront  examinés,  élus  et  surveillés  par 
tin  jurv  d’instruction,  composé  de  trois  membres,  pères 
de  famille , et  désignés  par  l’administration  locale.  Les 
élèves  ne  seront  pas  admis  aux  écoles  primaires  avant  l’àge 
de  six  ans  accomplis.  On  y enseignera  à lire  et  à écrire; 
la  morale  et  les  élémens  de  la  langue  française.;  les  règles 
du  calcul  simple  et  de  l’arpentage  ; les  élémens  de  la  géo- 
graphie et  de  l’histoire  ; des  instructions  sur  les  princi- 
paux phénomènes  et  les  productions  les  plus  usuelles  de  la 
nature,  etc.  (2)  L’enseignement  sera  fait  en  langue  française. 

(1)  Voyez  à ce  sujet  Pencellcnt  essai  sur  les  écoles  primaires  publie 
en  1819  par  II.  Ambroise  Rendu  , conseiller  de  rUniversité. 

(î)  En  citant  cette  suite  de  dispositions  , nous  avons  cru  devoir  cuter 
TOME  V.  28 
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L’idiome  du  pays  ne  pourra  être  employée  que  comme  un 
moyen  auxiliaire.  Les  garçons  seront  élevés  aux  exercices 
militaires  , auxquels  présidera  un  officier  de  la  garde  na- 
tionale. On  les  formera  à la  natation,  à la  gymnastique  , à 
différens  ouvrages  manuels  d’cspcccs  utiles  et  communes.  » 
Cependant  ces  écoles  primaires,  toujours  décrétées,  ne  sc 
formaient  nulle  part.  Une  nouvelle  loi  intervint  encore  sur 
cette  matière,  et  fut  aussi  peu  exécutée  que  les  précédentes. 
Les  principales  dispositions  de  cette  loi,  rendue  le  27  bru- 
maire anm  , furent  confirmées  par  la  loi  générale  d’organi- 
sation du  3 brumaire  an  îv  , sauf  quelques  modifications. 
Par  exemple,  les  instituteurs  primaires  étaient  autorisés 
à recevoir  une  rétribution  de  leurs  élèves.  L’adminis- 
tration pouvait  exempter  le  quart  des  élèves  de  cette  ré- 
tribution : le  nombre  des  objets  d’instruction  était  limité  à 
lire,  écrire,  calculer,  etauxélémens  de  la  morale.  Quant  aux 
exercices  gymnastiques  et  militaires  il  n’eu  était  plus  ques- 
tion. La  forme  de  l’élection  des  instituteurs  était  changée  , 
et  laissée  À l’arbitraire  d’un  jury  composé  seulement  de 
trois  personnes.  Enfin  , cédant  au  vœu  des  conseils  gé- 
néraux des  départemens  , le  gouvernement,  par  la  loi 
du  11  floréal  an  10  (1  mai  1802)  , organisa  les  écoles 
primaires , d’après  les  bases  de  la  loi  du  3 brumaire  , et 
chargea  de  leur  établissement  les  sous-préfets  des  dépar- 
temens. Celte  loi  , promptement  exécutée  , fixa  l’état  des 
choses,  et  produisit  les  plus  heureux  effets.  — 1 808  — 
Le  décret  du  17  mars,  qui  organisa  l'ensemble  de  l’uni- 
versité, maintint  les  écoles  primaires  dirigées  par  des  laï- 
ques et  soumises  à l'influence  du  gouvernement , à peu  près 
telles  qu’elles  sont  aujourd  hui  ; mais  elle  encouragea  trop 
la  concurrence  , souvent  hostile,  des  petites  écoles  tenues 
par  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne.  Le  gouvernement 
rétablit  ces  frères  et  les  autorisa , sauf  à être  brevetés  par 
le  grand-maitrc  de  l’Université.  Voici  en  définitive  les 


la  mention  de  celles  qui  ne  «e  rapportent  qu'aux  principes  politiques  d 
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points  principaux  de  la  législation  actuelle  (1820)  : L’in- 
struction élémentaire  doit  être  donnée  sur  toute  la  surface 
de  la  France,  dans  des  écoles  primaires  de  premier  , se- 
cond et  troisième  degrés,  tenues  soit  par  des  instituteurs 
isolés,  soit  pardesfrères  des  écoles  chrétiennes,  et  dirigées 
selon  la  méthode  d’enseignement  mutuel  , simultané  , 
ou  individuel.  Il  y a des  écoles  publiques  communales 
où  l'instruction  est  gratuite,  et  des  écoles  appartenant  à 
des  particuliers  , dites  écoles  payantes.  Un  comité  gratuit 
et  de  charité  est  chargé,  dans  chaque  canton,  de  surveiller  et 
d'encourager  l’instruction  primaire.  Les  recteurs  des  acadé- 
mies se  concertent  avec  les  préfets  pour  la  formation  des  co- 
mités cantonnaux.  Le  curé  , le  juge  de  paix  et  le  principal 
du  collège  sont  membres  nécessaires  de  ce  comité,  que  pré- 
side le  curé  du  canton.  Le  sous-préfet,  le  procureur  du  roi 
et  le  juge  de  paix  sont  membres  de  tous  les  comités 
cantonnaux  de  leur  arrondissement.  Toutes  les  écoles  pri- 
maires sont  soumises,  1°.  sous  le  rapport  religieux  , à 
l’inspection  de  l’évèque  ou  de  ses  délégués;  a.0  pour  la  sur- 
veillance administrative  aux  préfets,  sous-préfets  et  maires. 
Les  instituteurs  primaires  qui  contractent  devant  le  con- 
seil royal  l’engagement  de  se  vouer  pendant  dix  ans  au 
service  de  l'instruction  publique,  soûl  dispensés  du  service 
militaire.  Les  enfans  admis  à l’école  doivent  être  âgés  de 
cinq  ans  au  moins,  et  de  quatorze  ans  au  plus.  Dans  cha- 
que école,  les  exercices  religieux  sont  dirigés  d’après  les 
instructions  et  sous  la  surveillance  du  curé  de  la  paroisse. 
Le  commencement  et  la  fin  de  chaque  classe  est  marqué 
par  une  prière.  Les  modèles  d’écriture  doivent  contenir 
les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  religion,  les  règles  les 
plus  essentielles  de  la  morale  , les  traits  de  l’histoire  de 
France  les  plus  propres  à faire  naître  des  sentimens  de 
fidélité  envers  la  dynastie  Régnante.  Les  enfans  sont  exer- 
cés à la  lecture  des  manuscrits  , aussi-bien  qu’à  celle  des 
livres  imprimés.  La  prison  et  le  fouet  sont  des  puni- 
tions interdites.  Le  conseil  royal  est  chargé  expressé- 
ment do  veiller  à ce  que  , dans  toutes  ces  écoles  si  nom- 
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breuses , et  susceptibles  de  recevoir  deux  à trois  millions 
d’en  fans , l’instruction  soit  fondée  sur  la  religion  , le  res- 
pect pour  la  charte  et  les  lois  , et  sur  l’amour  dû  au  sou- 
verain. ( Lois  du  1 1 Jloréal an  io  •,  ( i".  mai  1802.  ) Dé- 
crets du  17  mars  1808,  du  i5  novembre  18  n.  Ordon- 
nâmes royales  du  2g  février  1816  et  du  2 août  1820.  ) Un 
des  effets  les  plus  heureux  de  la  paix  dont  la  France  jouit 
depuis  181 4 , est  la  prospérité  toujours  croissante  des 
écoles  primaires.  «Au  reste,  disait  en  1819ml  homme  qui 
doit  faire  autorité  dans  celte  matière  (1) , ((l’instruction 
et  l’éducation  primaire  est  plus  que  jamais  le  droit  et  le 
besoin  de  tous  les  hommes.  Elles  ont  retenti  dans  toute 
la  France , elles  ont  pénétré  dans  tous  les  esprits  , ces 
paroles  du  président  de  la  commission  royale  de  l’instruc- 
liou  publique  , qui  renferment  un  si  bel  éloge  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle  : Le  jour  oit  la  charte  fut  don- 
née, ï instruction  universelle  fut  promise,  car  elle  fut  néces- 
saire. V.  Enseignement  mutuel  , et  Instruction  publique. 

ÉCOLES  SPÉCIALES.  Voyez  État-major  , Génie  , 
Génie  maritime  , Ingénieurs-géographes  , Musique  et  Dé- 
clamation , Navigation  , Naturalistes  , Perspective  , 
Pharmacie  , Ponts-et-Chaussées  , Stéréotomie. 

ÉCONOMIE  POLITIQUE.  — - Observations  nouvelles # 
M.  C.-A.  Costa*.  — 1 81 8.  — Dans  un  essai  sur  l’adminis- 
tration de  l’agriculture  , du  commerce  , des  manufactures 
et  des  subsistances  , l’auteur  a eu  pour  objet  principal,  en 
exposant  les  progrès  de  l’industrie  et  de  l’agriculture  en 
France,  depuis  1789,  ditM.  Jomard,de  qni  nous  emprun- 
tons cette  analyse,  d’établir  qu’on  doit  cette  grande  amélio- 
ration à celle  qu’a  reçue  l’administration  elle-même.  11  y 
r vingt-cinq  ans  , en  effet , une  aveugle  routine , des  règle- 
mens  vexatoires  , incohérens,  et  surtout  les  entraves  ap- 
portées par  les  corporations  , s’opposaient  invinciblement 
à la  marche  des  arts  utiles.  On  manquait  aussi  d’institu- 

— « ■ ■ - ■■■■  ■ ■ .i  --  - - «■- 

(t)M.  Ambroise  Rendu,  conseiller  de  l'Université,  dans  l’ouvrage  déjà  cile  « 
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tions  capables  (1  encourager  les  arts  et  les  hommes  indu- 
strieux. Depuis  cette  époque  , des  lois  plus  sagement  com- 
binées ont  favorisé  les  découvertes , et  les  inventeurs  se 
sont  livrés  avec  sécurité,  avec  liberté  comme  avec  fruit, 
a toutes  les  idées  d’amélioration.  M.  Costaz  s’attache  à dé- 
finir la  part  qu’a  prise  l’administration  publique  dans  l’in- 
troduction des  procédés  et  des  machines  perfectionnés.  Il 
insiste  sur  l’avantage  qu’ont  retiré  lesnrtsde  l’établissement 
du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  du  comité  Consulta- 
tif, de  l’École  polytechnique  et  des  écoles  de  services  pu- 
blics , des  écoles  d arts  et  métiers,  de  dessin,  de  peinture, 
et  surtout  des  expositions  périodiques  de  l’industrie  fran- 
çaise. Il  montre  aussi  le  grand  et  utile  çxemple  qu’a  donné 
la  Société  d encouragement.  Dans  le  cours  de  sou  ouvrage, 
M.  Costaz  fournit  des  tableaux  curieux  , qui  font  voir  d'une 
manière  comparative  , et  département  par  département  , 

1 état  des  principales  branches  d’industrie  en  1789,  1800 
et  1 81a  , telles  que  les  soies  , les  draps  , les  toiles  , les  fers 
et  les  aciers.  On  voit,  par  exemple,  que  la  fabrication  des 
fers  a presque  double.  Ces  tableaux  seront  considérés  par 
les  esprits  non  prévenus,  comme  un  monument  de  l’im- 
mense supériorité  de  1 industrie  actuelle  sur  l’ancienne. 
F.n  faisant  l’historique  des  mesures  prises  par  l’autorité  ad- 
ministrative , l’auteur  n’a  rien  omis  de  ce  quelle  a tenté  , 
en  France  , pour  perfectionner  , soit  les  races  de  chevaux 
ou  de  bêles  a laine  , soit  les  machines  employées  dans  les 
fabriques  de  drap  et  de  Casimir,  soit  la  fabrication  du  colon 
et  les  teintures.  C’est  à cette  cause  première  qu’il  attribue 
également  les  progrès  des  manufactures  de  toile , des  pa- 
peteries, des  machines  à vapeur,  delà  distillation  des  eaux- 
de-vie  , des  manufactures  de  produits  chimiques , de  cris- 
taux et  de  porcelaines,  etc.  Il  serait  trop  long  d'en  faire 
rénumération , et  nous  renvoyons  à son  ouvrage  le  lecteur 
curieux  d’approfondir  ces  importans  résultats.  M.  Costaz 
y discute  aussi  les  grandes  questions  de  la  liberté  du  com- 
merce des  grains  , des  entrepôts  réels  et  fictifs  , du  système 
prohibitif  ou  des  douanes;  en  un  mot  , les  principales 
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questions  d’économie  politiques  appliquées  à l’agriculture, 
au  commerce  et  aux  manufactures.  Il  n’a  pas  oublié  nou 
plus  de  faire  voir  quel  profit  retireraient  chez  nous  toutes 
ces  sources  de  la  richesse  publique  , d’un  système  complet 
et  bien  entendu , d'exploitations  rurales  et  minérales , 
des  canaux  de  navigation  et  d’irrigation.  Il  est  presque 
superflu  d’ajouter  que  M.  Costaz  a embrassé  les  plus  saines 
doctrines  en  matière  de  commerce  et  d’agriculture.  Cet  ou- 
vrage a dû  coûter  à l’auteur  de  profondes  recherches  et 
de  longues  méditations  •,  tout  cequ’on  y trouve  sur  l’An- 
gleterre et  la  Russie  est  puisé  aux  meilleures  sources  , et 
nous  croyons  qu’il  sera  consulté  avec  fruit  par  ceux  qui  en- 
treprendront d’écrire  l’histoire  du  progrès  des  arts  , surtout 
dans  notre  patrie.  On  peut  regarder  le  livre  dcM.  Costaz 
comme  une  sorte  de  monument  élevé  à la  fois  à l’indu- 
strie nationale  et' à l’association  vraiment  libérale  qui  de- 
puis dix-huit  ans  s’est  appliquée  à la  faire  fleurir.  Société 
d' encouragement.  , 1818,  page  249.  Ouvrage  imprimé  à 
Paris.  Voyez  Industrie. 

ÉCONOMIE  RURALE. — Perfectionnemens . — M.  Bon- 
WJ5AU  , de  la  Brosse  (Indre). — l8l0.  — Mention  très-ho- 
norable du  jury  des  prix  décennaux  pour  la  ferme  expéri- 
mentale, située  à la  Brosse  , où  il  a tout  créé  , et  qui  donne 
un  exemple  utile  à une  contrée  où  les  anciennes  routines 
agricoles  semblent  avoir  trop  d’empire.  — ( Livre  d'hon- 
neur, pifge  4y.  ) — M.  Depétigny,  dé  Eure-et-Loir. — Men- 
tion très-honorable  du  même  jury  puur  avoir  rétabli  le 
cours  de  la  petite  rivière  de  l’Yères  qui  se  perdait  dans  plu- 
sieurs gouffres.  Celte  perte  avait  frappé  de  stérilité  tout  un 
canton.  M.  Depétigny  , propriétaire  d’une  partie  du  cours 
de  cette  rivière , après  avoir  bien  entendu  la  nature  du 
terrain  , est  parvenu  à lui  donner  un  cours  régulier  qui 
lui  fait  porter  les  eaux  à plein  canal  dans  la  Loire.  ( Livre 
d'honneur , page  i3o.  ) — M.  Duo»  , des  Landes  ( Lot-et- 
Garonne). — Mention  très-honorable  du  même  jury  pour 
avoir  formé  1rs  plantations  les  plus  étendues  d arbres  in- 
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digèues  aualogues  au  sol  du  département  de  Lot-et-Ga- 
ronne , et  surtout  d’arbres  exotiques  qu'il  a su  naturaliser. 
Plusieurs  de  ces  arbres  étrangers  portent  déjà  des  graines  : 
dans  les  derniers  temps  , il  a donné  la  plus  grande  exten- 
sion à la  culture  par  les  graines  et  les  plantes  qu’il  a fait 
venir  d’Amérique , et  dont  il  a couvert  un  grand  espace 
de  terrain.  11  a en  outre  un  troupeau  de  bêtes  à laine  d’Es- 
pagne, qu’il  est  allé  chercher  sur  les  lieux.  ( Livre  d'hon- 
neur , page  i48.  ) — M.  Mallet,  de  la  garenne  près 

Saint-Maur  ( Seine  ) 11  a été  cité  par  le  même  jury  , 

pour  la  culture  en  grand  des  racines  et  pour  avoir  su  ren- 
dre un  domaine  ingrat  et  aride  , fertile  au  point  d’être 
propre  à la  production  du  blé.  M.  Mallet  a introduit  deux 
mille  bêtes  à laine , de  race  pure  ou  métisse.  Un  des  pre- 
miers il  a eu  des  lauraux  sans  cornes  de  race  pure  , a per- 
fectionné lesinstrumeus  d’agriculture,  et  introduit  des  mo- 
dèles jusqu’alors  inconnus  en  France.  ( Livre  d’honneur  , 
p.  ay3.  ) — M.  Yvart,  de  Maisons- Alfort  (Seiue). — Cita- 
tion au  rapport  du  même  jury , pour  des  travaux  éclairés  , 
appliqués»  un  domaine  borné,  lesquels  ont  servi  d’exemple 
à un  canton  mal  cultivé  avant  lui,  ainsi  que  pour  des  leçons 
par  lesquelles  il  a répandu  dans  toute  la  France  les  lu- 
mières de  l’agriculture  perfectionnée.  M.  Yvart  a sup- 
primé la  jachère  de  son  établissement  rural,  composé  de 
3oo  hectares  d’un  sol  sablonneux  et  très-médiocre , dans 
lequel  on  ne  récoltait  que  du  seigle.  Partout  le  froment  a 
remplacé  le  seigle  : moitié  de  l’exploitation  est  toujours 
en  prairies  artificielles  et  en  racines.  Il  est  le  premier  qui , 
en  France  , ait  cultivé  en  grand  le  topinambour.  Le  jury 
a regretté  de  ne  pouvoir  proposer  un  second  prix  pour 
récompenser  M.  Yvart.  ( Livre  d'honneur  , page  453.  ) — 
M.  de  Barbakçois  , de  F^illegongis  ( Indre  ).  — Les  irriga- 
tions que  M.  de  Barbançois  a pratiquées  sur  sa  propriété,  lui 
ont  valu , de  la  Société  centrale  et  royale  d’agriculture  , 
un  des  prix  quelle  avait  mis  au  concours  sur  cette  partie 
importante  des  travaux  delà  culture.  Livre  d honneur, 
page  aa. 
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ÉCONOMIE  RURALE  ET  DOMESTIQUE.  — Ob- 
servations nouvelles.  — Madame  Gacon-Dufoob.  — Anxii, 
: — L’ouvrage  de  madame  Gacon-Dufour  a pour  objet  d'in* 
diquer  des  méthodes  nouvelles  ou  peu  connues  d’amélio* 
rer,  de  perfectionner,  d’augmenter  ou  de  conserver  les 
productions  agricoles , le  bétail , les  objets  de  consomma* 
tion  habituelle.  Parmi  les  objets  dont  madame  Gacon 
recommande  le  soin  , comme  d’un  produit  avantageux  , on 
remarque  les  détails  de  la  basse-cour  ; elle  expose  diflerens 
procédés  pour  multiplier  et  engraisser  la  volaille  -,  elle 
passe  ensuite  aux  abeilles  et  au  moyen  de  les  conserver  , 
de  préparer  le  miel  et  la  cire  ; à la  culture  des  plantes  po- 
tagères ; à l’art  de  faire  des  confitures  et  des  liqueurs  , 
d’économiser  le  chauffage  et  de  soigner  les  bestiaux  mala- 
des. On  trouve  encore  dans  son  livre  plusieurs  procédés 
pour  remplacer  certains  objets  de  consommation  , tels  que 
le  café  , le  vin  , le  sucre  , et  des  moyens  plus  aisés  et  moins 
dispendieux  de  cultiver  le  chanvre  que  ceux  qu’on  em- 
ploie. M.  Peucbet  remarque  à ce  sujet  que,  malgré  qu’il 
ne  soit  pas  démontré  que  ce  soit  une  chose  utile  de  décou- 
rager la  culture  des  vignes  par  l’usage  d’une  liqueur 
factice , le  commerce  du  café  par  celui  d’une  infusion  de 
poudre  de  chicorée,  etc.  , ces  considérations  ne  diminuent 
en  rien  le  mérite  du  recueil  pratique  d’économie  rurale  , 
parce  que  l’auteur  n’a  pas  prétendu  opérer  le  remplace- 
ment du  sucre,  du  vin  , du  café,  par  d’autres  denrées 
essayées  et  abandonnées  vingt  fois  peut-être  , mais  indi- 
quer seulement  aux  ménagères  les  moyens  d’y  suppléer 
dans  quelques  cas  de  nécessité.  Ouvrage  imprimé  à Paris. 
Moniteur , an  xm , page  y5. 

ÉCONOMIE  RURALE  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE 

( Chaire  d' ). — Institution*  — 1 80(5.  — Un  arrêté  du 
ministre  de  l’intérieur,  du  16  juin  , porte  l’établisse- 
ment d’une  chaire  d’cconomie  rurale  théorique  et  pratique), 
et  nomme  M.  Yvart,  professeur.  Les  cours  ont  pour  ob- 
jet ; les  notions  élémentaires  de  botanique  économique  et 
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Je  physique  végétale  appliquées  à l'agriculture , la  théorie 
et  la  pratique  des  engrais  , celle  des  assolcmens  , des  irri- 
gations , des  défrjehemena  et  des  desséchemens  ; l’art  des 
constructions  rurales  , la  connaissance  et  l’emploi  des  pro- 
duits de  1 agriculture  , l’arpentage  , les  prairies  artificielles, 
les  plantations  et  la  culture  des  arbres , la  tenue  des  re- 
gistres ruraux  , les  principes  du  code  rural , et  en  général 
toutes  les  conuaissanccs  relatives  à l’économie  rurale. 
Ces  cours  ont  également  pour  but  de  propager  en  France 
toutes  les  découvertes  qui  sont  du  domaine  de  l’agricul- 
ture , source  principale  de  la  richesse  des  peuples.  Société 
<f encouragement  ifeo6.  Moniteur  , itSoli , page  1-204. 

ÉCORCE  (Remarques  sur  les  pores  de  1’).  — Botani- 
que. — Observations  nouvelles.  — M.  Decandolle  , de 
rinstitut.  — An  ix.  — Rectifiant  le  mot  glande , que  plu- 
sieurs physiologistes  avaient  donné  à certaines  parties  des 
plantes,  comme  ayant  de  l’analogie  avec  les  organes  des  ani- 
maux , M.  Decandolle  les  désigne  par  le  nom  de  pores 
corticaux  ou  pores  de  l’écorce  . parce  que,  dit-il,  non-seu- 
leinent  les  glandes  des  plantes  ne  ressemblent  point  à celles 
des  animaux,  mais  elles  ne  lui. paraissent  môme  avoir  au- 
cune analogie  entre  elles.  Si  l’on  enlève  l’écorce  d’une 
feuille  , qu’on  la  dépouille  exactement  du  parenchyme , et 
qu’on  l’examine  au  microscope , on  trouvera  qu’elle  est 
composée  d’une  épiderme  et  d’un  réseau  cortical;  ce  réseau 
ofl’re  des  mailles  dont  la  forme  varie  dans  les  diverses  fa- 
milles. Les  fibres  du  réseau  aboutissent  à des  pores  ovales 
plus  ou  moins  allongés,  souvent  évidemment  ouverts, 
quelquefois  obstrués  : autour  de  ces  porcs , les  fibres  cor- 
ticales forment  une  enceinte  ovale  qui  sc  lie  au  reste  du 
réseau  par  deux , trois  ou  quatre  fibres  rayonnantes,  l.a 
forme  des  mailles , celle  de  l’enceinte  des  pores , celle  des 
pores,  est  constamment  la  même  sur  les  mêmes  faces  des 
tiges  des  feuilles  et  des  fleurs  de  chaque  espèce  végétale.  La 
position  des  poils  et  des  pores  corticaux  est  évidemment 
séparée  : ceux-là  se  trouvent  constamment  sur  les  nervures 
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ou  au  bord  des  feuilles,  et  jamais  on  u’y  a aperçu  des  pores 
corticaux.  Le  pétiole  est  composé  de  toutes  les  fibres  ijui 
par  leur  épanouissement  doivent  former  la  feuille.  Ces 
libres  se  divisent  d’abord  en  faisceaux  qu’on  nomme  nervu- 
res; elles  se  subdivisent  ensuite  à l'infini , et  forment  ainsi 
le  parenchyme  ; puis  chacune  de  ces  fibres  va  aboutir  à un 
pore  cortical.  On  sait  que  plusieurs  plantes  ont  sur  leurs 
ieuillesdes  points  ronds  et  visibles  à l’œil  nu.  Si  on  enlève 
l’écorce  , on  remarque  que  ces  points  sont  formés  par  un 
faisceau  de  fibres  qui  traverse  le  parenchyme  , et  va  aboulir 
à la  surface  de  la  feuille  ; si  l’on  examine  l’écorce  au  mi- 
croscope, on  trouve  que  la  place  correspondante  à ce  fais- 
ceau est  un  amas  de  pores  corticaux , tandis  qu’on  n’en 
trouve  que  peu  ou  point  sur  le  reste  de  la  surface.  Cette 
observation  frappante  fit  soupçonner  à l’auteur  que  les 
fibres  aboutissaient  aux  pores  corticaux:  en  effet,  il  en  a trou- 
vé une  très-grande  quantité  sur  les  feuilles  coriaces,  et  un 
très-petit  nombre  sur  l’écorce  des  feuilles  grasses,  qui  ont 
plus  de  suc  et  moins  de  fibres.  M.  Decaudolle  a remarqué 
en  général  que  les  feuilles  des  arbres  n’ont  de  pores  corti- 
caux que  sur  la  surface  inférieure , tandis  que  celles  des 
herbes  en  ont  les  deux  surfaces  garnies  ; dans  celles  des 
arbres,  les  mailles  du  réseau  cortical  supérieur  sont  en  gé- 
néral plus  régulières  que  celles  du  réseau  inférieur;  dans 
celles  des  herbes  les  deux  réseaux  se  ressemblent.  Bien 
qu’on  puisse  dire,  en  général,  qucles  tiges  n’ont  pas  de  pores 
corticaux,  cependant,  comme  il  y a quelques  exceptions  , 
l’auteur  observe  que  les  stries  proéminentes  des  tiges  her- 
bacées sont  analogues  aux  nervures  des  feuilles  ; que  le  ré- 
seau cortical  de  ccs  stries  est  plus  régulier  , formé  de  mailles 
plus  étroites  et  plus  longitudinales,  et  dépourvu  de  pores 
corticaux.  Ceux-ci  ne  se  trouvent  que  sur  les  lignes  enfon- 
cées et  vertes  qui  séparent  les  stries  proéminentes  ; les  poils 
des  tiges,  au  contraire,  ne  se  trouvent  que  sur  ccs  espèces  de 
nervures , ce  qui  confirme  l’observation  de  l’auteur  sur  la 
distinction  des  poils  et  des  pores.  11  n y a point  de  porcs 
corticaux  sur  les  racines  ; cette  règle  est  sans  exception  : les 
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racines  bulbeuses  elles-mêmes  en  sont  dépourvues,  quoi- 
que les  écailles  des  bulbes  soient  de  vraies  feuilles.  En  gé- 
néral, les  calicesont  des  pores,  les  corolles  n’en  ont  point. 
L’auteur  n’a  point  trouvé  de  porcs  dans  les  fruits  charnus; 
la  peau  qui  enveloppe  la  graine  en  est  dépourvue  , mais  on 
en  trouve  sur  toutes  les  feuilles  séminales,  hormis  sur 
celles  qui  restent  en  terre  , et  sur  celles  qui , comme  les 
haricots,  conservent  à l’air  leur  épaisseur  et  leur  couleur. 
Les  plantes  véritablement  dépourvues  de  cotylédons,  sa- 
voir : les  champignons,  les  bissus,  les  fucus,  les  lichens, 
les  hépatiques  et  les  mousses,  ont  une  organisation  qui  leur 
est  propre.  M.  Decandolle  n’y  a jamais  vu  aucun  épiderme 
ni  aucun  pore  cortical.  Le  réseau  est  un  peu  plus  distinct, 
dans  les  mousses  ; il  est  formé  d’aréoles  longitudinales  sur 
les  tiges  et  les  nervures,  arrondies  sur  le  limbe  des  feuilles  ; 
mais  il  est  tout-à-fait  dépourvu  de  pores  corticaux.  L’au- 
teur a remarqué  que  l’on  ne  trouve  jamais  de  pores  corti- 
caux que  sur  les  parties  des  végétaux  qui  sont  exposées  à 
l’air.  Dans  les  graminées,  la  partie  de  la  tige  recouverte  par 
les  feuilles,  et  la  surface  interne  de  la  gaine  des  feuilles,  en 
sont  dépourvues.  Les  plantes  aquatiques,  recouvertes  habi- 
tuellement par  l’eau  n’ont  point  de  pores  corticaux;  mais, 
lorsqu’on  les  fait  croître  au-dessus  de  l’eau, elles  en  acquiè- 
rent; et  cette  règle  est  tellement  constante  , que  celles  de 
ces  plantes  qui  ont  des  feuilles  floltatites  à la. surface,  offrent 
à ces  mêmes  feuilles  des  pores  corticaux  à la  partie  exposée 
à l’air , tandis  que  l’inférieure  en  est  privée-  Le  contraire 
arrive  lorsque  l’on  plonge  dans  l’eau  les  plantes  terrestres  , 
et  qu’on  les  y fait  croître.  La  menthe  verte , lorsqu  elle 
pousse  à l’air,  a dix-huit-cents  pores  environ  sur  la  surface 
inférieure  de  ses  feuilles  ; après  un  séjour  d’un  mois  sous 
l’eau,  ses  feuilles  sont  tombées  , il  en  est  repoussé  de  nou- 
velles, et  elles  étaient  dépourvues  de  pores  corticaux.  La 
jacinthe  offre  uneexception;  scs  feuilles,  lors  même  quelles 
ont  crû  sous  l’eau, .offrent  des  pores.  Ces  faits  prouvent, 
selon  l’auteur,  que  l'air  et  la  lumière  sont  nécessaires  au  dé- 
veloppement des  pores  corticaux.  En  effet,  le»  plante*  dont 
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les  feuilles  sont  munies  de  plus  de  pores , lorsqu'elles  s’é- 
tiolentct  poussent  dans  l’obscurité,  en  sont  entièrement  dé- 
pourvues. L’universalité  de  cet  organe  prouve  que  son 
usage  doit  être  intimement  lié  avec  les  phénomènes  géné- 
raux de  la  végétation  ; son  absence  dans  les  plantes  aquati- 
ques prouve  qu’il  se  lie  aux  rapports  des  plantes  avec  l’at- 
mosphère. Or  on  ne  connaît  que  quatre  fonctions  des 
végétaux  qui  remplissent  ces  deux  conditions;  la  transpira- 
tion sensible  , la  transpiration  gazeuse , la  succion  des  va- 
peurs,ctla  transpiration  insensible.  L’auteur  ne  croit  point 
que  les  pores  verticaux  servent  à la  transpiration  sensible  , 
parce  qu’ils  existent  dans  tous  les  végétaux,  et  que  cette 
fonction  n’a  lieu  que  dans  quelques-uns;  il  croit  que,  malgré 
l’apparence,  les  pores  corticaux  ne  servent  point  à la  trans- 
piration du  gaz  oxigèue,  puisque  plusieurs  plantes  donnant 
du  gaz  sont  dépourvues  de  porcs  et  des  feuilles  qui,  en  lais- 
sant échapper  par  les  deux  surfaces,  n’ont  de  pores  que  sur 
l’une  d’elles.  Les  pores  corticaux  ne  servent  point  encore, 
suivant  l’auteur,  à l’absorption  des  vapeurs,  puisque  les 
plantes  grasses,  où  la  force  de  succion  est  très-sensible,  ont 
très-peu  de  pores  corticaux.  11  paraît  au  contraire  prouvé, 
à M.  Decandollc  que  ces  pores  corticaux  sont  les  organes  , 
delà  transpiration  insensible.  En  effet,  iQ.  cette  fonction 
s’exerce  dans  tous  les  végétaux  terrestres,  et  tous  ont  des 
pores  corticaux;  a0,  elle  est  inconnue  et  improbable  dans 
les  plantes  aquatiques,  qui  sont  privées  de  pores;  3°.  les 
plantes  grasses  «pii  ont  peu  de  pores  transpirent  peu.  4°-  Les 
tiges  et  les  feuilles  herbacées  transpirent  beaucoup  et  ont 
beaucoup  de  pores  ; 5°.  les  plantes  étiolées  ne  transpirent 
pas  et  ne  sont  pas  munies  de  pores  ; 6".  les  corolles  trans- 
pirent très-peu,  et  sont  en  effet  dépourvues  de  porcs  corti- 
caux. M.  Decandollc  conclut  des  observations  précédentes  : 
i”.  que  les  glandes  des  végétaux  diffèrent  beaucoup  entre 
elles  ; 2°.  que  les  glandes  ou  pores  de  l’écorce  diffèrent 
des  poils  par  leur  position  ; 3°.  que  ces  pores  corticaux 
sont  placés  à l’extrémité  des  fibres;  4".  qu’ils  manquent, 
ainsi  que  l'écorce  elle-même,  dans  les  plantes  sans  cotylé- 
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dons;  5°.  que,  dans  les  autres  classes,  ils  ne  se  trouvent  que 
sur  les  plantes  et  les  parties  exposées  à l’air  et  à la  lumière; 
6°.  qu’on  peut  souvent  les  développer  ou  les  faire  dispa- 
raître à volonté,  en  exposant  des  plantes  aquatiques  à l’air, 
ou  en  submergeant  des  plantes  terrestres  ; 7°.  qu’ils  ne 
servent  ni  à la  sécrétion  de  la  poussière  glauque , ni  à la 
transpiration  sensible , ni  à celle  gazeuse  ; 8°.  qu’ils  servent 
à la  transpiration  aqueuse  insensible  ; 9".  que  probablement 
aussi , dans  certaines  circonstances , ils  servent  à l’absorp- 
tion des  vapeurs.  Recueil  des  savons  étrangers  , tome  I , 
page  35t. 

ÉCORCES  FÉBRIFUGES. — F.  Kaka-Toddadi  Quih- 
qu  usa,  et  Quinquina  ( substances  propres  à le  remplacer.  ) 

ÉCRANS  PANORAMAS.  — Économie  industrielle. 
— Invention.  — M.  Gaucheçet  , de  Paris.  — 1 820.  — Un 
brevet  d'invention  de  cinq  ans  a été  obtenu  par  l 'auteur 
pour  de  jolis  écrans  nommés  écrans  panoramas.  Des  scènes 
disposées  sur  des  bandes  d’à  peu  près  deux  aunes  de  long 
se  succèdent  au  moyen  d’un  mécanisme  très-simple , et 
offrent  aux  yeux  les  changemcns  des  saisons,  les  daqgers 
des  tempêtes , les  divers  personnages  d’une  mascarade  en 
ombres  chinoises , etc.,  etc.  Moniteur,  1820,  page  97. 

ÉCREVISSES.  ( Dissertation  critique  sur  les  espèces 
connues  des  anciens , et  sur  les  noms  qu’il  leur  ont  don- 
nés. ) — Zoologie.  — Observ.  nouv.  — M.  G.  Cuvier. 
detinst.  — An  xi.  — « Fexposerai , dit  ce  savant,  les  es- 
pèces dont  parle  Aristote  ; je  tâcherai  de  rapporter  les  sy- 
nonymes de  Pline  et  des  autres  auteurs  ; enfin  j’y  ajouterai 
les  espèces  que  ceux-ci  pourraient  avoir  décrites  , cl  qui 
ne  seraient  ni  dans  Pline  ni  dans  Aristote.  » M.  Cuvier 
cite  ce  dernier  auteur  d’après  la  traduction  de  Gaza  , et  il 
n’emploie  les  mots  grecs , d’après  ce  qu’il  annonce  , que 
lorsqu’il  les  croit  nécessaires.  Aristote  ( Hist . an.,  lib.  iv, 
cap.  11  ), partage  tous  les  crustacccs  en  quatre  genres.  Voici 
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ses  terme»  : Crustd.  insectorum  ( twv  fta>ar«;  p ira*  ) , genus 
primum  locusta  ( twv  xvïxfiùv  ) cui  proximum  genus  allerum 
est  quàm  (i)  gammarum  ( twv  à'xr.ûv  ) vocant  : differt  is  à 
locustd  brackiis  , quœ  denticulatis  forcipibus  protendit 
( tw  rv-tv  xrj.z'  ) -,  tertium  esquilla  (twv  za(i#wv  ) , quart um  can- 
cer ( twv  xaÇxtvwv  ).  » Pour  nous  faire  une  idée  distincte  de 
ces  quatre  genres  , dit  l’auteur,  rapprochons  les  passages 
où  il  en  indique  les  différences.  « Cancris  solis  cauda  deest 
et  corpus  rolundum  est,  chm  locuslis  et  squillis  longumsit.  » 
Ce  passage  ne  laisse  point  d’équivoque  ; il  démontre  que  les 
xapxivoi  sont  nos  cancres  , et  que  les  autres  genres  sont  ceux 
dont  la  queue  est  étendue.  Mais  quelle  est  la  différence  entre 
les  xaÇâSoi  et  \e&  De  part,  an.,  lib.  iv , cap.  vin. 

« Cancrarium  et  locustarium  genus  inter  se  sunt  similia , 
eo  quôd  utrumque  brachia  forcipibus  denticulatis  habeat 
( tw  wùàç  i/.zt'j  àap 0T«Ça  ).  » Et  plus  bas  : « Squillœ  à canera- 
rio  genere  differunt , eo  quôd  caudam  habeant , à locus- 
tario  (2)  veto  quôd  forcipe  careant.  » Donc  les  carabes  sont 
celles  des  écrevisses  à queue  étendue  qui  ont  les  bras  ar- 
més de  serres  ; et  les  carrides , celles  qui  n’en  ont  point.  En 
prenant  les  termes  d’Aristote  à la  lettre  , la  crevette  serait 
aussi  "comprise  dans  les  carabes  , puisqu’elle  a des  serres;’ 
mais  comme  elles  sont  fort  petites , les  Grecs  les  ont  re- 
gardées comme  nulles  ; et  c’est  même  à cette  crevette  que 
le  mot  de  karis  se  rapporte  plus  particulièrement.  Ceci  a 
besoin  de  preuves  : M.  Cuvier  les  donne.  Ëlien  et  Opien 
les  lui  fournissent.  Us  racontent  tous  deux  le  même 
fait,  ou,  si  l’on  veut,  la  même  fable,  car  il  est  bien  difficile 
que  ce  fait  ait  été  observé;  c’est  que  le  lnbrax  fait  une  guerre 
vive  aux  karides  , et  que  ces  petits  animaux  , ne  pouvant 
ni  lui  résister  ni  lui  échapper,  en  tirent  au  moins  une  juste 
vengeance  , et  l’empêchent  de  leur  survivre  en  lui  enfon- 
çant dans  le  gosier  la  corne  de  leur  front.  Ëlien  décrit  cette 


(1)  L’auteur  prétendant  que  Gara  a eu  tort  de  traduire  *rr*ito c par 
gommants,  a substitue  le  premier  root  au  dernier  dans  toutes  sescitalion*. 
(a)  Gara  a mis  par  mégarde  a entstano  ( note  de  l'auteur.  ) 
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corne  de  manière  à la  faire  reconnaître.  Æl.  , Ilist.an.  , 
lit),  i , cap.  xxx.  « Fast'gium  qitod  cminet  à capite , 
quodque  siinile  est  aeutissimo  triremis  rostro , atque  in  summd 
parle  secturas  habet,  modo  serrulas  uncinatœ.  » 11  paraît  que 
le  carabos  était  l’espèce  la  plus  connue  des  Grecs;  car  c’est 
à elle  qu’ils  comparent  toutes  les  autres , et  l’on  ne  peut , 
dans  toutes  ces  comparaisons , s’empêcher  de  reconnaître 
la  langouste.  Les  passages  suivans  vont  le  démontrer , en 
même  temps  qu’ils  prouveront  que  l'astacos  n’est  autre 
que  notre  homard.  An.  hist.  an.  , lib.  tv  , cap.  n,  initio. 
a Differt  astacus  à carabo , t»  hut  » Ce  passage,  déjà 
cité  plus  haut,  parait  d’abord  contradictoire  à cet  autre 
aussi  déjà  cité.  D.  part,  an.,  lib.  iv  , cap.  vin.  « Can- 
craiium  et  locustanum  genus  inter  se  sunt  similia  , tü  rn'ti; 
txitv.  » Mais  si  l’on  fait  attention  à la  petitesse  des  serres  de 
la  langouste  et  à la  grandeur  de  celles  du  homard  on  sera 
moins  étonne  de  cette  contradiction  apparente.  Aristote  , 
d’ailleurs  , l’explique  lui-même.  Hist.  an. , lib.  et  cap.  cit. 
« ylslaco  pedes  grandes  longe  majores  , extremdque  parle 
latiores , quùm  locuslœ  (i).  » Voyons,  dit  ici  l’auteur,  le 
reste  de  la  description  de  l’astacos.  Id. , lib.  et  cap.  cit. 
« Aslaco  co/or , qtiôd  ex  toto  dixerim , nitet , nigrisque  ma- 
culis  dispersis  evariat  : pedes  inferiores  , ad  grandes  usque 
disposai  oclo  : liun  grandes  ipsi  longe  majores  , extremdque 
parte  latiores  , quant  locuslœ  habentur , sed  non  specie 
eddem.  Dexter  enint  suum  exlremum  , latum  , oblungum 
et  tenue  habet  j sinister , crassum  et  rotundum  : uterque 
tamen  scissus  in  exlremo  , période  ut  maxilln  , tain  infrà 
quant  supra  , dentatus  est.  Veriun  dexter  pusillos  serratos- 
que  dentej  continet  omnes  ; Icevus , primas  serratos  , intimas 
valut  maxillares  , scilicct  jiarle  inferiore  quatuor  et  conti- 
nuas , superiore  très  non  continuas.  » Cette  description  est 
on  ne  peut  pas  plus  exacte;  mais  Aristote  se  trompe  en 


(i)  Gaza  a traduit  Cnrabns  par  locusta.  M.  Cuvier  prouve  plus  loin 
qu’il  a eu  raison  et  laisse  provisoirement  crtte  expression. 
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disant  que  la  serre  gauche  est  toujours  plus  grande.  11  est 
en  contradiction  avec  ce  qu’il  dit  lui-même  plus  bas  : 
« Mari  et  femince  forceps  ahevutra  grandior  more  et  incer- 
tum est.  » De  part.  an.  , lib.  iv , cap.  vin.  « Astaci 
soli  non  certum , scd  alterutrum , œquè  al  sors  talent,  for- 
cipem  habent  grandiorem , tàm  mares  , quàm  Jeniinœ.  » 
Reprenons  la  description  du  homard.  « Duo  supra  eos 
grandes  ( pedes  ) habentur  : alü  hirliusculi  , paulo  ah  ore 
inferiores.  — Flectit  alque  in  os  adducit  duos  illos  hirtius - 
culos  pedes.  Surculi  eliam  graciles  gerunlur  à pedibus  , qui 
ori  roximi  habentur.  Dentes  huic  quoque  duo  , ut  locustœ  : 
suprà  quos  cornua  brev'iora  tenuioraque  quàm  locustœ. 
Quatuor  item  alia  adsunt  cornua , specie  quidem  illis  similia, 
sed  tenuiora  et  breviora.  » La  bouche  et  les  antennes  du 
homard  sont , comme  on  le  voit , décrites  avec  la  plus 
grande  exactitude.  « Super  hœc  oculi  conslituti sunt  paroi  , 
crassiusculi , non  ut  locustœ  majusculi  : frons  quasi  quœdam 
acuta  et  aspera,  supra  oculos  exstat  latior  quàm  locustœ.  De- 
nique  faciès  acutior  et  pectus  latins  quàm  locustœ , totumque 
corpus  mollius  et  camosius.  Pedum  autemocto  numéro,  pars 
scissa  in  extremo  desinit  indivisa  : quatuor enim  bifurces  sunt , 
reliqui quatuor  simplices extoto  pertendunt.  » Cette  structure 
des  pieds,  ne  se  trouvant  que  dans  le  homard  et  dans  l’écre- 
visse de  rivière,  est  l’article  le  plus  caractcritisque  de  toute 
la  description.  « Pectus  corpusque  totum  lœve  est,  non  more 
locustarum  aculeatum  et  asperum.  » Ce  dernier  trait  est 
décisif  pour  la  langouste , et  démontre  ‘que  c’est  elle 
qn’Aristote  a entendue  par  le  mot  carabos.  Pline  parle  en 
plusieurs  endroits  d’un  crustacée  qu’il  nomme locusla  , et 
que  M.  Cuvier  croit , ainsi  que  tous  les  critiques  , être  le 
carabos  d’Aristote  , parce  que  , lib.  ix,  cap.  xxx , où  il 
fait  une  énumération  de  tous  les  genres  de  crustacées,  il  y 
nomme  le  carabos  , et  non  le  locusta  ; ce  qui  montre  que 
le  premier  de  ces  mots  est  l’équivalent  de  l’autre.  « Can- 
crorum  généra  carabi , astaci,  majœ  , paguri  heracleotici  , 
et  alia  ignobiliora.  » Au  reste  , ses  autres  passages  sur  le 
locusta  ne  sont  pas  bien  décisifs  , si  ce  n’est  dans  plusieurs 
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qui  sont  visiblement  pris  d’Aristote  -,  il  substitue  toujours 
lucusta  àcarabos.  Voici  la  plupart  de  ces  passages  : 

Lib.  ix  , cap.  xii. 

Crustis  integuntur  locustœ. 

Lib.  ix  , cap.  xxx. 

Locustœ  crustd  fragili  muniuntur. 

reptantium  modo  fluitant. 

■ cornibus  inter  se  dimicant. 

Lib.  ix  , cap.  li. 

squiilœ  et  cancri  coeunt  ore. 

Lib.  xi , cap.  xxxvii. 

Locustis  squillisque  oculi  magnd  ex  parle  prœduri  éminent. 

M.  Cuvier  avoue  qu’il  n’y  a rien  là  de  bien  démonstratif 
pour  sou  opinion.  Mais  comme  rien  ne  la  détruit  non  plus, 
on  peut,  dit-il,  la  laisser  subsister,  fondée  sur  ce  qu’il  a 
dit  plus  haut  de  la  synonymie  des  mots  carabos  et  locusta. 
Elle  s’appuie  encore  sur  la  ressemblance  du  mot  langouste 
à celui  de  locusta  , et  sur  la  ressemblance  plus  grande  de 
celui  alagousta  , qui  désigne  cet  animal  à Gênes.  Enfin  , 
si  l'on  admet  dans  cette  matière  le  témoignage  d’un  auteur 
qui  n’était  pas  naturaliste  , continue  notre  savant , voici  un 
passage  de  Suétone  , qui  ne  peut  sûrement  s’appliquer  qu’à 
la  langouste.  Suét.  Tib.  Cces. , c.  60  , p.  i56 , édit.  Lugd. , 
Gryph. , i565.  « Gratulanti  ( piscatori ) , autem  inter 
pœnam  , quod  non  et  locustafn  , quarn  prœgrandem  cepe - 
rat,  oblulisset , locusta  quoque  laceraii  os  imperavit.  » 11 
n’y  avait  qu'un  animal  dont  Je  corps  est  aussi  couvert  de 
piquaus  que  l’est  celui  de  la  langouste  qui  put  déchirer 
le  visage  d’un  malheureux.  Quel  est  le  nom  latin  de  las- 
tacos  ? Pliue  l’appelle  elepliantus.  11  est  aisé  de  le  prouver  ; 
i°.  d’une  manière  analogue  à celle  que  M.  Cuvier  a suivie 
pour  la  langouste.  En  effet , dans  son  énumération  des 
genres  d’écrevisses  , lib.  nt  , cap.  xXxi , il  nomme 
tome  v.  a J) 
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l’a  star  os  , et  ne  parle  pas  de  l'éléphant  us  ; a*.  d'une  ma- 
nière plus  directe.  La  description  suivante  ne  peut  conve- 
nir qu’au  homard  , puisque  , seul  entre  les  écrevisses  de 
mer,  il  a les  quatre  premiers  pieds  fourchus.  Lib.  xxxu, 
cap.  xi.  « Elephanti  locustarum  generis  nigri  , pedibu * 
4 bisuleis  : prœlerea  brachia  duo  binis  articulis  , singulis- 
que  forcipibus  denticulalis.  » Quand  au  mot  gammarus  , 
dont  Gaza  se  sert  pour  rendre  l’astacos  d’Aristote  , il  est 
bien  sûr  que  les  Romains  ne  l’ont  pas  employé  dans  ce 
sens-là:  i°.  Pline  ne  s’en  sert  qu’une  seule  fois  , lib.  xxxn, 
cap.  xii  , où  il  donne  une  énumération  générale  des  ani- 
maux marins  par  ordre  alphabétique  ; eucorc  met-il  carn- 
marus  et  non  gammarus.  Il  n’y  a aucune  indication  qui 
puisse  le  faire  reconnaître.  Cependant,  comme  il  parle  im- 
médiatement après  de  son  éléphantus  , il  est  impossible  que 
ces  deux  animaux  soient  la  même  chose  ; a".  Galien  , lib. 
ni , 'de  Alimentorum  facultatibus  , nomme  l’astacos  et  le 
gammarus  dans  la  même  phrase  comme  deux  animaux  dif- 
férons : A-axot,  r.a t mcyo’Jpo»,  xaî xapxivoi , rai  xapaC&i , ■ 

3°.  le  passage  suivant  d’Atliénée  prouve  que  c’était'  une 
espèce  de  squille  , par  conséquent  qu’elle  n’avait  pas  de 
serres,  ou  du  moins  n’en  avait  que  de  fort  petites,  shh. 
Deipnosoph.  , lib.  vii,  p.  3o6  , édit.  Lugd.  Casub.  , 
1612  , fol.  D. 

« Cammari  : Epicharmus  in  nuptiis  hebcs  ; prœter  hos 
boces , sprardes  aphjœ  , cammari.  » 

« Sophronin  mulieribus  eorum  mrminil.  Est  autem  squil- 
larum  genus.  Romani  verb  sic  appeüanl.  » 

•1  • . • ■"  • 

Il  n’est  pas  aussi  aisé  de  découvrir  ce  que  ce  peut  être  que 
de  prouver  ce  que  ce  n’est  pas.  Rondelet , histoire  des  pois- 
sons , traduction  française,  lit*,  xvm  , p.  3g3  , croit 
prouver  que  le  cammarus  était  la  cigale  de  mer.  C.  arclus, 
Lin.  Voici  ses  raisons  : i°.  le  cammarus  était  , selou 
Athénée,  une  espèce  de  squilk;.  ainsi  est  la  cigale; 
a°.  Martial  dit  que  le  cammarus  a la  couleur  rouge  dusur- 
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mulet  ; et  la  cigale  est , de  toutes  les  espèces , la  plus  rouge 
lorsqu’elle  est  cuite.  Pour  voir  combien  Rondelet  est 
dans  l’erreur  , il  ue  faut  quelireattentivement  l’épigramme 
de  Martial-,  lib.  h , ep.  43.  Il  y compare  la  médiocrité 
de  sa  fortune  au  luxe  de  son  ami , et  lui  dit  entre  autres 
choses  : i 1 

Immodici  libi  flava  legunt  chrysendela  nulli  ; 

Concolor  in  nostrd  gammare  lance  rubes. 

Il  est  clairque  Martial  ne  dit  pas  que  le  cammarus  soit  cOnco- 
lor  mullo  , mais  lance  : donc  la  belle  couleur  de  la  cigale 
prouve  trop;  car,  pour  avoir  celle  de  la  terre  cuite,  il 
n’est  pas  nécessaire  d’être  du  plus  beau  rouge.  D’ailleurs  , 
si  Rondelet , qui  a si  bien  prouvé  que  sa  cigale  était  la 
même  que  le  tettix  d'Élien  , avait  lu  attentivement  le 
ch.  xxvi  du  livre  xm  de  l’hist.  anim.  , il  aurait  vu  que  la 
cigale  était  réputée  sacrée,  et  que  l’on  n’en  mangeait  pas  : 
or,  tous  les  auteurs  latins  nous  parlent  du  cammarus 
comme  d’une  espèce  qu’on  mangeait  communément  ; donc 
ce  n’était  pas  la  cigale.  Scaliger,  in  lib.  de  Subtilitate  , 
exerc.  cclv,  p.  -j5o  , e'd.  Franco/.  , 1607  , in-ia, 
avance  que  le  cammarus  est  l’écrevisse  de  rivière,  parce 
que,  dit-il , sans  cela  elle  n’aurait  pas  de  nom;  et  Varron  , 
voulant  qu’on  en  donne  aux  oies  , n’a  pu  l'entendre  d’uqe 
bête  marine.  M.  Cuvier  a vérifié  la  citation  de  Varron. 
La  voici  : M.  Varr.  De  re  rustied  , lib.  m,  cap.  xu, 
édit,  de  R.  Etienne  , Paris  , i543.  « Pabulum  iis  ( anali- 
bus  ) datur  triticum  , ordeum  , vinacei , uyœ,  nonnun- 
quam  etiam  ex  aqud  cammari , et  ejusmodi  aquatilia.  » 
Notre  savant  dissertateur  explique  un  peu  plus  loin  ce 
passage;  mais  avant,  il  y répond  par  celui-ei  de  Colu- 
melle,  qui  semble,  prouver  qu’il  y avait  aussi  des  cam- 
marus marins , et  il  parle  de  la  nourriture  à donner  aux 
poissons  des  étangs  d’eau  salée.  Colum.,  de  Re  rttslicd , 
lib.  viii,  cap.  xvii.  « Nam  et  halccula  modo  capta  et, 
cammarus  cxiguusque  gobio  , et  quisquis  deuique  est  in- 
crementi  minuli  piscis , majorem  alit.  » Quant  à la  pre- 
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mière  raison  de  Scaliger,  elle  n’est  pas  bien  forte,  car 
l’écrevisse  pourrait  n’avoir  eu  aucun  nom  propre;  ou  si 
elle  en  avait  eu , il  serait  très-possible  qu’il  ne  se  rencon- 
trât pas  dans  les  auteurs  qui  nous  sont  restés.  Pour 
M.  Cuvier,  il  pense  que  le  cammarus  était  l’espèce  de 
crevette  que  l’on  appelle  en  Normandie  cardon , et  en  Lan- 
guedoc civade.  C’est  le  cancer  crangon  de  Linnœus.  Il 
a les  serres  fort  petites  ; ainsi  il  pouvait  fort  bien  passer 
pour  une  squille,  comme  le  dit  Athénée.  Il  est  très-com- 
mun, et,  lorsqu'il  est  cuit , sa  couleur  est  un  roux  gris  , 
approchant  de  la  couleur  de  la  terre  cuite  ; ce  qui  se  rap- 
porte aux  vers  de  Martial.  Enfin  les  vers  suivans  de  Juvénal 
ne  laissent,  suivant  M.  Cuvier,  aucun  doute  sur  son 
opinion. 

JtiVES.,  sot.  v , v.  80,  tqq. 

Aspice  , rjuàm  longo  distendu!  pectons  lancent  , 

Quœ  fertur  domino  squiHa 


Se  J tibi  flimidio  cçnstrictus  cammatus  ovn 
Ponitur  y criquA  fcralis  coctia  patelin . 

Nous  demandons , avec  M.  Cuvier , si  la  cigale , (l’écrevisse 
de  rivière , ou  toute  autre  espèce , excepté  le  cardon , 
pourrait  se  mettre  dans  la"  moitié  d’une  coque  d’œuf?  Mais 
on  dira  : Que  faites-vous  du  cammarus,  que  Varron  vou- 
lait donner  aux  oies?  Ce  n’est  pas  le  cardon.  Non;  mais 
c’est  de  toutes  les  espèces  d’eau  douce  celle  qui  en  appro- 
che le  plus  : la  chevrette  des  ruisseaux  , le  cancer  locusta  , 
Lin.  Cela  cadre  aussi  très  - bien  avec  le  passage  de  Galien  , 
où  il  les  nomme  xajipap iJtç , avec  une  terminaison  diminu- 
tive , et  les  place  après  tous  les  autres.  De  cette  manière  , 
il  semble  que  tous  les  témoignagnes  touchant  le  cammarus 
sont  conciliés.  Avant  de  quitter  l’astacos  , il  faut  examiner 
ce  que  peut  être  le  leo  de  Pline,  qui  parait  en  approcher 
Lib.  xxxii  , cap.  xi . « Leones  quorum  brachia  cancns 
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similia  suiit , reliqua  pars  locustœ.  » M.  Cuvier  avoue  ici 
qu’il  ne  peut  se  déterminer  d'après  une  indication  aussi 
vague  ; et  il  ne  croit  pas  Rondelet  fondé  à donner  ce  nom 
au  C.  stn'gosus  , puisqu’Athénée  dit  positivement , sur  le 
témoignage  de  Diphilus  , que  le  lion  est  plus  grand  que 
l’astacos  ; or , le  C.  strigosus  est  bien  plus  petit.  Alhen. 
Deipnos. , lib.  ni  , p.  106,  d.  « De  hisce  malacostracis 
Diphilus  siphnius  ad  hune  modum  scribil.  Ex  malacostracis 
astacus  , squilla , locusla , leo  , quamvis  eodem  genere  con- 
tineantur  , inter  se  tamen  dijferunt  : astaco  leo  major  est.  » 
Belon  et  Jonston  pensent  que  le  lion  dont  parle  Élien 
n'est  autre  que  le  homard  ; mais  il  est  facile  de  voir  que  le 
lion  d’Élien  est  le  même  que  celui  de  Pline,  puisque  sa 
description  est  presque  prise  mot  à mot  de  celle  que  l’on 
a alléguée  plus  haut.  Or  , le  lion  de  Pline  est  different  de 
son  elephantus  ou  de  notre  homard  , puisqu’il  parle  de  tous 
deux  dans  le  même  chapitre.  Voici  le  passage  d’Elien. 
Hist.  an.,  lib.  xiv  , cap.  ix.  « Marinum  leonem  (Suivra 
HeàArrm  ) , locustœ  ferme  similem  esse  scio , prœterquam 
quod  tenuior  et  gracilior  apparet , et  ex  aliqud  crustarum 
suarum  parte  cœruleus.  Ignavus  est:  forcipcs  illius  maximœ 
caucrorum  forcipibusfigurdsimiles  surit.  «D’ailleurs,  Élien 
parle  en  plusieurs  endroits  de  l’astacos  ; ainsi  il  le  con- 
naissait bien  , et  il  n’en  aurait  pas  parlé  sous  un  autre  nom 
sans  le  remarquer.  L'auteur  annonce  qu’il  n’a  pu  encore 
découvrir  à quelle  espèce  des  écrevisses  que  nous  connais- 
sons se  rapporte  ce  nom  de  lion.  Après  avoir  suffisamment 
éclairci  deux  des  genres  d’Aristote  , il  passe  à un  troisième , 
aux  karides  ou  squilles.  On  sait  déjà,  dit  M.  Cuvier 
qu’il  nomme  ainsi  les  espèces  qui  n’ont  pas  de  serres  , ou 
qui  les  ont  fort  petites.  Il  en  compte  trois.  Hist.  an. , 
lib.  iv , cap.  11.  « Squillarum  genere  continentur  gibbœ, 
crangines , et  parvœ  , quœ  majores  nunquam  ejfci  possunt.  » 
Ces  dernières  ne  peuvent  pas  nous  embarrasser,  ajoute 
M.  Cuvier  ; ce  sont  sans  doute  les  petites  espèces  , comme 
le  C.  locusta , ou  même , si  l’on  veut , le  C.  crangon  ; 
mais  les  deux  premiers  noms  pourraient  s’étendre  à toutes 
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celles  qui  n'ont  point  de  grandes  serres  , si  le  passage  sui- 
vant ne  les  déterminait  plus  précisément.  JJ.  ib.  » Squillis 
gibbis  cauda  el  pinnœ  qualerrus.  Cranginis  quoque  lateri 
enudœ  , utrinque  pinnœ  adnexœ  sunt.  » Voilà  donc  exclues 
toutes  celles  qui  ont  cinq  nageoires  à l’extrémité  de  la 
queue  , comme  la  cigale  , l'orchctta.  Plus  bas  : « Quorum 
pinnarum  media  utroque  in  généré  spinulis  horrent.  » Ces 
lignes- ci  excluent  le  cardon,  qui  a bien  , au  lieu  de  na- 
geoires du  milieu,  une  «caille  inflexible,  mais  sans  petites 
épines.  Il  ne  reste  donc  absolument  que  la  crevette  et  la 
mante,  qui , au  lieu  de  nageoires  du  milieu  , ont  une  écaille 
épineuse.  Enfin  la  ligne  qui  suit  en  fixe  la  différence. 

« f reriun  in  et  angine  laliora  , in  gibbis  acutiora  sunt.  » 
Dans  la  crevette  , l’écaille  du  milieu  est  étroite  et  pointue  ; 
dans  la  mante , elle  est  ronde  et  large.  Celle-ci  est  donc  le 
crangon  ; celle-là  , la  squilla  gibba.  M.  Cuvier  condamne 
entièrement  le  sentiment  de  Rondelet  , qui  pense  que 
la  mante  était  inconnue  aux  anciens , et  qui  nomme  cran- 
gon  une  espèce  trop  approchante  du  squilla  gibba  ( si 
mèmef  ce  n’en  est  pas  une  simple  variété),  pourqu’A- 
ristole  l’en  ait  séparée  dans  une  division  générale.  Gess- 
ner  n’a  fait  que  le  copier,  et  Jonston  a copié  Gessner  ; 
ainsi  leur  avis  ne  mérite  guère  d’ètre  compté.  Scali- 
ger  s’éloigne  encore  bien  davantage  des  termes  d’A- 
ristote , puisqu'il  donne  le  nom  de  crangon  à la  cigale  , 
qui  a cinq  nageoires  à la  queue.  Au  reste , quoique  Aristote 
et  Pline  n'aient  pas  parlé  de  la  cigale  ni  de  l’orchetta  , 
elles  n 'étaient  pas  pour  cela  entièrement  inconnues  aux 
anciens.  Il  est  difficile  que  ce  que  dit  Athénée  des  grandes 
Y.xpiStt,  qu’Apicius  mangeait  a Mintnrnes  en  Campanie  , 
et  qui  surpassaient  encore  celles  de  Smyrnc  et  les  homards 
d’Alçxandrie,  ne  se  rapporte  pas  à l’orchetta.  Athen.  Deip- 
nos , lib.  i,  p.  7.  D.  « Squillis  vescebàlur  magno  emptis,  et 
quœ  illic  ( Menturnis ) nascentes , et  maximas  Smyrnœas  , 
el  aslacos  Alexandrinas  ampliludine  vincebant.  » On  sait 
qu’Apicius  ayant  ouï  dire  que  la  côte  d’Afrique  en  pro- 
duisait de  plus  graudes,  équipa  un  navire  pour  y aller,  et 
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que  ne  Jes  ayant  pas  trouvées  comme  on  le  lui  avait  dit, 
il  revira  de  bord , sans  être  curieux  de  descendre  à terre. 
Or,  c’est  encore  aujourd’hui  le  long  des  côtes  de  Barbarie 
que  les  orchettas  sont  les  plus  communes.  C’est  encore  à 
cette  espèce  qu’il  faut  rapporter  ce.qu'Elien  dit  des  gran- 
des écrevisses  des  Indes.  Hist.  an. , lib.  xvi , cap.  xiu. 
« Squid  ce  locustis  majores  indicée  sunl,  etc.»  Le  même 
Eü eu  donne  une  fort  bonne  description  de  l’espèce  que  , 
d’après  lui,  Rondelet  a nommée  çigale.  Hist.  an.,  lib.  xn, 
cap.  xxvi.  « Est  eliam  cicqdarum  genus  marinum , qua- 
rum maxima  parvi  carabi  similitudincm  speciemque  gerit. 
V eriun  lamen  cornua  non  similiter  atquc  il/e  magna , nec 
actileos  ’iabet.  Aspectu  etiam  nigrior  est,  et  cùm  captas  est, 
strülorem  quemdam  edere  videtur.  Pinnœ  ipsias  exiguce  sub 
oculis  enascunluf.n  Voilà  à peu  près  tout  ce  que  M.  Cuvier 
a pu  rassembler  sur  le  genre  des  karides  ou  squilles.  On 
voit  que  toutes  les  espèces  de  la  Méditerranée  que  l’on 
connail  aujourd’hui  étaient  aussi  connues  des  anciens. 
Quant  au  dernier  des  genres  d’Aristote , scs  yap*wo;,  notre 
savant  annonce  qu’il  a peu  de  chose  à en  dire , parce  que  , 
d’après  les  paroles  de  l’auteur  grec  , il  est  impossible  d’en 
déterminer  les  espèces.  Il  en  fait  quatre  familles.  Hist . an. 
lib.  tv,  cap.  il.  i°.  Les  maja , qui  sont  les  plus  grands; 
a",  les  paguri  et  les  hcracléotiques  ; 3°.  les  fluviatilcs  ; 
4".  les  petits,  auquels  on  n’a  point  donné  de  noms.  Dans 
le  même  chapitre , il  assure  qu’il  y en  a une  espèce  eu 
Phénicie  qui  marche  si  vile  qu’on  l’appelle  hippæ:  c’est 
probablement  une  des  espèces  à longues  jambes  , d’autant 
plus  que,  de  Paît.  an.  lib.  iv,  cap.  vin , il  parle  des 
maja  et  des  héracléotiques  comme  marchant  mal  et  ayant  . 
des  jambes  très  - courtes , de  façon  que  la  dureté  de  leur 
test  contribue  seule  à leur  conservation.  Au  même  endroit, 
il  dit  que  les  maja  ont  les  jambes  menues  , et  que  les  héra- 
cléoliqucs  les  ont  plus  courtes.  Voilà  à peu  près  le  résumé 
de  tout  ce  qu’Aristote  dit  touchant  ce  genre.  Pline  en  a co- 
pié une  partie,  lib.  ix,  cap.  xxxi,  saurs  y rien  ajouter;  cl 
Elicu  ni  Athéuée  n’ont  pas  donné  à M.  Cuvier  plus  d'e- 
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claircissemcns.  11  n’est  donc  pas  étonnant  que  les  modernes 
aient  tant  varié  dans  l’application  de  ces  noms.  Rondelet, 
par  exemple , donne  le  nom  de  maja  au  poupart , fondé 
du  moins  sur  sa  grandeur.  Belon  et  Fracastor  , Ap.  Ges- 
nerum  , le  donnent  à l’araignée , ainsi  que  Maltiiole  et  Jons- 
ton.  Linnée  donne  le  nom  de  maja  à une  espèce  différente 
des  deux  précédentes.  Le  nom  de  pagurus  n’appartient  pas 
à moins  d’animaux'.  Rondelet  le  donne  à l’araignée  ; Belon 
et  Scaliger  au  poupart..  Linnée  les  a suivis.  Mathiole  le 
donne  au  C.  maja  de  Linnée.  Rondelet  nomme  notre  arai- 
gnée. C.  héractéolique.  Belon,  au  contraire,  et  Scaliger,  ont 
donné  ce  nom  à la  crête  de  coq , et  prétendent  que  le  C. 
liéracléotique  de  Rondelet  est  une  petite  maja.  Ce  dernier 
avait  donné  à la  crête  de  coq  le  nom  d’arefor,  qui  se  ren- 
contre une  seule  fois  dans  Aristote  pour  désigner  un  crus- 
tacé. Belon  et  Scaliger,  au  contraire,  donnent  ce  nom  à 
l’orchetta.  Il  reste  à examiner  deux  espèces  d’écrevisses 
que  l’on  trouve  dans  des  demeures  étrangères;  l’une  est  le 
bernard-l’hermite,  qui  loge  sa  queue  molle  et  sans  coque 
dans  les  coquilles  univalves  qu’il  rencontre  sur  le  rivage, 
et  qui  en  change  à mesure  qu’il  grandit.  Un  instinct  aussi 
singulier  a été  remarqué  par  tous  les  auteurs  : ils  ne  va- 
rient que  dans  les  noms.  Aristote  le  nomme  xoprmov , Ilist. 
an.  lib  . y , cap.  nv  , et  De  part.  an.  lib.  iv  , cap.  vin  J 
dénomination  peu  analogue  à celle  qu’il  avait  fixée  pour 
les  autres  genres  , puisque  le  bernard  approche  beaucoup 
plus  de  ses  raftfitl  que  de  ses  pwvoi.  Pline  en  parle,  lib.  ix, 
cap.  xxxi,  sous  le  nom  de  pinnothère.  ; preuve  du  peu  * 
d’attention  qu’a  mis  cet  auteur  dans  sa  vaste  compilation  , 
puisque  dans  le  même  livre,  cap.  xlii  , il  donne  ce  nom 
de  pinnothère , d’après  Aristote , à l’écrevisse  qui  habite 
les  bivalves.  Les  mœurs , l’existence  même  du  pinnothère , 
sont  aussi  incertaines  que  celles  du  bernard-l’hermite  sont 
sûres.  Les  anciens  et  les  modernes  varient  tous  tant  sur  la 
forme  du  premier  que  sur  scs  habitudes.  Aristote  en  parle 
de  manière  à faire  croire  qu’il  ne  l’avait  pas  vu,  puisqu’il 
ne  sait  si  c'est  une  squille  ou  une  crabe  ; et  il  dit  qu’il  sert 
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de  gardien  à la  pinne.  Hist.  an.  lib.  v , cap.  xv.  Quel- 
ques lignes  plus  bas  , il  dit  encore  qu’on  trouve  de  petits 
crabes  dans  plusieurs  coquillages  , comme  les  moules , les 
pinnes  , les  huîtres  et  les  peignes.  11  parait  même , par  le 
passage  suivant , qu’il  y avait  quelquefois  le  C.  depurator. 
De  part.  an.  lib.  tv  , cap.  vin.  « Cancelli  autem  qui 
perquàm  exigui  in  pisciculis  reperiunlur,  pedes  novissimos 
laliusculos  habent , ut  ad  nandum  utiles  sint,  quasi  pro 
pinnulis  aut  remis  pedes  haberentur.  » Pline  prétend  que 
c’est  une  petite  squille,  et  qu’elle  Fournit  la  pinne  de  nour- 
riture, en  l’avertissant  de  fermer  sa  coquille  lorsqu’elle 
est  pleine  de  petits  poissons.  Hist.  nat. , lib.  rx.  Cicéron 
avait  déjà  avancé  cette  opinion  dans  le  passage  suivant, 
dont  il  paraît  que  celui  de  Pline  est  emprunté.  Cic.  De 
Nat.  Deor.  lib.  ti,  cap.  xlviii  « Pinna  yerà  ( sic  enim 
grœcè  dicitur  ) , duabus  grandibus  conclus  patulis  cum  parvd 
squilld  quasi  societatem  coït  comparandi  cibi.  Itaque  , cùm 
pisciculi  parvi  in  concliam  hiantem  innataverunt , tùm , 
admonita  à squilld,  pinna  morsu  comprimit  conchas.  >>  Op- 
pien  imagine  tout  au  contraire  que  le  crabe  mange  la  pinne 
ou  l’huître  , et  il  lui  prête  pour  cela  un  artifice  très-ingé- 
nieux-, c’est  que  lorsque  la  pinne  s’ouvre*  il  jette  une  petite 
pierre  entre  ses  écailles  pour  les  empêcher  de  se  refermer. 
Belon,  Rondelet,  et,  après  eux  Gessner,  reviennent  au 
dire  d’Aristote.  Ils  croient  que  le  pinnothère  fait  senti- 
nelle pour  la  pinne  contre  les  attaques  du  poulpe-,  ils  le 
représentent  comme  un  petit  crabe.  Hasselquist  a embelli 
le  roman  de  Cicéron  et  de  Pline.  Il  prétend  que  le  pin- 
nothère va  à la  provision  -,  et  (pie , lorsqu’il  revient , il 
pousse  un  cri  pour  se  faire  ouvrir.  Le  cri  d’un  crabe  doit 
être  curieux.  L’inconvénient  qu’a  cette  opinion  par-dessus 
toutes  les  autres , c’est  qu’il  est  physiquement  impossible 
que  la  pinne  mange  rien  de  ce  que  le  crabe  pourrait  lui 
apporter,  et  qu’elle  ne  se  nourrit  que  de  l’eau  de  mer. 
Sur  l'autorité  de  son  élève,  Linnée,  dans  la  dixième  édi- 
tion du  Systema  naturœ , regardait  encore  le  pinnothère 
comme  une  écrevisse  à longue  queue.  11  marquait  cepen- 
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dant  son  doute  par  un  point  d'interrogation.  Dans  la  dou- 
zième édition  , il  décrit  un  tout  autre  animal , et  le  place 
parmi  les  crabes.  Cependant  il  cite  toujours  la  même  figure 
de  Jonston,  qu’il  avait  citée  dans  la  dixième  édition  ; et  il 
faut  remarquer  que  cette  figure  n’est  qu’une  mauvaise 
image  du  bernard-l’hermite.  Tout  cela  fait  croire  à M.  Cu- 
vier que  l’histoire  du  pinnolhcre  n’est  qu’une  imagination 
semblable  à plusieurs  autres,  dont  les  crabes  ont  été  l’ob- 
jet ; et  que  toutes  les  espèces  d’écrevisses  peuvent  se  ren- 
contrer entre  les  écailles  des  bivalves,  lorsqu’elles  sont 
assez  petites  et  assez  imprudentes  pour  s’y  laisser  prendre. 
M.  Cuvier  lui -môme  a trouvé  souvent,  dans  des  moules,  le 
crabe  commun  et  l’étrille,  et,  dans  des  coeurs  le  C.  slrigosus, 
sans  pour  cela  leur  prêter  toutes  les  intentions  que  les  au- 
teurs attribuent  à leurs  pinnothères.  Annales  du  Muséum 
d’ histoire  naturelle , an  xi,  tome  2,  page  3t>8. 

ECRIV  ISSES  et  autres  crustacées  ( Principe  colorant 
des).  Chimie.  — Observations  nouvelles. — M.  Lassàighe. 
— 1820.’ — L’opinion  des  naturalistes  sur  la  cause  de  la 
coloration  de  ces  insectes  par  l’action  de  la  chaleur  était 
très -différente  : les  uns,  et  c’était  le  plus  grand  nombre  , 
croyaient  que  c’était  le  résultat  de  cet  agent  ; les  autres , 
que  cette  couleur  était  formée  dans  l’animal , et  quelle  ne 
se  répandait  dans  son  test  que  par  l’impression  de  ce  fluide. 
Après  avoir  fait  diverses  expériences  à se  sujet,  M.  Lassai- 
gne  est  porté  à conclure  que  les  écrevisses  cl  les  autres  crus- 
tacées contiennent  un  principe  colorant  rouge  tout  formé  , 
qu’on  peut  en  extraire  à froid  par  le  moyen  de  l’alcohol  ; 
que  cette  couleur  ne  se  forme  point  par  l’action  de  la  clia- 
leur,  comme  quelques  naturalistes  le  pensaient } mais  quelle 
se  développe  et  se  répand  dans  le  test  de  ces  animaux  , 
par  l'impulsion  du  calorique  -,  qu’il  existe  une  membrane 
très-colorée  qui , par  la  grande  quantité  de  couleur  qu’elle 
recèle , paraît  être  la  source  de  la  coloration  de  cette  classe 
d’animaux  ; qu’eulin  ce  principe  colorant  diilëre , par  ses 
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propriétés  chimiques  , des  autres  tirés  du  règne  végétal  et 
du  règne  animal.  Journal  de  pharmacie  , 1820,  p.  1-$. 

ÉCRITURE  ( Nouvelle  manière  d’enseigner  1’  ).  — Ik- 
sthuction  publique. — Innovation. — M.  Buts  , de  Paris. 
— An  vu:  — La  plupart  des  enfans  , dit  ce  professeur,  sont 
embarrassés  de  la  plume  que  le  maître  a placée  entre  leurs 
doigts  ; ils  la  tiennent  et  la  conduisent  mal.  Au  lieu  de  les 
gronder  ou  de  reculer  le  moment  de  leur  apprendre  à 
écrire , il  faut  lever  la  difficulté'  qui  les  arrête  , et  faire  ac- 
quérir à leurs  doigts  de  la  flexibilité  : rien  de  plus  facile , 
ajoute  l’auteur  ; et  d’après  sa  méthode  il  commence  par 
exercer  les  élèves,  pendant  quelques  jours,  à ouvrir  et  à fer- 
•mer  la  main  ; ensuite  on  leur  dit  d’ouvrir  seulement  les 
trois  doigts  supérieurs  ; d’appliquer  l’extrémité  du  pouce, 
contre  celle  du  troisième  doigt , celle  du  second  par-des- 
sus ; de  plier  et  d’allonger  ces  trois  doigts  ainsi  réunis  sans 
ouvrir  les  deux  autres.  Quand  ils  sont  familiarisés'  avec  cet 
exercice,  qui  est  pour  eux  un  jeu,  on  leur  donne  une  plu- 
me , ils  la  placent  entre  le  pouce  et  le  troisième  doigt , 
abaissent  le  second  par-dessus,  et  répètent  avec  la  plume  le 
même  exercice  qu’ils  faisaient  avec  les  trois  doigts  seuls. 
Dès  qu’ils  savent  la  faire  mouvoir,  on  dépose  sur  une  table 
une  boite  , contenant  une  tablette  de  métal  qui  porte  en 
creux  une  ligne  droite  et  une  courbe,  c’est  la  volute;  on  prend 
cette  tabletteet  on  referme  la  boite,  dont  ou  tourne  le  côté 
noir  du  couvercle  en  dehors  ; par  la  grandç  ouverture  du 
fosséon  fait  entrer  la  volute,  la  partie  droite  en  haut,  et  on 
la  pousse  entre  les  deux  côtés  angulaires  du  fossé  , jusqu’à 
ce  qu’elle  y tienne  fixement.  Alors  , l'élève  placé  devant  la 
boîte  ainsi  que  devant  un  pupitre  , la  tète  et  le  corps  droits, 
pose  la  main  gauche  ouverte  sous  le  coin  gauche  de  la  vo- 
lute , et,  sous  le  coin  droit , la  main  droite  , appuyée  sur 
les  deux  derniers  doigts  fermés  ; ensuite  avec 'les  trois 
autres , sans  mouvoir  le  bras  , sans  déplacer  la  main  , il 
élève  et  pousse  au  haut  du  creux  droit  le  bec  de  la  plume, 
le  fait  descendre  , monter  et  redescendre  dans  ce  creux  ; 


. 46o  fier. 

puis  ii  le  fait  aller  dans  les  pleins  cl  les  déliés  de  la  par- 
tie courbe  jusqu’au  centre  , d’où  il  le  fait  revenir  en  sens 
contraire , toujours  sans  mouvoir  le  bras  ni  sans  déplacer 
la  main  , jusqu’au  liaut  de  la  ligne  droite.  Plus  tôt  l’élève 
excellera  dans  cet  exercice,  plus  tôt  il  saura  écrire.  La  vo- 
lute est  la  réunion  de  l’o  et  de  l’i,  et  presque  tout  l’alpha- 
bet est  basé  sur  ces  deux  lettres.  La  volute  apprise  , on 
l’ôtc  du  fossé  et  on  y fixe  la  lettre  a : l’élève  part  du  com- 
mencement de  cette  lettre , c’est-à-dire  pose  le  bec  de  la 
plume  dans  le  jambage  , sous  l’insertion  supérieure  de  la 
courbe  ; le  fait  monter  et  mouvoir  dans  les  pleins  et  les 
déliés  de  celte  courbe  qui  est  presque  un  o ,-  revenu  au 
point  de  départ,  il  lève  la  plume  et,  l’ayant  posée  au  haut 
du  jambage  qui  est  celui  d’un  i , il  la  fait  descendre  , tour- 
ner et  sortir  avec  la  liaison  de  ce  jambage  ; il  réitère  cet 
exercice  jusqu’à  ce  qu’il  décrive  la  forme  de  l’a  à plume 
levée,  c’est-à-dire  le  bec  de  la  plume  sur  la  lettre  sans 
entrer  dans  le  creux  ; ensuite  l’élève  trace  à l’encre  ordi- 
naire trois  lignes  d’a  ; après  la  correction  il  les  cfiacc 
avec  une  éponge  ou  un  chiffon.  Si  elles  ont  été  mal  faites, 
il  recommence  le  travail  du  creux , et  ensuite  celui  à l’en- 
cre , jusqu’à  ce  qu’il  parvienne  à faire  dans  ses  trois  lignes 
au  moins  douze  lettres  bonnes  \ alors  le  maitre  enlève  l’« 
et  place  le  b : il  se  conduit  pour  cette  lettre  comme  pour 
la  précédente  , et  ainsi  successivement  pour  les  autres-,  en 
observant,  i°.  de  faire  toujours  partir  l’élève  du  commen- 
rement  de  la  lettre  qu’il  apprend  , et  de  veiller  à ce  que  le 
bec  de  la  plume,  au  lieu  de  jouer  dans  le  creux,  le  remplisse 
exactemeut  ; a*.  de  ne  laisser  écrire  une  lettre  à l’encre 
que  lorsque  la  forme  en  a été  bien  décrite  à plume  levée  ; 
i°.  de  ne  donner  qu'une  lettre  à la  fois  , et  de  ne  laisser  la 
boite  entre  les  mains  des  enfans  que  le  temps  de  la  leçon  ; 
4”.  enfin  de  borner  la  leçon  d’abord  à une  heure  de  tra- 
vail , d’avoir  soin  que  l’élcvc  la  commence  toujours  en 
s’exerçant  à la  volute  , et  la  termine  en  écrivant  toutes  les 
lettres  qu’il  aura  déjà  passées.  Quand  l’élève  a fini  l’ai— 
phabet , et  qu’en  faisant  ainsi  lui-mème  les  lettres,  11  a 
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bien  appris  à les  connaître  , on  l'exerce  pendant  plusieurs 
jours  à écrire  des  syllabes  , des  mots  de  quatre  et  cinq  let-  . 
très,  de  petites  phrases  ; ensuite  il  reçoit  les  conjugaisons 
des  verbes  en  exemples  •,  il  les  écrit  avec  la  plume  dans 
les  lignes  blanches  réservées  pour  lui.  La  meilleure  ma- 
nière de  corriger  les  lettres  de  l'élève  , c’est  de  tracer  dans 
la  lettre  mal  faite  les  proportions  ou  becs  de  plume  qu’elle 
doit  avoir  ; alors  l’élève  les  compare  avec  sa  lettre , juge 
et  se  corrige  lui-même.  Un  appelle  bec  de  plume  la  lar- 
geur du  bec  de  la  plume  avec  laquelle  on  écrit  ; cette  lar- 
geur , répétée  un  nombre  déterminé  de  fois  , constitue  la 
valeur  de  la  lettre  : on  a mis  dans  chaque  boite  uu  alpha- 
bet gravé  sur  un  réseau  de  petits  carrés , dont  chacun  vaut 
un  bec  ; ainsi  celui  qui  voudra  connaître  la  valeur  d'une 
lettre  , comptera  sur  ce  réseau  le  nombre  de  carrés  ou  becs 
quelle  occupe  ; il  verra  que  l’a,  par  exemple  , a huit  becs 
de  haut  et  six  de  large , la  tête  du  h huit , celle  du  l quatre, 
la  queue  du  g dix  ; il  verra  que  l’o  commence  au  sommet 
de  l’écriture,  le  c à un  bec  au-dessous,  l’a  à trois,  le  à 
quatre ; il  verra  que  le  jambage  de  1’/,  à deux  becs  de  la 
base  , s’arrondit  et  forme  son  délié  , uu  bec  et  demi  au  delà 
du  point  où  il  serait  tombé  d’aplomb.  S'il  veut  savoir  la 
distance  que  les  lettres  doivent  avoir  dans  le  même  mot , 
il  observera  celle  des  lettres  de  l’alphabet , et  il  verra  que 
deux  parties  courbes  bc , cd , sont  éloignées  de  deux  becs; 
deux  parties , l'une  droite  et  l’autre  courbe  , comme  no  , 
ef,  etc.  , de  trois  becs  ; et  deux  parties  droites , comme 
ab , Int,  mn , etc.,  de  quatre  becs.  Ainsi  dans  les  mots  écrits 
par  l’élève  , dans  papa  par  exemple  , le  p sera  éloigné  de 
l’a  de  trois  becs  , et  dans  aimons  , l’a  le  sera  de  l’i  et  l’i  de 
l’/n,  de  quatre  becs.  La  distance  d’un  mot  à un  autre  est  de 
six  becs,  et  celle  d’une  phrase  à l’autre  de  neuf.  On  a 
choisi  un  alphabet  perpendiculaire  et  rapproché  de  l’im- 
pression, parce  que  ainsi  les  deux  premières  connaissances 
de  l’enfance  , la  lecture  et  l’écriture  , l’éclairent  mutuelle- 
ment. On  a présenté  aux  élèves  chaque  lettre  séparément, 
parce  qu’ils  la  saisissent  mieux  , et  que  1 envie  d en 


, y ioiiizod  by  Google 


/,<ia  ÉCR 

avoir  une  nouvelle  , anime  leur  attention.  On  l’a  gravée 
en  creux , parce  que  les  enfans  n’écrivant  point  avec  les 
yeux  , mais  avec  les  doigts,  ce  sont  les  doigts  qu’il  faut 
instruire  et  exercer;  aussi,  en  faisant  mouvoir  le  bec  de  la 
plume  dans  la  lettre  en  creux , non-seulement  ils  en  sen- 
tent la  véritable  forme , mais  ils  trouvent  dans  les  parois 
du  creux  deux  guides  qui , en  les  empêchant  de  dévier  à 
droite  ou  à gauche,  les  dirigent  constamment  sur  le  corps 
de  la  lettre , et  leur  font  promptement  acquérir  la  régula- 
rité et  l’habitude  de  la  faire.  On  a gravé  en  exemples  in- 
terlinéaires  les  conjugaisons  régulières  des  verbes  , parce 
que  l’enfant  qui  les  parle  et  les  écrit  bien  sait  déjà  la 
moitié  de  sa  langue  et  de  l’orthographe  •,  enfin.ee  procédé, 
approuvé  par  l’institut,  confirmé  par  l’expérience,  soulage 
le  maître  , amuse  et  instruit  l’élève,  mais  il  ne  dispense  ni 
l’un  ni  l’autre  de  travailler.  M.  Brun  a obtenu  pour  cette 
méthode  nouvelle  un  brevet  et  invention  de  cinq  ans.  — — 
Brevets  non  publiés. 

ÉCRITURE.  V oyez  Nyctographe. 

ÉCRITURES.  ( Procédés  pour  les  multiplier.  ) — Éco- 
nomie industrielle.  — Invention.  — M.  Coquebert.  — 
An  ix.  — Ce  procédé  est  d'autant  plus  intéressant,  qu’il 
n’exige  ni  machine  ni  préparatifs  : il  consiste  à mettre  dix 
sucre  dans  l’encre  ordinaire  ; on  s’en  sert  sur  du  papier 
collé  ainsi  qu’il  est  d’usage  ; lorsque  l'on  veut  tirer  cette  co- 
pie , on  prend  un  papier  fin  non  collé  , on  le  mouille  un 
peu  avec  une  éponge , on  l’applique  sur  l’écriture , on  passe 
ensuite  légèrement  dessus  un- fer  à repasser  moyennement 
chaud,  et  on  voit  aussitôt  paraître  sur  le  papier  non  collé 
l’écritque  l’on  veut  contrépreuver.  ( Société  philomathique  , 
au  i x , bulletin  5o  , page  1 5.) — Importation.  — M.  L’her- 
mite  , de  Pans.  — 1 8 1 0.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet 
d'importation  de  cinq  ans  pour  un  procédé  qui  consiste  à 
prendre,  i°.  une  plaque  de  tôle  vernie,  a",  plusieurs  feuil- 
les de  papier  préparé  avec  la  composition  suivante  : 
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Quarante  cornets  de  noir  de  fumée , 

Deux  décilitres  d’huile  d’œillette  , 

Quatre  idem  d’essence  de  térébentiuc  , 

Demi  idem  d'eau  naturelle  gommée  , 

par  trois  décagrammes  de  gomme  arabique  ; 3°.  plusieurs 
cahiers  de  papier  transparent;  une  ou  plusieurs  broches 
d’ivoire  assez  pointues  pour  pouvoir  tracer  avec.  Pour 
•décrire  une  lettre  et  sa  copie , on  se  sert  de  ces  divers  objets 
de  cette  manière  : on  place  sur  la  feuille  de  tôle  vernie  , i". 
le  papier  à lettre,  a",  le  papier  préparé  en  noir;  3°.  le  papier 
transparent.  Le  papier  noir  imprimera  le  papier  à lettre  en 
sens  droit , et  le  papier  transparent  en  sens  inverse  par- 
tout où  la  pointe  aura  tracé  à sec.  La  transparence  de  ce 
dernier  papier  permettra  de  lire  ce  qui  aura  été  tracé  en 
retournant  la  feuille.  Pour  fairequatre  expéditions  à la  fois, 
il  faut  se  servir  du  papier  transparent  comme  étant  plus 
propre  a recevoir  l’empreinte  de  la  pointe  à tracer;  on  se 
sert  également  de  la  feuille  de  tôle  sur  laquelle  on  pose  al- 
ternativement quatre  feuilles  de  papier  transparent  et  trois 
feuilles  de  papier  noir;  ensuite  on  trace  avec  la  broche  d’i- 
voire , en  ayant  le  soin  d’appuyer  assez  pour  que  la  dernière 
feuille,  c’est-à-dire  celle  qui  repose  sur  la  feuille  de  tôle 
vernie,  puisse  recevoir  l’empreinte  que  doit  lui  commu- 
niquer la  feuille  noire.  ( Brevets  non  publiés.)  — Inven- 
tion. — M.  Cabahy.  — 1 8 1 7.  — Brevet  de  cinq  ans  délivré 
à l’auteur  pour  sa  machine  à copier,  dont  nous  reparlerons 
dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  t8aa.  Voyez  Poi.v- 

GHAPHES. 

ÉCUREUIL  A BANDES.  — Zoologie.  — Observations 
nouvelles.  — M.  H.  de  Blaikville.  — 1820.  — M.  Des- 
marestest  le  premier  qui  ait  signalé  cet  animal  sous  le  nom 
de  sciurus  vittatus  , mais  il  n’avait  pu  en  donuer  une  des- 
cription suffisante.  M.  de  Blainville,  qui  a eu  trois  individus 
de  cette  espèce  en  sa  possession,  s'exprime  ainsi  : Le  corps  est 
évidemment  plus  grand  et  surtout  plus  allongé  que  celui  de 
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notre  écureuil  commun  ; la  longueur  totale,  du  bout  du  mu- 
seau jusqu'à  l’extrémité  des  poils  qui  terminent  la  queue, 
est  de  vingt  pouces,  dans  lesquels  la  tête  est  pour  deux 
pouces  et  demi  ; le  cou  pour  un  pouce;  le  tronc  proprement 
dit,  jusqu’à  la  racine  de  la  queue  pour  huit  pouces  un  quart; 
la  queue  elle-même  pour  six  pouces  et  demi  ; et  enfin,  lepin- 
ceau  de  poils  qui  la  termine  pour  deux  pouces.  La  tête  est  pe- 
tite, étroite,  sensiblement  plusquedans  l’écureuil  ordinaire, 
mais  également  comprimée  ; le  museau  est  surtout  beau- 
coup plus  pointu.  L’extrémité  du  nez  est  formée  d’une  sorte 
d’avance  qui  semble  pouvoir  se  fermer  sur  l’orifice  des  na- 
rines; la  cloison  médiane  enfoncée  est  nue,  ainsi  que  la 
face  interne  de  l’espèce  d’avance  du  nez;  les  narines  pro- 
prement dites  sont  ouvertes  obliquement  de  chaque  côté, 
et  comme  coupées  carrément.  L’œil  est  sensiblement  plus 
petit  que  dans  l’écureuil  commun,  toul-à-fait  latéral,  très- 
distant.  Les  paupières  n’offrent  aucune  trace  de  cils;  leur 
ouverture  est  de  cinq  lignes.  L’oreille  est  assez  reculée 
dans  la  direction  de  l’œil;  la  conque  est  fort  courte,  de 
quatre  lignes  au  plus , arrondie  supérieurement , et  pou- 
vant se  coller  exactement  contre  la  tète  ; ce  qu’indique  une 
place  presque  tout-à-fait  dénuée  de  poils  sur  les  côtés  de 
celle-ci  : on  voit  à découvert,  et  bien  formée,  l’échancrure 
intertragale  , et  la  fosse  naviculairc  est  sensible.  L’ouver- 
ture de  la  bouche  est  fort  petite , comme  dans  tous  les  ani- 
maux rongeurs  ; la  lèvre  supérieure , fendue  par  un  sillon 
descendant  des  narines  , est  très-obliquement  dirigée  en 
arrière,  la  mâchoire  inférieure  étant  beaucoup  plus  courte 
que  la  supérieure.  Les  membres  antérieurs  sont  médiocres, 
mais  moins  courts  proportionnellement  que  dans  l’écureuil 
ordinaire;  l’avant-bras  et  la  main,  depuis  le  sommet  de 
l’olécrane , jusqu’à  l’extrémité  des  ongles , a deux  pouces 
neuf  lignes  de  long,  la  main  ayant,  avec  le  plus  grand  on- 
gle, quatorze  lignes.  La  paume  est  entièrement  nue;  elle 
a cinq  doigts  , dont  le  premier,  ou  pouce,  très-court,  mais 
mobile,  collé  au  bord  interne  et  postérieur  du  poignet, 
est  cependant  pourvu  d’un  petit  ongle  obtus  ; des  quatre 
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autres  doigts , l’externe  est  le  plus  petit , puis  l’interne  , 
après  cela  l’avant-dernier,  enfin  le  médian  est  le  plus  long. 
Les  ongles  qui  arment  les  quatre  derniers  doigts  sont  très- 
comprimés,  médiocrement  arqués,  sensiblement  plus  allon- 
gés et  plus  droits  que  dans  l’écureuil  commun.  Les  mem- 
bres postérieurs  sont  en  général  beaucoup  plus  faibles  que 
dans  celui-ci;  la  jambe  a deux  pouces  au  moins  de  long  ; 
le  pied,  deux  pouces  trois  lignes  jusqu'à  l’extrémité  de  l’on- 
gle du  plus  grand  doigt.  La  plante  du  pied  estétroite,  lon- 
gue , entièrement  nue , et  terminée  par  cinq  doigts  plus 
courts  qu'elle;  le  plus  court  est  encore  le  pouce,  quoiqu’il 
soit  beaucoup  plus  visible  qu’à  la  main  ; le  cinquième  est 
un  peu  plus  long  ; le  deuxième  et  le  quatrième  sont  égaux  ; 
et  enfin  le  médian  est  le  plus  long  de  tous.  Les  ongles  sont 
encore  plus  longs  et  plus  forts  qu’à  la  main,  mais  ils  sont 
moins  pointus  ; celui  du  milieu  est  surtout  très-long.  Le 
poil  qui  recouvre  cet  écureuil  est  en  général  ras,  et  surtout 
à la  face  inférieure  du  corps;il  manque  presque  entièrement 
sous  la  racine  des  membres,  à la  racine  de  l’oreille  , c’est- 
à-dire  aux  endroits  exposés  au  frottement.  Il  est  fort  court  en 
dessus  comme  en  dessous  ; il  va  un  peu  en  augmentant  de 
longueur  de  la  partie  antérieure  à la  postérieure;  le  plus  court 
se  trouve  sur  les  deux  faces  des  oreilles,  et  surtout  à l’endroit 
de  la  tète  où  elles  se  collent;  le  plus  long  est  au  contraire  sur 
laqueue,  où  enefl'ct  ce  poil  est  fort  long, et  de  plus  en  plus , 
à mesure  qu’on  se  porte  davantage  vers  l’extrémité.  D’abord 
disposés  à peu  près  également  sur  toute  la  circonférence  de 
cet  organe  , les  poils  sc  disposent  en  s’allongeant  d’une 
manière  distique;  en  sorte  qu’à  son  extrémité  la  queue 
semble  fort  large  , fort  aplatie , à cause  des  grands  poils  qui 
la  bordent;  les  terminaux  ont  deux  pouces  de  long,  comme 
il  a été  dit  plus  haut.  Tous  ces  poils  sont  en  général  fort 
durs , rudes  et  très-collés  sur  la  peau  , dans  la  direction  d'a- 
vant en  arrière.  Les  moustaches  sont  très-peu  développées, 
c’est-à-dire  peu  touffues,  et  les  poils  qui  les  composent 
sont  grêles  et  peu  allongés  ; ils  ne  forment  que  quatre  pin- 
ceaux ; le  premier , labial  supérieur , est  le  plus  considéra- 
tome  v.  3o 
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hle;  le  sourcilier  l’est  encore  moins;  le  molaire  n’a  que 
deux  poils  ; et  le  maxillaire  inférieur  n’en  a aussi  que  deux, 
mais  beaucoup  plus  fins.  l.a  couleur  de  cet  animal  est  fort 
peu  variée;  les  poils  du  corps,  considérés  à part,  sont 
tont-à-fait  blancs  en  dessous,  et  brun  foncé,  avec  la  pointe 
fauve , en  dessus.  Il  en  résulte  que  la  teinte  générale  est 
d’un  brun  fauve  luisant  assez  foncé , ou  un  peu  marron 
dans  toutes  les  parties  supérieures , plus  mélangé  sur  le 
museau  , plus  fauve  à la  face  externe  des  membres-,  tandis 
que  toute  la  partie  inférieure  de  la  tête,  du  cou,  delà  poi- 
trine , du  ventre  et  des  quatre  membres , est  d’une  teinte 
entièrement  blanche,  mais  peu  intense  à cause  de  la  ra- 
reté des  poils.  11  n’en  est  pas  de  même  de  deux  bandes  lon- 
gitudinales étendues  de  l’épaule  à la  racine  de  la  cuisse  , 
et'plus  larges  au  milieu  qu’aux  extrémités  : elles  sont  d’un 
beau  blanc  , et  le  paraissent  encore  davantage,  parce 
qu’elles  sont,  non  pas  au  point  de  partage  des  teintes  supé- 
rieure et  inférieure,  mais  entièrement  dans  la  première , 
et  par  conséquent  bordées  de  brun  fauve  assez  foncé.  Les 
poils  de  la  queue  sont  d’un  fauve  vif  dans  la  première  moi- 
tié de  leur  longueur,  et  noirs  et  blancs  dans  le  reste;  en 
sorte  que  dans  la  partie  distique  , et  surtout  en  dessous,  la 
queue  est  fauve  , bordée  de  blanc  au  milieu  , puis  noire  ; 
bordée  de  blanc  à sa  circonférence  , et  par  conséquent  À 
son  extrémité.  A la  racine  dorsale  de  la  queue , dans  l’é- 
tendue d’un  pouce  et  demi  environ , les  poils  sont  de  la 
nature  et  de  la  couleur  de  ceux  du  dos.  La  partie  nue  des 
pieds  et  des  mains  est  d’un  brun  peu  foncé;  les  ongles  sont 
également  bruns  , mais  terminés  par  du  blanc.  L’individu 
mâle  examiné  par  l’auteur  avait  une  masse  testiculaire 
'énorme , qui  faisait  une  saillie  de  près  de  deux  pouces  de 
long  à la  partie  postérieure  de  l’abdomen  , mais  sans  qu’il 
y eût  de  scrotum  proprement  dit  ; le  pénis  ou  prépuce,  peu 
saillant,  était  dirigé  en  arrière.  Les  dents,  et  surtout  celles 
molaires,  quoique  en  même  nombre  aux  deux  mâchoires 
que  dans  tous  les  écureuils  , présentent  des  différences  no- 
tables, en  ce  quelles  ne  sont  pas  tuberculeuses,  et  que 
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toutes  sont  didymes,  c’est-ô-dire  que  leur  couronne  est 
partagée  en  deux  aréoles  ovales  bordées  d’émail,  par  un 
sillon  profond  qui  se  prolonge  assez  loin  aux  deux  côtés  de 
la  couronne,  du  moins  à la  mâchoire  inférieure,  où  toutes 
les  quatre  sont  presque  également  carrées,  l’avant-dernière 
étant  à peine  plus  grande  que  les  trois  autres , qui  sont  pres- 
que égales.  Quant  à la  supérieure  , les  quatre  dents  posté- 
rieures sont  aussi  presque  égales  ; on  y distingue  plus  aisé- 
ment deux  espèces  de  collines  trausverses  commençant  en 
dehors  chacune  par  deux  espèces  de  petits  tubercules  que 
sépare  un  sillon  qui  n’existe  pas  à la  face  interne  de  la 
dent  ; mais  en  cet  endroit  la  couronUe  offre  un  arc  qui  forme 
ensuite  son  bord  antérieur , et  qui  se  termine  par  un  plus 
petit  tubercule  au  côté  externe  et  antérieur  de  la  dent.  La 
cinquième  dent,  ou  l’antérieure,  est  extrêmement  petite  et 
probablement  caduque.  Les  dents  incisives  supérieures  sont 
fortes,  courtes,  verticales,  jaunes  en  avant,  sans  sillon; 
leur  bord  terminant  est  droit  ettranchant  ; le  biseau  inter- 
ne est  cependant  peu  oblique.  Les  incisives  inférieures  sont 
assez  fortes , à bords  latéraux  presque  parallèles  ; leur 
extrémité  est  droite  et  tranchante.  Société  philomathique, 
1820  , page  1 16. 

ÉCUREUIL  CAPISTRATE.  — Zoologie.  — Obser- 
vations nouvelles.. — M.  Bosc.  — An  xi.  — Ce  naturaliste 
donne  ce  nom  à un  écureuil  de  la  Caroline.  Cet  animal,  qui  a 
six  décimètres  de  long , a toujours  la  tète  noire  , le  nez  et 
les  oreilles  blancs  ; il  varie  depuis  le  gris-blanc  jusqu’au 
noir  le  plus  parfait;  cependant  sa  couleur  ordinaire  est  le 
gris  cendré.  Sa  queue  est  aussi  longue  que  le  corps  , com- 
posée de  longs  poils  noirs  à leur  base  , blancs  à leur  ex- 
trémité , et  annulés  deux  fois  de  blanc  et  deux  fois  de  noir 
vers  la  partie  intermédiaire.  L’écureuil  capistrate  est  une 
autre  espèce  du  même  genre  que  M.  Bosc  a précédem- 
ment décrit  sous  le  nom  de  carolinien;  il  sc  trouve  très- 
abondamment  dans  les  forêts  des  environs  de  Charles- 
Town  ; mais  cette  dernière  espèce  préfère  les  bois  fourré» 
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et  le  bord  des  marais,  tandis  qu’on  ne  rencontre  le  ca- 
pistrate  que  daus  les  lieux  plus  secs  , et  particulièrement 
dans  les  cantons  plantés  en  pins , de  la  semence  desquels 
cet  auimal  fait  sa  principale  nourriture.  Le  capistrate  en- 
tre eu  chaleur  en  nivôse , et  fait  ses  petits  en  ventôse  ; son 
nid  est  rond , à une  seule  ouverture  , et  est  fait  avec  des 
feuilles  et  de  la  mousse.  Il  a pour  ennemis  tous  les  chats 
tigres , renards  , oiseaux  de  proie  et  serpens  à sonnettes  qui 
habitent  aux  environs  deCharles-Town.  On  fait  à cet  écu- 
reuil une  chasse  perpétuelle  , car  sa  chair  est  un  excellent 
manger , surtout  en  automne  où  elle  est  extrêmement 
grasse  et  très-agréable  au  goût.  Avec  un  chien  bien  dressé 
on  en  peut  tirer  une  grande  quantité  dans  une  journée  ; 
mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que,  quelque  habile  chasseur 
que  l’on  soit , on  puisse  en  tuer  à tout  coup.  Cette  espèce  , 
encore  plus  que  les  autres  peut-être , a le  coup  d’œil  et 
l’ouïe  extrêmement  fins.  Lorsqu’il  voit  un  chasseur , il  s’a- 
platit sur  une  mère  branche,  de  manière  qu’en  s’éloignant 
beaucoup  de  l’arbre  , on  ne  peut  voir  que  sa  queue  et  l’ex- 
trémité de  ses  oreilles.  Il  reste  ainsi  tapi , quelques  coups 
de  fusil  qu’on  lui  envoie,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  été  touché; 
et,  lorsqu’il  est  blessé  à mort,  on  ne  l’a  pas  encore;  car, 
dans  ce  cas,  ou  il  reste  sur  la  branche  , ou  il  se  suspend 
à l’enfourchure  d’une  autre  , de  manière  à ne  pas  tomber, 
même  après  sa  mort;  souvent  même  il  entre  dans  un  trou. 
Sa  peau  est  extrêmement  coriace,  et  le  petit  plomb,  s’il 
n’est  chassé  avec  la  force  convenable , glisse  dessus  ou  y 
reste  enchâssé  ; alors  il  quitte  sa  retraite , se  sauve  en 
courant  de  branche  en  branche  , en  sautant  d’arbre  en  ar- 
bre ; et,  lorsque  ceux-ci  sont  trop  éloignés , il  se  laisse 
tomber  aux  pieds  du  chasseur  pour  en  aller  chercher  un 
autre.  Dans  ce  cas,  il  aplatit  son  corps,  écarte  ses  jambes , 
allonge  sa  queue  de  manière  à présenter  une  grande  sur- 
face à l'air  : aussi  ses  chûtes , quelque  hautes  qu’elles  soient, 
ne  l'incommodent-ellesen  rien.  Annales  du  Muséum  d' his- 
toire naturelle  , tome  r , page  28 1 . Société  philomathique  , 
bulletin  67  , page  12J.  > 
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ÉCURIES  ( Désinfection  des  ).  V oyez  Bebgbmes. 

EDFOU  ( Temple  d’ ).  — Arcbéografhie.  — Obseiva- 
tiuns  nouvelles.  — M.  Jomard.  — Ah  vu.  ■ — Dans  la  par- 
tie la  plus  reculée  de  la  Thébnïde  , dit  ce  savant,  est  un 
lieu  presque  inconnu  en  Europe,  et  qui  renferme  un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  l'antiquité.  Cet  ouvrage  est  le 
temple  d’Edfou , que  l’on  peut  comparer,  pouf  la  concep- 
tion du  plan  , pour  la  majesté  de  l’ordonnance  , pour  l’exé- 
cution et  la  richesse  des  ornemens  , à ce  qu’il  y a de  plus 
magnifique  en  architecture.  Ce  temple  est  placé  vers  le 
nord-ouest  du  village.  L'entrée  est  masquée  par  une 
multitude  de  maisons  de  felldh  , ainsi  que  par  des  amas 
de  poussière  qui  s’élèvent  jusqu’au  niveau  supérieur  du 
mur  d’enceinte,  c’est-à-dire  jusqu’au  tiers  de  la  hauteur 
de  la  façade  : ces  décombres  cachent  de  grandes  figures 
colossales  jusqu’à  la  tête,  et  l’on  voit  sortir  de  terre  d’im- 
menses coiffures  qui  leur  appartiennent.  La  porte  elle- 
même  est  fermée  par  de  grands  ais  mal  unis.  On  ne  peut 
donc  de  ce  côté  pénétrer  dans  l’édifice  ; c’est  par  le  côté  du 
levant  qu’on  s’y  introduit^  en  montant  une  rampe  douce 
qui  est  formée  par  les  décombres  , et  qui  arrive  au  niveau 
de  la  partie  supérieure  du  mur  d’enceinte  : on  en  descend 
de  même  par  une  pareille  pente  qui  arrive  à l’angle  du 
portique.  Ainsi  ce  temple  est  environné , au  levant  et  au 
midi , par  des  constructions  modernes  -,  au  couchant  et  au 
nord  parles  ruines  de  l’ancienne  ville,  ce  qui  forme  autour 
de  lui  comme  un  cadre  brunâtre  qui  le  fait  ressortir  en  lu- 
mière. Sa  longueur  totale , y compris  les  massifs  de  la 
façade  est  de  1 3y  à t38  mètres  ; la  largeur  de  cette  fa- 
çade est  de  69  mètres , c’est-à-dire  que  la  longueur  est 
double  de  la  largeur  ; la  plus  grande  hauteur  est  d’envi- 
ron 35  mètres  ■,  et  celle  du  temple , prise  au  premier  por- 
tique, estde  pins  de  rj  mètres  ; enfin  la  plus  grande  largeur 
du  temple  est  de  4 7 mètres.  Les  plus  grosses  colonnes  ont 
plus  de  a mètres  à la  base  ( près  de  20  pieds  de  tour  ),  et 
de  hauteur , sous  les  soffites , près  de  1 3 mètres.  Le  chapir 


470  EDF 

teau  a plus  de  i a mètres  ou  37  pieds  de  circonférence-  Ce 
monument  est  bâti  avec  un  grès  dont  l’espèce  est  d’un  grain 
lin  et  assez  dur , susceptible  de  recevoir  une  sorte  de  poli 
et  un  travail  ferme  et  moelleux  : aussi  la  sculpture  de  cet 
édifice,  principalement  celle  du  portique  , est-elle  encore 
plus  fine  et  plus  délicate  qu'ailleurs.  L’encombrement,  qui 
est , pour  ainsi  dire  , total  dans  l’intérieur  du  temple  , est 
peu  considérable  dans  la  cour  qui  le  précède  ; le  sol  des 
colonades  et  le  tour  du  temple  sont  également  peu  enfouis  ; 
on  voit  même  encore  l’ancien  sol  derrière  l’enceinte  , et  le 
socle  peu  élevé  sur  lequel  reposait  la  muraille.  Ainsi , à 
l’intérieur,  l’œil  aperçoit  encore  presque  entièrement  la 
hauteurde  la  grande  porte  d’entrée,  aussi-bien  que  tout  l’en- 
semble de  ces  deux  masses  pyramidales  eide  ce  péristyle  de 
trente-deux  colonnes  qui  forment  la  plus  magnifique  per- 
spective. L’intérieur  des  deux  màs6Îfs  de  la  façade  et  les  es- 
caliers eux-mêmes  sont  obstrués  de  débris  dont  il  est  mal- 
aisé de  deviner  l’origine , et  cela  surtout  du  côté  du  levant  ; 
on  y pénètre  de  l’autre  côté  par  une  porte  qui  donne  sur 
la  galerie.  Dans  les  chambres , dans  les  escaliers  , on  a 
trouvé  des  langes  , des  ossemens  et  des  restes  de  momies. 
Ce  qui  est  digne  de  remarque  , c’est  qu’une  partie  du  vil- 
lage est  bâtie  sur  la  terrasse  même  du  monument.  Cette 
observation  déjà  faite  à Phila,  à Denderah,  ainsi  qu’en 
d’autres  lieux  , est  plus  frappante  à Edfou  qu’ailleurs , à 
cause  de  la  grande  élévation  de  cet  édifice , dont  la  façade 
est  plus  haute  d’un  tiers  que  le  Louvre.  Pour  se  bien  re- 
présenter l’état  d’enfouissement  de  cet  édifice,  il  faut  sc 
transporter  surles  terrasses  du  temple  ; c’estlà  qu’on  aperçoit 
un  petit  village  bâti  de  boue,  établi  depuis  des  siècles,  et 
renouvelé  sans  doute  bien  des  fois.  Chaque  génération  y a 
accumulé  les  débris  'de  ces  demeures  si  fragiles , et  ces  dé- 
bris auraient  déjà  formé  sur  ces  terrasses  une  sorte  de  mon- 
tagne, si  les felldh  n’eussent  trouvé  le  moyen  de  s’en  débar- 
rasser, Les  salles  du  temple  d’Edfou  étaient  éclairées  par  des 
fenêtres  percées  nu  plafond  et  en  forme  de  soupirail  ; c’cst 
par  ces  icnèlros  qu’on  fait  passer  journellement  les  cen- 
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drcs  , les  fumiers  et  toutes  les  ordures  des  étable* , telle- 
ment que  les  salles  et  les  deux  portiques  se  sont  peu  à peu 
encombrés  de  presque  toute  leur  hauteur,  et  que  les 
issues  se  trouvent  entièrement  obstruées  , sans  que  ces  dé- 
bris se  soient  introduits  par  les  portes.  (Quelques  - unes  de 
-ces  salles  servent  aussi  aux' habita  ns  de  la  terrasse,  de  ma- 
gasins secrets  et  de  refuges  pour  eux  , leurs  femmes,  leurs 
cufnns  , leurs  bestiaux  , et  tout  ce  qu’ils  veulent  soustraire 
à l’avidité  des  gouverneurs  et  aux  violences  des  Arabes  ; 
ils  s'enferment  avec  eux  dans  ces  réduits  privés  d’air  et  de 
jour,  au  risque  d’y  étouffer  de  chaleur  et  d’infection. 
C’est  ainsi  que  les  felldh  ont  transformé  en  étables  , et , 
ce  qui  est  encore  plus  singulier  , en  véritables  souterrains -, 
de  vastes  portiques  et  des  apparlemens  de  dix  métrés  de 
haut.  M.  Jomard  finit  ses  remarques  sur  la  construction 
du  grand  temple  d'Edfou  . en  faisant  observer  la  grande 
proportion  des  pierres  des  plafonds  : celles  de  trois  mètres 
de  long  sont  les  moindres  de  toutes  ; celles  du  second  por- 
tique , à l’entrecolonuement  du  milieu , ont  près  de  cinq 
mètres  ; enfin  celles  du  grand  portique  ont  six  mètres , et 
leur  épaisseur  esta  peu  près  de  deux  : le  poids  de  l’une  de 
ces  dernières  équivaut  à près  de  soixante-dix  milliers.  Nulle 
de  ces  masses  énormes  n’a  quitté  sa  place  , nulle  fente  ne 
se  voit  sous  les  soflites  , nul  joint  n’est  ouvert  ; tant  le  choix 
des  pierres  était  parfait,  la  coupe  soignée,  les  fondations 
bien  assises.  La  direction  du  sanctuaire  est  .en  seus  con- 
traire de  toutes  les  pièces  qui  précèdent , c’est-à-dire  que 
sa  longueur  est  dans  le  sens  de  l’axe.  Ce  sanctuaire  est  isolé 
de  toutes  parts , au  moyen  de  plusieurs  corridors , dont  le 
premier  est  fort  étroit.  A cet  isolemcut  parfait  il  faut  ajou- 
ter la  graude  épaisseur  des  murs.  Ainsi  le  sanctuaire  était 
garanti  de  l’approche  des  profanes,  d'un  côté  par  six 
portes  de  suite , dont  la  première  , garnie  de  deux  baltans, 
n'avait  pas  moins  de  seize  mètres  de  haut  sur  près  de  trois 
mètres  et  demi  de  largeur;  et  sur  les  trois  autres  cotés 
par  quatre  murailles,  en  y comprenant  la  grande  enceinte. 
L’qbscurilé  graduelle  des  pièces  qui  le  précèdent  était 
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à peu  près  complète  dans' cet  asile  des  mystères,  sauf  les 
jours  du  plafond , qui  sans  doute  s’ouvraient  et  sè  fer- 
maient à volonté.  La  façade  du  portique  d’Edfou,  depuis 
le  seuil  de  la  porte  jusqu’au  couronnement,  colonnes, 
chapiteaux,  dés,  murailles,  pieds  droits,  cordons,  cor- 
niches, tout  est  couvert  de  sculptures,  excepté  les  listels 
des  corniches  , le  dessus  des  chapiteaux  , les  bases  des  co- 
lonnes; et  cependant  les  lignes  de  ces  colonues  et  de  ces 
architraves,  les  galbes  de  ces  corniches  et  de  ees  chapiteaux, 
sont  intacts  ; à la  distance  où  la  grande  proportion  du  mo- 
nument commande  que  l’icil  soit  placé,  l’on  n'aperçoit  que 
les  formes  générales.  J’ai  dit , ajoute  M.  Jomard , que  tout 
le  temple  d’Rdfon  est  couvert  de  sculpture:  il  n’y  a que  la 
viie  des  lieux  qui  puisse  donner  une  idée  vraie  de  cette 
profusion  d’prnemens.  Cette  longue  enceinte  , surtout , 
ornée  de  bas-reliefs  d’un  bout  à l’autre,  au  dedans  et  au 
dehors,  est  du  plus  bel  effet;  plus  basse  que  le  temple, 
elle  parait , de  loin  , lui  servir  de  base  ; au  dedans , l’on  se 
promène  entre  elle  et  le  temple  dans  un  espace  de  près  de 
cent  quatre-vingt-quinze  mètres  de  tour , ayant  sous  les 
yeux  , à droite  et  à gauche,  un  mur  de  treize  mètres  de 
haut  couvert  de  représentations  symboliques  et  de  sujets  de 
toute  espèce,  accompagnés  d’une  multitude  innombrable 
d’hiéroglyphes  , tous  d’une  exécution  soignée  , d’un  travail 
fini  et  précieux.  Si  l’on  entre  dans  le  portique  , on  trouve 
dans  toutes  les  sculptures  ce  même  soin  qui  ne  se  dément 
jamais , toutes  les  figures  y étant  d’une  plus  petite  échelle, 
le  ciseau  y est  même  encore  plus  délicat.  Par  exemple  les 
architraves  qui  reposent  sur  les  colonnes  sont  décorées  de 
quarante  figures  d’Isis  , dont  la  tète  est  surmontée  d’une 
coiffure  formée  par  les  ailes  et  le  corps  d’un  vautour.  Le 
, relief  en  est  bas,  et  les  mouvemens  sont  souples  et  naturels; 
les  proportions , les  contours  de  ces  figures , et  l’air  de  tête 
surtout , sont  pleins  de  grâce.  La  frise  est  ornée  de  cent 
cinq  personnages  ou  objets  diflerens;  le  sens  en  paraît 
astronomique,  si  l’on  en  juge  par  les  étoiles  qui  accompa- 
gnent ces  figures,  et  parees  figures  elles-mêmes,  dont  plu- 
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sieurs  font  partie  des  zodiaques  de  Denderah  et  d’F.sné.  On 
reniarquc  au  milieu  même  de  la  frise,  et  par  conséquent 
du  portique,  un  escalier  de  quatorze  marches,  sur  la  der- 
nière desquelles  une  figure  a le  pied  •,  cette  figure  est  la 
rremière  des  quatorze  personnages  qui  s’avancent  vers  les 
degrés  : il  faut  observer  que  ce  même  nombre  de  quatorze 
est  fréquemment  reproduit  dans  les  sculptures  du  temple. 
On  remarque  parmi  ces  bas-reliefs  une  autre  frise  renfer- 
mant un  disque  où  se  trouvent  quatorze  figures  avises , 
divisées  en  deux  groupes,  des  sacrifices  de  tortues,  de 
gazelles  , de  serpens  ; un  cheval , animal  rarement  repré- 
senté dans  les  temples  , quoique  très-fréquent'dans  1rs  bas- 
reliefs  dont  les  palais  sont  ornés  ; sur  le  pylône  , nom  donné 
par  M.  Jomard  à la  grande  entrée , à la  seconde  des  trois 
grandes  rangées  de  figures , un  prêtre  qui  tient  deux  obé- 
lisques avec  une  chaîne,  et  qui  paraît  les  élever  en  l'hon- 
neur des  dieux  ; un  autre  jetant  des  grains  d’encens  sur  la 
flamme  qui  sort  d’un  vase  5 enfin , sur  la  face  extérieure  du 
même  pylône , des  personnages  de  près  de  douze  mètres 
de  haut , qui  paraissent  prêts  à frapper  trente  autres  figures 
plus  petites.  Un  des  sujets  les  plus  répétés  dans  le  temple  , 
c’est  l’image  d’un  œil  porté  en  offrande,  ou  placé  en  évi- 
dence. On  remarque  éneore  deux  groupes  formés  par  trois 
longues  tiges  de  lotus , et  placés  aux  deux  angles  du  fond 
du  portique , à droite  et  à gauche  de  l’avant-corps  de  la 
porte.  La  lige  du  milieu  est  enveloppée  par  les  circonvolu- 
tions d’un  serpent  ailé  qui  pose  sur  le  calice , et  dont  les 
ailes  s’étendent  vers  la  corniche  voisine  > ces  ailes  sont 
celles  d’épervier.  Le  petit  espace  qui  sépare  l’angle  du  por- 
tique d’avec  l’avant-corps  est  parfaitement  rempli  par  ces 
colonnes  de  lotus,  longues  de  douze  mètres , et  avec  d’au- 
tant plus  de  goût  et  d’élégance , que  les  ailes  du  serpent 
chimérique  occupent  le  vide  plus  grand  qni  résulte  de 
l'inclinaison  du  cordon.  Au  fond  de  l'enceinte,  et  près  de 
l’angle  nord-ouest , se  trouve  un  personnage  à tête  d’Isis , 
qui  a le  doigt  sur  une  colonne  d’biéroglvphes  , la  quarante- 
troisième  d’une  ' série  de  colonnes  pareilles.  11  est  dans 
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l'action  d’écrire;  car,  dans  cette  dernière  colonne  il  n’y 
a pas  de  caractères  plus  bas  que  sa  inaiu.  Celte  ûgurc  est 
placée  à gauche,  ce  qui  donne  à penser  àM.  Jomardqu  on 
écrivait  les  hiéroglyphes  de  droite  à gauche  et  du  haut  en 
bas.  Les  caractères  de  ces  quarante -trois  colonnes  sont 
bien  conservés.  Un  petit  temple,  aussi  très-riche  de  sculp- 
tures, est  à peu  de  distance  de  celui  ci-dessus  décrit  : ce 
qu’on  y remarque  de  plus  intéressant  est  un  hippopotame 
représenté  en  entier  dans  la  frise  de  la  galerie  du  sud  ; cet 
animal  est  placé  sur  un  cube  ayant  une  gerbe  ou  faisceau 
de  plantes  derrière  lui.  On  le  reconnait  à ses  jambes  gros- 
ses et  courtes,  à sa  tète  démesurée  et  semblable  à celle  du 
buffle , à son  pied  fendu  en  quatre  ongles  et  à sa  queue 
U'è6-courte.  Il  est  curieux , dit  M.  .lornard  , de  trouver  sur 
les  mpnumens  la  figure  de  cet  auimal  qui  a disparu  de 
l’Kgypte.  On  sait,  ajoute  l’auteur,  que  l’hippopotame  était 
consacré  à Typhon,  ainsi  que  le  crocodile.  11  cite  à cet 
ell'et  un  passage  d’Eusèbc  qui  semble,  dit-il,  être  la  tra- 
duction d’une  partie  de  cette  même  frise.  « Dans  la  ville 
d’Apollon  ou  Horus , ce  dieu  a pour  symbole  un  homme 
à tète  d’épervier  , armé  d’une  pique  , et  poursuivant  Ty- 
phon, représenté  sous  la  fornte  d'un  hippopotame.  » Il  est 
aisé  de  reconnaître  dans  la  frise  cette  description  ; Horus  à 
tète  d’épervicr  est  la  seconde  figure  derrière  l’autel  de 
l'hippopotame.  Mémoires  sur  V Égypte , description  des  an- 
tiquités d Edfou , chapitre  5. 

ÉDIFICES  TRANSPORTAMES,  ( Moyeu  de  les  con- 
struire. )— i-  Architecture. — Invention.— -M.  Chavasine, 
architecte  à Paris.  — 1820.  — L’aüteur  de  celte  invention 
annonce  qu’il  a déjà  construit  plusieurs  édifices  transpor- 
tables en  tous  pays.  I.es  principaux  points  d'appui  dont  il 
se  sert  sont  des  uolonnes  portatives  de  tout  ordre  : à l'aide 
de  ces  colonnes , on  peut  exécuter  toute  espèce  de  construc- 
tions , soit  dans  le  genre  le  plus  simple,  soit  dans  le  genre 
le  plus  élégant.  Cc6  colonnes  étant  les  points  principaux 
de  tout  1 ensemble  d’une  construction , M.  Chavanne  an- 
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nonce  pouvoir  établir  dans  ses  chantiers , et  sur  un  plan 
déterminé , un  édilice  entier  tant  en  maçonnerie , qu’en 
charpente,  serrurerie,  menuiserie,  etc.  Au  nombre  des 
avantages  que  l’auteur  signale  dans  ce  genre  de  construc- 
tion , se  trouvent  ceux  de  pouvoir  en  user  dans  les  pays 
dénués  des  principaux  matériaux,  et  dans  les  fermes  et 
parcs  éloignés  des  grandes  routes  ou  d’un  abord  difficile 
aux  arrivages  multipliés  des  matériaux.  Ces  colonnes  con- 
viendraient encore  aux  décorations  tant  intérieures  qu’ex- 
térieures , pouvant  être  exécutées  suivant  les  caractères  et 
dimensions  demandées.  L’auteur  fait  exécuter  , également 
dans  ses  ateliers,  des  vases,  des  bal ustres  de  tout  ordre,  et 
des  sphères  de  toutes  dimensions. 

ÉDITIONS  PROTOTYPES.  — Typographie.  — In- 
vention. — MM.  Guillaume  et  Lemahe,  de  Paris. — An  xiii. 
— Les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans 
pour  un  procédé  propre  à faire  des  éditions  prototypes. 
Pour  cela,  ils  ont  créé  l’emploi  de  certains  signes,  qu'ils 
incorporent  dans  le  mot  même,  et  ils  fondent  des  carac- 
tères d’un  corps  de  petit-romain  , par  exemple  , sur  l’oeil 
de  mignonne,  ou  de  tout  autre  caractère  inférieur.  Ainsi  des 
signes  incorporés  dans  les  mots , et  des  caractères  d’un  œil 
inférieur , interxalés  entre  les  mots  : tels  sont  leurs  moyens 
d’exécution.  Exemple  : un  signe  en  forme  de  croissant , 
incorporé  daus  un  mot,  indique  que  c’est  un  substantif; 
un  ou  plusieurs  petits  traits,  placés  sur  la  convexité  du 
croissant , marquent  le  genre  : un  trait  signifie  le  mas- 
culin ; deux , le  féminin  ; trois  , le  neutre.  Exemple  : 
masculin  ; féminin  ; neutre.  Les  cas,  lorsqu’il  y a 
lieu , se  marquent  par  un  ou  plusieurs  points  placés  daus  la 
cavité  des  sigDes.  Exemple  : /^\,  etc.  On  peut  aussi 

marquer  les  cas  par  des  chiffres  également  placés  dans  la 
concavité  du  signe.  La  déclinaison  , s’il  y a lieu,  est  mar- 
quée à la  suite  du  mot,  par  an  chiffre  d’un  œil  inférieur. 
Lorsque  la  forme  lexique  n’est  pas  indiquée  suffisamment 
par  le  chiffre  de  la  déclinaison,  elle  est  marquée  en  toutes 


476  F.m 

lettres,  un  caractère  inférieur  au  texte,  confine  dans  Mo 
si  « î;  cela  signifie  que  c’est  un  substantif  masculin,  dont 
le  nominatif  est  titan,  qui  étant  de  la  troisième  décli- 
naison, fait  par  conséquent  titanis  au  génitif.  L’adjectif 
se  marque  par  un  ou  plusieurs  traits  horizontaux,  incor- 
porés dans  le  mot,  savoir  : un  trait,  pour  le  positif;  deux 
pour  le  comparatif  ; trois  pour  le  superlatif.  Exemple  : — , 
= ,=.  Ce  signe  est  toujours  placé  au  milieu,  comme 
dans  illust-re.  Les  formes  lexiques  ou  nominatives  des  ad- 
jectifs sont  désignées  par  un  chiffre.  Il  y a autant  de  chif- 
fres que  de  sortes  formelles  d'adjectifs.  L’adverbe  se  mar- 
que comme  l’adjectif  , dont  il  est'  dérivé  ; il  en  est  distin- 
gué par  l’accent  grave  seul.  Un  ou  plusieurs  traits  sem- 
blables à ceux  qui  représentent  les  adjectifs , mais  lout-à- 
fait  alignés  parle  bas  ou  par  le  haut , et,  de  plus  , lorsqu’il 
y a lieu  , ayant  un  ou  plusieurs  points  à l’un  de  leurs  côtés 
inférieurs  ou  supérieurs  , désignent  le  verbe.  Un  trait  seul 
indique  le  verbe  actif  ; deux  traits  indiquent  un  vérité  de 
toute  autre  forme.  On  entend  ici  par  verbe  actif  celui 
susceptible  d’être  employé  darts  les  deux  voix.  Les  points 
marquent  les  temps.  Ils  sont  divisés  en  quatre  groupes. 
Les  temps  du  premier  groupe  sont  marqués  par  un  ou 
plusieurs  points,  placés  sur  la  partie  supérieure  extrême , 
à gauche  du  trait  ou  des  traits;  le  second  groupe,  le  troi- 
sième et  le  quatrième,  sont  indiqués  par  un  ou  plusieurs 
points  placés  sur  les  autres  trois  extrémités  du  trait  ou 
des  traits,  en  tournant  toujours  à droite,  en  cette  sorte: 
premier  groupe  de  temps  , -i— , _!_ , etc.  ; second  groupe  , 
— , — L,  etc.  ; troisième  groupe  , ~,  “T,  etc.  ; quatrième 
groupe , ~ , ~ , etc.  On  peut  aussi  marquer  les  temps 
par  des  chiffres  placés  sur  ou  sous  le  trait.  Le  trait  sur- 
monté au  milieu  d’un  petit  trait  perpendiculaire , indique 
qu’un  verbe  est  neutre , en  cette  sorte  : 4-  A la  suite  du 
verbe  se  trouve  le  chiffre  de  la  conjugaison,  et  après  le 
chiffre  leS  lettres  nécessaires  pour  indiquer  analytique- 
ment les  temps  primitifs  irréguliers,  qui  n’auront  pu  être 
exprimés  par  le  chiffre  seul  de  la  conjugaison.  Tous  les 


Digitized  by  Google 


ÉDU  477 

chiffres  et  lettres  intercalés  entre  les  mots  sont  toujours, 
comme  on  a dit,  d’ùn  œil  inférieur  au  texte.  Brevets 
publiés , tome  3 , page  98. 

ÉDUCATION  (Nouvelle  méthode  d’). — Instruction 
publique.  — Importation.  — M.  Naep.  — Am  xii.  — La 
première  branche  de  cette  nouvelle  éducation  consiste 
dans  l’enseignement  de  la  nomenclature  des  chos.es  les 
plus  vulgaires.  La  seconde  branche  est  destinée  aux  élé- 
mens  de  la  géométrie , adaptée  à la  capacité  de  l’enfant. 
Elle  lui  offre  plusieurs  lignes  horizontales  , dont  l’une  est 
la  dixième  partie  du  mètre-,  l’autre  est  double’de  la  pre- 
mière , et  ainsi  de  suite  jusqu’à  celle  représentant  dix  dé- 
cimètres qui  équivalent  au  mètre.  Les  mêmes  opérations 
se  répètent  sur  des  lignes  verticales,  d’où  l’on  passe  aux 
parallèles,  à l’angle  droit,  aux  angles  adjacens,  et  à ceux 
opposés  au  sommet  ; de  là  au  carré , au  rectangle , etc. , etc. 
L’élève  est  ainsi  conduit  à la  notion  de  l’étendue , et  aux 
connaissances  des  trois  dimensions  des  corps  ; après  quoi 
on  lui  fait  observer  le  rapport  du  volume  de  ces  corps  à 
leur  poids , et  enfin  la  pesanteur  spécifique  de  plusieurs 
d’entre  eux.  La  troisième  branche  d’instruction , voisine  et 
inséparable  de  la  précédente,  tend  à former  dans  l’eufant 
l’habitude  de  compter  ou  plutôt  de  saisir  les  rapports  nu- 
mériques des  objets  qu’il  à sous  les  yeux.  Un  procédé  par 
ordre  décimal , h la  fois  ingénieux  et  commode,  peut  natu- 
rellement faire  nailre  et  fortifier  cette  habitude  d’une  uti- 
lité journalière.  Enfin  , la  quatrième  et  dernière  branche  a 
pour  but  d’assurer  la  main  et  de  perfectionner  le  coup 
d’œil.  Pour  cela , le  jeune  élève  tracé  au  crayon , d’abord 
des  lignes  horizontales  et  verticales , puis  des  angles,  des 
triangles,  et  d’autres  figures  plus  compliquées.  Nul  doute 
qu’après  de  tels  essais  il  n’apprenne  bientôt  à former  des 
chiffres  et  des  caractères  réguliers  ; sa  main  a déjà  acquis 
assez  d'aplomb  pour  écrire,  et  son  œil  est  assez  exercé 
pour  distinguer  la  forme  des  lettres.  Cette  nouvelle  mé- 
thode est  due  à M.  Pestalozzi , directeur  de  l'institut  d edu- 


45  8 ÉGA 

cation  à Yverdun  en  Suisse.  Moniteur,  an  xm  , page  i35. 

ÉGAGROPILES  (Distinction  des).  — Pathologie 
vétérinaire.  — Observations  nouvelles.  — M.  Girard.  — 
1 809.  — Quelques  égagropiles  recueillis  dans  le  cheval  et 
le  mouton  ont  porté  l’auteur  à en  distinguer  deux  variétés. 
Dans  la  première  il  range  les  égagropiles  légers,  de  forme 
ronde  ou  ovulaire,  à surface  unie  ou  hérissée  de  poils,  et 
formée  presque  entièrement  des  poils  que  les  animaux  ava- 
lent. La  deuxième  variété  comprend  les  égagropiles  ronds, 
plus  pesans  et  plus  consislans  que  les  premiers , ayant  une 
surface  raboteuse  , ne  contenant  que  peu  de  poils  , et  étant 
plus  particulièrement  formées  de  substances  amoncelées 
par  couches  superposées  autour  d’un  noyau  central.  Procès 
Verbal  de  la  séance  publique  tenue  à F École  vétérinaire 
d’silfort  le  16  avril  iooy. 

ÉGAREMENT  (Description  de  la  vallée  de  1’).  — Géo- 
logie. — Observations  nouvelles.  — M.  Girard,  de  t Ins- 
titut d'Égypte.  — 1 8 1 8.  — Danville  a tracé  sur  sa  carte 
de  l’Egypte  moderne  une  vallée  qui , à partir  d’un  village 
situéau  pied  de  Mokatam,  à environ  deux  lieues  au-dessus 
du  Caire,s' étend  jusque  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  à sept 
ou  huit  lieues  au  midi  de  Suez.  Il  importait  de  reconnaître 
cette  vallée,  désignée  sous  le  nom  de  vallée  de  F Égarement , 
qui  pouvait  servir  à établir  une  communication  facile  entre 
le  Nil  et  la  mer  Rouge,  soit  par  terre,  soit  par  le  moyen 
d’un  canal.  Danville  a placé  à l’embouchure  de  la  vallée, 
sur  le  côté  de  la  mer  Rouge,  une  ancienne  ville  appelée 
Clyma , et  il  a pensé  que  cette  vallée  a été  fréquentée  au- 
trefois, ce  qui  ajouterait  un  nouvel  intérêt  à celui  qu'offrait 
déjà  la  traversée  de  cette  partie  de  la  chaîne  arabique  que 
le  père  Sicard , entre  tous  les  voyageurs  modernes  , parait 
seul  avoir  parcourue.  M.  Girard  et  quelques  membres  de 
l'Institut  d'Égypte  et  de  la  commission  des  arts  , partirent 
du  Caire  le  4 ventôse  an  vm , pour  se  rendre  à Suez  par 
cette  route  ; et  M.  Dcvillicrs  ingénieur  dus  ponts  et  chaus- 
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sées  releva  à la  boussole  les  diverses  sinuosités  et  le  gise- 
ment des  montagnes  dont  elle  est  bordée.  M.  Girard,  dans 
sa  description  topographique  dit,  : On  trouve  à son  entrée 
le  village  de  Bacalyn  , habité  par  des  Arabes  connus  sous 
le  nom  de  Tcvrabyn.  Immédiatement  au  delà  de  ce  vil- 
lage, la  partie  la  plus  basse  du  chemin  que  l’on  suit,  est 
couverte  de  petits  monticules  formés  de  gypse  et  de  frag- 
mens  de  coquilles , autour  desquels  on  reconnaît  la  trace 
de  quelques  eaux  pluviales  qui  s’écoulent  de  la  montagne 
dans  le  bassin  du  Nil.  C’est  aux  environs  de  cet  endroit  que 
l’on  exploite  le  grès  blanc  dont  on  fabrique  les  meules  à 
aiguiser  qui  sont  en  usage  au  Caire.  A sept  kilomètres  de 
son  embouchure,  la  vallée  se  rétrécit;  elle  est  bordée  à 
gauche  par  une  colline  calcaire.  La  surface  du  sol  est  com- 
posée de  cailloux  roulés,  de  fragmens  de  cristaux  de  gypse, 
et  de  bois  agalisé.  En  montant,  la  vallée  se  rétrécit  de  plus 
en  plus.  On  côtoie  à droite  une  montagne  coupée  à pic  , 
au  pied  de  laquelle  s’étendent,  jusqu’au  milieu  de  la  roule 
des  débris  qui  semblent  provenir  d’un  éboulemcnt  partiel 
de  cette  montagne,  et  qui,  resserrant  le  vallon,  le  réduisent 
à deux  cents  mètres  dans  sa  plus  petite  largeur.  On  arrive, 
en  sortant  de  ce  vallon  , sur  un  plateau  presque  horizontal 
dont  la  surface  est  encore  sillonnée  de  traces  de  ruisseaux 
que  recouvretil  un  sable  fin  et  de  l’argile  jaunâtre.  Ce 
plateau  est  compris  entre  deux  montagnes  qui  forment  l’une 
et  l'autre  deux  courbes  concaves.  O11  parcourt  environ  un 
mvriamètre  dans  cette  plaint! , après  quoi  on  entre  dans  un 
défilé  de  quarante  mètres  de  large,  bordé  de  petites  collines 
coupées  à pic,  et  dont  le  massif  est  composé  de  pierres  co- 
quillières.  A l’entrée  de  cette  gorge,  la  route  se  dirige  vers 
le  sud-est;  la  gorge  se  prolonge  pendant  une  heure  de 
marche,  et  conduit  sur  un  second  plateau  qui  reçoit  les 
eaux  des  hauteurs  environnantes;  elles  se  versent  dans  une 
vallée  dirigée  vers  le  sud,  à peu  près  perpendiculairement  à 
la  route.  Ce  palier,  dont  la  pente  vers  le  Nil  est  très-douce, 
peut  avoir  sept  à huit  kilomètres  de  large;  il  est  couvert  de 
cailloux  roulés,  de  gravier,  et  en  quelques  endroits  de  sel 


48o  ÉGA 

efftenri.  Le  chemin  que  l’on  suit  est  bordé  de  petites  colli- 
nes formées  de  débris  provenant  des  montagnes  voisines  et 
qui  ont  été  charriés  par  les  eaux.  Cescollincs  sont  disposées 
par  gradins,  les  unes  sur  les  autres,  et  présentent  beaucoup 
decoquilles  dans  leurs  coupes  abruptes.  Après  avoir  mar- 
ché l’espace  de  seize  kilomètres  au  milieu  de  cette  petite 
plaine,  on  arrive  aux  puits  de  Gandely.  Us  sont  situés  au 
nord-est  de  la  route , au  fond  d'une  gorge  où  paraissent  se 
reudre  toutes  les  eaux  pluviales  des  environs.  Ces  puits 
sont  creusés  dans  un  sol  d’alluvions  composé  de  marne  et 
de  terre  calcaire  ; ils  sont  au  nombre  de  sept  à huit , n’ont 
au  plus  que  deux  mètres  de  profondeur,  et  sont  environnés 
de  plantes  et  d’arbustes  dont  la  végétation  parait  très- ac- 
tive. En  quittant  les  puits  on  monte  sur  un  plateau  assez 
étendu , couvert  au  sud  par  une  montagne  qui  forme  un 
arc  concave , à deux  ou  trois  lieues  de  distance.  C’est  la 
• partie  la  plus  élevée  3e  la  vallée.  On  y voit,  disséminés  sur 
‘ le  sol,  desfragmens  de  cristaux  de  gypse  et  de  grandes  co- 
quilles bivalves  non  pétrifiées  , parmi  lesquelles  en  eu  re- 
marque de  très-bien  conservées  et  dont  les  deux  valves 
sont  encore  adhérentes.  Les  caravanes  allant  de  l’Egypte 
supérieure  en  Syrie,  parle  désert,  viennent  s’abreuver  aux 
puits  de  Gandely,  et  remontent  ensuite  sur  le  plateau,  d’où 
elles  partent  pour  continuer  leur  route.  On  descend  de 
cette  plaine  vers  la  mer  Rouge , et  l’on  voit  de  loin  sur  la 
t direction  de  la  route  un  monticule  conique  de  grès  rouge  , 
isolé,  appelé  par  les  Arabes  Grayboun ; il  peut  avoir  quatre 
cent  mètres  de  circuit  à sa  base,  et  quinze  à dix-huit  mètres 
de  hauteur.  Après  avoir  dépassé  ce  mamelon,  distant  de 
cinq  myriamètres  environ  de  l’origine  de  la  vallée  à Baca- 
tyn  , on  suit  le  lit  d’un  ancien  torrent  qui  s’incline  d’abord 
vers  l’orient,  et  se  dirige  ensuite  vers  le  sud-est,  au  pied 
d’une  croupe  calcaire,  présentant  le  rocher  à nu,  sans 
aucun  fragment  de  coquilles  ni  de  gypse  cristallisé.  On 
passe  de  celle  croupe  sur  un  palier  presque  de  niveau,  où 
1 on  retrouve  à la  surface  du  sol  les  grandes  coquilles  bi- 
valves dont  il  a déjà  été  question.  Ou  entre  ensuite  dans  un 
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vallon  large  de  deux  cenls  mètres  ; la  colline  qui  le  borde 
au  sud  est  profondément  ravinée  par  les  eaux  ; le  dessus  de 
cette  colline  est  couvert  d’une  terre  fortement  salée , et  de 
cailloux  calcaires  qui  ne  paraissent  point  avoir  été  roulés, 
mais  qui  sont  les  débris  mêmes  du  sol.  En  sortant  de  ce 
vallon,  on  aperçoit  encore  le  rocher  calcaire  mis  à nu  dans 
le  lit  d’un  torrent  dont  la  rive  droite  , peu  élevée,  est  une 
pierre  blanche  de  même  nature.  En  laissant  le  lit  du  torrent 
à droite,  on  se  rapproche  de  la  montagne  septentrionale. 
Les  collines  qui  bordent  la  route  sont  disposées  par  éche- 
lons; il  n’y  a pas  de  cailloux  roulés,  mais  on  y remarque 
une  suite  de  mamelons  gypseux  , dont  les  bases  sont  cou- 
vertes de  coquilles  fossiles  non  pétrifiées.  Là  commence  un 
défilé  de  quatre-vingts  ou  cent  mètres  de  large,  compris  en- 
tre une  suite  de  monticulesdont  l’extérieur  est  formé  de  cail- 
loux siliceux  et  de  quartz  arrondis,  et  l’intérieur  de  gravier 
mêlé  de  ces  mêmes  matériaux,  parmi  lesquels  on  reconnaît 
anssi  des  fragmens  de  bois  agatisé.  Le  cours  des  eaux  se 
retrouve  indiqué  d’une  manière  plus  apparente  jusqu’à 
l’entrée  d’une  gorge  que  forme  le  rapprochement  des  deux 
chaînes  qui , jusqu’alors , n’ont  été  aperçues  que  dans  l’éloi- 
gnement. Ces  deux  chaînes  sont  de  pierre  calcaire.  L’incli- 
naison des  arbustes  et  des  broussailles  dont  elle  est  cou- 
verte prouve  que  les  eaux  qui  les  submergent  quelquefois 
coulent  avec  rapidité.  Cette  gorge  a tout  au  plus  soixante 
mètres  de  largeur  et  trois  kilomètres  de  longueur  à la 
sortie;  la  montagne  à gauche  se  retourne  presqu'à  angle 
droit  vers  le  nord,  tandis  que  celle  de  droite  se  prolonge 
vers  l’est  ; elles  renferment  une  assez  grande  plaine.  Le 
cours  des  eaux  s’appuie  sur  la  rive  droite.  Le  sol  de 
cette  plaine  est  un  grand  attérissement  formé  de  matières 
calcaires  et  gypseuscs  ; deux  heures  après  y être  entré,  on 
aperçoit  la  mer  Rouge.  En  prenant  directement  la  route  de 
Suez,  on  arrive  aux  puits  appelés  El-Toudreq , situés  au 
bord  de  la  mer,  au  pied  delà  montagne  qui  ferme,  au  nord, 
la  vallée  de  l’Égarement  : les  eaux  en  sont  saumâtres  ; c'est 
un  mélange  des  eaux  douces  qui  descendent  des  monta- 
tome  v.  3i 
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gnes,  et  de  celles  de  la  mer  qui  filtrent  dans  les  sables.  On 
trouve  toute  l’année  del’eau  àEl-Touàreq,  mais  elle  est  plus 
ou  moins  saumâtre,  suivant  la  rareté  ou  la  fréquence  des 
pluies.  L’auteur  calcule,  d’après  sa  marche  dans  la  vallée 
de  l’Egarement,  qu’elle  peut  avoir  vingt-six  lieues  de  lon- 
gueur ,'  ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec  ce  qu’en  a dit  le 
père  Sicard.  A partir  des  puits  d’El-Touàreq,  et  en  remon- 
tant vers  le  nord,  entre  une  côte  escarpée  et  le  bord  de  la 
mer,  et  se  détournant  ensuite  au  nord-est,  l’on  fait  sur 
uneplagc  sablonneuse  le  reste  du  chemin  jusqu’à  Suez.  Les 
pentes  suivant  lesquelles  le  terrain  s’incline  , à partir  du 
point  culminant  de  la  vallée  de  l’Egarement,  d’un  côté 
vers  le  Nil,  et  de  l’autre  vers  la  mer  Rouge,  sont  pour 
ainsi  dire  insensibles;  et  comme  le  sol  de  cette  vallée  est 
généralement  uni  et  ferme,  elle  oflre  une  communication 
praticable  en  tous  temps  entre  le  Caire  et  le  port  de  Suez, 
non-seulement  pour  des  caravanes , mais  encore  pour  des 
convois  de  toute  espèce  ; communication  d’autant  plus  avan- 
tageuse qu’on  pourrait  à peu  de  frais  y établir  des  réser- 
voirs d’eau  douce  , dans  trois  stations  que  l’on  distribuerait 
à des  distances  à peu  près  égales  sur  toute  la  longeur  de 
la  route.  Des  difficultés  insurmontables  s’opposent  à ce 
qu’on  puisse  penser  à l’exécution  d’un  canal  de  navigation 
dans  cette  direction;  mais  si  les  pluies  ne  sont  pas  assez 
abondantes  sur  le  sommet  de  la  chaîne  arabique  pour  sub- 
venir àla  dépense  d’un  canal  navigable,  elles  le  sont  assez 
pour  offrir  une  ressource  précieuse  aux  établissemens  ma- 
ritimes que  la  côte  serait  susceptible  de  recevoirà  l’embou- 
chure de  la  vallée.  11  suffirait  de  rassembler  ces  eaux  dans  la 
partie  la  plus  étroite  du  dernier  défilé,  deles  y soutenir  à une 
hauteur  convenable  par  une  chaussée  de  maçonnerie  , et  do 
les  distribuer  aux  ditférens  lieux  où  elles  seraientnécessaircs, 
au  moyen  d’aquéducs  qui  partiraient  de  ce  réservoir  commun . 
Dcscrip.  de  /’ Égypt.  et  Anna,  du  Mus.  d'hist.  nat. , t.  2 , p.  \ i . 

EGOUTS  (Appareil  propre  à empêcher  les  émanations 
méphitiques  des  ).  Voyez  Fosses  •d’âxswcf. 
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ÉGYPTE  ( Antiquités  récemment  découvertes  en  ).  — 
Archéographie.  — Découverte . — M.  Cailliaud.  — 1 8 1 9. 
— Ce  jeune  voyageur,  qui  a employé  quatre  ans  à par- 
courir l’Égypte  , la  Nubie  et  les  déserts  qui  s’étendent  à 
l’est  du  Nil  jusqu’à  la  mer  Rouge,  a remarqué  depuis 
Svène  jusqu’à  la  grande  cataracte  plusieurs  temples  dans 
le  style  égyptien  ; quelques-uns  d’entre  eux  sont  en  partie 
creusés  dans  la  montagne.  Une  des  découvertes  les  plus 
précieuses  est  celle  d’une  ville  ancienne  à sept  à huit  lieues 
de  la  mer  Rouge  , et  à environ  trente  ou  quarante  lieues 
au  sud  de  Coceyr.  M.  Cailliaud  a trouvé  en  ce  lieu  de 
nombreuses  traces  d’une  vaste  exploitation , se  rattachant 
aux  anciennes  mines  d’émeraudes.  Il  est  descendu  dans 
des  puits  de  plus  de  cent  mètres  de  profondeur  , commu- 
niquant à des  galeries  encore  plus  profondes.  Il  a observé 
des  émeraudes  dans  leur  gangue  , et  en  assez  grande  abon- 
dance pour  mériter  les  frais  d’une  exploitation  que  le  pa- 
cha s’est  hâté  de  faire  entreprendre  aussitôt  qu’il  eut  con- 
naissance de  la  découverte.  C’est  auprès  de  cette  mine  que 
se  trouve  la  ville  ancienne  : les  Abàbdehs  la  nomment  Le- 
kette  : elle  a cela  de  remarquable  que  , tandis  que  la  plu- 
part des  villes  antiques  ne  présentent  dans  leurs  ruines 
que  des  monumens  publics  , des  temples  , des  palais,  etc., 
ici  il  existe  encore  , comme  à Pompéia  , un  grand  nombre 
de  maisons  particulières.  Diverses  inscriptions  placées  sur 
les  temples  ne  laissent  aucun  doute  qu’elle  n’ait  été  fondée 
par  les  Ptolomées  ; on  y lit,  entre  autres , qu’un  de  ces  tem 
pies  a été  élevé'à  Bérénice.  M.  Cailliaud  a reconnu  aussi; 
non  loin  des  mines  d’émeraudes,  une  partie  de  cette  célèbre 
route  de  Coptos  à Bérénice  , dont  il  est  fait  mention  dans 
Pline  : il  a retrouvé  deux  stations  que  cet  écrivain  nomme 
I fjrdreum  Jovis  et  Arislonis.  La  ligne  qui  passe  par  ces 
deux  points  se  dirige  vers  Coptos.  Cette  route  remarquable 
laisse  à douze  ou  quinze  lieues  à l’est  les  mines  d’émerau- 
des, et  M.  Cailliaud  ne  doute  pas  qu’eu  la  suivant  au  sud- 
est,  on  ne  parvint  aux  ruines  de  l'ancienne  Bérénice.  — 
Rev.  cncy. , 1819  , premier  vol.  , deuxième  livr.  p.  347- 


ÉGYPTE  ( Conformation  physique  des  différentes  races 
qui  habitent  l’).  — Anatomie.  — ÙbsnvaUons  nouvelles. 

_ M.  Larrey.  — An  vu.  — Pour  distinguer  le  caractère 
physique  des  vrais  Égyptiens  de  celui  des  autres  habitons 
de  l’Égypte , il  a paru  indispensable  à l’auteur  d examiner 
ces  divers  habitons  dans  leurs  rapports  essentiels.  Afin  de 
procéder  dans  cet  examen  avec  quelque  méthode , il  les 
distingue  , comme  l’a  fait  un  voyageur  français,  en  quatre 
classes  , savoir  : les  Mamelouks  , les  Turcs  ou  Turcomans, 
les  Arabes  elles  Qobtes.  Les  Mamelouks,  qui  gouvernent 
maintenant  l’Égypte,  s’y  établirent  vers  le  dixième  siècle  ; 
ils  descendirent  du  mont  Caucase,  et  arrivèrent  dans  cette 
contrée  après  avoir  fait  des  incursions  en  Syrie.  Ces  hom- 
mes, que  nos  croisés  désignèrent  sous  le  nom  qu’ils  portent 
encore  aujourd  hui , se  font  distinguer  des  autres  habitons 
de  l’Égypte  par  leurs  qualités  physiques  et  par  leur  carac- 
tère belliqueux.  Ils  sont  tous  d’une  taille  avantageuse  , 
d’une  constitution  robuste  ; leurs  formes  sont  belles,  agréa- 
bles ; ils  ont  le  visage  ovale , le  crâne  volumineux , le  front 
découvert,  les  yeux  grands  et  bien  fendus  , le  nez  droit  et 
un  peu  aquilin  , la  bouche  moyenne,  le  menton  légère- 
ment saillant , les  cheveux  , les  sourcils  et  les  cils  bruns 
„u  châtains  , et  la  peau  d’un  blanc  mat.  Les  femmes  ve- 
nues du  même  pays  et  qui  ornent  les  sérails  , présentent 
les  mêmes  traits  avec  des  modifications  avantageuses  : on 
en  remarque  quelques-unes  de  fort  belles.  Les  vieillards  , 
parmi  ces  Orientaux , ont  des  têLes  magnifiques,  par  la 
saillie  , la  beauté  des  traits  de  la  face  et  la  blancheur  écla- 
tante de  la  barbe  , qu’ils  laissent  croître  jusqu’au  bas  de  la 
poitrine.  Mourâdbey  était  un  modèle  parfait  de  ces  belles 
formes  physiques.  Le  caractère  des  Mamelouks  est  fier  , 
hardi , sans  être  cruel  ; ils  sont  hospitaliers  et  géuéreu*. 
Ils  ne  se  marient  que  lorsqu’ils  ont  atteint  un  grade  supé- 
rieur -,  ils  sont  enfin  exclusivement  exercés  à l’art  militaire, 
cl  M.  Larrey  pense  qu’on  a eu  raison  de  les  considérer 
aussi  comme  les  premiers  cavaliers  du  monde.  La  seconde 
race  se  compose  des  Turcs  ou  Turcomans , qui  viennent 
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delà  Turquie  asiatique.  Leur  constitution  approche  assez 
de  celle  des  Géorgiens  ou  Circassiens  Mameloucks  dont  ou 
vient  de  parler;  mais  leur  teint  est  basané  , leur  figure 
plus  aplatie  , leur  crâne  plus  bombé  et  plus  sphérique  ; ils 
ont  les  yeux  plus  petits  , le  regard  sombre  et  mauvais  , les 
sourcils  noirs  et  froncés , la  barbe  également  noire.  Leur 
caractère  est  moins  vif  et  a quelque  chose  de  cruel.  Cette 
espèce  d’hommes  est  assez  nombreuse  au  Caire,  et  ils  sont 
sous  les  ordres  immédiats  des  pachas.  La  troisième  classe 
est  formée  des  Arabes , qu’on  peut  subdiviser  en  trois  races 
différentes  : celle  des  Arabes  orientaux  , venus  des  bords 
de  la  mer  Rouge  ou  de  l’Arabie  ; celle  des  Arabes  occiden- 
taux ou  Africains , originaires  de  la  Mauritanie  ou  des 
côtes  d’Afrique  ; et  celle  des  Arabes  Bédouins  ou  Scénites, 
venus  des  déserts.  Les  individus  de  la  première  race  , qui 
se  sont  perpétués  dans  la  classe  des  felldhs,  artisans  ou  la- 
boureurs de  toute  la  Basse-Egypte  , ont  la  taille  un  peu  au- 
dessus  de  la  moyenne  ; ils  sont  robustes  et  assez  bien  faits  ; 
leur  peau  est  dure , hàlée  et  presque  noire  ; ils  ont  le  vi- 
sage cuivré  et  ovale,  le  front  large  et  bombé,  le  sourcil 
détaché  et  noir,  l’œil  de  la  même- couleur  , petit , brillant 
et  enfoncé  ; le  nez  droit , de  moyenne  grandeur  ; la  bou- 
che bien  taillée , les  dents  bien  plantées  , d’une  belle  forme 
et  blanches  comme  l’ivoire.  On  observe  chez  leurs  femmes 
quelques  différences  agréables  : on  admire  principalement 
le  contour  gracieux  de  leurs  membres  , les  proportions  ré- 
gulières de  leurs  mains  et  de  leurs  pieds  , la  fierté  de  leur 
démarche  et  de  leur  attitude.  Les  Arabes  africains  parlici- 
peut  des  précédens  par  l’ensemble  des  formes  du  corps  , 
ainsi  que  par  la  couleur  et  la  vivacité  des  yeux  ; mais  ils 
tiennent  des  habitans  de  la  côte  d’Afrique  , par  la  forme 
de  leur  nez  , de  leur  mâchoire  et  de  leurs  lèvres  : leur  ca- 
ractère a beaucoup  d’analogie  avec  celui  des  autres  races 
d’Arabes.  Ces  Arabes  africains  se  sont  répandus  dans  la 
Haute-Egypte  ; ils  y cultivent  la  terre  et  exercent  des 
métiers  comme  les  premiers.  Les  Bédouins , ou  Arabes 
bergers,  sont  généralement  divisés  par  tribus  éparses  sur 
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leslisières  de  la  terre  fertile , à l'entrée  des  déserts  ; ils  habi- 
tent sous  des  tentes  qu’ils  transportent  d’unlieu  dans  un  autre 
selon  le  besoin.  Ils  ont  quelques  rapports  avec  les  autres  : 
leurs  yeux  sont  pi  us  élincelans,  les  traits  de  leur  visage  géné- 
ralement moins  prononcés,  la  forme  de  leur  corps  plus  belle; 
mais  leur  taille  est  plus  petite.  Ils  sont  plus  agiles  et  fort  mai- 
gres, quoique  très-robustes  ; ils  ont  l'esprit  vif , le  caractère 
fier  ; ils  sontméfians,  intéressés,  dissimulés,  errans  et  vaga- 
bonds; ils  passent  d’ailleurs  pour  bons  cavaliers,  et  l’ou  vante 
lourdextérité  à manier  la  lance  et  la  javeline.  Les  moeurs  et 
les  usages  de  tous  ces  Arabes  sont  à peu  près  les  mêmes  ; ils 
élèvent  des  troupeaux  de  moutons  , des  chameaux  et  des 
chevaux  d’une  espèce  très-recherchée.  La  quatrième  classe 
des  habitans  de  l’Egypte , principal  objet  des  recherches 
de  l’auteur  , est  formée  des  Qobtes , qui  se  trouvent  en 
grand  nombre  au  Caire  et  dans  la  Haute  Egypte.  Ce  sont 
sans  doute  les  descendans  des  vrais  et  anciens  Egyp- 
tiens ; ils  en  ont  conservé  les  formes  physiques , le  lan- 
gage , les  mœurs  et  les  usages.  Leur  origine  parait  se  per- 
dre dans  les  siècles  les  plus  reculés  ; ils  existaient  dans  le 
Sa’yd  long-temps  avant  Dioclétien.  Hérodote  assure  que 
les  Égyptiens  descendent  des  Abyssins  et  des  Éthiopiens. 
Tous  les  historiens  s’accordent  sur  ce  point  avec  Héro- 
dote , et  les  recherches  que  l’auteur  a faites  à cet  égard  , 
l’ont  engagé  à adopter  cette  opinion.  Tous  les  Qobtes  ont 
un  ton  de  peau  jaunâtre  et  fumeux  comme  les  Abyssins; 
leur  visage  est  plein  sans  être  bouffi;  les  yeux  sont  beaux  , 
limpides  , coupés  en  amande  , et  d’un  regard  languissant  ; 
les  pommettes  saillantes  ; le  nez  presque  droit , arrondi  à 
son  sommet  ; les  narines  dilatées  ; la  bouche  moyenne  , les 
lèvres  épaisses  ; les  dents  blanches , symétriques  et  peu 
saillantes  ; la  barbe  et  les  cheveux  noirs  et  crépus.  Les 
femmes  présentent  les  mêmes  caractères  avec  des  modifi- 
cations qui  sont  à leur  avantage.  Cela  prouve,  contre  l’o- 
pinion de  M.  de  Volney  , que  ces  hommes  ne  sont  point  de 
la  race  des  nègres  de  l’intérieur  de  l’Afrique  ; car  il  n’y  a 
aucune  espèce  d'analogie  entre  ces  derniers  individus  et  les 
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Qobtes.  En  effet , ajoute  M.  Larrey , les  nègres  africains 
ont  les  dents  plus  larges  , plus  avancées  , les  arcades  alvéo- 
laires plus  étendues  et  plus  prononcées,  les  lèvres  plus 
épaisses,  renversées,  et  la  bouche  plus  fendue;  ils  ont 
aussi  les  pommettes  moins  saillantes  , les  joues  plus  petites 
et  les  yeux  plus  ternes  et  plus  ronds , et  leurs  cheveux  sont 
lanugineux.  L’Abyssin,  au  contraire,  a les  yeux  grands, 
d’un  regard  agréable,  et  l’angle  interne  en  est  incliné  ; chez 
lui , les  pommettes  sont  plus  saillantes  ; les  joues  forment, 
avec  les  angles  prononcés  de  la  mâchoire  et  de  la  bouche  , 
un  triangle  plus  régulier  ; les  lèvres  sont  épaisses  sans  être 
renversées , comme  chez  les  nègres,  et , ainsi  qu’on  l’a  déjà 
dit , les  dents  sont  belles  et  moins  avancées  ; les  arcades 
nlvéolaires  sont  moins  étendues  ; enfin  le  teint  des  Abys- 
sins est  cuivré.  Tous  ces  traits  se  remarquent  avec  des 
nuances  peu  sensibles  chez  les  Qobtes  ou  vrais  Egyptiens  ; 
on  les  retrouve  aussi  dans  les  tètes  des  statues  anciennes , 
surtout  dans  celles  des  sphinx.  Pour  vérifier  ocs  faits , l’au- 
teur a recueilli  un  certain  nombre  de  crânes  dans  plusieurs 
cimetières  des  Qobtes,  dont  la  démolition  avait  été  néces- 
sitée par  des  travaux  publics.  Il  les  a comparés  avec  ceux 
des  autres  races  dont  il  avait  fait  aussi  une  riebe  collection, 
surtout  avec  ceux  de  quelques  Abyssins  et  Éthiopiens  qu’il 
s’était  également  procurés,  et  il  s’est  convaincu  que  ces 
deux  espèces  de  crânes  présentaient  à peu  près  les  mêmes 
formes.  La  peste  s’étant  emparéedes  personnes  que  M. Lar- 
rey avait  laissées  dans  sa  maison  au  Caire  lors  de  son  dé- 
part pour  Alexandrie  , et  l’armée  ayant  quitté  cette  der- 
nière ville  pour  revenir  directement  en  France,  il  a eu  le 
regret  de  ne  pouvoir  sauver  cette  curieuse  collection.  La 
visite  que  notre  savant  observateur  a faite  aux  pyramides 
de  Saqqàrah  la  mis  à portée  de  dépouiller  un  assez  grand 
nombre  de  momies,  dont  les  crânes  lui  ont  offertles  mômes 
caractères  que  les  premiers  , tels  que  la  saillie  des  pom- 
mettes et  des  arcades  zygomatiques  , la  forme  particulière 
des  fosses  nasales  , et  le  peu  de  saillie  des  arcades  alvéo- 
laires. Les  divers  parallèles  qu’il  vient  d’établir  , les  rela- 
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lions  qui  ont  toujours  existé  et  qui  existent  encore  entre 
les  Abyssins  et  les  Qobtes  , la  concordance  de  leurs  Usa- 
ges , de  leurs  mœurs , et  même  de  leur  culte  , lui  parais- 
sent suffisamment  prouver  que  les  Egyptiens  descendent 
réellement  des  Abyssins  et  des  Ethiopiens.  De  plus,  dit-il, 
il  est  naturel  de  penser  que  les  Ethiopiens  suivirent,  dans 
les  premiers  temps  , le  cours  du  Nil , et  qu’ils  s’arrêtèrent 
au  fur  et  à mesure  dans  les  pays  que  ce  fleuve  fertilise  : 
mais  ces  établissemcns  n’ont  eu  lieu  que  d’une  manière 
successive,  de  môme  aussi  que  ce  peuple  s’est  étendu  suc- 
cessivement d’Ëléphantine  à Thèbes,  à Memphis  et  à Hé- 
liopolis ; les  autres  villes  au-dessous  de  celles-ci  ne  se  sont 
formées  que  long-temps  après.  Description  de  t Égypte  , 
état  moderne  , j 8 1 a , tome  2 , page  1 . 

ÉGYPTE  ( Droit  de  propriété  en  ).  — Législatiok. 
— Obscrv.  nouv.  — M.  Silvestre  de  Sacy.  ■ — an  xn.  — 
L’auteur  s’est  proposé  de  considérer  la  nature  du  droit 
de  propriété  territoriale  en  Egypte , de  suivre  les  diverses 
révolutions  que  ce  droit  a éprouvées  dans  cette  région,  depuis 
la  conquête  de  l’Egypte  par  les  Arabes  , du  temps  d’Omar, 
jusqu’à  l’époque  de  l’expédition  française  , et  de  découvrir 
par  quel  enchaînement  de  circonstances  une  contrée  sur 
laquelle  le  vainqueur  ne  se  réserva  d’abord  que  des  droits  ré- 
galiens , se  trouve  aujourd’hui  , ou  plutôt  se  trouvait , à l’é- 
poque où  clic  passa  sous  la  domination  ottomane,  appartenir 
en  propriété  à ses  souverains.  M.  Anquetil  du  Perron,  dans 
son  rapport , n’est  pas  loul-à-fait  de  l’avis  de  M.  de  Sacy. 
Néanmoins  il  lui  donne  les  éloges  qu’il  mérite  , et  le  féli- 
cite d’avoir  rencontré  , dans  le  cours  de  scs  recherches , 
des  manuscrits  arabes  peu  connus  et  de  les  avoir  tirés  de 
l’oubli  ,•  mais  il  soutient , contre  ses  assertions  , que  le 
droit  de  propriété  existe  en  Egypte,  qu’il  s’y  trouve  consa- 
cré par  l’Alcoran  , qui  est  tout  à la  fois  le  code  civil  et 
sacré  des  mahométans  ; que  ce  droit  éprouve  journelle- 
ment des  atteintes,  à la  vérité,  mais  qu’ellesy  sont  regardées 
comme  des  abus  contre  lesquels  les  cultivateurs  , qui  sont 
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ia  plus  grande  partie  de  la  nation,  ne  cessent  de  réclamer; 
-rc  cjui  empêche  au  moins  la  prescription.  On  voit  que 
M.  Anquetil  croit  devoir  appliquer  aussi  à l’Egypte  les 
mêmes  principes  qu’il  a établis  dans  scs  écrits  sur  la  légis- 
lation indienne , et  dans  ses  recherches  sur  le  droit  de 
propriété  dans  l’Inde.  Il  est  vrai  que  quelques  écrivains,  et 
des  Anglais  surtout,  se  sont  vivement  élevés  contre  lui. 
Il  leur  a répondu  avec  force  , en  disant  qu’il  n’était  pas 
«tonné  que  des  Anglais  aient  trahi  leur  conscience  et  pro- 
fané leur  plume  pour  plaire  à leur  gouvernement,  qui , 
dans  ses  projets  d’envahissement , ne  serait  pas  fiché  qu’on 
crut  que  les  princes  qu’il  dépouille  , soit  par  des  traités , 
soit  par  la  force  des  armes,  et  auxquels  il  se  substitue  , ont 
un  droit  exclusif  à toutes  les  propriétés.  À ces  écrivains 
mercenaires  M.  Anquetil  en  oppose  d’autres  de  leur  propre 
nation  et  qui  sont  de  bonne  foi  : ceux-ci  ont  pensé  et  écrit 
dans  le  mèmc'sens  que  lui  sur  cette  matière.  De  nouvelles 
raisons,  de  nouveaux  argumens,  viennent  fortifier  ce  qu’il 
a déjà  dit  dans  d’autres  ouvrages , pour  prouver  que  le 
droit  de  propriété  existe  véritablement  dans  l’Inde  ; et  il 
parait  tout-à-fait  pénétré  du  principe  que  ce  droit  de  pro- 
priété appartient  essentiellement  à l’homme  , et  qu’on  ne 
peut  y donner  atteinte  sans  se  rendre  coupable  d’un  grand 
crime  aux  yeux  de  la  nature.  Institut , an  xii.  Moniteur, 
même  année  , page  918. 

EGYPTE  ( Etat  ancien  et  moderne  des  provinces  orien- 
tales de  la  Basse-  ).  — Géographie.  — Observations  nou- 
velles. — M.  Malus.  — Ah  vu.  — Tous  les  ouvrages  an- 
ciens qui  traitent  de  la  géographie  de  l’Egypte  rapportent 
que  le  Nil  déchargeait  ses  eaux  dans  la  mer  par  sept  em- 
bouchures. Les  géographes  et  les  voyageurs  modernes  ne 
connaissaient  plus  que  deux  branches  de  ce  fleuve  : celle 
de  Rosette  et  celle  de  Damiette , parce  que  c’étaient  les 
seules  dans  lesquelles  on  pouvait  pénétrer,  les  provinces 
où  ces  branches  sont  situées  ayant  conservé  une  ombre 
de  civilisation  par  l’influence  du  commerce.  Danville  a 
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cherché  en  vain  les  traces  des  sept  bouches  du  Nil  ; la 
carte  qu’il  en  a dressée,  après  des  recherches  nombreuses, 
est  pleine  d inexactitudes.  Ses  erreurs  ne  doivent  point 
étonner,  puisque  Hérodote  lui-m&me,  qui  a parcouru  une 
partie  de  ce  pays,  s’est  trompé  sur  la  position  de  quelques- 
unes'de  ces  branches  et  des  villes  qui  leur  donnaient  leurs 
noms.  A l’époque  où  cet  historien  voyageait,  l’Egypte 
sortait  d’une  longue  guerre,  et  les  circonstances  étaient 
peu  favorables  pour  faire  des  observations  géographiques. 
Chargé  conjointement  avec  M.  Fèvre  de  la  reconnaissance 
du  Delta  et  des  provinces  orientales  de  la  liasse-Egypte  , 
j’ai  eu  occasion  de  parcourir  ce  pays,  dit  M.  Malus,  avec 
des  forces  suffisantes  pour  protéger  mes  recherches.  Je  me 
bornerai  à parler  ici  de  la  branche  tanilique  ou  saïlique  , 
que  j’ai  retrouvée  et  parcourue  dans  toute  son  étendue  , 
et  qui  est  la  plus  orientale  de  celles  qui  se  sont  conservées 
jusqu’à  ce  jour.  Entre  cette  branche  et  l’isthme  de  Suez, 
existait  aussi  la  branche  pélusiaque  , qui  était  encore  na- 
vigable du  temps  d’Alexandre , et  par  laquelle  sa  flottille 
pénétra  en  Egypte  : aujourd’hui  elle  est  presque  totale- 
ment comblée  par  les  sables  du  désert.  Son  embouchure 
dans  la  mer  existe  encore  , et  elle  est  quatre  fois  plus  éloi- 
gnée de  Péluse  qu’elle  ne  l’était  du  temps  de  Strabon  , qui 
dit  que  Péluse  avait  vingt  stades  de  circuit  ( toao  toises  ) : 
effectivement  l’enceinte  murée  de  Péluse  a ce  dévelop- 
pement. Mais  il  ajoute  qu  elle  était  à la  même  distance  de 
la  mer  ; et  aujourd’hui  la  bouche  de  Tyueh  est  à environ 
quatre  mille  toises  de  Péluse.  La  branche  pélusiaque  est 
située  à l’extrémité  d’une  plaine  que  les  Arabes  appellent 
Tyneli , ce  qui  est  la  traduction  du  mot  grec  ( polos  ), 

bouc.  La  branche  tnni tique  , qui  était  la  seconde  en  par- 
tant de  l’orient,  se  trouvant  plus  éloignée  du  désert , de- 
vrait s’ètre  mieux  conservée-,  et,  si  elle  existait  encore,  elle 
pourrait  offrir  un  nouveau  débouché  au  commerce  et  aux 
communications  militaires.  Pour  cherclfer  les  traces  de 
cette  branche  du  Nil  et  en  déterminer  la  position,  MM.  Ma- 
lus eiFèvrc.  sont  partis  du  Caire  avec  un  fort  détachement, 


ÉGY  4gx 

en  longeant  la  branche  «lu  fleuve  qui  conduit  à Damiette. 
Le  troisième  jour  de  leur  marche  , ces  savans  sont  parve- 
nus aux  limites  de  la  province  de  Qelyoub , «qui  se  termine 
à Atryb.  Ce  petit  village  est  construit  à l'extrémité  des 
ruines  d’une  ville  qui  portait  le  même  nom,  et  qui  paraît 
avoir  tenu  un  rang  distingué,  puisqu’elle  était  le  chef- 
lieu  «l’une  province.  Ses  ruines  ont  dans  l'une  de  leurs  di- 
mensions seize  cents  mètres,  et  dans  l'autre  «quinze  cents 
mètres.  On  remarque  encore  l’emplacement  du  palais  du 
prince , ceux  de  la  grande  rue  et  de  la  place  publique.  On 
ne  découvre  aucune  des  ruines  du  palais.  Les  habitans 
prétendent  qu’en  faisant  des  fouilles  on  trouve  des  blocs 
de  marbre.  11  est  à présumer  qu’ils  ont  converti  en  chaux 
celui  qu’ils  ont  trouvé  sous  leurs  mains,  et  que  toutes  les 
pierres  calcaires  qui  se  trouvaient  dans  les  décombres  de 
la  ville  ont  eu  le  même  sort  : c’est  l’usage  «qu’ils  en  ont  fait 
dans  toutes  les  villes  anciennes  éloignées  des  carrières. 
On  voit  encore  dans  les  rues  de  celle-ci  les  débris  de 
quelques  fours  à chaux;  il  y a aussi  des  traces  de  petits  sou- 
terrains voûtés,  semblables  à ceux  où  les  habitans  du  Caire 
déposent  aujourd’hui  leurs  morts.  C’étaient  vraisembla- 
blement des  tombeaux.  L’emplacement  de  la  grande  rue, 
«qui  est  encore  fort  distinct,  est  perpendiculaire  au  Nil , 
qui  mouille  l’extrémité  des  ruines;  une  seconde  rue  , moins 
considérable , traverse  la  ville  du  midi  au  nord.  A une 
lieue  de  là  se  trouve  le  village  de  Moueys  , ainsi  que  l’o- 
rigine d’un  grand  canal  qui  en  porte  le  nom  dans  une 
partie  de  son  étendue.  A l’époque  où  nos  savans  y entrè- 
rent, le  ig  décembre,  trois  mois  environ  après  1 inonda- 
tion , le  bras  de  Damiette  était,  à cette  hauteur,  large  de 
trois  cents  mètres,  et  le  canal  de  cent  chnquante.  Une  par- 
tie de  l’eau  du  fleuve,  se  dirigeant  vers  le  sud-est,  coulait 
avec  rapidité  dans  cette  nouvelle  branche.  « Au  premier 
aspect,  je  jugeai,  dit  M.  Malus,  «que  ce  canal  n avait 
point  été  creusé  par  la  main  des  hommes,  et  que  c était 
la  branche  du  fleuve  dont  j’avais  à reconnaître  le  cours. 
Scs  rives  étaient  plates  et  au  niveau  de  la  plaine.  Les  habi- 
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lorze  cents  mètres  ; dans  l’intérieur  est  un  immense  bassin, 
au  milieu  duquel  se  trouvent  ces  monumens.  Hérodote 
prétend  que  , dans  le  langage  égyptien,  Diane  se  nommait 
Bubaste.  Ovide  appelle  celte  ville  la  Sainte  Bubaste. 
MM.  Malus  et  Fèvre  y ont  trouvé  des  traces  du  culte  de 
la  lune  : uuc  pierre  était  entièrement  parsemée  d étoiles  , 
et  représentait  un  firmament , ainsi  qu’on  en  voit  dans  les 
temples  , sur  les  pierres  des  plafonds.  C’était  en  cflet  dans 
cette  ville  que  se  célébrait  tous  les  ans  la  fête  de  Diane, 
qui  était  la  principale  fête  des  Égyptiens.  Il  s’y  rassemblait 
un  grand  nombre  d’étrangers  qu’Hérodote  porte  à sept  cent 
mille  âmes  , sans  compter  les  enfans.  Cette  fête  était  une 
espèce  d’orgie  semblable  aux  bacchanales  des  Grecs  j les 
anciens  parlent  surtout  de  la  grande  quantité  de  vin  qui  s y 
consommait.  C’est  aussi  dans  cette  ville  que  se  déposaient 
les  momies  de  chats  sacrés.  Les  Égyptiens  révéraient  ces 
animaux  presque  autant  que  les  ibis  ; et  de  même  qu’ils  trans. 
portaient  les  momies  de  ces  derniers  à Hermopolis , de 
même  ils  portaient  celles  de  chats  à Bubaste.  En  face  de 
la  ville  est  une  île  fort  grande,  formée  par  la  branche  dont 
il  est  parlé  plus  haut.  Lesanciens  nommaientcclte  îl eMjcc- 
plioris.  C’était  une  province  particulière,  habitée  par  des 
Calasirics,  tribu  destinée  uniquement  au  métier  des  armes. 
Aujourd’hui  elle  renferme  une  plaine  bien  cultivée  , de 
grands  bois  de  palmiers  et  des  villages  fort  riches  ; entre 
autres  , Qenyet , qui  donne  son  nom  à la  branche  occiden- 
tale du  canal.  A trois  lieues  de  Bubaste , sur  la  même  rive , 
se  trouve  une  petite  ville  moderne,  nommée  Hehjeh , en- 
vironnée d’une  épaisse  forêt  de  palmiers-  Quoique  son  nom 
ait  été  ignoré  des  géographes  , et  qu  elle  ne  soit  pas  même 
connue  dans  la  partie  du  pays  qui  se  regarde  comme  civi- 
lisée , elle  parait  renfermer-  une  population  nombreuse , 
et  il  règne  autour  de  scs  murs  un  luxe  d’agriculture  que 
n’ont  pas  les  provinces  environnantes.  La  partie  du  bois 
de  palmiers  la  plus  rapprochée  des  habitations  est  plantée 
en  quinconce , et  avec  autant  de  soin  qu’un  jardin  euro- 
péen. I.a  ville  est  enceinte  d’un  mur  crénelé  , de  cinq  mè- 
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très  de  hauteur  , en  fort  bon  état  et  flanquée  de  tours.  Ces 

tours  sont  années  d’un  double  rang  de  crénaux  ; les  portes 
sont  pratiquées  Mans  des  tambours  qui  flanquent  une  par- 
tie de  l’enceinte.  Les  habitans  de  cette  ville  paraissent  bien 
plus  civilisés  que  leurs  voisins.  Depuis  que  nous  avions 
quitté  le  Nil,  ditM.  Malus,  nous  avions  trouvé  partout 
la  population  sous  les  armes  , et  un  esprit  de  mécontente- 
ment et  de  révolte  : ici , quoique  nous  fussions  les  pre- 
miers Européens  qui  s'offrissent  à leurs  yeux,  les  habitans 
sortirent  en  foule  de  la  ville  pour  nous  présenter  des  vi- 
vres , et  nous  n’apcrcumes  pas  au  milieu  d’eux  un  seul 
homme  armé.  Depuis  les  environs  de  cette  ville  jusqu’à 
la  partie  la  plus  inférieure  du  canal , on  remarque  sur 
les  deux  rives  un  grand  nombre  de  tours  construites  sans 
portes  et  sans  fenêtres  : elles  sont  percées  de  quelques 
créneaux  , et  servent  de  refuge  aux  habitans  quand  ils 
sont  surpris  et  poursuivis  par  les  arabes  du  désert  ; ils  y 
montent  avec  des  échelles  de  cordes.  Au  delà  de  Hehyeh  , 
au  milieu  d’une  plaine  basse  et  marécageuse , s’élèvent  les 
ruines  d’une  ville  qui  se  nommait  Qourb,  selon  le  rapport 
des  habitans.  Le  village  de  Horbeyt  y est  établi.  On  y a 
trouvé  un  pied  de  colosse  et  un  tronc  de  statue.  On  y voit 
encore  des  tronçons  de  colonnes  et  des  débris  de  granit. 
Cette  ville  était  peu  considérable;  elle  avait  en  étendue 
tout  au  plus  le  quart  de  Bubaslc.  Une  lieue  plus  loin  , sur 
la  rive  opposée  , se  trouve  un  riche  village , nommé  Kafr 
Fournygeh.  Il  est  regardé  dans  le  pays  comme  la  limite  des 
terres  civilisées  : jamais  les  barques  de  la  partie  supérieure 
n ont  osé  descendre  plus  bas  ; jamais  celles  de  la  partie  in- 
férieure n’ont  osé  remonter  plus  haut.  Cette  ligne  de  sépa- 
ration est  tellement  marquée,  que  le  canal  lui-même  perd 
son  nom  , et  prend  celui  de  canal  de  Sein.  Les  villages  cpii 
sont  au  delà  de  ce  point  paraissent  beaucoup  moins  ri- 
ches : on  y voit  beaucoup  de  terres  incultes  ; le  terrain  y 
est  hérissé  d’un  grand  nombre  de  tours.  Toutes  les  habi- 
tations sont  enceintes  de  murs  solides.  Chaque  village  n’a 
qu’une  porte.  Les  habitans  marchent  toujours  armés,  même 
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en  vaquant  aux  travaux  delà  campagne.  Depuis  Foumygeh, 
la  largeur  du  canal  est  resserrée  •,  elle  n’est  plus  que  d’envi- 
ron 60  mètres;  la  profondeur  est  toujours  la  même;  aux 
approches  du  lac  Mehzaleh , où  se  décharge  le  canal , la 
profondeur  est  d’environ  4 mètres.  Depuis  El-Horbeyt , le 
pays  est  coupé  , sur  les  deux  rives , d'une  multitude  de 
canaux  , d'étangs  et  de  marais  , qui  rendent  les  communi- 
cations difficiles  : plusieurs  de  ces  étangs  conservent  leurs 
eaux  pendant  six  ou  huit  mois.  En  face  d’El-Lebaydy,  sur  la 
rive  gauche , on  aperçoit  un  lac  immense,  qui  communiqué 
par  plusieurs  branches  au  canal  , et  qui  conserve  ses  eaux 
pendant  huit  mois  de  l’année  : il  est  navigable  durant  une 
partie  de  ce  temps;  il  s’étend  jusqu’à  Bou-Dàoud.  Ce  lac 
n’est  séparé  du  lac  Menzaleh  que  par  une  langue  de  terre; 
il  n’y  communique  pas.  A deux  lieues  de  ^extrémité  du 
canal , avant  le  point  où  il  se  jette  dans  le  lac  de  Menzaleh, 
s’élèvent  les  ruines  de  Sân  ou  Tanis , qui  a donné  son  nom 
à celte  branche  du  fleuve.  Cette  ville  est  célèbre  par  la 
grande  population  qui  l’habitait , par  les  monumens  que 
le3  rois  d’Égypte  y avaient  élevés , et  par  les  miracles  que 
Moïse  y fit  avant  de  quitter  l’Egypte.  On  y voit  encore 
plusieurs  obélisques  renversés , des  chapiteaux  de  colonnes 
dont  le  galbe  a de  l’analogie  avec  le  genre  corinthien  , et 
un  monument  de  granit,  brisé  en  deux  parties,  qu’on  pré- 
sume avoir  été  un  tombeau.  On  y rencontre  des  débris  de 
vases  d’une  terre  très-fine,  quelques-uns  enduits  d’un  ver- 
nis qui  a subsisté  jusqu’à  présent  (an  vu).  On  y trouve' 
aussi  des  briques  cuites  de  difl’érentes  espèces  , des  mor- 
ceaux de  verre  et  du  cristal  très-bien  poli.  En  avant  de 
San  se  trouve  un  petit  canal  qui  conduit  à Sàlehyeh  , 
mais  qui  n’est  navigable  que  pendant  un  mois.  La  plaine 
qui  est  au  delà  de  cette  ville  , jusqu’au  lac  Menzaleh , est 
traversée  d’une  multitude  de  canaux  qui  se  croisent  en 
tout  sens.  A l’extrémité  de  cette  plaine , le  canal  entre 
dans  le  lac  , et  le  traverse  dans  un  espace  de  douze  lieues 
jusqu’à  la  mer,  en  conservant  son  cours  et  son  lit.  Leurs 
eaux  ne  se  mêlent  pas , et  , la  profondeur  du  lac  n’étant 
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que  d’environ  i mètre , on  distingue  partout  le  lit  du  canal. 
C’est  ainsi  que  MM.  Malus  et  Fèvrc  sont  parvenus  à l’ex- 
trémité du  canal  , après  s’ôtrc  assurés  par  eux -mêmes 
qu’il  était  navigable  dans  toute  son  étendue.  D’après  les 
renseignemens  qu’ils  ont  recueillis  , ils  ont  appris  qu’il 
n'était  praticable  , pour  les  grandes  germes , que  pendant 
huit  mois  de  l’année;  passé  ce  terme  , on  peut , pendant 
quelque  temps  , y faire  naviguer  de  petites  barques  fort 
légères  , mais  seulement  dans  la  partie  inférieure  du  ca- 
nal. Pendant  neuf  mois  de  l’année  , l’eau  du  Nil  coule  li- 
brement vers  le  lac  Menzalch  ; pendant  les  trois  derniers 
mois  , l’eau  du  lac  reflue  dans  l’intérieur  des  terres.  Pour 
éviter  cet  inconvénient , on  construit  tous  les  ans  a Kafr 
Moueys  une  digue  qui  dure  trois  mois.  Malgré  cette  pré- 
caution , l’eau  salée  reflue  encore  dans  un  espace  de  sept 
à huit  lieues.  Lors  du  temps  le  plus  éloigné  des  crues,  en 
face  d’El-Lebaydy , où  il  n’y  a qu’un  seul  pied  deau  , elle 
est  entièrement  salée.  Tels  sont  les  renseignemens  que  ces 
savans  ont  pu  se  procurer  sur  ce  canal  : d après  sa  largeur, 
ses  sondes  et  le  grand  nombre  de  mines  qui  se  trouvent 
sur  son  rivage  , il  est  presque  certain  que  son  lit  est  le 
même  que  celui  de  l’ancienne  branche  tanitique.  Il  est  à 
remarquer  , quant  aux  communications  du  Caire  , qu  il 
sera  plus  simple  de  se  rendre  directement  â Sàn  par 
Moueys  que  par  le  lac  Menzaleh  ; on  évitera  par-là  le  dé- 
chargement à Damiette  , le  transport  par  terre  jusqu  au 
lac , et  le  nouveau  chargement.  Ce  sera  une  économie  de 
temps  et  de  dépense.  La  cause  du  peu  de  parti  qu’on  a tiré 
jusqu’à  présent  de  cette  communication  est  le  brigandage 
continuel  qui  s’y  exerce  ; le  défaut  de  force  publique  a 
contraint  les  particuliers  à se  resserrer  autant  que  possible  : 
de  là  sont  nés  ces  haines  de  village  à village , et  ces  petites 
guerres  qui  ont  totalement  étouflé  la  confiance.  M.  Malus 
termine  son  mémoire  en  disant  que  si  celte  malheureuse 
contrée  rentrait  sous  la  domination  d’un  peuple  civilisé  , 
celle  nouvelle  communication  du  Nil  à la  mor  et  à 1 inté- 
rieur des  terres  serait  d’un  grand  intérêt  pour  le  commerce, 
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en  cc  qu’elle  rendrait  promptement  à la  civilisation  une 
étendue  de  pays  d’environ  cinquante  lieues,  habitée 
par  des  barbares  qui  se  font  une  guerre  continuelle , 
et  qui , au  milieu  de  la  plaine  la  plus  fertile,  manquent 
des  premières  nécessités  de  la  vie.  Institut  il  Égypte,  Mé- 
moires sur  la  Basse-Égypte , an  vu  , tome  i , troisième 
livraison , page  3o5. 

EGYPTE  (Exhaussement  séculaire  du  sol  de  la  vallée 
d’ }.  — Géographie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Gi- 
rard. — 1 8 1 7 . — L’auteur,  après  avoir  établi , par  l’in- 
spection du  sol  et  des  monumens  qui  le  couvrent , l’ex- 
haussement graduel  de  l’Égypte , par  les  dépôts  que  laisse 
le  Nil  sur  les  terres  qu’il  submerge,  attribue  aux  vents  qui 
régnent  dans  cette  contrée  une  influence  non  moins  grande 
pour  en  faire  varier  les  limites  et  en  dénaturer  la  surface. 
En  effet,  dit  M.  Girard,  les  déserts  qui  bordent  la  vallée 
d’Égypte  à l’ouest , dépourvus  de  toute  végétation , 'reçoi- 
vent presque  d’aplomb , une  partie  de  l’année , les  rayons 
du  soleil , et  les  réfléchissent  dans  une  atmosphère  qui  n’est 
jamais  rafraîchie  par  les  pluies.  Le  thermomètre  de  Réau- 
mur , plongé  dans  le  sable  qui  recouvre  la  surface  de  ces 
déserts,  s’élève  jusqu’à  cinquante-six  degrés,  etcecia  lieu 
dans  toute  l’étendue  de  l’Afrique , en  desceudantdc  l’Atlas  , 
au  nord  vers  la  Méditerranée  , et  au  sud  vers  le  bassin 
des  grands  fleuyes  dont  l’Océan  occidental  reçoit  les  eaux. 
Ainsi  une  atmosphère  enflammée  enveloppe  , en  quelque 
sorte,  ces  régions,  tandis  que  l’évaporation  continuelle  des 
eaux  de  la  Méditerranée  entretient  à une  température  beau- 
coup plus  basse  l’atmosphère  qui  s’élève  au-dessus  de  celte 
mer  : ainsi , par  une  conséquence  naturelle  de  cette  diffé- 
rence de  température,  et  parla  tendance  à l’équilibre  qui 
se  manifeste  dans  toutes  les  couches  d’air  d’inégale  densité, 
un  vent  de  nord  règne  presque  constamment  sur  la  bande 
septentrionale  de  l’Afrique.  Ce  courant  d’air,  arrêté  par 
le  mont  Atlas , se  réfléchit , vers  l’est , dans  une  partie  de 
son  étendue.  Celte  direction  , et  la  direction  générale  sui- 
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•vant  laquelle  l'atmosphère  de  la  Méditerranée  afflue  du 

nord  au  sud  vers  les  déserts  de  la  Lybie , se  composent 
entre  elles  pour  donner  naissance  aux  vents  du  nord-ouest , 
qui  soufflent  en  Égypte  une  pa  rtie  de  l’année  ; ces  vents  tour- 
nent directement  au  nord  à l’époque  du  solstice  d’été  , parce 
qu’alors  l’atmosphère  se  trouvant  plus  fortement  dilatée  au- 
dessus  des  plaines  sablonneuses  de  l’Afrique  , le  courant 
d’air  qui  tend  à maintenir  l’équilibre  atmosphérique  , en 
se  portant  de  la  Méditerranée  dans  l’intérieur  de  ces  dé- 
serts, devient  assez  fort  pour  franchir  les  montagnes  qui 
pourraient  lui  opposer  quelque  obstacle,  et  pour  conserver 
sa  direction  primitive.  La  chaîne  demontagnes  qui  sépare 
la  vallée  d’Égypte,  de  la  mer  Rouge  est  presque  aussi  aride 
que  le  désert  libyque;  mais  comme  elle  a fort  peu  de  lar- 
geur , le  courant  d’air  qui  tendrait  à s’établir  de  la  mer 
Rouge  vers  l’Égypte  en  passant  par-dessus  celte  chaîne,  n’a 
point  assez  d’intensité  : aussi  le  vent  d'est  ne  souffle-t-il 
dans  cette  contrée  que  pendant  dix  à douze  jours  de  l'année. 
Les  vents  d’ouest  et  de  nord-ouest  chassent  devant  eux 
les  sables  de  la  Libye  , qui  auraient  depuis  long-temps  en- 
vahi l’Egypte , s’ils  n’avaient  pas  été  forcés  de  s’accumuler 
en  dunes  sur  sa  limite  occidentale.  Certains  arbrisseaux 
servent  de  point  d’appui  à ces  dunes  , et  opposent  aux  pro- 
grès des  matières  pulvérulentes  dont  elle  se  forment  le 
seul  obstacle  qui  puisse  en  arrêter  le  cours.  Ces  arbrisseaux 
croissent  sur  les  bords  des  canaux  dérivés  du  Nil.  Ainsi  le 
premier  bienfait  de  ce  fleuve  est , comme  on  voit,  d’em- 
pècher  que  le  pays  qu’il  arrose  ne  soit  k jamais  rendu  s té-, 
rile  par  les  sables  qui  tendent  à s’en  emparer.  Le  canal  de 
Joseph,  dans  l’Egypte  moyenne,  et  celui  de  la  Bahyreh,  dans 
la  Basse-Égypte  , sont  les  digues  que  l’art  semble  avoir  op- 
possées  depuis  long-temps  à cette  irruption.  Celte  défense 
est  tellement  avantageuse  que  partout  où  de  semblables 
canaux  n’arrêtent  point  les  sables  amenés  du  désert,  des 
terrains  anciennement  cultivésen  ont  été  envahis.  Tous  les 
sables  qui , poussés  par  les  vents  , arrivent  sur  les  bords  du 
Nil  ou  des  canaux  qu’il  alimente , ne  s'arrêtent  pas  sur  leurs 
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rives  pour  y former  des  dunes  : uue  partie  est  jetée  dans 
leur  lit , et  est  entraînée  par  le  courant,  avec  ceux  que  le 
fleuve  amène  chaque  année  des  parties  supérieures  de  son 
cours.  Les  sondes  montrent  que  le  limon  qui  recouvre  le 
sol  de  la  vallée  d’Égypte  repose  sur  des  bancs  de  sable 
quameux  gris  et  micacé  , bancs  d’épaisseur  variable  suivant 
les  localités.  Ainsi  , les  matières  charriées  par  le  Nil  sont 
de  deux  espèces , le  sable  et  le  limon  ; elles  viennent  égale- 
mentde  l’Abyssinie,  ou  plus  généralement  du  pays  que  par- 
court le  Nil  au-dessus  de  la  dernière  cataracte.  Entre  Syène 
et  l’ile  de  Philœ  , et  probablement  au-dessus  de  cette  île , 
les  bords  de  ce  fleuve  sont  couverts  de  sables  de  la  même 
nature  que  ceux  dont  le  fond  de  son  lit  est  composé.  On  v 
remarque  les  particules  de  mica,  ctleslamellesferrugineuses 
attirablesà  l’aimant,  que  l’on  retrouve  à ses  embouchures; 
le  fleuve  les  y entraîne  lors  de  ses  crues  , après  avoir  dé- 
truit les  bancs  qui  se  forment  dans  son  lit  pendant  la  saison 
des  basses  eaux.  Quant  au  limon  argileux  qui  contribue  à 
changer  la  couleur  des  eaux  du  fleuve  , il  vient  de  plus 
haut,  carimmédiatementau-dessusdela  première  cataracte 
il  n’y  a point  de  solde  cettenaturequc  le  Nil  puisse  détruire 
et  transporter  ailleurs.  Par  suite  des  pesanteurs  spécifiques 
du  sable  et  du  limon,  ou  voit  que  le  Nil  ne  peut  tenir  sus- 
pendue la  première  de  ces  substances  qu'à  l’aide  d'une  vi- 
tesse suffisante  : lorsque  par  une  cause  quelconque  celte 
vitesse  vient  à diminuer,  les  matières  les  plus  pesantes  se 
déposent,  et  préparent  la  formation  d'un  banc  sur  lequel 
les  eaux  , se  mouvant  plus  lentement  à mesure  qu'il  acquiert 
plus  d’élévation,  déposent  de  nouvelles  matières  de  plus  en 
plus  légères,  jusqu’à  ce  qu’cnfinccl  attérisscraent  se  trouve 
recouvert  de  limon  , et  puisse  être  livré  à la  culture.  C’est 
ainsi  que  se  formèrent  les  bancs  dans  le  lit  du  fleuve  alors 
qu’il  commença  à couler  dans  la  vallée  d’Égypte  ; il  déposa 
successivement,  sur  toute  la  largeur  de  cet  espace,  les  sa- 
bles fins  qu’il  charrie  , et  forma  lui-mème  de  ces  sables  un 
sol  que  les  eaux  peuvent  facilement  sillonner;  aussi  l’ont- 
elles,  en  quelque  sorte,  remanié  à plusieurs  reprises, 
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quoique  la  pente  transversale  de  la  vallée  attire  constamment 
le  fleuve  au  pied  de  la  montagne  arabique , vers  laquelle 
le  repoussent  également  , quand  elles  peuvent  arriver  jus- 
que sur  sa  rive,  les  matières  légères  que  les  vents  d’ouest 
et  de  nord-ouest  amènent  du  désert  libyque.  Le  Nil  ayant 
établi  son  lit  dans  la  masse  de  ses  propres  alluviotis,  on 
conçoit  qu’il  peut  aisément  corroder  ses  berges.  Quand  , 
pendant  le  temps  de  la  crue  , le  courant  se  porte  violem- 
ment sur  l’une  d’elles,  on  voit  des  blocs  de  sable  et  de  li- 
mon , menés  par  ce  courant , s’ébouler  dans  le  fleuve  ; ils 
sont  aussitôt  divisés , la  transparence  des  eaux  en  est  trou- 
blée , et  ces  matières  entraînées,  par  le  courant,  vont  s’éten- 
dre à quelque  distance  sur  la  rive  opposée.  Lorsqu’une 
rive  du  Nil  se  forme  par  de  nouvelles  alluvions  , elle  s’al- 
longe en  dedans  du  fleuve,  en  présentant  une  sorte  de  cap 
ou  à' épi , dont  l’eflèt  naturel  est  de  reporter  l’eau  du  côté 
opposé.  Les  nouvelles  corrosions  qui  en  résultent  donnent 
naissance  à de  nouveaux  attérissemens.  Ainsi  le  fleuve  agit 
sur  ces  berges  par  des  ricochets  successifs , et  déplace  con- 
tinuellement , en  les  portant  vers  la  mer  , les  matières  qu  il 
a lui-mème  déposées  autrefois  ; ainsi , modifiant  son  propre 
ouvrage  dans  l’intervalle  d’une  certaine  période  , il  a suc- 
cessivement labouré,  pour  ainsi  dire  dans  toute  sa  largeur, 
la  vallée  de  la  Haute-Egypte.  Ceci  explique  pourquoi  les 
puits  qu’on  y a fait  creuser  ont  montré  partout  une  cou- 
che de  limon  reposant  sur  un  massif  de  sable  de  la  même 
nature  que  celui  que  l’on  trouve  dans  le  lit  du  fleuve  et  sur 
ses  rives  ; mais  il  est  digne  de  remarque  que  l’épaisseur  de 
la  couche  superficielle  de  limon  est  partout  d’autant  plus 
grande  que  l’on  s’approche  du  désert.  En  effet , avant  que 
la  vallée  d’Égypte  fi.it  coüverte  des  établissemens  où  sa  po- 
pulation se  fixa  dans  la  suite  , les  débordemens  du  Nil  la 
submergeaient  naturellement,  -c’est-à-dire  que  les  eaux 
n’en  étaient  point  dirigées  sur  des  points  déterminés  par 
des  canaux  artificiels,  ni  soutenues  par  des  barrages  au- 
dessus  des  plaines  dont  l’agriculture  s’est  emparée  depuis. 
Lorsque  h*  fleuve  s’était  accru  au  point  de  submerger  les 
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campagnes  adjacentes,  les  eaux,  immédiatement  à la  sortie 
de  leur  lit , déposaient  sur  ses  bords  , où  elles  étaient  ani- 
mées de  leur  plus  grande  vitesse  , les  matières  les  plus  pe- 
santes quelles  transportaient;  puis,  s’étendant  indéfini- 
ment , leur  vitesse  diminuait  de  plus  en  plus,  et  les  dépôts 
qu’elles  laissaient  sur  le  sol  étaient  composés  de  matières 
plus  légères,  jusqu’à  ce  que,  devenues  presque  stagnantes 
lorsqucllcs  étaient  parvenues  à la  limite  du  désert  sur  1 une 
et  l’autre  rive  , elles  ne  déposaient  plus  que  du  limon.  On 
voit  commenlcette  substance,  qui  est  la  plus  ténue  de  toutes 
celles  qui  sont  transportées  par  le  Nil , doit  former  un  dé- 
pôt plus  épais  à mesure  que  l’on  s éloigne  du  lit  de  ce 
lleuve.  Le  creusement  des  Canaux  d’arrosage  dont  l’Egypte 
est  entrecoupée  n’a  rien  changé  à l’ordre  que  les  différences 
de  pesanteur  spécifique  ontétabli  dansla  disposition  desal- 
térissemens  du  Nil.  Il  est  aisé  de  concevoir , en  effet , que 
les  eaux  conduites  artificiellement  et  arrêtées  contre  les 
barrages  ne  peuvent  y déposer  que  du  limon.  Ainsi  , par  ce 
qui  vient  d’èlre  dit , on  concevra  que  la  vallée  d’Égypte  se 
distingue  , par  sa  partie  la  plus  profonde  ou  la  plus  éloignée 
des  montagnes , et  par  sa  partie  la  plus  rapprochée  de  ces 
mêmes  montagnes.  Celle-ci , exposée  à l’action  immédiate 
du  fictive  qui  a creusé  son  lit,  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt 
dans  un  autre,  a dû  être  creusée  et  remblayée  à plusieurs 
reprises , tandis  que  l’autre  portion  voisine  des  déserts  se 
trouve  en  quelque  sorte  à l’abri  de  son  action  , et  est 
composée  de  couches  horizontales  superposées  dans  un 
ordre  successif  qui  n’a  point  été  interverti.  En  débou- 
chant de  la  longue  vallée  où.  il  coule  depuis  1 ile  d Elé- 
phanlinc,  jusqu’à  la  vue  des  pyramides,  le  Nil,  dans 
les  premiers  temps  de  son  régime  , commença  à remplir 
d’altérissemens  le  golfe  dont  le  Delta  occupe  aujourd’hui 
l’emplacement  : leurs  progrès  naturels  déterminèrent  la 
configuration  à laquelle  cette  partie  de  l’Egypte  doit  l,« 
nom  quelle  a porté  jusqu’ici.  En  effet,  c’est  au  milieu  du 
courant  d’un  fleuve  que  se  meuvent  les  matières  les  plus 
pesantes  qu’il  charrie  ; tant  que  la  vitesse  de  ce  courant 
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est  assèz  considérable,  elles  continuent  à se  mouvoir; 
mais  au  moment  où  les  eaux  peuvent  s’étendre  dans  un 
plus  grand  espace,  leur  vitesse  diminue  tout  à coup  ; et 
le  dépôt  de  ces  matières  commence  à s’opérer  dans  le 
prolongement  du  courant  qui  les  transportait.  Le  fleuve  , 
obligé  de  contourner  le  banc  qu’elles  forment , se  par- 
tage nécessairement  en  deux  branches,  au  milieu  de 
chacune  desquelles  s’établit , par  les  mômes  causés , un 
banc  secondaire  qui , 'prenant  journellement  de  nouveaux 
accroîssemens  , finit  par  se  réunir  au  premier;  les  attéris- 
semeris  trouvent  ainsi  , entre  les  deux  branches  du  fleuve 
un  point  d’appui  qui  , sous  la  forme  d’un  triangle  ou  du 
delta  grec  , s’étend  de  plus  en  plus  par  l’écartement  de 
ces  branches.  Outre  les  deux  principales  , il  s’en  forme 
d’intermédiaires,  qui,  suivant  les  circonstances,  se  com- 
blent ou  s’approfondissent , et  qui  jettent  leurs  eaux  dans 
des  lagunes  ou  des  marécages , état  par  lequel  pa  ssen  t 
toujours  les  attérisseinens  des  fleuves  , avant  d’ètre  rendus 
propres  à la  culture  par  un  dessèchement  suffisant. 
Ainsi , dans  les  temps  anciens  on  ne'  distinguait  que  deux 
branches  naturelles  du  Nil  , la  canopique  à l’occident , 
et  la  pélusiaque  à l’orient;  on  regardait  les  cinq  autres 
comme  des  canaux  artificiels , parce  qu’en  effet  le  travail 
des  hommes  dut  s’opposer  à ce  que  les  rameaux  intermé- 
diaires s’obstruassent  par  des  attérissemens  , puisqu’ils 
pouvaient  servir  de  canaux  d’irrigation  , et  porter  les  eaux 
du  Nil  sur  les  terres  de  nouvelle  formation  dont  l’agricul- 
ture s’était  emparée.  Par  celé  seul  que  les  branches  cano- 
pique et  pélusiaque  portaient  à la  mer  le  volume  presque 
entier  du  Nil  , c’est  à leurs  embouchures  que  dut  se  for- 
mer presque  exclusivement  le  dépôt  des  alluvions  qu’il 
charriait;  Les  rives  de  chacune  de  ces  branches  se  prolon- 
gèrent ainsi  vers  le  large  , entre  deux  plages  sablonneuses 
qui  étaient  leur  propre  ouvrage  ; leurs  embouchures  s’a- 
vancèrent dans  la  Méditerranée , plus  au  nord  que  le  reste 
de  la  côte  ; leur  développement  devenant  plus  considérable, 
leur  pente  diminua  proportionnellement , et  les  eaux  du 
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Nil  se  jetèrent  dans  les  canaux  intermédiaires  las  plus  voi- 
sins, suivant  lesquels  filles  pouvaient  s’écouler  à la  mer  avec 
pins  de  rapidité,  line  partie  du  fleuve  se  porta  à l’est  en 
descendant  de  la  branche  canopiquc  dans  la  bolbitine, 
tandis  que  les  eaux  de  la  branche  pélusiaqne  descendirent 
dans  la  sebenniiique.  Ce  changement  eut  lieu  graduelle- 
ment ; car  s’il  eût  été  produit  tout  à coup , on  aurait  con- 
servé le  souvenir  de  l’époque  i laquelle  il  s’opéra.  Ce 
qu’on  peut  affirmer,  c’est  que  le  rétrécissement  du  Delta, 
par  le  rapprochement  des  bras  du  Nil  qui  le  renferment , 
est  postérieur  au  siècle  de  Pline,  puisque  cet  auteur  dési- 
gne encore,  comme  les  plus  considérables,  les  anciennes 
branches  canopique  et  pélusiaque  qui  sont  aujourd'hui 
oblitérées.  Celles  qui  s’enrichirent  de  leur  appauvrisse- 
ment , les  branches  bolbitine  et  sébennitique  , ou , comme 
on  les  appelle  aujourd’hui,  celles  de  Rosette  et  de  Da- 
miette, ont  à leur  tour  étendu  leurs  embouchures  en  saillie 
sur  la  côte  d’Egypte , de  sorte  qu'elles  présentent  mainte- 
nant dans  le  système  hydrographique  de  ce  pays  un  état 
semblable  à celui  où  se  trouvèrent  autrefois  les  branches 
canopique  et  pélusiaque  , quand  les  eaux  cessèrent  d’y  cou- 
ler, pour  se  porter  vers  l’intérieur  du  Delta.  Que  l’on 
compare  le  développement  actuel  de  la  branche  de  Da- 
miette à celui  de  l’ancienne  branche  de  Péluse , jusqu’au 
lac  Menxaleh  , qui  peut  être  considéré  de  niveau  avec  la 
Méditerranée  , et  l’on  trouvera  que  les  longueurs  de  l’an- 
cienne branche  pélusiaque  et  de  la  branche  actuelle  de 
Damiette  sont  entre  elles , à très-peu  près  , dans  le  rap- 
port de  dix-sept  à dix-huit;  d’où  l’on  voit  que  si  les  eaux 
du  Nil  étaient  abandonnées  i leur  cours  naturel  entre  le 
Caire  et  le  Ventre-de-la-Vache  , elles  se  porteraient  au- 
jourd’hui dans  la  branche  de  Péluse,  qui  redeviendraitainsr, 
comme  autrefois,  l’une  des  principales  branches  du  Nil. 
Les  eaux  de  la  branche  de  Damiette  tendent  également  à se 
jeter  dans  le  canal  de  Menouf , parce  que , suivant  la  re- 
marque déjà  faite,  le  développement  de  ce  canal,  entre 
son  embouchure, et  le  Ventre-de-la-Vache , est  moindre  que 
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celui  de  la  branche  de  Rosette  entre  ces  deux  mêmes  points. 
La  digue  de  Fâra’ounyeh , située  à l'origine  du  canal  de 
Menouf , s’étant  rompue  il  y a quelques  années  , il  fallut 
entreprendre  des  travaux  considérables  pour  la  réparer  ; 
on  se  rappellera  long-temps  dans  le  pays  la  violence  avec 
laquelle  les  eaux  se  portèrent  par  cette  voie  dans  la  bran- 
che occidentale  du  Nil.  Celle  de  Damiette,  que  cet  acci- 
dent avait  considérablement  atténuée , fut  envahie  par  les 
eaux  de  la  mer.  Elles  y remontèrent  jusqu’au  delà  de  Fa- 
reskour,  inondèrent  les  terres  cultivables,  elles  rendirent 
Stériles  pour  plusieurs  années.  Les  effets. qui  suivirent  la 
rupture  de  la  digue  de  Fâra’ounyeh , se  manifesteraient 
de  la  même  manière , si  l’on  cessait  d’entretenir  les  bar- 
rages à l’aide  desquels  on  règle  l’entrée  des  eaux  dans 
les  canaux  de  Moueys  et  d’Achmouu  , qui  correspondent 
aux  anciennes  branches  tanitique  et  mandésienne,  et  qui 
ont  leurs  embouchures  dans  le  lac  Menzaleh.  Si  par  la 
destruction  ou  le  manque  d’entretien  de  ces  barrages , la 
branche  de  Damiette  venait  à s’appauvrir  , les  eaux  de  la 
mer  y reflueraient  ; la  petite  langue  de  terre  qui  sépare 
cette  branche  du  lac  Menzaleh  se  romprait  en  quelques 
points  ; et  comme  les  bords  dû  Nil , près  de  son  embou- 
chure, sont  plus  élevés  que  la  campagne  voisine , il  suffi- 
rait aussi  que  ce  fleuve  s’ouvrît  une  issue  à travers  l’une  de 
scs  berges  , pour  que  ces  campagnes  se  transformassent 
d’abord  en  lagunes  , et  ensuite  en  lacs  semblables  à ceux 
de  Menzaleh  et  de  Bourlos.  On  pourra,  à force  de  travaux , 
retarder  l’époque  de  ce  changement  ; mais  l’ordre  de  la 
nature  le  rend  inévitable.  Il  viendra  un  temps  où  l’allon- 
gement des  deux  branches  de  Damiette  et  de  Rosette  sera 
si  considérable , que  les  eaux  qui  y coulent  maintenant  se 
rendront  à la  mer  en  suivant  des  canaux  plus  courts,  jus- 
qu’à ce  que  l’allongement  de  ceux-ci , occasioné  par  de 
nouveaux  dépôts  à leur  embouchure  , oblige  les  eaux 
qu’ils  auront  reçues  à reprendre  plus  lard  les  routes  quelles 
suivent  aujourd  hui.  Ainsi,  les  eaux  du  Nil,  sillonnant  suc- 
cessivement la  Basse-Egypte  en  différentes  directions , os- 
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cillent  sans  cesse  pour  se  rendre  dans  la  Méditerranée  par 
les  lignes  de  plus  grande  pente , et  cette  tendance  conti- 
nuelle modifie  nécessairement  l’étendue  du  Delta  , sans 
altérer  sensiblement  sa  forme.  Ainsi  l’on  voit  que  le  Delta 
est  incessamment  défendu  et  ravagé  par  des  sables  dont  le 
mouvement , en  s’avançant  vers  le  large  , décrivent  de  l’est 
à l’ouest , et  du  nord  au  sud , une  suite  de  courbes  qui 
rentrent  continuellement  les  unes  dans  les  autres.  Les  dé- 
serts de  l’isthme  de  Suez , à l’orient  du  Delta  , diflèréfit 
par  leur  aspect  de  ceux  qui  bordent  l’Egypte  à l’occident; 
ces  derniers  , à leurs  limites,  n’olfrent  que  des  sables  lé- 
gers qui  y ont  été  transportés  par  les  vents  : la  surface  de 
l’isthme  , au  contraire  , est  une  plage  unie  , composée  de 
graviers  et  de  cailloux  qui  se  sont  accumulés  en  désordre  à 
une  époque  où  deux  courans  qui  venaient , l’un  de  la  Mé- 
diterranée , L’autre  de  la  mer  Rouge  , se  choquant  avec 
violence  sur  l’emplacement  actuel  de  l’isthme , s’y  mirent 
en  équilibre  , et  y déposèrent  les  débris  des  côtes  dont  ils 
avaient  sapé  la  base,  et  le  long  desquelles  ils  s’étaient  di- 
rigés jusque-là.  De  ces  observations,  M.  Girard  conclut 
que  les  débordemens  annuels  du  Nil  en  exhaussent  le  sol 
par  le  limon  qu’ils  y laissent.  Sans  cesse  rajeunie,  pour 
ainsi  dire  , par.  le  bienfait  de  l’inondation  , cette  terre , 
présent  du  fleuve , s’avance  de  plus  en  plus  dans  la  mer , 
et  offre  à ses  habitans  , sur  une  plage  qui  n’a  pas  cessé  de 
s’accroître  depuis  une  longue  suite  de  siècles  , les  pro- 
duits d’une  fertilité  sans  exemple,  tandis  que,  par  une 
inondation  d’une  autre  nature  , les  sables  que  transportent 
les  vents  du  fond  des  déserts  de  la  Libye  , tendent  à enva- 
hir celte  terre  et  à la  frapper  de  stérilité.  Ainsi  s’expliquent 
naturellement  ces  continuels  efforts  dans  lesquels  , suivant 
l’ancienne,  fable  égyptienne  , Osiris  et  Typhon,  alternati- 
vement vainqueurs  et  vaincus,  se  disputent  un  terrain  où, 
ni  l’un  ni  l’autre , ne  peut  exercer  un  empire  exclusif,  et 
que  la  nature  a disposé  pour  être  entre  eux  l’objet  d’un 
éternel  combat.  Mémoires  de  l' Institut , 1 8 1 7 , tome  a , 
page  1 85. 
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EGYPTIENS  (Chirurgie  et  médecine  des). — Médeciue. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Lariiey.  — A»  vu,  — 
Malgré  l’état  actuel  de  décadence  presque  absolue  des 
sciences  et  des  arts  en  Egypte,  on  trouve  encore  dans  les 
mains  d’une  classe  particulière  d’hommes  portant  le  nom 
de  hakym  (médecins),  une  suite  de  moyens  énergiques 
pour  le  traitement  de  quelques  maladies  externes  , et  que 
l’on  a peut-être,  dit  M.  Larrey,  trop  négligés  en  Europe, 
tels  que  le  moxa , les  ventouses  sèches  ou  scarifiées , les 
mouchetures  , le  feu,  les  frictions  sèches,  huileuses,  et  le 
massement  à la  suite  des  bains  de  vapeurs.  L’application 
du  ces  moyens,  et  les  préceptes  judicieux  dont  ces  méde- 
cins ont  hérité  de  leurs  ancêtres,  par  une  tradition  immé- 
moriale, prouvent  l’ancienneté  et  l’utilité  de  la  chirurgie. 
Il  parait  que  cet  art  a été  en  grande  vénération  chez  les 
anciens  Egyptiens , puisque  les  premiers  rois  de  ces  peu- 
ples Tout  exercé  eux  - mêmes.  Les  historiens  prétendent 
qu’Apis  et  Athotis  fouillaient  dans  los  entrailles  des  morts , 
pour  y chercher  les  causes  du  mécanisme  extraordinaire 
de  nos  fonctions;  qu’Hcrmès,  Isis,  Üsiris  , Esculape  lui- 
même  , détruisaient,  par  l’application  dti  fer  et  du  feu  , les 
effets  de  plusieurs  maladies  cruelles.  D’autres  , non  moins 
célèbres , ont  su , par  l’extraction  méthodique  qu’ils  fai- 
saient des  flèches  lancées  par  les  barbares  , prévenir  ou 
faire  cesser  les  accidcns  graves  que  leur  présence  dans  les 
parties  sensibles  du  corps  déterminent  constamment.  En 
examinant  avec  soin  les  bas-reliefs  et  les  peintures  des 
plafonds  et  des  parois  intérieures  des  temples  de  Tentyra  , 
de  Karnak  , de  Louqsor  , et  de  Medynet  - Abou , dont 
l’antique  magnificence  est  encore  attestée  par  leurs  débris  , 
on  sera  convaincu  que  la  chirurgie  se  pratiquait  avec  mé- 
thode chez  les  anciens  Égyptiens.  On  voit  sur  ces  bas- 
rcliefs  et  dans  ces  peintures  des  membres  coupés  avec  des 
instrumens  très-analogues  à ceux  dont  la  chirurgie  se  sert 
aujourd’hui  pour  les  amputations.  On  retrouve  quelques- 
uns  de  ces  instrumens  dans  les  hiéroglyphes  , etl’on  y re- 
connaît encore  les  traces  d'autres  opérations  chirurgicales. 
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L’on  sait  aussi  qu’Hérophilc  et  Érasistrate  illustrèrent  l'é- 
cole d’Alexandrie  par  leurs  découvertes  en  anatomie , et 
les  succès  qu’ils  obtinrent  dans  leurs  opérations.  C’est  sur- 
tout sous  les  Pharaons,  les  Sésostris,  les  Ptolémées,  que 
la  chirurgie  semble  avoir  été  portée  au  même  degré  de 
perfection  que  les  autres  arts.  ( V oyez  f Histoire  de  la  chi- 
rurgie par  Dujardin.)  Ensuite,  on  vit  paraître  Rhasès , 
Aboulkasis  , Avicenne  , Aiésueh  , Averroès , etc.,  tous'  mé- 
decins arabes  , dont  on  révère  encore  les  écrits.  Les  méde- 
cins d'aujourd’hui  traitent  seulement  les  maladies  externes; 
les  Arabes,  pour  le  traitement  des  plaies  d’armes  à feu 
(blessures  qui  n’étaient  pas  connues  de  leurs  ancêtres), 
font  usage  de  la  poudre  à canon , qu’ils  mettent  en  com- 
bustion sur  les  plaies.  Les  gens  du  peuple  se  traitent-  eux- 
mèmes  des  maladies  internes  , à l’exception  de  la  peste, 
qu’un  fatal  préjugé  fait  abandonner  aux  seules  ressources 
de  la  nature.  Toutefois,  ils  savent  très  à propos  opposer 
aux  plilcgtnasies  la  diète , le  repos , les  boissons  rafraî- 
chissantes , acidulées , et  de  légères  scarifications  qu’ils 
font  avec  le  rasoir  , à la  nuque , aux  tempes  , sur  les  ré- 
gions pectorale , dorsale , et  sur  le  gras  des  jambes , scion 
le  siège  du  mal.  Dans  les  maladies  saburrales  et  putrides  , 
ils  emploient  les  tamarins  sucrés  et  en  infusion  , la  casse 
et  le  séné , médicamens  indigènes  , que  les  habitai»  culti- 
vent avec  soin  dans  différentes  contrées  de  l’Egypte  : dans 
les  maladies  asthéniques  , iis  font  usage  de  la  thériaque  ; 
de  l’opium  de  la  Thébaïde , du  café , des  bains  chauds  et 
de  l’exercice.  A l’aide  de  ces  procédés , les  maladies  in- 
ternes parcourent  souvent  , sans  terminaison  fâcheuse , 
leurs  différentes  période».  Ces  Égyptiens  ou  leurs  méde- 
cins emploient  les  médicamens  presque  sans  nulle  prépa- 
ration , ou  sous  la  forme  de  poudres , d’opiats , ou  d’infu- 
sions. Le  seul  médicament  composé  est  la  thériaque,  qu’on 
prépare  avec  une  grande  solennité.  {Voy.  Prosper  Alpin.) 
I.c  purgatif  le  plus  familier  dans  la  classe  indigenlo  con- 
siste à faire  séjourner  , pendant  quelques  heures,  de  l’eau 
du  IV il  , ou  du  lait,  dans  une  coloquinte  vidée.  Celte  li- 
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queur , après  ce  séjour , a acquis  toutes  les  qualités  pur- 
gatives. Les  Égyptiens  ont  une  grande  répugnance  pour 
les  vomitifs  et  les  lavemens  ; cependant  ils  prennent  eux- 
mêmes  ces  derniers  remèdes,  lorsqu’ils  sont  très -néces- 
saires , au  moyen  d’une  vessie  de  bœuf  munie  d'une  ca- 
nule. Cette  nation  fait  un  grand  usage  des  opiats  composés 
différemment,  selon  le  genre  de  maladie  ou  l’état  de  la 
santé  des  individus.  L’opium  et  les  épices  y dominent , 
lorsqu’il  s’agit  de  relever  les  forces  abattues,  de  dissiper 
la  mélancolie  ou  le  chagrin  ; les  aromates  en  forment  la 
base  , lorsqu’il  s’agit  d’augmenter  les  forces  prolifiques  et 
la  fécondité.  Le  camphre,  précédé  d’une  émulsion  faite 
avec  les  semences  froides,  est  employé  avec  efficacité 
contre  la  fécondité  ou  le  priapisme  : on  le  donne  à forte 
dose.  L’hydrophobie,  quoiqu’elle  soit  plus  fréquente  dans 
les  climats  chauds  que  dans  les  climats  tempérés  , ne  s’ob- 
serve point  en  Égypte  , et  les  habitans  ont  assuré  à l’auteur 
et  aux  autres  médecins  qui  ont  fait  partie  de  l’expédition 
daus  ces  contrées , qu’ils  n’avaient  jamais  eu  connaissance 
que  cette  maladie  se  fût  déclarée  chez  l’homme  ou  chez  les 
animaux  : cela  tient  sans  doute  , dit  M.  Larrey  , à l’espèce, 
au  caractère  et  à la  manière  de  vivre  des  chiens  de  ce 
pays  (i).  On  remarque  qu'ils  sontda  ns  une  inaction  pres- 
que continuelle  : ils  restent  couchés  pendant  le  jour , à 
l’ombre,  près  de  vases  remplis  d’eau  fraîche,  préparés 
par  les  Egyptiens  ; ils  ne  courent  que  pendant  la  nuit  ; ils 
ne  manifestent  qu’une  seule  fois  par  an  les  symptômes  et 
les  effets  de  leurs  amours  , et  pendant  quelques  instans 
seulement  : on  les  voit  rarement  accouplés.  S’il  s’est  trouvé 
un  grand  nombre  de  ces  animar.x  en  Égypte , à l’arrivée 
de  l’armée  française  , c’est  parce  qu’ils  y sont  en  grande 
vénération  , comme  beaucoup  d’autres  , et  qu’on  n’en  tuait 
jamais  aucun.  Ils  n’entrent  point  dans  les  habitations  : le 
jour  ils  se  tiennent  sur  le  bord  des  rues  ; et  ils  errent  dans 


(i)  Celle  race  tient  beaucoup  de  Celle  du  renard  pour  la  forme  et  les 
nin*urs.  On  prétend  que  le  mil  le  <lc  l’une  s'accouple  avec  la  femelle  de  l'autre. 
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les  campagnes  pendant  la  nuit , pour  y chercher  les  cada- 
vres des  animaux  qu’on  a négligé  d’enterrer.  Leur  carac- 
tère est  doux  et  paisible  , et  ils  se  battent  rarement  entre 
eux.  Il  est  possible  que  toutes  ces  causes  mettent  ces  aui- 
maux  à l’abri  de  la  rage.  Les  chameaux , au  contraire , 
pendant  leur  rut , sont  sujets  à entrer  dans  une  espèce  de 
rage  , mais  qui  n’est  pas  contagieuse  ; ils  rendent  alors  une 
écume  blanche  , épaisse  et  abondante  ; ils  mugissent  sans 
cesse  , ne  boivent  pas  pendant  ce  temps  , et  paraissent  avoir 
horreur  de  l’eau;  ils  poursuivent  l’homme  ou  les  autres 
animaux  , pour  les  mordre  ; ils  maigrissent , leur  poil  se 
hérisse  , tombe  , la  fièvre  s’allume  quelquefois  ; et  si , dans 
cet  élat , on  excite  encore  leur  colère  , ils  finissent,  après 
quelques  jours  de  souffrance,  par  mourir  dans  les  convul- 
sions. Les  morsures  de  cet  animal  sont  alors  dangereuses  : 
quelques  soldats  , par  suite  de  ces  blessures , quoique  lé- 
gères en  apparence,  ont  éprouvé  des  accidens  graves; 
presque  tous  en  ont  été  estropiés , malgré  les  soins  et  les 
moyens  curatifs  employés.  Les  chameliers  , pour  prévenir 
ces  dangers,  musèlent  leurs  chameaux  pendant  la  saison 
de  leurs  amours  , et  les  gardent  avec  soin.  Les  soldats 
français  furent  plus  effrayés , dès  leur  entrée  en  Egypte  , 
de  la  piqûre  du  scorpion  , dont  les  voyageurs  avaient  exa- 
géré les  effets.  A la  prise  d’Alexandrie  , les  troupes  ayant 
bivouaqué  sur  les  ruines  de  l’ancienne  cité  , un  assez  grand 
nombre  de  militaires  furent  piqués  par  des  scorpions  beau- 
coup plus  gros  que  ceux  d’Europe.  Les  accidens  légers 
qui  survinrent  cédèrent  facilement  à l’application  de  l’eau 
marinée , des  acides  ou  des  substances  alcalines  concen- 
trées. La  syphilis  ou  vérole  existe  parmi  les  habitans  de 
toutes  les  classes  ; on  la  trouve  même  dans  les  harems.  Les 
Égyptiens  disent  que  de  tout  temps  on  a connu  ce  mal.  En 
effet , il  parait  certain  qu’il  existait  même  du  temps  de 
Moïse  ; on  en  a , dit  ici  l’auteur , un  grand  nombre  de 
preuves  qu’il  croit  inutile  de  citer.  Parmi  les  femmes  qu’il 
a vues  affectées  de  cette  maladie  dans  les  sérails , ajoute-t- 
il,  les  unes  l’avaient  apportée  de  leur  lieu  natal , d’autres 
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l'avaient  liequisc  dans  le  barem.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  , ils 
sont  intimement  persuadés  que  c'est  un  mal  envoyé  du  ciel, 
ou  produitpar  une  peur;  ils  en  méconnaissent  le  caractère  , 
et  conséquemment  ils  en  négligent  le  traitement  : cepen- 
dant ils  font  usage  de  tisanes  sudoritiques  et  amères,  et  de 
bains  de  sable.  Ces  moyens  apaisent  les  symptômes  et 
dissipent  même  ceux  qui  sont  légers;  mais  , lorsque  la  ma- 
ladie est  générale  , constitutionnelle  et  ancienne,  les  acci- 
dens  qui  eu  résultent  s’aggravent  en  changeant  de  face  , se 
perpétuent  et  prennent  un  caractère  effrayant.  La  petite 
vérole  est  fort  commune  en  Egypte , et  elle  paraît  y exister 
depuis  une  longue  suite  de  siècles.  Lorsquelle  règne  épi- 
démiquement,  la  peste  n’a  pas  lieu  , ou  elle  présente  très- 
peu  d’accidens  ; c est  ce  qu’on  a eu  occasion  de  vérifier 
dans  les  années  y , 8 et  i).  Les  enfans  et  les  esclaves  nègres 
y sont  plus  sujets  ; il  eu  périt  beaucoup  : cependant  l’ino- 
culation est  connue  en  Egypte  jusqu'aux  sources  du  Nil, 
et  son  usage  remonte  aux  temps  les  plus  reculés.  Cette  opé- 
ration est  désignée  en  Arabe  sous  le  nom  de  tikhlyseti-cl- 
gi<try , ou  l’achat  de  la  petite  vérole.  Des  femmes  matrones 
sont  chargées  de  la  pratique  de  cette  opération  : elles  pren- 
nent une  petite  bandelette  de  coton  , qu’elles  appliquent 
sur  les  boutons  de  la  petite  vérole  en  suppuration;  ensuite 
elles  la  posent  sur  le  bras  de  l’enfant  qu’elles  veulent  ino- 
culer, après  l’avoir  bien  lavé  et  essuyé.  Ce  procédé  réussit 
généralement;  mais  il  n’a  certainement  pas  l’avantage  de 
la  vaccination  , en  ce  que  la  petite  vérole , résultat  de  l’i- 
noculation , est  également  contagieuse  et  peut  prendre  un 
mauvais  caractère , selon  la  saison , l’insalubrité  des  lieux 
et  la  réunion  d’un  grand  nombre  d’individus,  comme  cela 
est  arrivé  plusieurs  fois  dans  des  bazars  , surtout  lorsque 
celle  inoculation  se  fait  pendant  la  saison  morbide.  C’est 
par  ces  motifs  que  1 on  pourrait  expliquer  les  pertes  que 
les  marchands  d’esclaves  ont  faites  plusieurs  fois  d’un  grand 
nombre  de  ces  malheureux.  Les  maladies  externes  qui  exi- 
gent des  opérations  délicates , telles  que  l'amputatiou , la 
taille  , la  hernie , etc.  , ne  sout  pas  connues  des  médecins 
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égyptiens  d'aujourd’hui.  Les  individus  qui  en  sont  affectés 

périssent  sans  secours,  ou  traînent  une  existence  malheu- 
reuse. Néanmoins  les  hahjm  coupent  le  prépuce  chez  les 
eni'ans  par  la  circoncision  , le  clitoris  et  les  nymphes  chez 
les  jeunes  filles.  La  première  opération  existe  de  temps  im- 
mémorial chez  les  Orientaux  et  chez  plusieurs  peuples 
insulaires  de  l’Océan  indien  ; elle  a été  sans  doute  établie 
comme  un  objet  de  propreté  , et  pour  procurer  une  'plus 
grande  virilité.  Quant  à la  resection  des  parties  génitales 
de  la  fille,  laquelle  a pour  effet  d émousser  l’aiguillon  de* 
la  volupté  , elle  n’a  que  des  incouvéniens  , et  doit  être  re- 
gardée comme  un  acte  de  cruauté  et  de  barbarie.  Ce  n'est 
pas  le  s-eul  moyen  que  la  jalousie  des  Turcs  ait  inventé;  les 
marchands  d'esclaves  font  encore  coudre  les  jeunes  filles  . 
ou  les  font  infibuler.  Il  y a quelques  sages -femmes  ou 
matrones,  mais  qui  pratiquent  sans  art;  elles  retardent  et 
contrarient  la  nature  dans  le  travail  de  l'accouchement  : 
elles  se:  servent  encore  d’une  espèce  de  fauteuil , désigné 
par  Moïse  sous  le  nom  à'abnjm  ( V oyez  l’Exode,  cha- 
pitre t". , v.  16.),  en  Arabe,  koursj , sur  lequel  l’accou- 
chée appuie  ses  ischions  , en  se  tenant  presque  droite;  elle 
est  soutenue  dans  cette  attitude  par  des  femmes  qui  assis- 
tent la  sage-femme.  On  conçoit  facilement  que , dans 
cette  position,  déjà  très-fatigante  pour  l’accouchée,  l’en- 
fant ne  peut  suivre  les  courbures  du  bassin  : sa  tète 
porte  sur  le  périnée , qui  retarde  sa  sortie  , et  elle  finit 
par  le  rompre , ainsi  que  l’auteur  annonce  avoir  été  à 
même  de  s’en  convaincre , dans  la  visite  que  lui  et  ses 
confrères  ont  faite  des  femmes  malades  qui  entraient  à 
l’hôpital.  Ces  matrones  lient  le  cordon  ombilical;  on, 
après  l’avoir  coupé  avec  une  espèce  de  petit  couteau , le 
nouent  près  du  ventre  de  l’enfant , quelles  lavent  d’ail- 
leurs comme  dans  les  temps  reculés  , avec  l’eau  marinée , 
ou  l’eau  fraîche  du  Nil.  Lorsque  l’accouchement  est 
contre  nature  ou  laborieux  , elles  pratiquent  des  opéra- 
tions qui , d’après  leur  récit,  ont  du  rapport  avec  l’opé- 
ration césarienne  abdominale  ou  vaginale  , et  quelles 
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disent  tenir  de  leurs  ancêtres  ; ce  qui  ferait  croire  que 
cette  opération  césarienne  n’était  point  inconnue  aux  an- 
ciens Egyptiens  ; mais  elle  est , dans  les  mains  de  ces 
matrones,  presque  toujours  mortelle.  Elles  s’entendent 
mieux  à faire  avorter  les  femmes.  Description  de  t Égj'pte , 
état  moderne , 1809,  tome  1 , page  5 16. 

* « 

EGYPTIENS  (Mesures  agraires  des  anciens).  — His- 
toire ancienne*  — Observations  nouvelles.  — M.  Girard. 
— 1816.  — On  sait , dit  ce  savant , que  les  inondations  du 
Nil , en  confondant  les  bornes  des  héritages , ont  obligé  les 
Égyptiens  à cultiver  la  géométrie  ; on  dit  même  qu’ils  ont 
été  les  premiers  précepteurs  des  Grecs  ; il  est  vrai  que  l’on 
raconte  aussi  que  Thaïes  apprit  aux  prêtres  d’Égypte  à dé- 
terminer la  hauteur  des  pyramides  par  la  longueur  de  leurs* 
ombres  -,  et , dans  ce  cas , la  science  géométrique  des 
Épyptiens  se  bornait  probablement  à quelques  pratiques 
grossières  d’arpentage.  Ce  qui  est  en  usage  aujourd’hui 
en  Égypte  est  la  représentation  fidèle  de  ce  qu’on  y a 
pratiqué  dans  les  premiers  temps  de  la  civilisation.  Les 
pratiques  actuelles  nous  donnent  la  mesure  des  connais- 
sances que  l’on  peut  accorder  aux  prêtres  de  cette  contrée. 
On  conçoit  que  dans  le  mesurage  des  terres  on  aurait 
perdu  beaucoup  de  temps  si  l’on  avait  mesuré  Yaroure 
(c’était  un  carré  dont  le  côté  avait  pour  longueur  cent 
coudées  d’Égypte , et  dont  la  superficie  était  l’espace  que 
quatre  boeufs  pouvaient  labourer  en  un  jour),  en  appli- 
quant successivement  le  long  de  cette  ligne  une  coudée 
simple,  on  remplaça  la  coudée  par  un  de  scs  multiples... 
L’arpenteur  tenant  d’une  main  un  long  roseau , se  place  à 
l’extrémité  de  la  ligne  qu’il  doit  mesurer...  il  trace  avec  ce 
roseau  un  léger  sillon  transversal , pour  indiquer  le  point 
où  cette  extrémité  répond , il  y soutient  le  plus  près  pos- 
sible du  sol  l’extrémité  postérieure  du  roseau , et  trace  de 
l’extrémité  opposée  un  second  sillon  transversal;  il  reporte 
le  bout  postérieur  de  la  canne  sur  ce  second  sillon , et  ainsi 
de  suite  , jusqu’à  ce  qu’il  ait  paroouru  toute  la  ligne...  On 
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voit  que  ce  procédé  de  mesure  est  de  la  plus  grande  sim- 
plicité , et  n’exige  guère  plus'  de  temps  qu’il  n’en  faudrait 
pour  parcourir  au  pas  l’intervalle  qu’on  doit  mesurer  j 
mais  il  est  visible  qu’il  n’est  pas  rigoureusement  exact. 
Puisque  l’imité  de  mesure  agraire  était  un  carré  de  cent 
coudées  de  côté,  il  est  évident  que  laf  longueur  de  la  canne 
d’arpentage  dut  être  primitivement  l’un  des  facteurs  de  ce 
nombre.  Un  roseau  de  cinq  coudées  satisfait  aux  conditions 
essentielles.  L’unité  de  mesure  agraire  de  dix  mille  coudées 
carrées  fut  ainsi  transformée  en  un  autre  de  quatre  cents 
cannes  carrées.  Rendre  les  opérations  de  l’arpentage  plus 
expéditives,  c’était  résoudre  un  problème  de  la  plus  haute 
importance.  Les  prêtres  trouvèrent  une  nouvelle  canne 
aussi  facile  à employer,  et  qui  l’emportait  sur  la  première 
par  l’avantage  qu’elle  procurait  d’abréger  beaucoup,  sans 
altérer  sensiblement  la  valeur  de  la  mesure  agraire  primi- 
tive.Tels  sont  les  faits  que  l'auteur  rapporte  ; voici  ses  conjec- 
tures. En  construisant  sur  la  diagonale  d un  carré  un  carré 
nouveau , on  vit  qu’en  prolongeant  les  côtés  du  carré 
primitif  on  avait  les  diagonales  du  second  , et  que  le  se- 
cond était  exactement  double  du  premier.  Il  fut  aisé  d’en 
conclure  qu’en  prenant  pour  canne  une  aliquote  de  la  dia- 
. gonale,  on  obtiendrait,  sans  augmenter  beaucoup  le  tra- 
vail , une  aroure  double  de  la  première.  On  vit  aisément 
que  la  diagonale  contenait  plus  de  vingt-huit  caunes  et 
moins  de  vingt-neuf,  plus  de  cent  quarante-une  coudées 
et  moins  de  cent  quarante-deux  ; on  s’arrêta  à vingt-huit 
cannes:  l'erreur  n'était  que  de  seize  cannes  superficielles 
sur  huit  cents , c’est-à-dire  un  cinquantième  ; cette  erreur 
était  très-favorable  au  gouvernement , en  ce  qu’elle  aug- 
mentait l’impôt.  Le  nombre  de  vingt-huit  a pour  divi- 
seur le  nombre  sept  ; on  donnai  donc  sept  coudées  au 
roseau  dans  la  vue  d’abréger.  11  est  vrai  qu’on  ne  trouve 
dans  l’antiquité  aucun  témoignage  positif  sur  l’emploi  de 
la  canne  de  sept  coudées  ; mais  on  peut  remplacer  res 
preuves  positives  par  des  rapprochcmens  qui  auront  à peu 
près  la  même  certitude.  Dans  son  mémoire,  l’auteur  a rap- 
tomb  v.  33 
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porté  sur  le  nilomètre  d’Éléphantine  plusieurs  observa- 
tions qui  démontrent  que  les  constructeurs  de  la  grande 
pyramide  ont  eu  l'intention  de  donner  aux  différentes  par- 
ties de  ce  monument  un  nombre  rond  démesurés  linéaires; 
il  est  naturel  de  penser  que  la  base  de  celle  pyramide  de- 
vait contenir  un  nombre  rond  de  mesures  superficielles. 
D’après  les  dernières  mesures , la  surface  de  la  base  est 
de  54i 35  mètres,  ce  qui  fait  juste  dix  de  ces  a rou res  sep- 
ténaires , et  donne  pour  la  coudée  o",5ïs5  , précisément 
telle  qu’elle  se  déduit  des  dimensions  de  la  chambre  sé- 
pulcrale , et  la  même  encore  qui  se  conclut  du  nilomètre 
d’Éléphantine.  Nous  conviendrons  bien  volontiers , dit 
l’auteur,  de  l’exactitude  singulière  de  ces  rapports;  mais, 
en  adoptant  l’hypothèse  tout  entière,  il  en  résulterait  tout 
au  plus  que  les  prêtres  d’Égypte  connaissaient  le  cas  le  plus 
simple  du  fameux  théorème  de  l’hypothénuse , ce  qui  n’in- 
diquerait pas  une  science  bien  perfectionnée.  Les  sections 
deux  et  trois  du  mémoire  traitent  des  mesures  agraires  do 
l’Egypte  sous  les  Perses  et  sous  les  Romains.  On  y voit  que 
le  jugère  de  Héron  n’est  autre  chose  que  le  j 11  g ère  romain  ; 
on  y voit  prouvé , par  un  passage  curieux  de  Didvme  d A- 
lexandrie  , que  le  pied  italique  était  le  même  que  le  pied 
remain.  Toutes  les  modifications  introduites  dans  les  me- 
sures agraires  s’expliquent  par  ce  principe  qui  a toujours 
réglé  la  conduite  des  vainqueurs  : augmenter  la  somme 
des  impositions  , en  ménageant,  autant  qu  il  était  possible, 
les  habitudes  des  peuples  conquis.  Enfin  , d’après  des  cal- 
ouls,  qu’il  est  impossible  d’extraire,  il  ne  se  trouverait 
que  un  cent  vingt-troiuème  de  différence  entre  la  véritable 
valeur  de  la  base  de  la  grande  pyramide  et  l’évaluation  que 
Pline  en  a donnée.  La  section  quatre  a pour  objet  de  prou- 
ver que  les  Arabes  n’introduisireut  aucun  changement  bien 
sensible  , et  le  Mémoire  est  terminé  par  lo  tableau  sui- 
vant qui  en  est  le  résumé. 

I.  Arôme  primitive. 

• m 

Coudée  primitive  . . . o,5»5  v 
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Canne  de  cinq  coudées 2,625 

Côté  de  vingt  cannes 5s,5o 

Surface  de  quatre  cents  cannes.  . , 2756,00 

Surface  de  la  double  aroure.  ....  55 12,00 

• 

H.  Double  aroure  de  la  grande  pyramide. 

' r . «n. 

Coudée . . 0,5*5 

Canne  de  sept  coudées 3,675 

Coudée  de  vingt  cannes 73, 5o 

Surface  de  quatre  cents  cannes.  . . . 54«3,oo 

III.  Double  jugère  romain. 

4,  , 

m. 

Coudée.  ..............  0,527 

Canne  de  six  coudées  f *,5i33 

Côté  du  double  jugère 70,20 

Surface  de  qnatre  cents  cannes.  ^ . . 49^7,00 

IV.  Socarion  de  Héron. 

a. 

Coudée.  ..............  0,527 

Spithame  royal.  . . . . . . . o,*o35 

Orgye 9 j spithames *,435< 

Côté  de  dix  orgyes.  *4,3510 

Surface  du  socarion 592,9710 

Surface  décuple.  . . f 5929,7100 

V.  Fcddan  actuel  des  cultivateurs- 

m. 

Pik  beledy 0*5772 

Canne  de  six  ~ pik  beledy.  .....  3,85oo 

Côté  de  vingt  cannes  77,00 

Surface  de  quatre  cents  cannes.  . . 592g, 00 
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VI.  Fcddau  actuel  des  Qoltcs. 


m. 

Pik  beledy 0,5775 

Canne  de  six  \ pik  lieledv 3,658 

Côté  de  vingt  cannes 7,3 16 


Surface  de  quatre  cents  cannes.  . . . 5353, 00 

Mémoires  de  l'Institut , classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques,  1816,  tome  1 , page  20. 

ÉGYPTIENS.  (Réflexions  sur  leur  couleur.) — Archéo- 
logie. — Observations  nouvelles.  — M.  Walckenaer.  — 
An  xiii.  — L’auteur  pense  que  M.  de  Volney  est  le  pre- 
mier qui  ait  avancé  que  les  anciens  Égyptiens  étaient  des 
nègres.  Il  parait  que  c’est  aussi  l’opinion  du  voyageur 
Bruce  et  du  savant  Heeren.  M.  Brown  , qui  a pénétré  dans 
l’intérieur  de  l’Afrique , a eu  occasion  de  faire  sur  la  cou- 
leur et  les  traits-  des  Africains  des  observations  plus  éten- 
dues qu’aucun  des  voyageurs  qui  l’avaient  précédé;  il  a con- 
sacré un  chapitre  exprès  pour  réfuter  l’opinion  de-IVl.  Vol- 
ney ; et , ce  qu’il  y a de  singulier  , c’est  que  ces  deux  voya- 
geurs , également  remarquables  par  la  variété  de  leurs 
connaissances , leur  sagacité  et  leur  zèle  pour  le  progrès 
des  lumières  , allèguent  tous  deux  en  faveur  de  leurs  opi- 
nions les  momies  et  les  monuraens  antiques  de  l’Egypte , 
sans  qu'il  y ait  dans  leurs  raisons  rien  de  bien  concluant  ni 
pour  ni  contre. On  ne  peut  adopter  cqs  opinions  si  l’on  con- 
sidère, d’une  part, à quel  point  de  perfection  les  anciens  Égyp- 
tiens avaient  poussé  les  arts  et  la  civilisation,  de  l’autre,  l’état 
de  barbarie  où  sont  plongés,  depuis  un  temps  immémorial, 
toutes  ces  nations  connues  sous  le  nom  de  nègres.  Non-seu- 
lementaucune  d’elles  n’a  produit  un  seul  homme  qui  se  soit 
distingué  dans  les  arts  ou  dans  les  sciences , mais  aucun 
d’entre  leurs  descendans  , transportés  depuis  des  siècles 
dans  des  contrés  civilisées  , n’a  rendu  son  nom  célèbre  , 
si  ce  n’est  par  des  atrocités.  Ce  n’est  pas  seulement  la  cou- 
leur de  la  peau  , la  forme  des  traits  , les  cheveux  laineux, 
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qui  distinguent  les  véritables  nègres  des  autres  races 
d’hommes.  La  nature  leur  a imprimé  un  caractère  plus 
important , plus  durable  ; c’est  celui  de  la  charpente  os- 
seuse de  leur  tète,  qui; diffère  de  toutes  celles  des  autres 
hommes  , et  surtout  de  celles  des  Européens.  Si  sur  une 
tête  humaine  vous  tirez  une-  ligne  du  trou  auditif  au 
tranchant  des  incisives  , et  de  ce  dernier  point  une  autre 
ligne  à la  saillie  frontale , ces  deux  lignes  formeront 
une  angle  bien  connu  des  naturalistes , depuis  Camper  , 
sous  le  nom  d'angle  facial  : cet  angle,  dans  les  statues  grec- 
ques , qui  sont  le  modèle  de  la  beauté  parfaite,  est  droit 
ou  de  90  degrés  environ.  Il  diminue  de  grandeur  à mesure 
que  la  face  humaine  s’altère  et  se  dénature.  Il  est  de  85  de- 
grés environ  dans  l’Européen  et  le  Géorgien.  Les  nègres 
sont , de  toutes  les  races  d’homme  connues  , ceux  qui  ont 
l’angle  facial  le  plus  aigu  ; il  n’est  plus  chez  eux  que  de  70 
degrés  environ.  Si,  d’après  cette  observation  irréfragable  , 
on  examine  le  crâne  ou  la  face  d’une  momie  antique  quel- 
conque , on  trouvera,  contre  l’opinion  de  M.  de  Yolney, 
qu’il  11’y  en  a pas  une  qui  provienne  d’un  individu  de  race 
nègre;  l’inspection  seule  d’un  grand  nombre  de  celles  que 
l'on  a récemment  rapportées  d’Égypte  , suffirait  pour  le 
prouver.  Mais  j’alléguerai , dit  M.  Walckenaer,  une  auto- 
rité que  M.  Yolney  ne  récusera  pas  , puisqu’il  s’en  est  servi 
pour  appuyer  son  opinion  , c’est  celle  de  Blumenbach.  Ce 
savant  a gravé  deux  tètes  de  momies  dans  ses  Decas  cranio- 
ruin.  La  seconde  de  ces  deux  tètes , dans  un  état  parfait  de 
conservation  et  dessinée  de  profil , présente  un  angle  fa- 
cial qui  ne  ressemble  en  rien  à celui  des  nègres , et  est  peu 
différent  de  celui  des  Européens.  Blumenbach  avoue  que 
cette  tète  diffère  fortement  des  nègres  , et  il  trouve  qu’elle 
se  rapproche  encore  plus  des  Abyssins  que  de  la  race  éthio- 
pienne. J’observerai , ajoute  l'auteur  , qu’on  n’a  pas  rendu 
fidèlement  les  conclusions  de  Blumenbach,  car  ce  savant  les 
reproduit  dans  la  troisième  édition  de  son  excellent  ouvrage 
intitulé  : de  V arietale generis  hurnani.  Il  nous  dit,  p.  188,  que 
l’on  doifrccounailredans  les  monumeusan  tiques  de  l’Egypte 
* 


5i8  ÉGY 

trois  caractères  de  tète  qui  se  retrouvent  aussi  dans  les  mo- 
mies : l’un  , qui  est  propre  à l’Egypte , se  distingue  par  un 
menton  court  cl  les  yeux  proéminens  ; l’autre  se  rapproche 
de  la  race  indienne , et  un  troisième  a de  l’affinité  avec  la 
race  éthiopienne.  Cette  affinité  entre  quelques  peuples  de 
race  éthiopienne  , les  cophtes  modernes  et  quelques  mo- 
mies antiques , ne  saurait  se  nier  ; mais  ne  prononce  pas 
«pie  les  Cophtes  et  les  anciens  Egyptiens  appartiennent  à 
la  race  éthiopienne , à la  race  nègre.  Blumenbach  regarde 
comme  de  race  éthiopienne  tous  les  habilans  de  l’Afrique, 
excepté  ceux  qui  se  trouvent  au  nord;  et  on  peut  bien,  je 
crois  , ranger  les  Egyptiens  parmi  ces  derniers.  Or,  comme 
parmi  les  peuples  que  Blumenbach  comprend  sous  la  dé- 
nomination générale  d’Elhiopicus , il  s’en  trouve  , sans 
aucun  doute , qui  s’éloignent  déjà  beaucoup  des  véritables 
nègres  , ne  peut-on  pas  en  conclure  que  les  momies  aux- 
quelles M.  Blumenbach  a trouvé  seulement  de  l’affinité 
avec  la  race  éthiopienne  , s’éloignent  encore  des  nègres  par 
des  caractères  très-importans  et  très-tranchés.  Mais  les 
momies  nous  représentent-elles  les  anciens  Egyptiens?  c’est 
une  nouvelle  question  qu’il  s’agit  d’examiner.  Les  momies 
ne  sont  pas  la  seule  preuve  que  l’on  puisse  apporter  de  la 
différence  des  races  entre  les  anciens  Egyptiens  et  les  nè- 
gres. Il  est  certain  que  les  Perses  et  les  Egyptiens  , par 
principe  de  religion,  n’ont  jamais  brûlé  les  corps  morts, 
mais  les  ont  toujours  enterrés  ; que  ce  premier  mode  de 
cérémonie  funèbre  était  chez  eux  un  honneur.  Il  est  cer- 
tain que  l'inhumation  et  la  combustiondcs  corps  ont  été  éga- 
lement eu  usage  chez  les  Grecs  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité. Il  est  certain,  enfin,  que  ces  deux  modes  de  céré- 
monies funèbres  ont  eu  lieu  chez  les  Romains.  Pline  nous 
-apprend  que  l’usage  de  brûler  les  corps  n’a  prévalu  que 
dans  les  temps  modernes  ; il  nous  dit  aussi  que  l’usage 
d'inhumer  se  conserva  cependant  toujours  dans  certaines 
familles,  et  que  dans  les  familles  de  Cornélic  jusqu’à  Sylla, 
aucun  de  ceux  qui  en  faisaient  partie  n’avait  été  brûlé  après 
sa  mort;  ce  fait  singulier  nous  estaussi  confirmé  par  Cicéron, 
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Mais  on  ne  peut  rien  conclure  de  tous  ces  faits  contre  l'an- 
tiquité des  momies,  ni  prétendre  en  aucune  manière  que 
celles  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous  sont  des  corps  de 
Grecs  et  de  Romains.  En  effet , l’usage  de  brûler  les  corps 
avait  prévalu  et  était  universel  chez  les  Grecs , lorsque  , 
sous  Alexandre , ils  s’emparèrent  de  l’Egypte.  H en  était  de 
même  chez  les  Romains , lorsque  cette  contrée  devint  une 
province  de  leur  immense  empire.  Tacite  observe  que  le 
corps  de  Pompée  fut  enterré  et  non  brûlé , comme  on  avait 
coutume  de  le  faire  chez  les  Romains  ; et  Diogène  Laercc 
dit  expressément  : « Les  Égyptiens  ensevelissent  leurs 
corps,  les  Romains  les  brûlent.  » D’ailleurs  si  les  Grecs  et 
les  Romains,  qui  occupèrent  l’Égypte,  les  premiers  pendant 
trois  cents  ans , les  seconds  pendant  six  cents  ans , avaient 
adopté  des  Égyptiens  le  mode  d’inhumer  et  avaient  reçu 
d’eux  le  secret  d’enbaumer  les  corps,  ne  trouvcrail-on  pas, 
sur  les  monnaies-,  des  inscriptions  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains , ou  l’empreinte  de  leur  art  et  de  leur  génie  ? Or  , 
dans  ce  nombre  infini  de  momies  apportées  en  Europe  , 
on  n’en  a trouvé  qu’une  seule  sur  laquelle  on  a cru  décou- 
vi  ir  une  inscription  grecque  ; elle  fut  apportée  de  Mem- 
phis , par  Pietro  délia  Valle;  mais  en  accordant  à Winckel- 
mann  ( qui  tire  de  grandes  conséquences  de  ce  fait  unique  ) 
qUe  le  corps  de  cette  momie  soit  réellement  celui  d’un 
tirée , on  aura  une  preuve  de  plus  que  les  autres  sont  des 
corps  égypliens  , et  que  si  l'usage  d'embaumer  avait  été 
plus  commun  parmi  les  Grecs  et  les  Romains  , qn  pour- 
rait discerner  leurs  momies  d’avec  celles  des  habitans  du 
pays , qui  ont  toujours  eu  dès  coutumes,  des  superstitions 
et  des  arts  différens.  Des  auteurs  renommés  ont  voulu  éta- 
blir d’une  manière  positive  l’antiquité  de  toutes  les  mo- 
mies d’Égypte  , en  avançant , sur  le  prétendu  témoignage 
d’Hérodote  et  de  Diodore  de  Sicile , que  Cambyse  avait 
totalement  aboli  chez  les  Egyptiens  l’usage  d’enbaumer  les 
morts  : il  est  au  contraire  prouvé  que  les  Égyptiens  ont 
conservé  leurs  usages , leurs  coutumes  , leur  art  d’embau- 
mer , et  leurs  superstitions,  jusqu'à  des  icmps  très-mo- 
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demes  ; cl  sous  le  règne  même  d’Adrien , il  s’éleva  une 
émeute  à Alexandrie  , parce  qu’il  ne  s’y  trouva  pas  de 
bœufs  propres  à représenter  le  bœuf  Apis.  Théodose-le- 
Grand-  proscrivit  les  temples  et  les  idoles  des  Egyptiens. 
De  Paw  imagine  que  cette  loi  a dû  faire  cesser  la  pratique 
d’embaumer  les  corps  ; et  la  religion  chrétienne  n’a  jamais 
rien  prononcé  de  positif  sur  la  manièrede  donner  la  sépulture 
aux  corps  : elle  parait  à la  vérité  avoir  aboli  peu  à peu  la  cou- 
tume de  les  brûler  , quoiqu’elle  n’ait  jamais  condamné  la 
pratique  contraire  d’une  manière  formelle.  Uu  passage  de 
Macrobe  nous  apprend  que , du  temps  de  Théodose , cet 
usage  de  brûler  était  presque  entièrement  aboli.  Minutius 
Félix,  écrivain  du  troisième  siècle,  dans  son  dialogue  inti- 
tulé Octavius  , fait  dire  à son  interlocuteur  païen  : « Vous 
délestez  les  bûchers  funéraires  , et  vous  redoutez  le  mal  que 
peut  vous  causer  le  feu  après  la  mort.  Nous  ne  redou- 
tons rien  , répond  le  chrétien  , de  la  sépulture  par  le  feu  ; 
mais  nous  suivons  la  meilleure  et  la  plus  ancienne  coutume, 
cellé  d’inhumer  les  Corps.  » Saint  Athanase  dit  expressé- 
ment qu’en  Égypte , on  avait  continué  d’envelopper  de 
toiles  le  corps  des  hommes  pieux  et  des  martyrs  en  parti- 
culier , et  qu’ou  les  conservait  de  cette  manière  dans  les 
maisons  des  fidèles.  Cependant  il  est  probable  que  cet 
usage  se  perdit  peu  après  , car  on  n’en  découvre  plus  de 
traces.  Il  ne  nous  est  même  parvenu  aucune  de  ces  der- 
nières momies  , à moins  que  celle  rapportée  par  Pietro 
délia  Vallc  n’en  soit  une.  Conclura-t-on  de  là  qu’aucune 
des  momies  que  nous  possédons  ne  nous  représentent  les 
anciens  Egyptiens  ? L’auteur  ne  le  pense  pas.  Il  observe 
qu’il  est  possible  de  distinguer  l’époque  d’un  monument 
égyptien  et  son  degré  d’antiquité  , d’après  sa  seule  inspec- 
tion ; car  l’art  a subi  chez  eux  de  légères  altérations  , qui 
ont  été  bien  tracées  par  Winckelmann  : or,  l'antiquité  de 
la  plupart-  des  momies  se  trouve  constatée  par  les  pein- 
tures tronvées-sur  leurs  enveloppes.  Les  lieux  où  l’on  prend 
les  momies  servent  aussi  à prouver  cette  antiquité  ; ainsi 
on  Ut;  saurait  raisonnablement  douter  de  l’ancienneté  de 
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celles  qui  ont  été  prises  dans  les  ruines  de  Thèbes  antique. 
On  les  trouve  là  entassées  par  milliers  , quoique  , depuis 
des  milliers  d’années  , les  habitans  du  pays  les  détruisent 
pour  faire  du  feu  avec  le  bois  et  les  matières  résineuses  et 
inflammables  qui  les  enveloppent.  Elles  sont  disposées  par 
couches,  placées  les  unes  sur  les  autres.  Les  couches  in- 
férieures sont  nécessairement  les  plus  anciennes,  et  nous 
représentent , en  quelque  sorte , les  premières  générations 
des  Egyptiens.  Les  momies  qu’on  a récemment  apportées 
en  France  ont  été  prises  dans  ces  couches  inférieures , 
et  ce  sont  précisément  celles  qui  ont  oflert  le  caractère  de 
tète  le  plus  semblable  à celui  des  Européens,  et  le  plus  éloi- 
gné de  celui  des  nègres.  L’auteur  croit  donc  pouvoir  dire 
que  l’inspection  seule  des  momies  antiques  prouve  d’une 
manière  irréfragable  que  les  Égyptiens  étaient  d'une  race 
d’hommes  entièrement  différente  de  celle  des  nègres  ; mais 
il  va  plus  loin,  et  soutient  que  les  momies  les  moins  antiques 
doivent  nous  retracer  le  caractère  de  tête  des  peuples  indi- 
gènes. Eu  effet , un  peuple  aussi  différent  des  autres  par  sa 
religion  , ses  moeurs  et  ses  coutumes , n’a  pu  se  mêler  avec 
ses  vainqueurs  ; et , demème  que  les  Juifs,  dont  le  caractère 
de  tète  se  reconnaît  encore  aujourd’hui , malgré  l’influen- 
ce de  tant  de  climats  divers  , les  Égyptiens  d’aujourd'hui 
doivent , à plus  forte  raison  , nous  retracer  l’empreinte  du 
peuple  primitif.  En  effet,  tous  les  voyageurs  ont  été  frappés 
de  la  ressemblance  des  Cophtes  modernes  avec  les  pein- 
tures et  les  monumens  antiques  de  l'Egypte.  Les  Cophtes 
modernes  sont  universellement  regardés  comme  les  plus 
anciens  habitans  de  l’Égypte  , et  les  descendans  des  anciens 
Egyptiens.  Or , les  Cophtes  ont  le  teint  basané  comme  les 
Arabes  , et  non  noir  ; les  cheveux  sont  crépus  , et  non  lai- 
neux ; enfin  leur  langue  ressemble  à l’arabe  et  au  syriaque  , 
et  n’a  aucun  rapport  avec  l’idiome  monosyllabique  de  l’in- 
térieur de  l’Afrique,  et  il  est  évident  que  les  Cophtes  ne 
tirent  pas  leur  origine  des  Nègres.  Brown  a observé  que 
la  couleur  noire  s’étend  plus  loin  dans  le  uord  de  la  partie 
occidentale  de  l’Afrique,  que  dans  le  nord  de  la  partie 
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orientale.  Les  habilans  du  Fezzan  soûl  noirs , sans  être 
pour  cela  des  nègres  ; taudis  que  les  Egyptiens  qui  sont 
sous  la  même  latitude , sont  de  cbuleur  olivâtre.  Il  faut 
observer , à la  vérité , que  les  Fezzanais  se  mêlent  avec 
leurs  esclaves  négresses , ee  qui  arrive  rarement  aux  Egyp- 
tiens. À l'est  de  l’Afrique  septentrionale , il  faut  pénétrer 
jusque  dans  le  Darfour  pour  trouver  des  nègres  indigènes. 
A toutes  ces  preuves  6i  décisives , opposera-t-on  la  statue 
du  sphinx  , que  M.  de  Volney  a fait  graver  exprès  dans  la 
troisième  édition  de  son  voyage  en  Egypte  ? Des  voyageurs 
ont  écrit  qu’elle  se  trouve  trop  défigurée  pour  pouvoir  iuger 
du  caractère  de  tête  quelle  présente.  Mais  un  habile  natu- 
raliste , qui  ne  partage  pas  l’opinion  deM.  Volney  sur  les 
anciens  Egyptiens,  et  qui  a examiné  avec  attention  cette  fa- 
meuse statue , en  a porté  le  même  jugement  que  lui , et 
l’auteur  a assuré  que  le  caractère  de  sa  tête  était  vérita- 
blement celui  du  nègre....  Mais  qu’est-ce  que  cela  prouve? 
Le  sphinx  était  un  monstre  , une  divinité  malfaisante.  Les 
Egyptiens  n’aurout-ils  pu  lui  prêter  , pour  cette  raison  , 
les-  traits  et  la  physionomie  de  la  race  d’hommes  qui  habi- 
taient l’intérieur  qu’ils  redoutaient  et  détestaient?  Mais 
dans  ce  grand  uornbre  de  monumens  rapportés  d’Egypte 
que  la  gravure  a reproduits  , ou  qu’on  trouve  dans  les  col- 
lections ou  les  musées,  on  ne  peut  citer  une  seule  figure 
qui  oilre  le  caractère  de  tête  et  les  traits  des  nègres.  Ar- 
diives  littéraires . Moniteur , an  xm , page  67. 

ËLAIQMETRE  ou  Pèsc-huile.  — Ikjsxbumeks  de  physi- 
que.— Invention.- — M.  Duqueshe. — 1 8 1 2. — -L'auteur  vient 
d’appliquer  de  la  manière  la  plus  heureuse,  à l’examen  de  la 
pesanteur  spécifique  des  huiles  , l’aréomètre  modifié.  Cet 
instrument, qu’il  appelé  élaiomètre  d’untov  huile , et  de  uirpo* 
mesure , est  composé  d’une  petite  sphère  creuse,  en  cuivre 
mince , surmontée  d’une  tige  de  laiton  graduée , suppor- 
tant pour  lest  une  petite  boite  en  cuivre  renfermant  une 
certaine  quantité  de  petits  disques  de  métal  faisant  l’office 
de  poids.  Après  avoir  chargé  l’élaiomètre  suffisamment 
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pour  qu’il  se  tienne  droit  cl  en  équilibre  dans  une  huile 
quelconque , M.  Duquesne  a préparé  avec  le  plus  grand 
soin  des  huiles  pures  de  lin  , de  colsa , de  chènevis  et  d’œil- 
lette pour  servir  d’étalon  ou  de  type  dans  la  comparaison 
de  toutes  les  huiles  grasses  du  commerce.  Celle  de  lin 
étant  la  plus  commune  et  celle  qu’il  jugeait  la  plus  pesaute  , 
il  la  choisit  pour  graduer  son  instrument  , et  il  grava  zéro 
sur  l’échelle  de  laiton  au  point  où  l'élaiomètre  plongé  dans 
cette  huile  s’arrêta.  Il  divisa  ensuite  la  tige  en  quarante 
parties  égales  ou  degrés.  L'élaiomètre  indique  nécessaire- 
ment les  mélanges  que  les  marchands  foni  quelquefois  pour 
falsifier  les  huiles.  Quoique  cet  instrument  soit  fort  utile 
pour  faire  reconnaître  la  pureté  des  huiles , il  est  encore 
possible  , dit  M.  C.-L.  Cadet,  dans  les  observations  qu’il  a 
faites  sur  cet  instrument , de  le  mettre  en  défaut , et  il  ne 
serait  pas  toujours  sage  de  conclure,  après  un  seul  essai, 
qu’une  huile  qui  marque  le  degré  voulu  n’est  pas  mé- 
langé; car  il  serait  très-aisé,  parexcmple,  d’obtenir  le  degré 
de  l’huile  d’œillette  , en  mêlant  dans  certaines  proportions 
des  huiles  de  chènevis  et  de  colsa  ; mais  il  est  heureuse- 
ment d’autres  caractères  auxquels  on  les  reconnaîtrait. 
M.  Duquesne  n'en  a pas  moins  rendu  un  véritable  service 
au  commerce  , en  lui  donnant  un  moyen  de  plus  pour  ana- 
lyser les  huiles.  Bulletin  de  pharmacie  , tome  4,  page  82. 

ELASTICITE.  — Physique.  — Observations  nouvelles. 
— M.  Baruuel. — Am  viii. — Dans  l'examen  d’une  question 
dès  long-temps  agitée , mais  qu’un  grand  nombre  de  phy- 
siciens ne  regardent  pas  comme  possible  à résoudre , l’au- 
teur se  demande  quelle  est  la  cause  de  l’élasticité  des  corps , 
et  il  essaye  de  l’expliquer  à l’aide  du  calorique.  Après 
avoir  mis  en  principe  que  ce  fluide  est  éminemment  élasti- 
que , qu’il  se  trouve  interposé  entre  les  molécules  intégran- 
tes des  corps  , ce  que  prouve  leur  porosité  , il  espère  tirer 
de  ces  deux  principes  des  conséquences  qui  le  mènent  à ce 
résultat.  Quelle  que  soit  la  cause  que  l'on  veuille  assigner  à 
l’élasticité,  le  calorique  entre  pour  beaucoup  dans  les  phe- 
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nomènes  qu’elle  présente.  Les  divers  systèmes  qui  parta- 
ient les  savans  sur  la  cause  de  l’élasticité  paraissent  à l’au- 
teur vagues  ou  évidemment  erronés  ; il  ne  pense  pas  qu’on 
poisse  l’attribuer  à une  force  répulsive  dont  les  molécules 
seraient  animées , et  qui  augmenterait  par  leur  rapproche- 
ment ; car  l’existence  de  cette  force  est  utie  supposition  gra- 
tuite. On  ne  pourrait  pas  dire  que  le  ressort  est  dû  à l’air 
interposé  entre  les  molécules  , puisque  les  phénomènes  de 
1 élasticité  se  manifestent  aussi  dans  le  vide.  M.  Barruel 
croit  que  si  l’on  cherchait  la  cause  de  l'élasticité  dans  le 
calorique , ce  serait  ramener  l’état  de  la  question  , puisqu’il 
restera  toujours  à savoir  pourquoi  le  calorique  est  si  émi- 
nemment élastique.  En  effet , dit-il , on  sait  quel'afhnitédes 
molécules  do  l’eau  pour  celles  d’une  éponge  dans  les  pores 
de  laquelle  elle  s’introduit , produit  l’augmentation  du  vo- 
lume de  cette  éponge  ; mais  la  cause  de  l’attraction  réci- 
proque de  ces  divers  molécules  demeure  incouuue;  d’ail- 
leurs on  ne  peut  pas  ne  pas  admettre  que  l’élasticité  du 
calorique  vienne  de  la  propriété  qu’auraient  les  molécu- 
les de  ce  iluide  de  se  repousser  mutuellement , propriété 
d’autant  plus  probable  qu  elle  s’observe  dans  le  iluide  élec- 
trique  avec  lequel  le  calorique  a tant  d’analogie  ; enfin  on 
peut  se  contenter  d'admettre  son  élasticité  commeun  fait  du- 
quel on  part  comme  d’un  principe  incontestable.  L’auteur 
passe  directement  à son  objet , et  il  examine  comment  le 
calorique  agit  sur  les  corps.  C’est  en  les  dilatant  par  une 
affinité  réciproque  entre  leurs  molécules  et  lui  ; ces  affini- 
tés sont  variables,  mais  il  est  constant  que , pour  une  même 
substance  , elles  diminuent  à mesure  que  les  distances  aug- 
mentent, et  que  leur  action  se  réduit  enfin  à zéro.  D’après 
cela  , si  l’on  conçoit  une  quantité  donnée  de  calorique  ren- 
fermée dans  un  récipient  incapable  d’agir  sur  ce  fluide,  il 
se  répandra  partout  avec  uniformité  : si  l'on  introduit  une 
molécule  de  matière,  le  calorique  se  condensera  inégale- 
ment autour  de  la  molécule,  en  vertu  de  l'action  inégale 
qu’elle  exerce  sur  les  parties  du  fluide  qui  en  sont  diflé- 
rwmineut  éloignées ,'  et  elle  sera  environnée  d’une  espèce 
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d’atmosphère  ignée  , composée  de  couches  de  diverses 
densités.  Introduisons  une  seconde  molécule  , les  choses  se 
passent  de  la  même  manière  et  persistent  dans  le  même  état , 
tant  que  les  molécules  sont  cl  oignees  1 une  de  1 autre  d une 
quantité  égale  au  diamètre  de  leurs  atmosphères  ; il  n y a 
de  changé  que  la  température.  Maintenant  que  l’on  rap- 
proche les  molécules  à une  distance  moindre  que  ce  diamè- 
tre , leurs  atmosphères  se  compriment  , les  parties  en 
contact  prennent  plus  de  densité  et  une  température  plus 
élevée  , et  qui  n’est  pas  en  équilibre  avec  celle  de  la  capa- 
cité du  reste  du  récipient.  Ces  parties  se  dépouillent  d'une 
portion  de  calorique  qui  se  distribue  aux  autres  couches 
de  ces  atmosphères,  jusqu’à  ce  que  1 équilibre  soit  rétabli. 
Lorsque  le  rapprochement  des  molécules  se  fait  doucement, 
la  compression  des  atmosphères  et  leur  rétablissement  s’o- 
pèrent paisiblement;  mais  si  les  molécules  sont  amenées 
brusquement  au  contact,  le  calorique  se  dégage  avec  la 
plus  grande  violence.  C’est  à ce  dégagement  rapide  du  ca- 
lorique fortement  comprimé  que  l’on  doit  attribuer  les 
détonations  du  muriate  suroxigéné  de  potasse  et  de  la  pou- 
dre à canon.  Les  molécules  prises  pour  exemple  retiennent 
une  portion  de  calorique  comprimé , tant  qu  elles  obéissent 
à la  force  qui  les  rapproche.  Parvenues  à la  distance  à la- 
quelle elles  agissent  l’une  sur  l’autre,  leur  force  d’attrac- 
tion est  plus  grande  ou  plus  petite  que  celle  avec  laquelle 
leurs  atmosphères  tendent  à restituer.  Si  donc  on  aban- 
donne les  molécules  à elles-mêmes,  dans  le  premier  cas, 
le  système  conserve  sot»  état  actuel;  dans  le  cas  contraire, 
il  reprend  son  état  primitif,  et  c’est  en  cela  que  paraissent 
consister  la  plupart  des  phénomènes  de  l’élasticité.  Le  rai- 
sonnement que  l’on  vient  de  faire  peut  s appliquer  à tout 
corps  dont  les  molécules  sont  séparées  les  unes  des  autres 
par  une  certaine  quantité  de  calorique.  M.  Barrucl  porte 
aussi  son  attention  sur  les  circonstances  où  l’élasticité  d’un 
corps  peut  se  manifester,  et  sur  les  moyens  propres  a aug- 
menter ou  à faire  naître  cette  propriété.  Ces  circonstances 
sont  la  compression  , le  choc  et  la  flexion.  Dans  l’une  ou 
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l’antre  de  ces  circonstances  , il  arrive  que  l'adhérence  des 
molécules  est  ou  n'est  pas  vaincue.  Dans  le  premier  cas  , 
les  molécules  sont  mises  hors  de  leur  sphère  d’activité , et 
le  corps  est  dit  fragile.  Dans  le  second  cas,  le  corps  est  flexi- 
ble; mais  le  calorique  interposé  entre  ses  molécules  se  sous- 
trait ou  non  à la  compression.  S’il  s’y  soustrait,  il  n’y  a 
qu’un  déplacement  des  parties  du  corps  que  l’on  dit  alors 
être  ductile;  s’il  ne  peut  s’y  soustraire,  il  cède  ou  résiste- 
Lorsqu’il  cède  , le  corps  est  mou  ; lorsqu’il  résiste  à la  com- 
pression , il  en  éprouve  les  effets  tant  que  les  molécules  sont 
comprimées,  puis  il  tend  à se  rétablir,  et  c’est  ce  qui  donne 
au  corps  l’élasticité.  Il  n’y  à pas  de  corps  parfaitement  mou , 
ductile  ni  élastique;  la  nature  ne  nous  en  offre  aucun  qui 
clans  la  compression  ne  laisse  échapper  une  portion  de  calo- 
rique. Ainsi  un  corps  n’est  jamais  parfaitement  élastique, 
parce  que  la  quantité  de  calorique  comprimée  étant  moin- 
dre que  la  quantité  totale,  ne  peut  se  restituer  avec  la  même 
force  que  si  le  fluide  fût  demeuré  dans  son  intégrité , et 
ne  peut  tenir  les  molécules  du  corps  écartées  à la  même 
distance  qu’avant  la  compression.  D’ailleurs  la  vitesse  avec 
laquelle  il  se  restitue  est  aussi  moindre  que  celle  qui  a 
produit  la  compression;  car  une  partie  de  cette  vitesse  a 
été  détruite  par  la  masse  entière  du  corps  comprimé.  Un 
corps  est  d’autant  plus  flexible  qu’il  contient  plus  de  calo- 
rique entre  ses  molécules.  Ce  fluide  très-compressible  per- 
met aux  molécules  concaves  de  se  rapprocher , sans  que 
les  molécules  convexes  soient  obligées  de  s’éloigner  les 
unes  des  autres,  comme  s’il  n’y  avait  pas  entre  elles  du  ca- 
lorique interposé.  Les  observations  précédentes  peuvent 
éclairer  plusieurs  phénomènes  d’élasticité.  Une  lame  de 
cuivre  non  ccrouie  reste  sensiblement  dans  l’état  oùla  met 
la  flexion,  parce  que  les  molécules  de  la  partie  concave  ex- 
priment, en  se  rapprochant,  la  portion  de  calorique  qui 
tient  le  moins  à chacune  d’elles.  L'autre  portion  qui  ne 
s’échappe  pas  est  à la  vérité  comprimée  , mais  l’excès  de 
ressort  est  compense  par  l’excès  d’adhérence  des  molécules 
rapprochées;  le  corps  persévère  dans  l’état  oit  il  a été  a me- 
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une  portion  du  calorique  ; l'autre  portion  demeure  compri- 
mée, et  lorsqu’on  plie  cette  lame  on  augmente  encore  1* 
compression  du  fluide  : l’excès  du  ressort  qu’il  acquiert 
n’est  pas  contrebalancé  par  l’excès  d’adhérence  des  molé- 
cules ; il  tend  à se  restituer,  et  le  corps  passe  à cet  état  que 
l’on  nomme  élastique. La  compression  et  le  rétablissement  du 
calorique  expliquent  aussi  les  oscillations  des  molécules  d uu 
tube  de  verre  termine  par  une  boule  de  même  nature,  que 
l'on  frotte  avec  une  éponge  mouillée,  pour  obtenir  des  sons 
très-aigus.  Les  molécules  du  tube  ayant,  par  l’extension 
qu’il  éprouve,  quitté  la  position  qui  convient  à leur  équili- 
bre , tendent  à y revenir,  et  comme  par  la  vitesse  acquise 
clics  se  reportent  au  delà  du  terme  d’on  elles  étaient  par- 
ties, le  calorique  interposé  est  comprimé;  il  se  rétablitavoe 
une  force  égale  à la  compression,  et  repousse  les  deux  par- 
ties du  tube  à la  distance  où  elles  étaient  d’abord  ; ce  qui 
établit  un  mouvement  d’oscillation  jusqu’à  ce  qu’il  ait  etc 
détruit  par  la  résistance  de  l’air.  On  pourrait  à la  rigueur 
expliquer,  sans  l’intervention  du  calorique,  l’élasticité 
d’une  corde  de  violon  , ou  d’une  cloche  mise  en  vibration; 
quoiqu’il  en  soit , il  parait,  d’après  ce  que  l’on  vient  de  dire, 
qu’il  y joue  le  plus  grand  rôle.  L’élasticité  sc  manifeste 
avec  moins  d’énergie  dans  les  liquidesque  dans  les  solides, 
et  cependant  les  premiers  contiennent  plus  de  calorique.  La 
raison  est  simple  ; c’est  que  leurs  molécules,  étant  très-mo- 
biles , peuvent  se  soustraire  aisément  aux  forces  compri- 
mantes ; mais  ils  sont  élastiques , puisqu’ils  ont  la  faculté  de 
transmettre  les  sons  et  de  rejaillir  sur  etix-mèmes.  On  a 
dû  remarquer  que  l’accumulation  du  calorique  diminue  le 
ressort  des  corps  solides  ou  fluides.  Dans  les  corps  gazeux,  au 
contraire , cette  élasticité  est  augmentée  par  cette  nccumuln- 
tion,  parce  que  ces  corps  étant  teints  en  dissolution  dans  le 
calorique  partagent  ses  propriétés  mécaniques,  et  principale- 
ment son  élasticité.  PouraugmCnter  ou  fairenaitre  l’élasticité 
dans  certains  corps , ou  emploie  des  moyens  propres  à rap- 
procher leurs  molécules , et  à tenir  le  calorique  dans  une 


DigSizeSWtoÔgle 


"U 


59.8  ÈLA 

grande  compression.  Donc  plus  le  corps  sera  dur,  pourvu 
qu’il  ne  le  soit  pas  au  suprême  degré,  plus  il  sera  élastique. 
Il  devient  à la  vérité  moins  flexible;  mais  on  remédie  à cet 
inconvénient  en  amincissant  le  corps , puisque  ses  molé- 
cules auront  alors  à céder  à un  moindre  écart  pendant  la 
flexion.  Ainsi  il  y a deux  choses  à considérer  dans  l’élas- 
ticité des  corps  , la  rapidité  des  excursions  des  parties 
mises  en  mouvement , et  la  grandeur  des  excursions  qui 
dépend  de  la  flexibilité.  L’alliage  et  la  trempe  favorisent 
l’augmentation  de  l’élasticité,  parce  que  ces  opérations,  en 
rapprochant  les  molécules  , compriment  le  calorique  , qui 
tend  ensuite  à se  rétablir.  Tous  ces  faits  ont  porté  l’auteur 
à conclure  que  le  calorique  entre  au  moins  pour  beaucoup 
dans  les  phénomènes  que  présente  l’élasticité.  (Annales  de 
chimie , l.  33,  p.  ioo.) — M.  Libes. — Dans  un  mémoire  pré- 
senté à la  classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques 
de  l’Institut, M.  Libes  commence  par  poser  en  principe  : 
i°.  que  les  molécules  des  corps  sont  écartées  par  l'action 
de  la  chaleur-,  2%  quelles  sont  rapprochées  parle  refroidis- 
sement; 3°.  que  ces  phénomènes  supposent  l’existence  d’un 
fluide  extrêmement  délié , qui  tantôt  pénètre  ces  molécules, 
et  tantôt  les  abandonne;  ly°.  enfin  que  tousTes  corps  ont 
plus  ou  moins  d’affinité  avec  ce  fluide  , et  plus  ou  moins 
de  capacité  pour  le  contenir.  Il  donne  à ce  fluide  le  nom 
de  calorique , non  qu’il  le  regarde  comme  une  substance 
réelle  dont  l’existence  soit  démontrée  ; il  lui  suflil  que  ce 
soit  une  cause  répulsive  quelconque  qui.  produit  l’écarte- 
ment. Partant  de  ces  principes,  si  l’on  suppose  dit,  l’au- 
teur , les  corps  dépouillés  entièrement  de  calorique,  leurs 
molécules  intégrantes  cèdent  à l’affinité  qui  les  maîtrise  ; 
plus  de  porosité  , plus  de  compressibilité,  plus  d’élasticité. 
Que  ces  corps  soient  replongés  dans  le  calorique,  ils  eu 
prendront  en  proportion  de  leur  affinité  pour  ce  fluide  et 
de  leur  capacité  à le  contenir;  cette  affinité  saturée,  ils  ne 
peuvent  plus  admettre  que  du  calorique  libre  ; les  molé- 
cules écartées  par  cette  combinaison  , les  corps  redevien- 
nent poreux,  compressibles,  élastiques;  et  les  trois  étals 
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de  solides , de  liquides  et  d’aréiformes  , sont  l’effet  du  ca- 
lorique combiné  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Ainsi 
l’élasticité  a pour  cause  la  combinaison  du  calorique  avec 
les  molécules  , et  le  rétablissement  des  corps  solides  com- 
primé est  un  effet  qui  dépend  en  partie  de  la  forcerépul- 
sivc  que  leurs  molécules  ont  reçue  du  calorique  , en  partie 
de  la  force  attractive  de  ces  mêmes  molécules.  M.  Libes 
termine  ce  mémoire  par  une  application  du  calcul  à celte 
théorie,  c’est-à-dire  en  donnant  des  expressions  numériques 
aux  forces  attractive  et  répulsive,  pour  en  former  des  équa- 
tions qui  représentent  l’état  actuel  ou  l’équilibre , le  cas  oit 
la  répulsion  est  plus  puissante,  et  celui  où  l’attraction,  plus 
forte  que  la  répulsion,  ramène  les  molécules  à leur  première 
position.  Cette  partie  de  son  travail  a particulièrement  fixé 
l’attention  des  commissaires  de  l’Institut,  qui  l’ont  considé- 
rée comme  pouvant  être  utile  à la  science  pour  représenter 
le  ressort  des  corps  élastiques  , sans  affirmer  que  matériel- 
lement la  chose  se  fasse  comme  l’auteur  le  conjecture.  Au 
reste,  il  ne  s’est  pas  dissimulé  lui-môme  les  objections  que 
l’on  pouvait  fonder  sur  ce  qu’il  y a des  corps  qui  ne  sont 
sensiblement  élastiques  à aucune  température  ; que  les 
corps  élastiques  perdent  leur  ressort  à une  grande  chaleur; 
que  les  liquides  sont  incompressibles  , quoique  pourvus 
de  beaucoup  de  calorique  ; que  les  procédés  pour  augmen- 
ter l’élasticité  de  l’acier  semblent  indiquer  que  cette  pro- 
priété n’est  pas  due  au  calorique  ; qu’il  reste  à expliquer 
pourquoi  le  calorique  est  élastique  ; ou  s’il  ne  l’est  pas  , 
comment  il  communique  la  force  répulsive  , etc.  Si 
les  solutions  qu’il  propose  ne  sont  pas  convaincantes  ,, 
elles  prouvent  du  moins  qu’il  est  au  courant  de  tous  les 
faits  dont  le  rapprochement  peut  jeter  quelque  lumière 

sur  cette  importante  matière.  Ann.  de  chimie , t.  ii,p.  no. 
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ÉLECTIONS  (Mode  des).  — Institution.  — • 1 8 1 7.  — 
Tout  Français  jouissant  des  droit?  civils  et  politiques,  âgé 
de  trente  ans  accomplis , et  payant  trois  cents  fraücs  de 
contributions  directes,  est  appelé  à concourir  à l'élection 
tome  v.  34 
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des  députés  du  département  où  il  a son  domicile  polititju<'. 
Pour  former  la  masse  des  contributions  nécessaires  à la 
qualité  d’électeur  ou  d’éligible,  on  compte  à chaque  Fran- 
çais les  contributions  directes  qu’il  paie  dans  tout  ?<■ 
royaume;  au  mari,  celles  de  sa  femme,  môme  non  com- 
mune en  biens;  et  au  père,  celles  des  biens  de  ses  enfans 
mineurs,  dont  il  aura  la  jouissance.  Le  domicile  politique- 
de  tout  Français  est  dans  le  département  où  il  a son  domi- 
cile réel;  néanmoins  il  peutle  transférer  dans  tout  autre  dé- 
partement où  il  paie  des  contributions  directes  , à la  charge 
par  lui  d’-cn  faire,  six  mois  d’avance,  une  déclaration 
expresse  devant  le  préfet  du  département  où  il  veut  le 
transférer.  La  translation  du  domicile  réel  on  politique  ne 
donne  l’excfcice  du  droit  politique,  relativement  à l’élec- 
tion des  députés  , qu’à  celui  qui , dans  les  quatre  ans  anté- 
rieurs , ne  l'aura  point  exercé  dans  un  autre  département; 
cette  exception  n’a  pas  lieu  dans  le  cas  de  dissolution  de  la 
chambre.  Nul  ne  peut  exercer  les  droits  d’électeur  dans 
deux  départemens.  Le  préfet  dresse,  dans  chaque  dépar- 
tement, la  liste  des  électeurs , qui  est  imprimée  et  affichée  , 
il  statue  provisoirement,  en  conseil  de  préfecture,  sur  les 
réclamations  qui  s’élèvent  contre  la  teneur  de  cette  liste , 
sans  préjudice  du  recours  de  droit,  lequel  ne  peut  néan- 
moins suspendre  les  élections.  Les  difficultés  relatives  à la 
jouissance  des  droits  civils  ou  politiques  du  réclamant  sont 
définitivement  jugées  par  les  cours  royales  ; celles  qui  con- 
cernent les  contributions  ou  le  domicile  politique  le  sont 
par  le  conseil  d’état.  Il  n’y  a dans  chaque  département 
qu’un  seul  collège  électoral  (i)  : il  est  composé  de  tous  les 
électeurs  du  département  dont  il  nomme  directement  les 
députés  à la  chambre.  Les  ‘collèges  électoraux  sont  convo- 
qués par  le  roi  : ils  se  réunissent  au  chef-lieu  du  départe- 
ment, ou  dans  telle  autre  ville  du  département  que  le  roi 
désigne.  Ils  ne  peuvent  s’occuper  d’autres  objets  que  de 
l’élection  des  députés;  toute  discussion,  toute  délibéra - 


(i)  Voyez  les  changcmens  opérés  en  i8ao. 
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lion , leur  sont  interdites.  Les  électeurs  se  réunissent  en 
une  seule  assemblée  dans  les  départemens  où  leur  nom- 
bre n’excède  pas  six  cents  ; dans  ceux  où  il  y en  a 
plus  de  six  cents , le  collège  électoral  est  divisé  en  sec- 
tions, dont  chacune  ne  peut  être  moindre  de  trois 
cents  électeurs.  Chaque  section  concourt  directement  à la 
nomination  de  tous  les  députés  que  le  collège  électoral 
doit  élire.  Le  bureau  de  chaque  collège  électoral  se  com- 
pose d’un  président  nommé  par  le  roi , de  quatre  scru- 
tateurs et  d’un  secrétaire.  Les  quatre  scrutateurs  et  le  se- 
crétaire sont  nommés  par  le  collège , à un  seul  tour  de 
scrutin  de  liste  pour  les  scrutateurs , et  individuel  pour 
le  secrétaire,  qui  est  nommé  à la  pluralité  des  voix.  Dans 
les  collèges  électoraux  qui  se  divisent  en  sections , le  bu- 
reau ainsi  formé  est  attaché  à la  première  section  du  col- 
lège. Le  bureau  de  chacune  des  autres  sections  se  com- 
pose d’un  vice- président  nommé  par  le  roi,  de  quatre 
scrutateurs  et  d’un  secrétaire , choisis  de  la  manière  ci-des- 
sus prescrite.  A l’ouverture  du  collège  et  des  sections  du 
collège , le  président  et  les  vice-présidens  nomment  le  bu- 
reau provisoire,  composé  de  quatre  scrutateurs  et  d’un  se- 
crétaire. Le  président  et  les  vice-présidens  ont  seuls  la 
police  du  collège  ou  des  sections  qu’ils  président.  Il  doit  y 
avoir  toujours  présent  dans  chaque  bureau  trois  au  moins 
des  membres  qui  en  font  partie.  Le  bureau  juge  prôvisoi- 
rement  toutes  les  difficultés  qui  s’élèvent  sur  les  opérations 
du  collège  ou  de  la  section,  sauf  la  décision  définitive  de 
la  chambre  des  députés.  La  session  des  collèges  est  de  dix 
jours  au  plus.  Chaque  séance  s’ouvre  à huit  heures  du  ma- 
tin : il  ne  peut  y en  avoir  qu’une  par  jour , qui  est  close 
après  le  dépouillement  du  scrutin.  Les  électeurs  votent 
par  bulletin  de  liste  , contenant , à chaque  tour  de  scrutin, 
autant  de  noms  qu’il  y a de  nominations  à faire.  Le  nom  , 
la  qualification  , le  domicile  de  chaque  électeur  qui  dépose 
son  bvdletin , sont  inscrits  , .par  le  secrétaire  ou  l’un  des 
scrutateurs  présens  , sur  une  liste  destinée  h constater  le 
nombre  des  votans.  Celui  des  membres  du  bureau  qui  a 
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inscrit  le  nom , la  qualification  et  le  domicile  de  F électeur, 
inscrit  en  marge  son  propre  nom.  Il  n’y  a que  trois 
tours  de  scrutin.  Chaque  scrutin , après  avoir  été  ouvert 
au  moins  pendant  sixheures,  est  clos  à trois  heures  du  soir, 
et  dépouillé  séaucc  tenante.  L’état  de  dépouillement  du 
scrutin  de  chaque  section  est  arrêté  et  signé  par  le  bureau. 
Il  est  immédiatement  porté  par  le  vice-président  au  bureau 
du  collège,  qui  fait,  en  présence  des  vice-présidens  de 
toutes  les  sections , le  recensement  général  des  votes.  Le 
résultat  de  chaque  tour  de  scrutin  est  sur-le-champ  rendu 
public.  Nul  n’est  élu  à l’un  des  premiers  tours  de  scrutin  , 
s’il  ne  réunit  au  moins  le  quart  plus  une  des  voix  de  la 
totalité  des  membres  qui  composent  le  collège , et  la  moitié 
plus  un  des  suffrages  exprimés.  Après  les  deux  premiers 
tours  de  scrutin , s’il  reste  des  nominations  à faire  , le* 
bureau  du  collège  dresse  et  arrête  une  liste  des  personnes 
qui , au  second  tour,  ont  obtenu  le  plus  de  suffrages.  Elle 
contient  deux  fois  autant  de  noms  qu’il  y a encore  de 
députés  à élire.  Les  suffrages , au  troisième  tour  de  scru- 
tin, ne  peuvent  être  donnés  qu’à  ceux  dont  les  noms  sont 
portés  sur  cette  liste.  Les  nominations  ont  lieu  à la  plura- 
lité dés  votes  exprimés.  Dans  tous  les  cas  où  il  y a con- 
cours par  égalité  de  suffrages  , l’âge  détermine  la  préfé- 
rence. Les  préfets  et  les  officiers  généraux  commandant 
les  divisions  militaires  et  les  départemens  ne  peuvent  être 
élus  dans  les  départemens  où  ils  exercent  leurs  fonctions. 
Lorsque , pendant  la  durée  ou  dans  l’intervalle  des  ses- 
sions des  chambres,  la  députation  d’un  département  de- 
vient incomplète , elle  est  complétée  par  le  collège  élec- 
toral du  département  auquel  elle  appartient.  Les  députés 
à la  chambre  ne  reçoivent  ni  traitement  ni  indemnité. 
Les  lois , décrets  et  règlemens  sur  le  mode  antérieur  des 
élections,  sont  abrogés*  Toutes  les  formalités  relatives  à 
l’exécution  du  présent  mode  sont  réglées  par  des  ordon- 
nances du  roi.  (Loi  du  5 février  1817.)  — 1820.  — Il 
y a maintenant,  dans  chaque  département , un  collège  élec- 
toral de  département  et  des  collèges  électoraux  d’arron- 
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dissement  ; néanmoins  tous  les  électeurs  se  réunissent  en 
un  seul  collège  dans  les  départemens  qui  n’avaient,  à 
l’époque  du  5 février  181 7 , qu’un  député  à nommer , dans 
ceux  où  le  nombre  des  électeurs  n’excède  pas  trois  cents, 
et  dans  ceux  qui , divisés  en  cinq  arrondissemens  de  sous- 
préfecture,  n’ont  pas  au  delà  de  quatre  cents  électeurs. 
Les  colleges  de  département  sont  composés  des  électeurs 
les  plus  imposés , en  nombre  égal  au  quart  de  la  totalité 
des  électeurs  du  département , et  de  tous  ceux  qui  ont  leur 
domicile  politique  dans  l’une  des  communes  comprises 
dans  la  circonscription  de  chaque  arrondissement  électoral. 
Les  départemens  qui  ont  à renouveler  leur  députation  la 
nomment  en  entier  d’après  les  bases  ci-dessus  établies. 
La  liste  des  électeurs  de  chaque  collège  est  imprimée  et 
affichée  un  mois  avant  l’ouverture  des  collèges  électoraux.» 
Cette  liste  doit  contenir  la  quotité  et  l’espèce  des  contribu- 
tions de  chaque  électeur , avec  l’indication  des  départemens 
où  elles  sont  payées.  Les  contributions  directes  ne  sont 
comptées , pour  être  électeur  ou  éligible , que  lorsque  la 
propriété  foncière  aura  été  possédée , la  location  faite , la 
patente  prise  et  l’industrie  sujette  à patente  exercée  une 
année  avant  l’époque  de  la  convocation  du  collège  élec- 
toral. Le  possesseur  à titre  successif  est  seul  excepté  de 
cette  condition.  Les  contributions  foncières  payées  par  une 
veuve  sont  comptées  à celui  de  ses  fils , à défaut  de  fils,  à 
celui  de  scs  petits-fils,  et  à défaut  de  fils  et  de  petits-fils, 
à celui  de  ses  gendres  qu’elle  désigne.  Pour  procéder  à l’é- 
lection des  députés,  chaque  électeur  écrit  secrètement  son 
vote  sur  le  bureau , ou  l’y  fait  écrire  par  un  autre  élec- 
teur de  son  choix , sur  un  bulletin  qu’il  reçoit  à cet  effet 
du  président  ; il  remet  son  bulletin , écrit  et  fermé , au 
président,  qui  le  dépose  dans  l’urne  destinée  à cet  usage. 
Le  candidat  qui , d’après  la  loi  de  1817  relatée  ci-dessus, 
pouvait  être  élu  député  s’il  avait  réuni , aux  deux  premiers 
tours  de  scrutin,  le  quart  plus  une  des  voix  de  la  totalité 
des  membres  qui  composent  le  collège  , ne  peut  l'ètre  à ces 
deux  premiers  tours , d’après  la  loi  de  1 8ao , qu’autant 
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qu’il  réunit  au  moins  le  tiers  plus  une  des  voix  de  la  to- 
talité des  membres  du  collège , et  la  moitié  plus  un  des 
suffrages  exprimés,  comme  dans  la  loi  précédente.  Les 
sous  - préfets  ne  peuvent  être  élus  députés  par  les  collèges 
d’àrrondissemens  électoraux  qui  comprennent  la  totalité 
ou  une  partie  des  électeurs  de  l'arrondissement  de  leur 
sous -préfecture.  Les  députés  décédés  ou  démissionnaires 
sont  remplacés  chacun  par  le  collège  qui  l'a  nommé.  En 
cas  de  décès  ou  de  démission  d'aucun  des  membres  de  la 
chambre , avant  que  le  département  auquel  il  appartient 
soit  en  tour  de  renouveler  sa  députation,  il  est  remplacé 
par  un  des  collèges  d'arrondissement  de  ce  département. 
La  chambre  détermine,  par  la  voie  du  sort,  l’ordre  dans 
lequel  les  collèges  électoraux  d'arrondissement  doivent 
procéder  aux  remplacemens  éventuels  jusqu’au  premier 
renouvellement  intégral  de  chaque  députation.  En  cas  de 
vacance  par  option  , décès , démission  , etc. , ces  collèges 
sont  convoqués  dans  le  délai  de  doux  mois  pour  procéder 
à une  nouvelle  élection.  Les  dispositions  des  lois  des  5 fé- 
vrier 1817  et  a5  mars  1818 , auxquelles  il  n’a  pas  été  dé- 
rogé par  la  présente,  continuent  d’èlre  exécutées,  et  sont 
communes  aux  collèges  électoraux  de  département  et  d’ar- 
rondissement. Loi  du  29  juin  1820. 

ÉLECTRICITÉ  ( Théorie  de  1’  ).  — Physique.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Coulomb.  — 1 7 89.  — La  dé- 
couverte de  l’électricité  positive  et  négative  , due  au  génie 
de  Franklin , peut  être  regardée  comme  un  de  ces  pas  iin- 
portans  qui  avancent  rapidement  une  science  vers  sa  per- 
fection. Le  célèbre  Æpinus , de  l’académie  de  Pétersbourg, 
a donné  depuis  une  grande  extension  à la  théorie  fondée 
sur  cette  découverte , en  la  soumettant  au  calcul , et  l’a 
présentée  sous  une  forme  toute  nouvelle  dans  l'application 
heureuse  qu’il  en  a faite  aux  phénomènes  de  l’aimant.  C’est 
en  reprenant  la  science  au  point  où  l’avaient  laissée  les  tra- 
vaux de  ces  savaus  illustres , que  M.  Coulomb  s’est  ouvert 
une  route  particulière,  et  qu'il  a été  conduit , par  une  suite 
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de  recherches  aussi  ingénieuses  que  délicates,  à recon- 
naître dans  l’action  du  fluide  électrique  des  lois  qui  avaient 
échappé  jusqu’alors  aux  physiciens,  et  dont  il  a suivi  et 
analysé  les  effets  avec  cette  précision  qui  seule  est  capable 
de  garantir  la  justesse  d’une  théorie.  L’objet  du  mémoire 
de  ce  savant,  lu  à l’académie  sur  celte  matière,  était  de 
déterminer  la  loi  selon  laquelle  la  force  du  fluide  électrique 
décroît  à mesure  que  les  corps  s’écartent  les  uns  des  autres 
en  vertu  d’une  électricité  homogène.  Il  a prouvé,  par  des 
expériences  directes,  que  cette  loi  suivait  le  rapport  in- 
verse du  carré  de  la  distance , résultat  d’autant  plus  re- 
marquable qu’il  est  dans  l’analogie  de  l’attraction  new- 
tonienne , d'où  dépendent  les  plus  grands  phénomènes  de 
la  nature.  La  méthode  employée  par  M.  Coulomb  pour 
parvenir  à ce  résultat  est  à lui  comme  la  découverte . 11 
s’est  servi  à cet  effet  de  la  force  de  torsion , sur  laquelle  il 
a donné  un  mémoire  qui  se  trouve  dans  le  recueil  de  l’a- 
cadémie pour  l’année  1784.  La  force  dont  il  s'agit  ici  est 
celle  qui  est  capable  de  contenir  un  fil  délié  de  métal , que 
l’on  a tordu  d’une  certaine  quantité,  ou  de  faire  équilibre 
à l’effort  qu’exerce  ce  fil  pour  se  retourner  sur  lui-mème , 
et  revenir  à son  état  ordinaire.  La  machine  ingénieuse 
imaginée  par  M.  Coulomb  pour  mesurer  la  force  électri- 
que par  celle  de  torsion  se  compose  d’un  ûl  de  métal  sus- 
pendu au  milieu  d’un  cylindre  creux  de  verre.  L’extré- 
mité supérieure  de  ce  fil  est  saisie  par  une  petite  pince, 
au  moyen  de  laquelle  on  peut  tordre  le  fil  de  métal , en 
faisant  tourner  une  aiguille  ou  un  indicateur  , dont  la 
pointe  se  meut  sur  la  circonférence  d’un  cercle  gradué.  A 
l’extrémité  inférieure  du  fil  de  métal  est  suspendu  un  petit 
leviez , fait  d’un  fil  de  gomme-laque  pure , et  qui  porte  à 
l’un  de  ses  bouts  une  balle  de  moelle  de  sureau , et  à l'au- 
tre bout  un  morceau  de  papier  huilé  , pour  servir  de  con- 
tre-poids. La  circonférence  du  cylindre  est  graduée  à la 
hauteur  qui  correspond  à ee  levier.  Vis-à-vis  le  point  de 
zéro  est  une  autre  balle  de  moelle  de  sureau  , dont  la  po- 
sition est  fixe  sur  un  support  idio-électrique.  M.  Coulomb 
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lait  d abord  en  sorte  que  les  deux  balles  se  touchent,  le  fil 
de  métal  étant  dans  son  état  naturel  où  la  torsion  est  nulle, 
et  l’indicateur  se  trouvant  au  point  de  zéro , sur  le  petit 
cercle  dont  on  a parlé.  11  électrise  ensuite  faiblcmcht  les 
deux  balles.  A l’instant  elles  exercent  l’une  sur  l’autre  une 
action  répulsive , et  la  balle  mobile  s’écarte  de  celle  qui  est 
fixe.  Cet  écart , mesuré  sur  la  graduation  du  cylindre  , était 
de  trente-six  degrés.  Dans  la  première  expérience  faite  par 
M.  Coulomb , en  présence  de  l’académie , le  fil  de  métal 
s était  nécessairement  tordu  en  même  temps,  de  manière 
que  l’angle  de  torsion  était  pareillement  de  trente -six  de- 
grés. M.  Coulomb  alors  a fait  subir  une  nouvelle  torsion 
au  fil  de  métal , en  tournant  l’indicateur  d’une  quantité 
de  cent  vingt-six  degrés.  En  même  temps  la  balle  mobile 
s’est  rapprochée  de  la  balle  fixe  , jusqu’au  point  où  la  force 
répulsive  des  deux  balles  se  trouvait  capable  de  faire  équi- 
libre à la  force  de  torsion  ; les  balles  dans  ce  moment 
il  étaient  plus  distantes  que  de  dix-huit  degrés  , lesquels, 
joints  aux  cent  vingt-six  degrés  parcourus  par  l’indicateur,’ 
donnaient  cent  quarante -quatre  degrés  pour  la  valeur  to- 
tale de  l’angle  de  torsion.  Suivant  l’estimation  de  M.  Cou- 
lomb, les  forces  de  torsion,  dans  l’expérience  dont  il  s’agit , 

P sont  simplement  en  raison  des  angles  de  torsion.  Or  ces 
angles  sont  ici , le  premier  de  trente-six  degrés,  et  l’autre 
de  cent  quarante-quatre  degrés  ; c’est-à-dire  que  celui-ci 
est  quadruple  du  premier:  mais  d’une  autre  part  les  di- 
stances étaient  l’une  de  trente -six  degrés  et  l’autre  de  dix- 
huit  degrés  5 par  où  1 on  voit  que  la  première  distance 
était  double  de  la  seconde.  Ainsi  la  force  répulsive  des 
deux  balles  était  quadruple  à une  distance  une  fois  moin- 
dre , ce  qui  est  précisément  la  raison  inverse  du  carré  de 
la  distance.  L auteur  a varié  cette  expérience  de  plusieurs 
manières  , et  le  résultat  s’est  toujours  trouvé  conforme  h la 
loi  assignée.  M.  Coulomb,  dans  un  nouveau  mémoire, 
recherche  les  lois  suivant  lesquelles  le  fluide  électrique  se 
dissipe  le  long  des  supports  idio-électriques,  dont  on  sait 
que  les  mieux  choisis  ne  font  que  ralentir  plus  que  les 
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autres  la  tendance  qu’a  le  fluide  à les  abandonner.  Deux 
causes  contribuent  à cette  perte  : la  première  est  l’état  de 
l’air  environnant;  car,  quoique  ce  fluide  soitidio-élcctrique, 
son  mélange,  soit  avec  l'humidité , soit  avec  diflférens  prin- 
cipes électriques  par  communication  , le  rend  susceptible 
d’enlever  aux  supports  une  partie  de  leur  électricité  ; la 
seconde  provient  de  ce  que  ces  supports  eux-mèmcs  , 
comme  nous  l’avons  dit , retardent  seulement  la  propaga- 
tion du  fluide  électrique  , auquel  ils  ne  sont  jamais  absolu- 
ment imperméables.  L’auteur  a fait , relativement  à cet  ob- 
jet , deux  sortes  d’expériences.  Il  considère  dans  les  unes 
la  perte  d’électricité  qui  se  fait  par  le  contact  de  l’air  , et 
dans  les  autres  celle  qui  provient  des  supports.  Pour  réussi  r 
dans  les  premières  expériences  , il  fallait  trouver  des  sou- 
tiens qui  isolassent  le  plus  exactement  qu’il  seraitpossible, 
en  sorte  que  l’air  contribuât  seul,  d’une  manière  sensible  , 
à la  dissipation  du  fluide.  M.  Coulomb  a observé  qu  un 
petit  eylindre  de  cire  d’Espagne  ou  de  gomme-laque,  de 
18  à 20  lignes  de  longueur,  suffisait  ordinairement  pour 
bien  isoler  un  corps  dont  la  densité  électrique  n’était  pas 
consi  dérable,  comme  une  petite  balle  de  moellede  sureau  de  5 
à 6 lignes  de  diamètre.  Ce  savant  se  sert  encore  ici  de  la  ba- 
lance électrique  dont  nous  avons  déjàparlé.  Un  exemple  fera 
concevoir  son  procédé.  Les  deux  balles  étant  électrisées 
d’une  manière  homogène  , et  la  balle  mobile  ayant  été  re- 
poussée à une  certaine  distance  de  la  balle  fixe , on  fait  su- 
bir au  fil  de  suspension  une  torsion  que  nous  supposerons 
de  60  degrés  ; imaginons  qu’alors  la  balle  mobile  se  trouve 
encore  à 3o  degrés  de  distance  de  la  balle  fixe.  La  répul- 
sion fera  équilibre  à 60  plus  3o  degrés  de  torsion , c’est-à- 
dire  à 90  degrés;  à mesure  que  le  fluide  électrique  se  dis- 
sipera , la  force  répulsive  décroîtra  ; les  ,deux  balles  ten- 
dront donc  à se  rapprocher;  en  sorte  que  si  l’on  veut 
qu’elles  restent  à la  même  distance  de  3o  degrés , il  faudra 
diminuer  la  torsion.  Supposons  qu’au  bout  de  10  minutes 
elle  doive  être  diminuée  de  20  degrés , pour  que  la  di- 
stance entre  les  balles  soit  encore  de  3o  degrés.  La  force 
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perdue  dans  les  10  minutes  sera  de  20  degrés  , ce  qui  fait 
deux  degrés  pour  une  minute,  qui  est  ici  le  terme  de  compa- 
raison que  prend  M.  Coulomb.  Or , les  forces  , au  comracn- 
ccmentetàla  fin  de  l’expérience,  étaient  l’une  de  90  degrés 
et  l’autre  de  70.  Puisque  la  force  perdue  a été  de  20  degrés, 
la  force  moyenne  entre  ces  deux  forces  est  de  80  degrés,  ou 
de  la  moitié  de  leur  somme.  La  force  perdue  en  une  mi- 
nute, qui  est  de  2 degrés,  sera  donc  de  la  force  moyenne. 
Or  M.  Coulomb  a trouvé  , par  des  expériences  réitérées  , 
que  l’état  de  l’air  restant  le  même  , le  rapport  de  la  force 
perdue  à la  force  moyenne  était  une  quantité  constante. 
Ainsi  toutes  les  expériences  faites  dans  les  mêmes  circon- 
stances que  la  précédente  donneront  — pour  l’expression 
de  ce  rapport , quelles  que  soient  d’ailleurs  les  quantités 
des  forces  extrêmes  et  celles  de  la  force  perdue.  M.  Coulomb 
passe  aux  expériences  qui  concernent  la  perte  que  les  con- 
ducteurs font  de  leur  électricité  , par  l’intermède  de  leurs 
supports.  Mais  il  faut  observer  que  s’il  est  possible  de  trou- 
ver des  supports  qui  isolent  assez  bien  pour  que  toute  la 
perte  de  l’électricité  puisse  être  rejetée  , à très-peu  de 
chose  près,  sur  l’air  environnant , il  n’y  a point,  d’une  autre 
part , de  circonstance  où  l’air  soit  assez  pur  pour  qu'il  soit 
permis  d’attribuer  la  même  perte  toute  entière  aux  sou- 
tiens, sans  erreur  sensible  ; d’où  il  suit  que  le  résultat  des 
expériences  dont  il  s’agit  ici  est  nécessairement  compliqué 
de  la  perte  due  au  contact  de  l’air,  et  de  celle  qui  se  fait  par- 
les soutiens.  Mais  comme  la  première  perle  peut  toujours 
être  déterminée  d’après  les  expériences  précédentes,  il  est 
facile  de  la  déduire  de  la  perte  totale,  et  d’estime*  l’influence 
qu’ont  les  soutiens  dans  cette  même  perte.  M.  Coulomb  se 
sert  ici  d’un  fil  de  soie  pour  support , la  soie  étant  un  iso- 
loir beaucoup  moins  parfait  que  la  cire  d’Espague  ou  la 
gomme-laque.  Ses  expériences  l’ont  conduit  à cette  consé- 
quence remarquable  : c’est  que  le  décroissement  de  l’élec- 
tricité , d’abord  beaucoup  plus  prompt  quand  la  densité 
électrique  est  considérable  , qu’il  ne  le  serait  s’il  se  trou- 
vait uniquement  produit  par  le  contact  de  l’air  , parvient , 
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lorsque  la  densité  électrique  a éprouvé  elle-même  une  cer- 
taine diminution  , à être  précisément  la  même  que  dans  le 
«ras  où  la  perte  est  censée  être  uniquement  due  au  contact 
«le  l’air  , comme  dans  les  premières  expériences.  L’auteur 
termine  son  mémoire  pur  un  autre  résultat  qui  n’est  pas 
moins  digne  d’attention.  Les  supports  des  conducteurs 
n'étant  jamais  des  isoloirs  parfaits,  leur  surface  peut  être 
considérée  comme  composée  de  molécules  conductrices  , 
séparées  les  unes  des  autres  par  de  petits  intervalles  isolans, 
et  c’est  en  vertu  de  ces  intervalles  que  la  perte  de  l’élec- 
tricité est  ralentie  parce  qu’il  faut  au  fluide  une  certaine 
force  et  un  certain  temps  pour  les  franchir.  Or  plus  la 
densité  électrique  du  conducteur  est  considérable  , et  plus 
le  fluide  se  perd  facilement  par  le  support  : mais  d’une 
autre  part , en  donnant  plus  de  longueur  à ce  support , on 
augmente  le  nombre  des  petits  intervalles  que  le  fluide  est 
obligé  de  franchir,  et  comme  les  molécules  conductrices 
séparées  par  ces  intervalles  sont  d’autant  moins  chargées  de 
fluide  , qu’elles  se  trouvent  plus  éloignées  du  conduc- 
teur , il  en  résulte  que  l’isolement  est  plus  parfait  .avec  un 
soutien  plus  long.  Il  y a donc  un  terme  où  cettelougueur  est 
telle  que  la  perte  de  l’électricité  qui  se  fait  par  le  support 
devient  insensible  , du  moins  pendant  un  certain  espace  «le 
temps.  M.  Coulomb  a trouvé  que  l’état  de  l’air  étant  le  même, 
si  une  soie  de  deux  pieds  de  longueur  , par  exemple , isole 
parfaitement  un  conducteur  chargé  d’une  quantité  donnée 
d’électricité,  il  faudra  une  soie  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur pour  isoler  un  conducteur  dont  la  charge  serait 
double  de  celle  du  premier  , c’est-à-dire  que  les  lon- 
gueurs des  soutiens  requises  pour  un  isolement  parfait 
sont  comme  les  carrés  des  densités  électriques  du  conduc- 
teur. Ces  recherches  de  M.  Couloprb  sont  d’autant  plus 
importantes  , que  l’on  ne  peut  sans  elles  soumettre  au  cal- 
cul les  difl'érens  effets  de  l’électricité  , parce  que  les  expé- 
riences destinées  à évaluer  ces  effets  ne  pouvant  s’exécuter 
dans  le  même  temps  ue  deviennent  comparables  qu’au- 
tant  que  l’on  connaît  la  variation  du  fluide  pendant  la  du- 


54o  ÉLE 

réc.  Les  phénomènes  qui  sont  l'objet  des  deux  derniers 
mémoires  de  M.  Coulomb  sur  l'électricité , sont  relatifs 
aux  corps  que  l’on  a nommés  conducteurs  , à cause  de  la 
facilité  avec  laquelle  ils  reçoivent  et  transmettent  le  fluide 
électrique.  On  sait  que  cette  propagaüon  s’opère  avec  plus 
ou  moins  de  lenteur , suivant  la  nature  des  conducteurs  , 
c’est-à-dire  qu’il  y a un  point  d’équilibre  plus  ou  moins  voi- 
sin de  l’instant  du  contact , passé  lequel  le  corps  qui  d’a- 
bord était  seul  électrisé  ne  fournit  plus  de  fluide  à l’autre. 
Or , ce  terme  étant  une  fois  atteint , il  s’agit  d’assigner  le 
rapport  suivant  lequel  le  fluide  s’est  partagé  entre  les  deux 
corps.  Ce  savant  est  parvenu  à un  résultat  que  l’on  n’au- 
rait pas  même  soupçonné  , c’est  que  la  nature  des  corps 
n’influe  en  rien  sur  le  rapport  dont  il  s'agit,  et  que  le  fluide 
n’a  aucune  tendance  pour  se  communiquer  plus  abondam- 
ment à une  substance  qu’à  une  autre,  en  sorte  qne,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs  , la  distribution  du  fluide  entre  les 
deux  corps  est  la  même  , quelle  que  soit  la  nature  de  ces 
corps.  Pour  démontrer  cette  proposition  , M.  Coulomb  , 
après  avoir  électrisé  une  balle  de  cuivre  de  huit  lignes  de 
diamètre  , et  estimé  sa  force  électrique  , d’après  les  don- 
nées que  fournit  la  balance , a mis  eu  contact  avec  celte 
balle  une  autre  balle  de  même  diamètre , mais  qui  était 
faite  de  moelle  de  sureau  -,  et  quand  il  a jugé  que  celle-ci 
avait  pris  toute  la  quantité  de  fluide  quelle  pouvait  rece- 
voir de  la  première,  il  l’a  retirée.  Cherchant  ensuite  la  quan- 
tité de  fluide  cédée  par  la  balle  de  cuivre , il  a reconnu 
que  cette  quantité  était  exactement  la  moitié  de  celle  que  la 
balle  avait  d’abord.  Or , il  est  bien  évident  que  si  les  deux 
balles  eussent  été  faites  d’une  même  matière,  l’expérience 
aurait  donné  un  résultat  semblable  ; d’où  il  suit  que  la 
communication  du  fluide  est,  du  moi  ns  quant  à la  quantité, 
tout-à-fait  indépendante  de  la  nature  des  conducteurs.  Un 
cercle  de  fer  substitué  à la  balle  de  cuivre  , et  un  cercle 
de  papier  de  même  diamètre  substitué  à la  balle  de  su- 
reau , ont  donné  des  eflcls  analogues.  Mais  il  y a plus  ; 
c’est  que  le  fluide  électrique  qu’un  corps  conducteur  a 
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acquis  au-dessus  de  sa  quantité  naturelle  est  répandu  tout 
entier  sur  la  surface  de  ce  corps  , sans  pénétrer  dans  son 
intérieur.  Pour  établir  par  l’expérience  cette  nouvelle  pro- 
position , M.  Coulomb  a pris  un  cylindre  de  bois,  percé 
de  plusieurs  trous  dont  chacun  avait  quatre  lignes  de  dia- 
mètre et  autant  de  profondeur.  Ayant  électrisé  ce  cylindre, 
il  a appliqué  sur  sa  surface  un  petit  cercle  de  papier  doré, 
qu’il  tenait  à l’aide  d’une  aiguille  idio-électrique  de  gomme- 
laque  , puis  il  a présenté  ce  cercle  à un  électromètre  d'une 
sensibilité  extrême.  Cet  électromètre  a indiqué  aussitôt 
dans  le  cercle  de  papier  doré  une  électricité  semblable  à 
celle  du  cylindre  qui  avait  été  touché  par  ce  papier.  M.  Cou- 
lomb a introduit  ensuite  le  cercle  de  papier  , dépouillé  de 
son  électricité  , dans  un  des  trous  du  cylindre , en  obser- 
vant de  ne  toucher  que  le  fond  de  ce  trou,  et  le  petit  cercle 
ayant  été  présenté  de  nouveau  à l’électromètre , celui-ci  n’a 
donné  aucun  signe  d’électricité  , dlbù  il  résulte  que  la  sur- 
face du  cylindre  était  le  seul  endroit  de  ce  corps  sur  lequel 
fut  répandu  le  flui  de  qu’il  avait  reçu  par  communication. 
Ce  résultat , suivant  M.  Coulomb  , est  une  conséquence 
nécessaire  de  la  loi  qui  suit  l’action  du  fluide  électrique  , 
à raison  de  la  distance  ; car  la  somme  de  toutes  les  répul- 
sions qu’exercent  les  molécules  du  fluide  naturel  que  ren- 
ferment les  corps  conducteurs  est  telle  dans  l’hypothèse 
de  la  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  , qu’elle  détruit 
l'effort  que  font,  en  vertu  de  leur  répulsion  mutuelle,  les 
molécules  du  fluide  qui  arrive  à la  surface , pour  se  porter 
vers  l’intérieur  des  corps.  C’est  ce  que  l’auteur  prouve  à 
l’aide  d’un  de  ces  raisonnemens  simples  , auxquels  il  est 
quelquefois  utile  d’avoir  recours  dans  les  sciences  , pour 
faire  sentir  la  liaison  de  certains  résultats  en  apparence  sin- 
guliers avec  les  lois  de  la  nature  , et  qui  confirment  d’au- 
tant mieux  une  vérité  découverte  par  l’expérience , qu’ils 
montrent  comment  on  eût  pu  la  découvrir  d’avance.  On  a vu 
que  dans  la  communication  du  fluide  électrique  d’un  corps 
à l’autre  , le  corps  électrisé  cédait  à celui  qu’on  avait  mis 
en  contact  avec  lui  la  moitié  de  son  fluide  , lorsque  les  sur- 
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faces  étaient  égales  et  semblables.  Mais  si  les  surfaces  dif- 
fèrent entre  elles  , le  partage  du  fluide  ne  se  fera  plus  éga- 
lement, quoique,  d’après  ce  qui  a été  dit,  la  relation  de 
la  quantité  du  fluide  que  conservera  l’un  des  deux  corps 
avec  celle  que  l’autre  aura  acquise,  doive  toujours  dépendre 
uniquement  des  surfaces,  puisque  la  nature  des  corps  est 
ici  une  circonstance  indifférente.  Or , quelle  est  la  loi  que 
suit  cette  relation  , à mesure  que  l’on  fait  varier  le  rapport 
des  surfaces  ? De  plus,  le  fluide  ne  parvient  à l’uniformité 
sur  chacun  des  deux  corps , que  quand  ils  ont  été  séparés 
l’un  de  l’autre,  et  qu’ils  sontmèmeassez  éloignés  pour  ne  plus 
exercer  l’un  sur  l’autre  aucune  action  sensible.  Mais  tandis 
que  les  deux  corps  sont  encore  en  contact,  ou  à une  dis- 
tance qui  n’excède  par  les  limites  de  leur  sphère  d’activité , 
la  répulsion  mutuelle  des  molécules  électriques  , qui  agit 
plus  ou  moins , en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance, 
doit  nécessairement  occasiouer  une  distribution  inégale  du 
fluide  sur  la  surface  des  corps,  et  dans  ce  cas,  quelle  est 
la  loi  suivant  laquelle  se  fait  cette  distribution?  Tels  sont 
les  problèmes  intéressans  dont  M.  Coulomb  donne  la  solu- 
tion dans  son  dernier  mémoire.  11  détermine  d’abord  le 
rapport  des  quantités  de  fluide  répandues  sur  la  surface 
des  deux  corps , en  supposant  ce  fluide  parvenu  à l’unifor- 
mité , après  qu’on  a séparé  ces  corps.  Pour  cela , il  sub- 
stitue à la  balle  mobile  de  la  balance  un  petit  Cercle  de 
papier  doré  attaché  pareillement  à l’une  des  extrémités  de 
' l’aiguille  qui  portait  cette  balle.  Il  place  ensuite  dans  la 
balance  un  globe  électrisé , vis-à-vis  du  petit  cercle  de 
papier  , auquel  il  a fait  prendre  une  électricité  de  la  même 
nature , et  lorsque  ce  cercle  a parcouru  un  certain  nombre 
de  degrés  en  vertu  de  la  répulsion  que  le  globe  exerce  sur 
lui , il  le  ramène  par  le  moyen  de  la  force  de  torsion  à 
une  distance  donnée  du  globe.  Suivant  ce  qui  a été  dit 
pins  haut , l’action  du  globe  sur  le  petit  cercle  est  alors 
mesurée  par  la  quantité  de  la  torsion  imprimée,  jointe  à la 
distance  qui  est  entre  les  deux  corps  mis  en  expérience. 
M.  Coulomb  fait  ensuite  toucher  au  globe  électrisé  un  se- 
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rond  globe  dans  l’ctat  naturel , et  d un  diamètre  différent; 
et  quand  ce  dernier  a pris  la  quantité  d’électricité  qu’il 
est  susceptible  d’enlever  à l’autre,  on  le  retire.  Le  pre- 
mier ayant  perdu  en  même  temps  une  partie  de  son  fluide 
et  de  sa  force  répulsive,  le  petit  cercle  doré  se  rapproche 
de  lui.  M.  Coulomb  diminue  alors  la  torsion,  ce  qui  pro- 
duit le  même  effet  que  s'il  augmentait  la  force  répulsive 
du  globe  , en  sorte  qu’il  est  le  maître  de  faire  reculer  de 
nouveau  le  petit  cercle  doré , jusqu’à  ce  que  ce  cercle  se 
trouve  au  même  point  où  il  était  précédemment.  Or , la 
force  électrique  agissant  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
distance,  et  en  raison  directe  de  la  masse  du  fluide  de 
chaque  corps  ou  de  la  quantité  de  ce  fluide,  il  est  clair 
que  , la  distance  étant  la  même,  la  force  est  simplement 
comme  la  masse  ; et  puisqu’elle  est  en  même  temps  comme 
l’angle  de  torsion  plus  la  distance  entre  les  deux  corps , 
il  sera  facile  de  comparer  les  quantités  de  fluide  qu’avait 
le  premier  globe  , avant  et  après  le  Contact , et  d’évaluer  sa 
perte  ou  la  partie  de  son  fluide  qu’il  a cédée  à l’autre  corps. 
M.  Coulomb  a trouvé  , d’après  cette  manière  d’opérer,  que 
dans  les  globes  iuégaux  le  fluide  se  partageait  suivant  un 
rapport  moindre  que  celui  des  surfaces,  en  sorte,  par 
exemple , que  si  la  surface  du  plus  petit  est  environ  un 
quatorzième  de  celle  du  plus  gros,  sa  quantité  de  fluide 
sera  à peu  près  un  onzième  de  celle  qui  reste  à l’autre.  Plus 
un  corps  a de  fluide,  et  plus,  sa  surface  restant  la  môme, 
ce  fluide  est  condensé.  La  densité  du  fluide  est  donc  en  gé- 
néral d’autant  plus  grande  que  la  quantité  de  fluide  est 
elle-même  plus  considérable,  et  que  la  surface  est  plus 
petite.  Donc,  tandis  que  les  quantités  de  fluide  des  deux 
corps  varient  dans  un  rapport  moindre  que  celui  des  sur- 
faces , les  densités  varient  elles -mêmes  suivant  un  certain 
rapport , qui  dépend  à la  fois  et  des  quantités  de  fluide 
et  des  surfaces.  Or , ce  rapport  est  tel , qu’en  partant  de 
l’égalité  qui  a lieu  entre  ces  deux  termes  , lorsque  les 
surfaces  elles-mêmes  sont  égales  , il  varie  dans  les  autres 
cas,  à mesure  que  les  surfaces  diffèrent  davantage  entre 
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elles , en  sorte  que  le  rapport  de  deux  à un  est  la  limite 
de  cette  progression  , c’est-à-dire  que  la  densité  électrique 
moyenne  de  la  surface  du  petit  globe  ne  parvient  jamais  à 
être  le  double  de  celle  du  plus  gros , et  qu’on  ne  peut  la 
considérer  comme  telle  que  dans  le  cas  où  l’on  suppose- 
rait en  même  temps  que  l’un  des  deux  globes  fût  infini- 
ment petit  par  rapport  à l’autre.  M.  Coulomb  passe  ensuite 
à la  solution  de  l’autre  problème , qui  consiste  à déter- 
miner la  manière  dont  le  fluide  se  trouve  distribué  sur 
la  surface  des  globes,  au  moment  où  ils  sont  en  contact 
l’un  avec  l’autre , ou  plutôt  à comparer  sur  chaque  corps 
les  différentes  densités  du  fluide  qui  s’enveloppe  à diffé- 
rentes distances  du  point  de  contact,  jusqu’à  i8o°. , qui 
est  le  point  diamétralement  opposé.  Pour  réussir  dans  cette 
comparaison , M.  Coulomb  applique  un  petit  plan  circulaire 
de  papier  doré,  qu’il  tient,  à l’aide  d’un  cylindre  très-fin  de 
gomme-laque,  sur  l’endroit  de  la  surface  du  corps  dont 
il  veut  déterminer  la  densité,  celle-ci  pouvant  être  re- 
gardée comme  constante , relativement  à tous  les  points 
du  plan  circulaire,  à cause  de  la  petitesse  de  ce  plan.  11 
évalue  ensuite  la  densité  de  la  proportion  du  fluide  enlevé 
au  corps  sur  ce  plan,  comme  pour  le  cas  où  il  s’agit  de 
la  densité  électrique  d’un  globe  sur  lequel  le  fluide  est 
uniformément  répandu  , et  parvient  ainsi  à estimer  le  rap- 
port des  densités,  considérées  à cinq,  dix,  trente  degrés,  etc. 
du  point  de  contact , jusqu’au  point  opposé.  Il  résulte  des 
expériences  de  ce  savant  qu’en  général  la  densité  élec- 
trique est  nulle , ou  peu  sensible , dans  le  voisinage  du 
point  de  contact  : on  en  entrevoit  la  raison , en  considé- 
rant que  la  force  répulsive  étant  très-considérable  dans  ce 
premier  espace,  où  elle  agit  en  raison  inverse  du  carré 
d’une  petite  distance , le  fluide  doit  en  être  presque  en- 
tièrement chassé.  Mais  depuis  un  certain  terme  le  fluide  va 
en  s’accumulant,  c’est-à-dire  que  sa  densité  augmente 
progressivement;  et  quoique  la  distance  diminue,  comme 
les  molécules  sont  sans  cesso  refoulées  vers  le  point  qui  est 
à 180°.  de  contact,  la  densité  continue  de  croître  jusqu'à 
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ce  point.  Lorsque  l’un  des  deux  globes  est  très-petit  par 
rapport  à l’autre , la  densité  électrique  du  plus  gros  n’aug- 
mente sensiblement , depuis  le  point  où  elle  commence  à 
être  appréciable,  que  dans  un  espace  très -limité,  et  sur 
tout  le  reste  du  globe , elle  est  à peu  près  uniforme  à cause 
du  peu  d’action  qu’a  le  petit  globe  sur  celui-ci , à raison  de 
la  grande  différence  des  surfaces  et  desquantités  de  fluide. 
Par  une  suite  de  la  même  différence,  l’action  du  gros  globe 
fait  croître  la  densité  électrique  du  petit,  par  un  progrès 
sensible,  jusqu’à  180°.  du  contact.  M.  Coulomb  a recher- 
ché aussi  la  densité  électrique  qu’avait  le  petit  globe  à 
son  point  le  plus  voisin  de  l’autre  globe , lorsqu’on  s’en 
séparait  dans  l’état  électrique  à une  distance  qui  le  laissait 
encore  en  prise  à son  action  , et  il  a trouvé  qu’il  y avait  telle 
distance  ou  plutôt  tel  degré  de  proximité,  ou  la  densité 
électrique  du  point  dont  il  s’agit  était  négative  , c’est-à-dire 
que  ce  point  avait  moins  que  sa  quantité  naturelle  de  fluide  ; 
un  peu  plus  loin  la  densité  était  nulle  , ce  qui  indiquait 
l’état  naturel  ; enfin  , à une  plus  grande  distance , elle 
était  positive.  On  voit  , par  ce  - qui  vient  d’être  dit , que 
M.  Coulomb  ne  se  borne  pas  à démontrer  les  phénomènes 
par  l’expérience.  Il  en  établit  directement  la  théorie  à 
l’aide  de  plusieurs  formules  analytiques  qu’il  manie  avec 
autant  de  sagacité  que  d’adresse.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir faire  connaître  cette  belle  théorie  , qu’il  faut  étudier 
dans  l’ouvrage  même  de  l'auteur  , — 1 790. — M.  Coulomb 
avait  déterminé  dans  ce  nouveau  mémoire  lamanière  dontle 
fluide  électrique  se  distribue  entre  deux  globes  de  différons 
diamètres  en  contact  l’un  avec  l’autre,  et  entre  trois  globes  de 
même  diamètre , pareillement  en  contact  et  rangés  sur  une 
même  ligne. Ce  célèbre  physiciendonne  ici  à ses  expériences 
et  à sa  théorie, sur  ce  point  important,  toute  l’extension  dont 
elle  est  susceptible , et  considère  la  distribution  du  fluide 
entre  un  nombre  quelconque  de  globes , soit  que  ces  globes 
aient  tous  des  diamètres  égaux  , soit  que  le  premier  de  la 
file  ait  un  diamètre  plus  considérable  que  les  autres.  Il  ré- 
sout ensuite  le  même  problème  par  rapport  à un  cylindre, 
tome  v.  ?5 
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soit  en  considérant  ce  cylindre  comme  étant  seul  , ou  en  le 
supposant  en  contact  avec  un  globe  , et  en  faisant  de  plus 
varier  son  diamètre  et  la  longueur  de  son  axe.  Il  faut  se  rap- 
peler avant  tout,  que  le  fluide  électrique  qu’un  corps  con- 
ducteur reçoit  par  communication  , se  répand  tout  entier 
sur  la  surface  de  ce  corps  sans  pénétrer  à l’intérieur  , ainsi 
que  l’a  prouvé  M.  Coulomb , de  même  que  d’après  des  ex- 
périences décisives  laites  par  le  même  physicien  , les  mo- 
lécules du  fluide  électrique  se  repoussent  les  unes  les  au- 
tres , suivant  la  même  loi  qui  a lieu  dans  la  théorie  new- 
tonienne , ou  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  ; 
<*est-A-dirc  , par  exemple,  qu’une  molécule  qui  repousse 
avec  une  certaine  force  une  autre  molécule  située  à la  dis- 
tance d'un  pied,  repousse  avec  une  force  quatre  fois  moin- 
dre une  troisième  molécule  éloignée  de  deux  pieds  , avec- 
une  force  neuffois  moindre  une  quatrième  molécule  placée 
à trois  pieds  de  distance,  etc.  , ces  répulsions  que  l’on 
suppose  s'exercer  à distance  n’étant  prises  ici  que  [tour  de 
simples  effets  dont  on  ne  cherche  pas  la  cause.  Cela  posé  , 
imaginons  une  file  de  globes  en  contact  , tous  de  même 
diamètre  et  chargés  de  fluide  électrique.  Il  est  évident  que 
ce  fluide  se  distribuera  entre  les  globes  , de  manière  qu’il 
■soit  partout  en  équilibre,  c’est-à-dire  que  si  l’on  prend  à 
volonté  un  point  situé  stlr  la  surface  de  l’un  quelconque 
des  globes  , la  somme  des  répulsions  qu’exercent  sur  ce 
point  toutes  les  molécules  situées  vers  la  droite,  sera  égale 
à celle  des  répulsions  exercées  par  toutes  les  molécules  si- 
tuées du  côté  opposé.  Or  , celte  condition  d’équilibre 
exige  que  le  fluide  soit  répandu  inégalement  sur  les  difle- 
rens  globes  ; car  , si  la  file  eu  composée  , par  exemple  , de 
vingt-quatre  globes,  et  que  l’on  choisisse  pour  le  point 
qui  doit  donner  l’équilibre,  le  sommet  du  premier  globe 
à gauche  , c’cst-A-dire  le  poin  t culminant  de  l’équateur  de 
ce  globe,  en  supposant  l’axe  horizontal , il  faudra  que  l’ef- 
fet de  répulsion  des  molécules  situées  sur  ce  même  globe 
dans  ! hémisphère  opposé  au  contact  soit  égal  à l’cfl'et  de 
la  répulsion  de  toutes  les  autres  molécules  répandues  tant 
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sur  l'autre  hémisphùnp  que  sur  la  surface  des  vingt-trois 
globes  suivons.  RI. Coulomb  suppose  tu  premier  lieu  six 
globes  égaux  - en  cçuttact , ensuite  douze,  et  enfin  vingt- 
quatre.  Tous  ces  globes  sont  isolés  , et  l’auteur,  après  les 
avoir  électrisés  , recherche  d’abord  par  l’expérience  les 
rapports  des  quantités  de  fluide  dont  ils  sont  chargés,  à 
raison  de  l’équilibre  qui  existe  entre  toutes  les  molécules 
électriques  du  système.  Son  appareil  est  tellement  dis- 
posé , qu’on  est  le  maître  de  placer  un  des  globes  successi- 
vement au  premier  , au  second  ou  au  troisième  rang  dans 
la  file.  Or  -,  le  globe  prend  chaquefois  une  quantité  de  fluide 
relative  à sa  positiou  , de  manière  que  si  on  le  place  d’a- 
bord le  premier  , et  que  l’ayant  ensuite  enlevé  , on  déter- 
mine sa  quantité  de  fluide  , qu’ensuite  on  le  mette  au  se- 
cond rang,  et  que  l’ayant  encore  retiré  , on  détermine  son 
nouvel  état  en  vertu  de  cette  seconde  position  , le  rapport 
entre  les  deux  quantités  de  fluide  sera  le  même  qu’entre 
celles  des  deux  premiers  globes  de  la  file. considérée  dans 
son  premier  état  et  avant  le  déplacement  du  second  globe. 
Or,  la  balance  électrique  de  M.  Coulomb  lui  fournit  un 
moyen  simple  et  précis  pour  déterminer  la  quantité  de 
fluide  dont  un  globe  est  chargé  , et  l’auteur , en  opérant  à 
l’aide  de  cette  balance  , a trouvé  que  dans  la  file  des  six 
globes  la  quantité  de  fluide  électrique  diminuait  à peu  près 
d'un  tiers  du  premier  ait  second  , et  seulement  d’un  quin- 
zième du  second  au  troisième.  Il  a employé  ensuite  douze 
globes  égaux,  puis  vingt-quatre;  et -comparant  de  même 
la  quantité  de  fluide  du  premier  globe  avec  celle  de 
chacun  des  suivans  , il  a observé  que  le  rapport  entre 
les  quantités  de  fluide  du  premier  et  du  second  était  à peu 
près  le  même  que  dans  une  file  de  six  globes  , c’est-à-dire 
de  trois  à deux;  et  que  depuis  le  second  jusqu’à  celui  du 
milieu,  le  rapport  variait  suivant  une  progression  très- lente, 
eteelade  manière  que  plus  le  nombre  des  globes  étailgrand, 
et  plus  les  termes,  de  celte  progression  se  rapprochaient 
de  l’égalité.  M.  Coulomb  , dans  ce  mémoire  , ainsi  que 
dans  les  préçédens  , ne  se  borne  pas  à déterminer  par  la 
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simple  observation  la  manière  d'agir  du  fluide  électrique  ; 
il  fait  marcher  la  théorie  à la  suite  de  l’expérience  et  re- 
présente les  actions  mutuelles  des  corps  électriques  qui  . 
composent  le  système  par  des  formules  algébriques  qu’il 
manie  avec  sa  sagacité  et  son  adresse  ordinaires.  Ces  for- 
mules le  conduisent  à des  résultats  analogues  aux  faits  ob- 
servés , à quelques  différences  près,  qui  tiennent  à la  ma- 
nière dont  il  envisage  son  objet  pour  simplifier  les  calculs, 
ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt.  Le  raisonnement , aban- 
donné à lui-mèine , suit  une  marche  en  quelque  sorte  trop 
lâche  pour  porter  dans  ses  conséquences  celte  précision  et 
cette  certitude  à laquelle  le  calcul  atteint,  en  employant  à 
la  fois  des  procédés  si  simples  et  si  généraux , et  en  les 
combinant  par  une  méthode  si  rigoureuse  , que  le  résultat 
du  problème  n’est  autre  chose  que  son  énoncé  qui  se  pré- 
sente sous  une  autre  forme.  Mais  on  peut , par  le  simple 
raisonnement,  suivre  comme  de  loin  la  marche  du  calcul, 
saisir  l’esprit  de  ses  méthodes  , et  entrevoir  le  fil  secret  qui 
le  dirige  avec  tant  de  sûreté  ; c’est  ce  que  nous  allons  es- 
sayer de  faire  à l’çgard  des  résultats  qui  sortent  des  for- 
mules analytiques  de  M.  Coulomb.  Représentons-nous  la 
file  des  vingt-quatre  globes  qu’il  a soumis  à l’expérience , 
et  supposons  avec  lui  , pour  plus  de  simplicité , que  le  , 
fluide  électrique  se  partage  entre  tous  ces  globes,  de  ma- 
nière que  celui  qui  appartient  à chacun  d’eux  soit  répandu 
uniformément  sur  sa  surface.  On  conçoit  d abord  que,  de 
quelque  manière  que  se  fasse  la  distribution  , le  pre-  « 
mier  et  le  vingt-quatrième  globe  , le  second  et  le  vingt- 
troisième,  le  troisième  et  le  vingt-deuxième,  etc.,  comparés 
chacun  à chacun , seront  dans  le  même  état  d’électricité  , 
puisque  tout  doit  être  égal  de  part  et  d’autre  aux  deux  ex- 
trémités de  la  file  et  dans  tous  les  points  intermédiaires 
correspondans.  Cela  posé , puisque  l’action  du  premier 
globe  fait  équilibre  à celle  des  vingt-trois  autres  globes 
pris  ensemble,  il  est  évident  que  l’action  du  second  seul 
doit  être  plus  faible  que  celle  du  premier  , sans  quoi  l’ac- 
tion de  tous  les  suivans  serait  nulle  ; ce  qui  est  contre  la 
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supposition.  De  plus,  puisque  la  répulsion  mutuelle  des  mo- 
lécules agit  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance,  on 
conçoit  que  celte  répulsion  croissant  beaucoup  plus  à pro- 
portion que  la  distance  ne  diminue  , la  rapidité  de  cet  ac- 
croissement qui  se  fait  sentir  surtout  aux  endroits  où  la  dis- 
tance est  petite  , doit  donner  un  grand  avantage  au  second 
globe  sur  les  suivans  pour  réagir  contre  le  premier  avec  le-  . 
quel  il  est  en  contact  ; d’où  il  suit  que  la  masse  électrique 
de  ce  globe  n’a  pas  besoin  de  l’emporter  à beaucoup  près 
autant  sur  celles  des  suivans  que  dans  le  cas  où  la  répulsion 
suivrait  une  loi  plus  lente,  telle  que  serait,  par  exemple, 
celle  du  rapport  inverse.  Ainsi  -,  d’une  part  la  masse  élec- 
trique ou  la  quantité  de  fluide  du  second  globe  sera  très- 
sensiblement  moindre  que  celle  du  premier,  parce  que  son 
action  est  aidée  par  celle  de  tons  les  suivans  avec  lesquels 
il  concourt  à l’ellort  qui  fait  équilibre  à l’action  du  premier. 
D’une  autre  part , les  masses  électriques  des  globes  qui  sui- 
vent le  second  ne  différeront  pas  beaucoup  de  la  sienne  , 
parce  que  ces  masses  n’ayant  pas  un  avantage  bien  sensible 
les  unes  par  rapport  aux  autres , à raison  de  la  distance  au 
premier  globe , qui  ne  décroît  très-rapidement  que  dans  la 
proximité  de  ce  même  globe  , la  compensation  que  ce  dé- 
croissement exige  du  côté  des  masses  ne  doit  pas  être  très- 
considérable  ; ce  qui  revient  aux  résultats  obtenus  par 
M.  Coulomb  à l’aide  du  calcul  analytique.  Nous  avons  sup- 
posé que  le  fluide  de  chaque  globe  était  répandu  unifor- 
mément sur  la  surface  de  ce  globe  -,  or,  cette  supposition 
n’est  pas  exacte  , parce  que  la  plus  grande  action  s’exer- 
çant aux  endroits  des  contacts  des  différens  globes  , le 
fluide  est  presque  nul  à ces  endroits , et  va  eu  s’accumu- 
lant depuis  les  contacts  que  l’on  peut  considérer  comme  les 
pôles  des  globes  jusqu’au  cercle  qui  représente  leur  équa- 
teur ; il  en  faut  excepter  le  premier  et  le  dernier  globe , 
qui  ne  touchent  les  globes  voisins  que  par  un  seul  point; 
d’où  il  résulte  que  sur  chacun  de  ces  globes  le  fluide  s’ac- 
cumule depuis  le  point  de  contact  jusqu’au  point  diamé- 
tralement opposé.  C’est  à cette  distribution  iuégale  du 
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fluide  qu’est  due  la  différence  qui  se  trouve  entre  les  ré- 
sultats de  l'expérience  et  ceux  des  formules  qui,  comme 
nous  l'avons  remarqué , porte  sur  l’hypothèse  où  le  lluide 
formerait  autour  de  chaque  globe  une  couche  d’une  épais- 
seur uniforme  *,  mais  l’auteur  faisant  attention  que  l’ac- 
croissement successif  de  cette  épaisseur,  tel  qu’il  a lieu 
dans  l’état  réel  des  choses , devait  offrir  un  cas  moyen 
entre  celui  où  la  couche  serait  partout  également  dense  , 
et  celui  où  tout  le  fluide  serait  ramassé  autour  de  l’équa- 
teur du  globe , a pris  , à l’aide  de  l’analyse  elle-même  , un 
résultatmoyen  entre  ceux  qui  donneraient  ces  deux  limites, 
et  par  cette  adresse  de  calcul  a ramené  la  théorie  à une 
exacte  conformité  avec  l’expérience.  M.  Coulomb  cherche 
. ensuite  suivant  quelle  loi  le  fluide  électrique  se  distribue 
sur  la  surface  d’un  cylindre  terminée  par  deux  hémisphè- 
res. Dans  une  première  expérience  , le  cylindre  avait  deux 
pouces?  de  diamètre  et  trente  pouces  de  longueur;  et  dans 
une  seconde  expérience,  l’auteura  employé  un  cylindred’un 
même  diamètre  , mais  dont  la  longueur  n’était  que  de  douze 
pouces.  En  touchant  successivement  avec  un  cercle  de  pa- 
pier doré  le  cylindre,  d’abord  au  milieu  de  sa  longueur, 
puis  à l’extrémité , ensuite  à deux  pouces,  et  enfin  à un 
pouce  de  cette  extrémité  , il  a trouvé  qu’en  général  la  den- 
sité électrique  était  beaucoup  plus  considérable  vers  l’ex- 
trémité qu’au  milieu  , mais  qu’elle  variait  peu  depuis  le 
milieu  jusqu’à  une  petite  distance  de  cette  extrémité.  Pour 
appliquer  ici  la  théorie , M.  Coulomb  suppose  le  cylindre 
total  partagé  par  des  plans  perpendiculaires  à son  axe  , en 
un  certain  nombre  de  cylindres  courts , excepte  le  pre- 
mier et  le  dernier,  qui  sont  des  demi-sphères  ; il  obtient 
des  résultats  conformes  à ceux  de  l’expérience , qui  eux- 
mêmes  se  rapprochent  très-sensiblement  de  ceux  qui  ont 
lieu  relativement  à une  file  de  globes  égaux.  Le  raisonne- 
ment seul  indique  cette  analogie  ; car,  puisque  dans  une 
suite  de  globes  la  densité  est  presque  nulle  aux  points  de 
contact , tandis  que  le  fluide  est  au  contraire  très-accuniulé 
à l’endroit  de  l’équateur  sur  tous  les  globes  compris  entre 
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le  premier  et  le  dernier,  et  vers  le  pôle  opposé  au  contact  sur 
les  2 globes  extrêmes,  il  en  résulte  queccttc  distribution  du 
iluidepar  bandes  circulaires  parallèles , excepté  aux  extré- 
mités où  le  fluide  forme  une  enveloppe  demi-sphérique,  res- 
semble beaucoup  à celle  qui  a lieu  surla  surface  du  cylindre. 
L'auteur  passe  à la  manièredont  le  fluide  se  partage  entre  plu- 
sieurs globes  égaux,  et  un  globe  plus  gros  placé  à l'une  des 
extrémités  de  la  file.  Pour  déterminer  la  loi  que.  suit  celte 
distribution  du  fluide,  il  a mis  successivement  à lasuitcd'uu 
globe  de  8 pouces  de  diamètre,  d’abord  a globes,  ensuite  4, 
et  enfin  vingt-quatre  globes  dont  les  diamètres  étaient  de 
deux  pouces.  11  s’est  attaché  principalement  à comparer  la 
quantité  de  fluide  du  dernier  globe  à celle  du  second, 
c’est-à-dire  , de  celui  qui  est  en  contact  avec  le  gros , et  il 
a trouvé  qu’eu  désignant  par  ioo  la  masse  électrique  du 
second  globe , celle  du  dernier  de  la  file  était  successive- 
ment dans  les  trois  expériences  comme  254  » 34o  et  3y2. 
On  voit  ici  que  le  rapport  entre  la  quantité  de  fluide  du 
dernier  globe  et  celle  du  second  devient  plus  grand  à 
mesure  qu’on  augmente  le  nombre  de  ceux  placés  à la 
suite  du  globe  de  huit  pouces , et  l’on  conçoit  que  cela  doit 
être  ainsi  ; car  en  raisonnant  ici,  proportion  gardée , comme 
d’une  file  de  globes  égaux  entre  eux  , on  voit  d’abord  que 
la  masse  électrique  doit  aller  en  diminuant  de  part  et 
d’autre  sur  les  différons  globes  depuis  lesextrémi  tés,  en  sorte 
quelle  est  peu  sensible  dans  l’espace  situé  vers  le  milieu  de 
la  file.  Cela  posé,  à mesure  que  l’on  prolonge  la  Gle,  le 
dernier  globe  perd  continuellement  de  son  avantage  à l’é- 
gard des  globes  qui  sont  vers  l’autre  extrémité  , parce  que 
sa  force  électrique  décroît  comme  le  carré  de  sa  distance 
augmente;  il  faut  donc  que  cette  diminution  soit  compensée 
par  un  surcroît  de  densité  électrique , pour  que  ce  globe 
puisse  faire  équilibre  à tout  le  reste  du  système.  M.  Cou- 
lomb substitue  ensuite  aux  petits  globes  employés  dans  les 
expériences  plusieurs  cylindres  de  différentes  longueurs, 
mais  de  même  diamètre,  qu’il  met  l’un  après  l’autre  en 
contact  avec  le  globe  de  huit  pouces.  Le  résultat  de  ses  ob- 
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nervations  est  qu’en  général  si  le  diamètre  des  cylindres 
n’est  pas  très-petit , relativement  à celui  du  globe  ; si , par 
exemple,  il  est  de  deux  pouces,  et  si  de  plus  la  longueur 
des  cylindres  varie  entre  des  limites  d’une  médiocre 
étendue , comme  lorsqu’elle  est  de  quinze  à trente  pouces, 
les  densités  moyennes  électriques  du  cylindre  et  du 
globe  se  soutiennent  assez  constamment  dans  le  rapport 
de  i3o  à ioo.  Mais  si  l’on  emploie  des  cylindres  d’un  très- 
petit  diamètre  et  dont  les  longueurs  soient  très-différentes , 
alors  le  rapport  des  densités  électriques  varie  très-sensible- 
ment.  Ainsi , la  densité  électrique  d’un  cylindre  de  cinq  à 
six  lignes  de  longueur  et  de  deux  lignes  de  diamètre  était 
à celle  du  globe  de  huit  pouces  à peu  près  comme  2 est  à 1. 
Mais  si  le  cylindre  avait  plus  de  six  pouces  de  longueur , 
sa  densité  électrique  était  à celle  du  globle  à peu  près 
comme  8 est  à 1 . Pour  entrevoir  la  raison  de  cette  diversité 
d’effets , il  faut  se  rappeler  que  la  densité  électrique 
moyenne  d'un  corps  n’est  autre  chose  que  la  quantité  de 
fluide  électrique  dont  ce  corps  est  enveloppé , divisée  par 
le  nombre  des  parties  de  la  surface  de  ce  même  corps.  Cela 
posé , lorsque  l’on  met  successivement  en  contact  avec  le 
globe  deux  cylindres  de  longueurs  très-différentes,  les  sur- 
faces de  ces  cylindres  sont  dans  le  rapport  simple  des  dis- 
tances de  leurs  extrémités  au  point  de  contact , c’est-à- 
dire,,  que  si  le  second  cylindre  est  vingt  fois  aussi  long 
que  le  premier,  auquel  cas  son  extrémité  sera  vingt  fois  aussi 
éloignée  du  globe  que  celle  del’autre  cylindre,  les  surfaces 
seront  dans  le  même  rapport  de  20  à l’unité  : au.  contraire  , la 
force  électrique  du  fluide  placé  à l'extrémité  du  cylindre  le 
plus  long  décroîtra , toutes  choses  égales  d'ailleurs , dans  un 
rapport  beaucoup  plus  grand  que  celui  de  l'augmentation 
de  surface  , puisque  ce  décroissement  est  en  raison  inverse 
du  carré  de  la  distance;  d’où  il  suit  que  la  quantité  de 
fluide  nécessaire  pour  maintenir  l’équilibre  doit  s’accroître 
suivant  un  rapport  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
qui  résulte  de  l’augmentation  de  surface , et  par  conséquent, 
la  densité  moyenne  électrique  doit  acquérir  elle-même  une 
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augmentation  très-sensible.  On  peut  supposer , comme 
nous  venons  de  le  faire  , que  le  diamètre  du  cylindre  soit 

constant  et  que  sa  longueur  soit  variable , ou  qu’au  con- 
traire la  longueur  étant  constante  , ce  soit  le  diamètre  qui 
varie.  M.  Coulomb  a examiné  aussi  ce  qui  arrivait  dans  ce 
second  cas,  et  il  a pris  deux  cylindres  de  trente  pouces  de 
longueur  ,et  dont  les  diamètres  étaient  successivement  de  2 
pouces  et  d’un  pouce  ; puis  , ayant  mis  ces  cylindres  tour 
a tour  en  contact  avec  un  globe  de  huit  pouces  de  diamè- 
tre , il  a déterminé  à chaque  expérience  le  rapport  entre  la 
densité  électrique  du  globe  et  celle  du  cylindre.  Désignant 
par  1 00  la  première  densité , il  a trouvé  que  celle  du  cy- 
lindre de  deux  pouces  de  diamètre  était  représentée  par 
« 3o,  et  celle  du  cylindre  d’un  pouce  par  200.  On  voit  ici  que 
1 augmentation  de  densité  11e  suit  pas  le  rapport  inverse  des 
surfaces  ou  des  diamètres , mais  un  rapport  plus  petit , 
puisque,  par  exemple,  la  densité  du  cylindre  d’un  pouce 
de  diamètre  n’est  à celle  du  cylindre  de  deux  pouces  que 
comme  20  est  à i3  , tandis  que  la  surface  du  premier  est 
la  moitié  de  celle  de  l’autre.  Cependant  le  raisonnement 
insinue  d’abord  que  les  densités  devraient  croître  propor- 
tionnellement à la  diminution  des  surfaces,  puisque  la 
longueur  étant  constante  , tous  les  points  qui  se  correspon- 
dent sur  les  diflèrens  cylindres  sont  également  éloignés  du 
globe,  et  par  conséquent  le  rapport  des  distances  n’appor- 
tant aucune  variation  dans  les  résultats,  les  conditions  de 
l’équilibre  paraissent  dépendre  uniquement  du  rapport 
des  surfaces  : si  donc  la  surface  de  l’un  des  cylindres  n’est 
qu’un  sixième  de  celle  de  l’autre , il  faudra,  ce  me  semble, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs  , pour  qu’il  y ait  compensa- 
tion , que  sa  densité  électrique  soit  six  fois  plus  grande, 
e’esi-à-dire  en  raison  inverse  des  diamètres.  Mais  il  faut 
observer  que  le  fluide  étant  tout  entier  à la  surface  tant  du 
cylindre  que  du  globe  , les  courbures  , soit  du  globe  , soit 
des  hémisphères  qui  terminent  ce  cylindre,  occasioncnt 
de  la  part  des  molécules  électriques  des  actions  obliques 
qui  se  décomposent , et  dont  une  partie  est  en  pure  perte 
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relativement  à l’équilibre.  Or,  en  tenant  compte  (le  ces  dé- 
compositions de  forces,  on  trouve  qu’un  petit  cylindre 
comparé  à un  cylindre  plus  gros  acquiert  relativement  à 
la  diminution  même  de  son  diamètre  un  avantage  qui  fait 
que  la  compensation  a lieu  par  un  rapport  plus  petit  que  le 
rapport  inverse  des  surfaces.  Ce  qui  précède  conduit  l’au- 
teur à rendre  raison  d’un  phénomène  très-connu  de  l’élec- 
tricité. On  sait  qu’un  globe  armé  d’une  pointe  se  dépouille 
très-promptement  de  son  fluide  électrique,  tandisqu’uncorps 
mousse  , tel  qu’un  petit  globe  qu’on  ajouterait  au  premier  , 
ne  produirait  aucune  dissipation  sensible  du  fluide,  quoique 
la  surface  fût  beaucoup  plus  considérable  que  celle  du  corps 
terminé  en  pointe.  C’est  là  une  de  ces  espèces  de  paradoxes 
dont  l’explication  est  l'épreuve  à laquelle  on  attend  une 
théorie,  et  qui  ne  peut  manquer  de  réunir  les  suffrages  en 
faveur  de  celle  qui  présente  un  pareil  phénomène  comme 
une  conséquence  naturelle  et  nécessaire  de  ses  principes. 
Or  , qu’est-co  qu’une  pointe  attachée  à un  globe  électrisé  ? 
C’est , dans  la  théorie  de  M.  Coulomb  , un  long  cylindre 
d’un  très-petit  diamètre  en  contact  avec  ce  globe.  Remar- 
quons maintenant  que  , d’après  les  principes  exposés  plus 
haut , la  densité  électrique  à l’extrémité  d’un  cylindre , 
l’emporte  de  beaucoup  sur  celle  du  fluide  situe  vers  le 
milieu , même  en  supposant  ce  cylindre  isolé  ; en  sorte 
que  s’il  a , par  exemple , trente  pouces  de  longueur  sur 
deux  pouces  de  diamètre , la  densité  à l’extrémité  est  à 
celle  du  milieu  comme  deux  cent  trente  est  à cent , c’est-à- 
dire  plus  que  double.  Ce  rapport  augmentera  si  l’on  dimi- 
nue le  diamètre  du  cylindre,  et  il  augmentera  encore  si  le 
cylindre  est  en  contact  avec  un  gros  globe  , parce  que  l’ac- 
tion de  ce  globe  chassera  de  nouvelles  molécules  vers 
l'extrémité  opposée  au  contact.  Maintenant,  comme  l’air 
est  un  corps  imparfaitement  idio-électrique  , il  ne  résiste 
à la  communication  du  fluide  que  jusqu’à  un  certain  terme 
au  delà  duquel  ce  fluide  doit  s’échapper  rapidement  par 
l’extrémité  du  cylindre  ou  de  la  pointe  , et  la  densité  élec- 
trique de  cette  pointe  étant  encore  très-sensible  lorsque 
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celle  du  globe  est  presque  nulle,  celui-ci  se  dépouillera 
en  un  moment  de  son  iluide  par  l’intermède  de  la  pointe  : 
cette  dissipation  du  fluide  sera  surtout  très  - prompte  si  le 
cylindre  ou  l’aiguille  a une  certaine  longueur  , parce  que 
la  densité  électrique  se  trouvera  sensiblement  accrue , 
comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  du  rapport  que  suit 
cette  densité  dans  les  cylindres  de  différentes  longueurs 
mis  en  contact  avec  un  même  globe.  Pour  épuiser  toutes 
les  combinaisons  dont  ces  expériences  sont  susceptibles , il 
ne  restait  plus  à M.  Coulomb  qu’à  supposer  les  dimensions 
du  cylindre  constantes,  et  à faire  varier  le  diamètre  du 
globe  avec  lequel  on  met  ce  cylindre  en  contact.  Ce  célè- 
bre physicien  a trouvé  que  le  rapport  entre  les  diamètres 
du  globe  cl  celui  du  cylindre  était  au-dessous  d’un  huitième; 
la  densité  électrique  croissait  sur  le  cylindre  dans  un  rap- 
port sensiblement  plus  petit  que  celui  qui  suivrait  l’aug- 
mentation des  diamètres  du  globe  ; ce  qui  rentre  dans  le 
résultat  que  nous  avons  exposé  plus  haut,  en  parlant  de 
plusieurs  cylindres  de  différens  diamètres  mis  en  contact 
tour  à tour  avec  un  même  globe  ; et  l’on  sent  bien  que  cette 
analogie  entre  les  résultats  doit  avoir  lieu,  puisque  c’est  à 
peu  près  la  même  chose , quant  à l’effet,  de  faire  varier  le 
diamètre  du  cylindre,  le  globe  restant  le  même,  ou  de 
faire  varier  celui  du  globe  vis-à-vis  d’un  cylindre  d’un 
diamètre  constante  Si  cependant  le  diamètre  du  globe  ex- 
cède celui  du  cylindre  d’une  quantité  considérable , comme 
lorsque  le  rapport  est  au-dessus  d’un  huitième  , alors  les 
densités  électriques  du  cylindre  suivent  assez  exactement  le 
rapport  direct  des  diamètres  des  globes.  L’auteur  donne 
des  formules  pour  déterminer  dans  les  différens  cas  la 
densité  moyenne  électrique  d’un  cylindre  relativement  à 
celle  d'un  globe  avec  lequel  ce  cylindre  est  en  contact.  La 
même  théorie  s’applique  aisément  à l’un  des  plus  grands 
phénomènes  qu’ait  offerts  la  physique.  Personne  n’ignore 
aujourd’hui  que  la  matière  électrique  est  la  même  que  celle 
du  tonnerre  et  que  ces  jeux  philosophiques  que  nous  pro- 
duisons à l’aide  de  nos  machines  ne  sont  autre  chose  qu’une 
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image  en  raccourci  de  ces  feux  si  redoutables  que  lance 
un  nuage  orageux.  Depuis  cette  découverte , les  physiciens 
ont  poussé  la  hardiesse  jusqu’à  aller  au-devant  de  la  fou- 
dre , à l’amener  dans  un  appareil  ingénieux , et  à la  donner 
en  spectacle  avec  tout  ce  qu’elle  a de  plus  imposant.  L’ap- 
pareil consiste  dans  une  espèce  de  cerf  - volant  qu’on  élève 
dans  les  airs , et  dont  la  corde  est  entrelacée  avec  un  fil  de 
métal  ; cette  corde  se  termine  inférieurement  par  un  cor- 
don de  soie  pour  la  tenir  isolée , et  préserver  l’observa- 
teur du  danger  de  l’explosion.  Le  fluide  électrique  dont 
se  charge  cet  appareil  a une  telle  activité  , qu’on  a vu  sor- 
tir du  fil  métallique  des  courans  de  feu  d’environ  un  pouce 
d’épaisseur,  et  de  dix  pieds  de  longueur,  qui  faisaient 
entendre  un  bruit  semblable  à celui  d’une  arme  à feu. 
M.  Coulomb  considère  le  nuage  comme  un  globe  électrisé 
qui  aurait  un  rayon  considérable  , par  exemple , de  mille 
pieds  de  longueur.  Si  l’on  suppose  que  la  corde  du  cerf- 
volant  ait  une  ligne  de  diamètre , elle  représentera  un 
cylindre  d’une  très  - petite  base  en  contact  par  une  de  scs 
extrémités  avec  un  globe  d’une  grosseur  immense.  L’au- 
teur trouve  que  la  densité  du  fluide  électrique  à l'extrémité 
opposée  du  fil  de  métal  est  soixante -deux  mille  fois  plus 
considérable  que  celle  du  fluide  contenu  dans  le  nuage. 
Qu’on  juge  de  l’impétuosité  avec  laquelle  ce  fluide  doit 
s’élancer  du  métal  où  il  tend  à se  condenser  avec  une  force 
si  supérieure  à la  résistance  de  l’air.  L’analogie  de  l’électri- 
cité avec  le  tonnerre  a été  mise  en  évidence  surtout  par 
les  belles  expériences  du  célèbre  Franklin  , à qui  l’on  est 
redevable  d’ailleurs  d’avoir  eu  le  premier  des  idées  sai- 
nes sur  l’action  du  fluide  électrique  , et  c’est  en  calculant 
les  effets  de  cette  action  d’après  une  loi  analogue  à celle  de 
la  gravitation  newtonienne , que  M.  Coulomb  est  parvenu 
à expliquer  des  phénomènes  regardés  si  long -temps  comme 
inconcevables.  (Annales  de  chimie , tome  a,  page  i,  et 
tome  7,  page  112;  ) — M.*"’''. — ak  ix. — On  suppose 
que  les  molécules  d’électricité  de  même  nature  se  repous- 
sent en  raison  directe  des  masses  inverses  du  carré  des  dis- 
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tances , et  l’on  demande,  dans  cette  hypothèse  , comment 
l’électricité  doit  se  disposer  dans  un  ellipsoïde  de  révolu- 
tion pour  y être  en  équilibre.  On  suppose  encore  que  le 
fluide  électrique  est  contenu  au  dehors  par  la  pression  de 
l’air  , considéré  comme  n’étant  point  conducteur'de  l’élec- 
tricité. Il  en  résulte  que  la  figure  extérieure  du  fluide 
sera  celle  de  l’ellipsoïde  lui- même.  Concevons  le  fluide 
uniformément  répandu  dans  l’intérieur  du  corps,  et  con- 
sidérons une  quelconque  de  ses  molécules.  On  peut  la  re- 
garder comme  placée  à la  surface  d’un  ellipsoïde  de  révo- 
lution semblable  au  précédent  et  situé  de  la  même  manière. 
Elle  sera  donc  sollicitée  , i°.  par  la  répulsion  de  cette 
ellipsoïde  ; 2°.  par  l’action  qu’exerce  sur  elle  la  couche 
elliptique  qui  l’enveloppe.  Or , cette  action  est  nulle,  puis- 
que les  surfaces  extérieures  et  intérieures  de  cette  couche 
sont  elliptiques  et  semblables  ; la  première  force  agit  donc 
seule , et  la  molécule  doit  lui  obéir.  Ainsi  tout  le  fluide 
doit  se  porter  à la  surface  de  l’ellipsoïde  , et  y former  une 
couche  infiniment  mince.  Il  faut  encore , pour  l’équilibre, 
qu’en  nommant  P , Q , R , les  forces  qui  sollicitent  une 
molécule  de  la  surface  libre  du  fluide,  parallèlement  à trois 
coordonnées  rectangulaires  a,  b,  c,  on  ait 

P da  + Q db  + R de  — o , 

afin  que  la  résultante  de  toutes  les  forces  soit  perpendicu- 
laire à cette  surface  ; et  cette  condition  sera  remplie  si  les 
surfaces  intérieure  et  extérieure  de  la  couche  fluide  sont" 
semblables  et  semblablement  situées.  En  effet,  dans  cette 
hypothèse  , l’action  répulsive  de  celte  couche  est  égale 
à la  différence  des  actions  répulsives  de  deux  ellipsoï- 
des concentriques  et  semblables  , dont  l’un  serait  ter- 
miné à la  surface  extérieure  et  l’autre  à la  surface  inté- 
rieure de  la  couche  fluide.  Or,  en  nommant  K.  l’axe  du 

pôle  et  p=r  f celui  de  l’équateur  de  l’ellipsoïde  donné, 
sou  équation  sera  r 


û*-f m (è»  + c»  •)=  K*. 
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Si  l’on  représente  par  A,  B,  C;les  actions  de  cct  ellipsoïde, 
parallèlement  aux  trois  axes  des  coordonnées  a,  b,  c,  ( Mé- 
canique céleste,  tom.  2,  page  22.  ) on  aura  : 


X— ang. 


1 —tu 

a ou  = 

m 


p exprimant  la  densité  du 
fluidect  *r  la  demi-circon- 
férence dont  le  rayon  = 1 . 


Soit  maintenant  * la  valeur  de  K pour  l’ellipsoïde  inférieur  ; 

son  extensité,  m doit  rester  le  même  pour  cct  ellipsoïde, 
puisqu’il  est  semblable  au  précédent,  Sa  masse  sera 


' ™ i m et  ^es  act’ons  qu’il  exerce  parallèlement 
axes  seront  : 


aux 


A ==  ^7*{^-ans-  ta,,s  x-  }•«»■ 

ta"g-  A,*}’  b; 

C ~ ang-fng.A-^}  . c. 


a,  étant  la  valeur  de  a pour  un  ellipsoïde  qui  passerait  par 
le  point  dont  les  coordonnées  sont  a,  b , c, , et  qui  aurait  la 
même  excentricité  0 et  la  même  position  des  axes  que  l’el- 
lipsoïde intérieur,  k est  la  valeur  de  k pour  cct  ellipsoïde 
auxiliaire  , et  l’on  a pour  déterminer  Ay  et  k les  équations 

k*  — A’  | a’  -fè»  -f-c>  — 0 j=<i»  0. 

».  V oyez  la  mécanique  céleste , tome  2 , page  ai.) 
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Or  l’excentricité 


on  a donc 


'-(tv)*’ 


A » = L JL  d’où  x =±*  , 

' K,  ’ 


55g 


et  les  valeurs  de  A , B , G , deviennent 

f j 

A = j 1 X, — ang.  tang.  » j . a. 

B’==^{angtan6A“là;}*-  ’ 

_ 4®f‘  f A.  J 

C’=^{ane-tang-A-^}-c- 

Or  on  a 

P=A  — A , Q = B — B , R = C — C . 

En  substituant  les  valeurs  précédentes , il  vient 

P = * ~ \ + an6-  tan6-  * J ■ ' 

Q = S { anS’  tan6- 1 - >”«•  ta"g-  ><+  ,Th“7Tr}  • b- 
R ta"6-  a — ang-  ‘a«g-  A.-»-7T77— rr^}- c- 


La  couche  fluide  étant  infiniment  mince  , x est  très-peu 
différent  de  k aussi-bien  que  k,  : on  a donc  dans  cette  sup- 
position 


A = A 

t 


{*+'} 


a- étant  une  quantité  très-petite 
et  les  valeurs  précédentes  de- 
viennent, en  observant  que 
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P =4  »■  p «*•<*•  Q = 4 P “ • ***•  è.  R =4  w p » • wi.  c. 

substituant  ces  expressions  dans  l’équation  de  l’équilibre 
P da  -f-  Q db  -f-  R de  — ot 

elle  se  réduit  à 

a da-\-m  { bdd  + c de  } = o , 

qui  est  précisément  l’équation  différentielle  de  la  surface 
de  l’ellipsoïde.  L’équilibre  est  donc  possible,  en  supposant 
que  les  figures  extérieure  et  intérieure  de  la  couche  élec- 
trique sont  elliptiques  et  semblables.  Il  est  visible  que 
ce  résultat  comprend  le  cas  où  l’ellipsoïde  se  réduit  à une 
sphère.  En  nommant  p la  pression  qui  a lieu  à la  surface 
libre  du  fluide,  on  aura 

p = y/  p* .+-  Q*  -e  R’ , 


et  en  substitution  pour  P,  Q,  R,  leurs  valeurs  ; 


, l /«*•*-*■ 

/>=4*rp*  


mais  l’équation  de  l’ellipsoïde  donne 


A’-*-  c 


on  aura  donc 


P=4  Vf» 


a’  y 

V'  I -t- 


a est  égal  à k au  pôle , il  est  nul  à l'équateur  ; d’où  il  suit 
que  la  force  électrique  au  pôle  est  à cette  même  force  à l’é- 
quateur , comme  le  diamètre  de  l’équateur  est  à l’axe  du 
pôle; 'ce  qui  fournit  un  moyen  très-simple  de  vérifier  la 
théorie  par  l’expérience.  Les  mêmes  procédés  s’applique- 
raient également  au  cas  où  l’ellipsoïde  ne  ferait  pas  de  ré- 
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volulion.  Seulement,  comme  on  ne  peut  pas  obtenir,  en 
termes  finis,  les  répulsions  qu’il  exerce  parallèlement  aux 
trois  axes  des  coordonnés,  il  faut  effectuer  les  différentiations 
sous  les  signes  d’intégrales  définies  au  moyen  desquelles 
elles  sont  exprimées.  (Société pftilom.,  an  ix,  bull. 5 t , p.  a 1 .) 
— M.  T HEMERY  , ingénieur  des  mines.  — A»  x.  — Parmi 
les  faits  sur  lesquels  on  s'est  appuyé  pour  admettre  avec 
Franklin  l’hypothèse  d’un  seul  iluide  électrique,  la  plus  re- 
marquable est  la  suivante:  Ayant  placé  entre  deux  conduc- 
teurs métalliques  une  carte  qui  touche  chacun  d’eux 
par  une  de  ses  faces.,  dans  des  points  différens,  on  fait 
passer  une  forte  décharge  électrique  à travers  cet  appa- 
reil ; dans  linstant  où  elle  s’opère , une  traînée  lumineuse 
part  du  conducteur  positif,  glisse  sur  la  surface  de  la 
carte  , et  la  perce  vis-à-vis  du  conducteur  négatif.  Gela 
arrive  même  quand  la  carte  est  percée  d’avance  devant 
lepremier  de  ces  deux  conducteurs.  On  concluait  de  ce  fait 
que  pour  admettre  la  théorie  des  deux  fluides  il  faudrait 
supposer  qu’un  seul  d’entre  eux  peut  s’échapper  des  corps 
et  produit  de  la  lumière , tandis  que  l’autre  y reste  inhé- 
rent. M.  Tremery  détruit  ce  raisonnement  par  l’expé- 
rience suivante.  Il  place  la  carte  et  les  deux  conducteurs 
sous  le  récipient  d’une  machine  pneumatique  ; à mesure 
que  l’on  diminue  la  densité  de  l’air  contenu  sous  le' ré- 
cipient , le  point  où  la  carte  est  percée  se  rapproche  du 
conducteur  positif;  lorsque  la  pression  est  à peu  près  la 
moitié  de  celle  de  1 atmosphère , le  point  de  passage  est 
précisément  au  milieu  des  deux  conducteurs.  A chaque 
décharge,  une  traînée  lumineuse  part  de  chaque  con- 
ducteur et  s étend  sur  chaque  surface  de  la  carte  jusqu’au 
point  d’intersection.  M.  Tremery  conclut  de  cette  expé- 
rience qu’il  faut  regarder  l’air  atmosphérique,  dans  l’état 
ordinaire,  comme  résistant  davantage  au  passage  du  fluide 
négatif  qu  à celui  du  fluide  positif.  Ces  résistances  diminuent 
pour  ces  deux  iluides  avec  la  densité  de  l’air  dans  dillërens 
rapports , et  beaucoup  plus  rapidement  pour  le  pre- 
mier que  pour  le  second.  M.  Tremery  déduit  de  ce  qui 
tome,».  3Q 
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précède  ce  résultat  général , que  la  faculté  isolante  des 
corps  idioélectriques  ne  doit  pas  être  supposée  la  même 
pourles  électricités  positives  et  négatives. Eu  partant  de  cette 
explication , il  est  facile  d’accorder  avec  la  théorie  des 
deux  fluides  le  très-petit  nombre  défaits  que  ses  adversai- 
res lui  opposent.  Société  philomathique , an  x,  bulletin  63  , 
page  1 1 40  — M.  Limes.  — 1 808.  — Franklin  n’admettait 
qu'un  seul  fluide  électrique , et  l'on  ue  peut  s'empêcher 
de  convenir  que  l'explication  qui  en  résultait  pour  tous 
les  phénomènes  était  d’une  clarté  et  d’une  simplicité  qui 
rendaient  l’étude  de  celte  partie  de  la  physique  plus  facile 
et  plus  accessible  à tous  ceux  qui  voulaient  s’en  occuper. 
Æpinus  , qui  ne  connaissait  pas  plus  que  tous  les  autres 
physiciens  la  nature  du  fluide  électrique , cherchant  , 
comme  le  dit  l’auteur  , à soumettre  au  calcul  les  forces  qui 
agissaient  dans  les  corps,  fut  conduit  à cette  étrange  consé- 
quence , que  la  matière  repoussait  la  matière.  M.  Limes  fait 
voir  que  celle  conséquence  d’Æpinus  fut  due  à ce  que , ne 
soupçonnant  point  que  le  fluide  électrique  jouât  un  rôle, 
exerçât  une  action  dans  les  corps,  il  lui  supposa,  même 
lorsque  les  corps  sont  à l’état  naturel  , des  actions  sur  les 
autres  corps;  tandis  qu’il  négligeait  de  voir  s’il  n’en 
exerçait  pas  plus  prochainement  dans  les  corps  mêmes  qui 
le  contenaient  ; observation  très-judicieuse  de  M.  Limes 
qui  lui  a ftiit  chercher  quel  était  l’être  qui,  se  trouvant 
comme  le  fluide  électrique  dans  tous  les  corps  de  la  nature , 
y jouait  tout  à la  fois  un  rôle  nécessaire.  Il  a trouvé  que  ce 
ne  pouvait  être  que  le  calorique , qui  existe  de  même  que 
le  fluide  électrique  dans  tous  les  corps , et  comme  lui  dans 
des  quantités  inégales,  qui  y est  occupé  à tenir  à distance 
les  molécules  des  corps  qui  sans  lui  se  toucheraient 
immédiatement  ; en  sorte  que  son  action  y est  employée 
à maintenir  l’équilibre  enlrelui  et  l'attraction  moléculaire  ; 
d'où  il  suit  que  tant  que  les  corps  restent  à l'état  naturel , 
il  n’a  pas  d’action  à exercer  au  dehors.  C’est  ce  calorique 
qui  n'est  point  sensible  au  thermomètre,  qui  n’en  élève  point 
la  température  ; celui  enfin  auquel  les  physiciens  etdes  cl»- 
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«listes  modernes  ont  donné  le  nom  de  calorique  latent.  Cette 
idée  ingénieuse,  enlevant  les  difficultés  qu’Æpinus  ou  d’au- 
tres sa  vans  avaient  trouvées  dans  la  théorie  d’un  fluide  élec- 
trique unique , confirme  le  soupçon  qu’avaient  eu  plusieurs 
physiciens  que  Je  fluide  électrique  n’était  autre  chose  que  le 
calorique,  sans  qu’ils  eussent,  comme  M.  Limes  , fourni 
les  preuves  qui  permissent  d’admettre  cette  vérité  comme 
démontrée.  Il  résulte  du  développement  de  cette  idée 
une  explication  aussi  simple  que  facile  de  tous  les  phéno- 
mènes électriques , et  qui  est  à la  portée  des  personnes  le 
moins  versées  dans  cette  science.  Les  difficultés  qui  en  en- 
travaient la  marche,  dit  M.  Caille,  eu  rendant  compte  de 
1 ouvrage  de  M.  Limes  , avaient  réduit  les  savans  à supposer 
deux  fluides  électriques  , l’un  vitreux  , l’autre  résineux  , 
qu  on  disait , à la  vérité  , ne  supposer  que  pour  l'explication’ 
quoiqu  ils  n’expliquassent  qu’un  certain  nombre  de  faits  , 
et  pas  même  celui  des  attractions  et  répulsions  électriques’ 
qui  est  un  phénomène  principal.  On  disait  en  même  temps 
qu  on  se  gardait  bien  de  les  admettre  dans  la  réalité  , mais 
seulement  en  attendant  mieux.  Celle  insuffisance  delà  science 
prouvait  assez  qu’il  lui  restait  encore  bien  des  pas  à faire  ■ 
et  1 on  ne  peut  que  savoir  gré  à M.  Limes  du  travail  pré- 
cieux qu  il  présente  pour  remplir  celte  lacune.  La  lumière 
que  le  fluide  électrique  manifeste  dans  certains  cas  a été 
un  objet  d observation  pour  notre  auteur.  Il  a été  frappé 
de  ce  que  le  fluide  électrique  n’est  le  plus  souvent  lumi- 
neux que  lorsqu  il  passe  d’un  corps  sur  un  autre;  ce  qui  l’a 
porté  à croire  que  c'est  dans  ce  passage  qu’il  trouve  de  quoi 
prendre  ce  caractère.  Cavallo  avait  déjà  dit  , pas?  (15 
de  son  Traité  complet  de  J'  Électricité  : a Pour  détruire 
une  erreur  dans  laquelle  sont  tombés  plusieurs  physiciens  , 
je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  ici  que  la"  lumière 
électrique  est  douée,  comme  celle  du  soleil,  de  toutes  les 
couleurs  du  prisme.  On  peut  faire  l'expérience  très-faci- 
lement en  examinant  l’étincelle  électrique  à travers  un 
prisme  de  cristal.  » M.  Limes  a reconnu  aussi  cette  iden- 
tité : il  a pensé  de  plus  que  c’est  dans  l’air  que  le  fluide 
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électrique  trouve  les  élémeris  des  sept  rayons  primitifs  , 
toutes  les  fois  qu’il  est  dans  nu  état  de  rapprochement  suf- 
fisant pour  déterminer  les  combinaisons  qui  peuvent  y 
donner  lieu.  Et  comme  les  élémens  de  l'air  sont  Coxigène  , 
VazoLe,  l’acide  carbonique  , il- a reconnu  que  le  nombre 
de  combinaisons  qui  peut  résulter  du  rayon  solaire,  ou 
du  fluide  électrique  avec  l’oxigèoe,  l’azote  et  le  carbone  , 
se  réduit  précisément  aux  sept  qu’il  indique , qui  est  jus- 
tement celui  des  sept  rayons  primitifs  qu’il  fait  corres- 
pondre aux  sept  couleurs.  Cette  idée  vraiment  neuve,  mais 
qui  n’a  pas  encore  l’appui  de  l’expérience , nous  parait  mé- 
riter d’autant  pluslatlentiondes  physiciens  que  déjà  M.  Four- 
croy  , au  Sujet  des  couleurs  animales  avait  dit  dans  quel- 
qu’un de  scs  ouvrages  : « On  voit  cependant  que  ce  sont 
des  espèces  d’oxides  à triples  bases  où  l’hydrogène  et  l’azote 
unis  au  carbone  sont  fixés  par  une  proportion  variée  d’oxi- 
gène.  » M.  Caille  , en  terminant  son  examen  de  l’ouvrage 
de  M.  Limes , ajoute  que  ces  idées  ont  trop  d’analogie  pout- 
que,  si  l’une  est  vraie,  l’autre  ne  puisse  pas  l’ètre;  et  c’est  un 
préjugé  très-favorable  à toutes  les  deux.  Si  celle  de  M.  Limes 
est  confirmée  par  l’expérience  , on  lui  devra  encore  la  so- 
lution d’un  des  problèmes  les  plus  brillans  de  la  physique , 
celui  de  la  lumière  et  des  rayons  primitifs  dont  elle  se  com- 
pose , problème  sur  lequel  beaucoup  de  savans  , et  le  plus 
récemment  Eùler'  , se  sont  exercés  sans  qu’aucuu  ait 
rien  dit  de  vraisemblable  et  de  satisfaisant  à cet  égard. 
( Ouvrage  imprimé  à Paris.  Moniteur,  1808  , p.  63 y.  ) — 
M.  Dessaigmes. — 1 8 1 1. — Le  Mémoire  de  l’auteur  contient 
un  grand  nombre  de  faits  d’où  il  résulte  que  la  température 
des  appareils,  et  surtout  la  différente  température  des  di- 
verses parties  de  ces  appareils,  a la  plus  grande  influence 
sur  la  production  de  l’électricité.  L’ambre,  le  soufre  , le 
verre  et  la  cire  d’Espagne,  ne  donnent  aucun  signe  d’électri- 
cité quand  on  les  plonge  , même  brusquement , dans  le 
mercure  lorsque  leur  température  est  égale  k celle  de  ce 
métal,  et  moindre  que  10  degrés  centigrades.  L’auteur  a 
fait  ses  expériences  en  commençant  à la  température  de 
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— dix-huit  degrés.  L’ambre  commence  a devenir  élec- 
trique par  ce  procédé  à onze  degrés  ; le  soufre  et  la  cire 
d’Espagne,  à quinze  degrés;  le  verre,  à vingt  degrés  : tous 
cessent  de  l'être  entre  soixante  degrés  et  quatre-vingt  de- 
grés , et  ne  le  redeviennent  plus  à des  températures  plus 
élevées.  Ces  corps  ne  deviennent  jamais  électriques  , lors- 
qu’au lieu  de  les  plonger  dans  ce  liquide  , on  les  en  retire 
lentement , en  supposant  toujours  que  le  degré  de  chaleur 
est  le  même  ; mais  lorsque  les  corps  idio-électriques  sont 
plus  chauds  que  le  mercure  , ils  s’électrisent  constamment, 
et  par  immersion , et  par  émersion.  Un  seul  degré  de  dif- 
férence dans  la  température  suffit  pour  produire  cet  effet , 
qui  est  en  général  d’autant  plus  sensible  que  la  différence 
est  plus  grande  ; on  observe  cependant  qu’un  cylindre  de 
verre  à cent  degrés  , plongé  dans  du  mercure  à — dix- 
huit  degrés  , n’y  devient  électrique  que  quand  il  se  fêle  , 
mais  il  l’est  alors  à un  haut  degré.  Quand  c’est  le  mercure 
qui  est  plus  chaud  que  le  corps  qu’on  y plonge  ou  qu’on 
en  retire,  l’électricité  est  beaucoup  plus  faible  pour  une 
même  dillérencc  de  température  , parce  que  le  mercure 
refroidit  beaucoup  moins  promptement  dans  ce  cas  que  ne 
le  fait  le  corps  idio-électrique  lorsqu’il  est  le  plus  chaud.  Le 
soufre  s’électrisepositivement  dans  tous  ces  cas,  quel  que  soit 
l’état  de  l’atmosphère  ; mais  le  verre,  l’ambre , la  cire,  le  pa- 
pier, le  coton  , la  soie  et  la  laine,  prennent  constamment  une 
électricité  positive  quand  le  baromètre  est  bas  et  que  l’air 
pousse  au  chaud,  et  une  électricité  négative  lorsque  le  baro- 
mètre est  haut,  et  que  l’air  pousse  au  froid.  Il  arrive  souvent 
que  l’électricité  est  positive  dans  du  mercure  allié  d’étain,  et 
négative  dans  du  mercure  pur.  La  nature  de  l’électricité 
change  aussi  , suivant  l’intervalle  plus  ou  moins  grand  des 
deux  températures  ; on  peut  l’observer  positive  pour  un 
intervalle  de  peu  de  degrés , et  négative  pour  une  plus 
grande  différence.  En  frottant  les  même  corps  sur  la  lai- 
ne au  lieu  de  les  plonger  dans  le  mercure , on  observe 
également  qu’il  ne  sc  produit  d’électricité  que  dans  des 
températures  qui  ne  Sont  ni  trop  basses  ni  trop  élevées , 
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et  que  la  nature  de  l’électricité  dépend  du  degré  de  cha- 
leur ; ce  qu’avait  déjà  observé  Bergman.  Le  simple  con- 
tact du  mercure  ne  produit  d'électricité  dans  les  mêmes 
corps  que  quand  sa  température  est  différente  de  la  leur, 
et  qu’elles  ne  sont  toutes  deux  ni  inférieures  à o degré , ni 
supérieures  à ^5  degrés.  On  observe  encore  ici  que  l’élec- 
tricité est  ordinairement  positive  pour  une  petite  diffé- 
rence dans  le  degré  de  chaleur,  et  négative  quand  cette 
différence  est  plus  grande.  Des  disques  métalliques  isolés 
perdent  aussi  la  faculté  de  devenir  électriques  par  frotte- 
ment, à une  température  très- basse;  ils  reprennent 
promptement  celte  faculté  en  les  chauffant  un  peu  dans 
la  main.  L’électricité  est  d’abord  négative;  puis  elle  aug- 
mente , et  diminue  ensuite  , à mesure  que  la  tempéra- 
ture s’élève.  En  continuant  de  chauffer  le  métal , il  re- 
devient non  excitable  , et  ensuite  positif.  L’électricité 
positive  que  donnent  les  métaux  chauffés  au  soleil  de- 
vient en  un  instant  négative  par  un  courant  d?air  froid 
ou  en  les  plongeant  daus  du  mercure  froid.  Les  métaux 
ne  deviennent  électriques  au  soleil  que  parce  qu'ils  s’y 
échauffent  plus  rapidement  que  le  support  qui  les  isole  ; 
ils  cessent  de  l’être  lorsqu’on  les  y laisse  assez  long-temps 
pour  que  le  support  y prenne  la  même  température. 
Lorsque  les  disques  métalliques  sont  naturellement  né- 
gatifs, on  les  rend  positifs  l'hiver,  et  quand  l'air  pousse  au 
froid , en  refroidissant  le  support,  et  l’été , par  un  vent  de 
sud,  et  quand  le  baromètre  est  Las,  en  chauffant  le  support, 
S’ils  étaieut  positifs,  on  les  rendrait  négatifs,  dans  le  pre- 
mier cas , en  chauffant  le  support  ; et  dans  le  second  eu  le 
refroidissant.  M.  Dessaignes  joint  à ces  faits,  qui  sont 
indépendaus  de  la  nature  du  métal  dont  les  disques 
qu'on  électrise  sont  composés , d’autres  résultats  relatifs 
aux  divers  métaux  ; il  a trouvé  qu’à  l’exception  de  l’é- 
tain et  de  l'antimoine , qui  sont  toujours  négatifs  , tous 
les  métaux  sont  naturellement  variables  du  positif  au 
négatif;  que  le  pouvoir  des  pointes  pour  faire  naitre 
l'état  négatif  est  très-grand  sur  le  zinc , un  peu  moindre 
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sur  l’argent , très-faible  sur  les  autres  métaux  , et  nul 

sur  le  bismuth  ; que  quand  les  métaux  ne  sont  pas 
excitables,  et  qu'ils  le  deviennent  lorsqu'on  les  expose  au 
soleil , l’électricité  se  manifeste  d’abord  dans  ceux  qui  sont 
meilleurs  conducteurs  du  calorique  , l’argent  étant  au  pre- 
mier rang  , et  le  plomb  au  dernier.  Les  métaux  où  l’élec- 
tricité a le  plus  d’intensité  sont  l’argent  et  1’élain;  puis 
viennent  le  cuivre  et  le  zinc;  ensuite  le  platine  cl  l’or, 
enfin  le  plomb  , l'antimoine  , le  fer  et  le  bismuth.  Lorsque 
le  baromètre  est  très-haut , le  fer  et  le  bismuth  sont  tou- 
jours positifs,  quelque  froid  qu’il  fasse;  les  autres  métaux 
deviennent  positifs,  quand  il  ne  fait  pas  trop  froid  , dans 
l’ordre  suivant  : l’argent , l'or,  le  platine,  le  cuivre  , le  zinc 
et  le  plomb.  L’autimoiucet  l’étain  ne  le  deviennent  jamais. 
Le  froid  fait  repasser  ceux  qui  en  sont  susceptibles  à l'état 
négatif  dans  l’ordre  inverse,  le  plomb  , le  zinc  , le  cuivre, 
le  platine,  l’or  et  l’argent.  Quand  le  baromètre  est  bas  et 
la  température  très-élevée , ils  deviennent  tous  négatifs 
dans  cet  ordre  , l’argent , l’or,  le  platine  , le  fer  , le  bis- 
muth , le  plomb,  le  cuivre  et  le  zinc  , et  repassent  à l’état 
positif  quand  la  température  baisse  ; mais  ce  changement 
arrive  toujours  dans  le  même  ordre,  l’argent  le  premier, 
et  le  zinc  le  dernier,  en  sorte  que  l’ordre  ne  devient  point 
inverse  comme  il  arrive  dans  les  cliangcmcns  qui  ont  lieu 
lors  des  grandes  élévations  du  baromètre.  M.  Dessaignes 
termine  son  mémoire  par  des  expériences  tendantes  à 
prouver  que  l’action  galvauiqtte  d’un  disque  de  zinc  posé 
sur  un  disque  de  cuivre,  et  celle  d’une  pile  montée  à l’or- 
dinaire , disparaissent  lorsqu’on  les  plonge  dans  un  mé- 
lange frigorifique  : il  avait  cru  d’abord  que  cette  action 
augmentait  avec  la  température  du  liquide  environnant , 
quoiqu’il  eût  observé  un  cas  où  elle  avait  cessé  dans  l’eau 
bouillante.  C’est  sur  cette  dernière  partie  de  son  mémoire 
qu’il  est  revenu  dans  sa  lettre  écrite  à l’auteur  du  Journal  de 
Physique:  il  résulte  des  cxpériencesqu'ily  décrit,  1°.  qu’on 
fait  disparaître  également  l’action  galvanique  par  un  froid  de 
dix-huit  degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro,  et  par  la  cha- 
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leur  de  l’eau  bouillante,  pourvu  que  cette  température,  très- 
basse  ou  très-élevée,  soitprécisénientla  même  à tousles  points 
de  l’instrument  ; 2°.  que  l’action  reparaît  quand  la  tempéra- 
ture cesse  d’ètre  partout  la  même  , par  exemple , lorsqu’une 
des  extrémités  d’une  pile  voltaïque  estplus  chaude  que  l’au- 
tre, et  que  cetteaction  a d’autant  plus  d’intensité  que  la  tem- 
pérature estplusinégalc  aux  deux  extrémités  delà  pile.  Enfin 
l’auteur  rapporte  quelques  expériences  qu’il  a faites  sur  l’é- 
lectricité qu’on  excite  par  le  contact  de  deux  branches  métal- 
liques homogènes,  maisde  températures  différentes.  Ilapro- 
duit , par  exemple , des  contractions  très-vives  dans  les 
muscles  d’une  grenouille,  en  les  plaranlsur  le  manche  d’une 
cuillère  d’argent  pleine  d 'éther,  et  refroidie  par  l’évaporation 
de  celiquide,  puis  en  établissant  une  communication  avec  un 
fil  de  même  métal  entre  cette  cuillère  et  une  seconde  cuil- 
lère vide  et  en  contact  avec  les  nerfs  moteurs  de  ces  mus- 
cles. En  mettantaussi  de  l’éther  dans  la  cuillère  qui  touche 
les  nerfs,  on  voit  l’action  galvanique  diminuer  et  cesser  en 
même  temps  que  la  différence  de  température  des  deux  cuil- 
lères. Plusieurs  de  ces  expériences  avaient  été  faites  long- 
temps avant  M.  Dessaignes  en  Allemagne  et  en  Italie,  lors 
de  la  discussion  élevée  entre  Galvani  et  Volta  sur  la  cause 
des  phénomènes  galvaniques  que  le  savant  dont  ils  ont  con- 
servé le  nom  attribuait  aux  propriétés  des  organes  muscu- 
laires, et  Volta  à l’hétérogénéité  des  métaux  employés  dans 
l’arc  excitateur.  M.  de  Humboldt , dont  les  travaux  sur  la 
théorie  naissante  du  galvnitisine  ont  fait  connaître  à cette 
époque  un  grand  nombre  de  faits  nouveaux  et  interessans  , 
examina  surtout  avec  attention  l’influence  de  la  diversité 
de  température  sur  la  production  de  l’électricité  galvanique. 
Ses  observations  et  ses  expériences  sur  cette  branche  de  la 
physique  sont  réunies  dans  l’ouvrage  qu’il  publia  en  Alle- 
magne avant  son  départ  pour  l’Amérique  , et  dont  le  pre- 
mier volume  a été  traduit  en  français-,  et  imprimé  cher, 
Fuchs , en  1 799  , sous  le  titre  de  : Expériences  sur  le  gal- 
vanisme , et  en  général  sur  l'irrigation  des  fibres  muscu- 
laires et  nerveuses.  ( Société  philomathitjiie  , 1811  , 


Digitized  by  6c 


ÉLE  ' 56p 

page  4o.  ) — M.  Poisson.  — 181 2.  — L’énoncé  dn  prin- 
cipe général  sur  lequel  est  fondée  l’application  de  l’analyse 
mathématique  à la  théorie  des  deux  fluides  électriques  est 
établie  ainsi  par  M.  Poisson  : « Si  plusieurs  corps  conduc- 
teurs électrisés  sont  mis  en  présence  les  uns  des  autres  , et 
qu’ils  parviennent  à un  état  électrique  permanent,  il  fau- 
dra , dans  cet  état,  que  la  résultante  des  actions  des  tou- 
ches fluides  qui  les  recouvrent , sur  un  point  pris  quelque 
part  que  ce  soit  dans  l’intérieur  de  l’un  de  ces  corps  , soit 
égale  à zéro.  » En  ell’el , si  cela  n’était  pas,  la  résultante 
décomposerait  une  nouvelle  quantité  du  fluide  naturel  que 
contiennent  ces  diflïrens  corps  , et  leur  état  électrique 
serait  changé.  D’ailleurs , quand  cette  condition  est  rem- 
plie , on  fait  voir  que  la  couche  fluide  qui  recouvre  cha- 
que corps  est  en  équilibre  à sa  surface  ; de  sorte  que  cette 
condition  est  la  seule  à laquelle  il  soit  nécessaire  d’avoir 
égard.  Il  suit  de  ce  principe  qu’à  la  surface  d’un  ellipsoïde 
quelconque  , la  couche  électrique  est  comprise  entre  deux 
surfaces  semblables  et  concentriques  ; car  011  sait  qu’une 
pareille  couche  n’exerce  ni  attraction  ni  répulsion  sur  les 
points  intérieurs.  Le  calcul  démontre  que  la  répulsion  de 
cette  couche  sur  les  points  situés  à sa  surface  extérieure  , 
est  proportionnelle  à son  épaisseur  en  chaque  point  ; donc 
la  pression  que  le  fluide  exerce  sur  l’air  environnant , et 
qui  est  en  raison  composée  de  l’épaisseur  et  de  la  répulsion 
électrique,  sera  partout  proportionnelleau  carré  de  l’é- 
paisseur, d’où  il  résulte  que  s’il  s’agit  d’un  ellipsoïde  de 
révolution  , la  pression  à l’un  des  pôles  sera  à la  pression  à 
l’équateur  comme  le  carré  de  l’axe  des  pôles  est  au  carré 
du  diamètre  de  l’équateur;  et  si  l'ellipsoïde  est  très-allongé, 
la  première  pression  sera  extrêmement  grande  par  rap- 
port à la  seconde.  En  comparant  les  pointes  à des  ellipsoï- 
des très-allongés,  on  voit  donc  que  l’électricité  doit  s’y  por- 
ter principalement  vers  les  extrémités  , et  y exercer  une 
pression  d’autant  plus  graude  , que  la  pointe  sera  plus  ai- 
gue. C’est  sur  cet  accroissement  indéfini  de  la  pression 
électrique  aux  extrémités  des  pointes  qu’est  fondée  1 ex- 
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plication  que  l'on  donne  dans  ce  mémoire  de  la  faculté 
qu'ont  ccs  corps  de  dissiper  daus  l'air  le  plus  sec  le 
lluide  électrique  dout  ils  sont  chargés.  Ce  résultat  relatif  à 
la  force  répulsive  n’est  pas  particulier  à l’ellipsoïde.  Quelle 
que  soit  la  forme  d'un  corps  conducteur  électrisé  , on  dé- 
montre que  la  répulsion  électrique  à sa  surface  est  propor- 
tionnelle à la  quautité  d’électricité  accumulée  en  chaque 
point.  La  démonstration  synthétique  de  cette  proposition 
géuérale,  que  l’on  trouvera  dans  le  mémoire  de  M.  Pois- 
son , est  due  à M.  Laplace , qui  a bien  voulu  la  corumuui-  * 
quer  à l'auteur.  Après  avoir  considéré  le  cas  d’un  seul 
corps  électrisé  , on  applique  le  principe  général  au  système 
de  deux  sphères  soumises  à leur  inlluence  mutuelle.  Ou 
discute  spécialement , et  dans  le  plus  grand  détail , le  cas  où 
les  deux  sphères  se  touchent , et  l’ou  résout  d'abord  ce 
problème  important  : « Les  rayons  de  deux  sphères  étant 
donnés  , et  ces  deux  sphères  étant  mises  en  contact  et  élec- 
trisées en  commun,  on  demande  suivant  quel  rapport  le 
lluide  électrique  se  partage  entre  ces  deux  corps.  » La  for- 
mule qui  exprime  ce  rapport  au  moyen  de  celui  des  deux 
rayons , montre  que  l’épaisseur  de  la  couche  est  toujours  la 
plus  grande  sur  la  plus  petite  des  deux  sphères,  ce  qui  re- 
vient à dire  que  le  lluide  électrique  se  partage  entre  elles 
dans  un  rapport  moindre  que  celui  de  leurs  surfaces  ; résul- 
tat remarquable  que  Coulomb  avait  déjà  conclu  de  ses  nom- 
breuses expériences.  Le  rapport  de  l’épaisseur  sur  la  petite 
sphère  à l'épaisseur  sur  la  grande  tend  vers  une  limite  con- 
stante àmcsurc  quelle  petit  rayon  diminue;  cettelimile,  dé- 
duite de  la  formule , cstégale  au  carré  du  rapport  de  la  cir- 
conférence au  diamètre  divisé  par  6 , c’est-à-dire  , égale  à 
environ  , | ; ainsi  quand  une  très-petite  sphère  est  mise  en 
contact  avec  une  grande,  l’électricité  se  partage  entre  elles 
dans  le  rapport  d’environ  5 fois  la  surface  de  la  petite  à 3 fois 
celle  de  la  grande.  Pendant  que  deux  sphères  de  rayon  quel- 
conque sont  en  contact,  l’épaisseur  de  la  couche  électrique 
varie  à leurs  surfaces;  011  trouvera  dans  le  mémoire  de 
M.  Poisson , des  formules  au  moyen  desquelles  on  peut 
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calculer  la  quantité  d'électricité  en  chaque  point  de  cha- 
cune des  deux  sphères.  Il  résulte  de  ces  formules  que 
l’électricité  est  nulle  au  point  de  contact,  et  très-faible  en 
général  sur  les  deux  sphères  jusqu’à  une  assez  grande  di- 
stance de  ce  point.  L’épaisseur  de  la  couche  fluide  au  point 
diamétralement  opposéà  celui  du  contact  est  toujours  plus 
grande  sur  la  petite  sphère  que  sur  la  grande  ; à mesure 
que  le  rayon  de  la  première  diminue,  le  rapport  de 
l’épaisseur  sut*  l’une  à l'épaisseur  sur  l’autre  tend  vers  une 
limite  constante  que  le  calcul  détermine  et  qui  est  égale 
i /(,  3,  ou  à peu  près.  La  profession  électrique  en  ce^ 
point  de  la  petite  sphère  , qui  doit  croître  comme  le 
carré  de  l’épaisseur  , devient  donc,  à la  limite , égale 
à environ  dix-sept  fois  la  pression  qui  a lieu  sur  la  grande 
sphère:  ainsi,  lorsque  l'on  pose  une  très-petite  sphère, 
par  exemple  une  tête  d’épingle,  sur  un  globe  électrisé, 
l’électricité  se  condense  quatre  fois  et  un  cinquième  au 
point  de  la  petite  sphère  opposé  à celui  du  contact  ; et  en 
même  temps  la  pression  électrique  y est  augmentée  dans  le 
rapport  de  dix-sept  à un.  C’est  pour  cette  raison  que  la  pe- 
tite sphère  fait  en  partie  l’oflice  d’une  pointe  , et  qu’elle 
facilite  la  déperdition  du  fluide  électrique  dans  l’air.  Pour 
rendre  plus  facile  la  comparaison  des  résultats  déduits  de 
la  théorie  avec  ceux  de  l’expérience , on  a calculé  l’épais- 
seur de  la  couche  électrique  en  différens  points  de  deux 
sphères  qui  se  touchent,  et  l’on  a choisi  exprès  les  points 
pour  lesquels  Coulomb  a déterminé  cette  épaisseur  au 
moyen  de  sa  balance.  On  a rangé  les  nombres  donnés  par 
le  calcul , et  ceux  de  Coulomb  , dans  des  tableaux  dont  une 
colonne  indique  la  différence  entre  les  résultats correspon- 
daus  : sur  quatorze  observations  calculées,  la  différence 
moyenne  tombe  au-dessous  .de  un  trentième  de  la  chose 
qu’on  veut  déterminer;  de  sorte  que  l’on  peut,  sans  dif- 
ficulté, l’attribuer  aux  erreurs  inévitables  dans  ce  genre 
d’observations.  Enfin , le  mémoire  de  RI.  Poisson  , est  ter- 
miné par  l’examen  du  cas  de  deux  sphères  électrisées  et 
placées  à une  grande  distance  l’une  de  l’autre,  que  l’on 
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résout  complètement,  et  que  l’on  donne  pour  montrer, 
par  un  exemple  simple , comme  l’analyse  est  encore  appli- 
cable , lorsque  les  deux  iluides  se  trouvent  à la  fois  sur  un 
même  corps.  — 1 81 3.  — Après  avoir  établi  le  principe  gé- 
néral d'après  lequel  on  doit  déterminer  la  loi  de  distribu- 
tion du  fluide  électrique  sur  plusieurs  corps  soumis  à leur 
influence  mutuelle,  et  avoir  montré  que  ce  principe  four- 
nit toujours  autant  d’équations  que  l’on  considère  de  corps 
conducteurs , M.  Poisson  avait  formé  ces  équations  pour  le 
cas  de  deux  sphères  placées  à une  distance  quelconque 
l’une  de  l’autre;  mais  il  s’était  borné  dans  le  premier  mé- 
moire ci-dessus , dont  nous  avons  donné  l’extrait  , à les 
résoudre  dans  deux  suppositions  particulières  : lorsque 
les  deux  corps  sont  en  contact , et  lorsque  leur  distance 
est  très- grande  par  rapport  au  rayon  de  l’un  d’eux. 
Maintenant  on  donne  la  solution  complète  et  générale  de 
ces  deux  équations , quels  que  soient  les  rayons  des 
deux  sphères  , la  distance  de  leurs  centres  , et  les 
quantités  totales  de  fluide  électrique , de  l’une  ou  de 
l’autre  espèce,  dont  elles  sont  chargées.  On  exprime  d’a- 
bord en  séries , et  ensuite  sous  forme  finie  par  des  inté- 
grales définies  , l’épaisseur  de  la  couche  électrique  , ou , ce 
qui  est  la  même  chose , l’intensité  et  l’espèce  de  l’électri- 
cité , en  chaque  point  des  deux  surfaces  , ainsi  que  l’attrac- 
tion et  la  répulsion  que  l’une  et  l’autre  sphère  exercent  sur 
un  point  donné  de  l’espace.  Excepté  le  cas  particulier  où 
les  deux  corps  sont  très-rapprochés  l’un  de  l’autre , les 
séries  sont  très-convergentes  , et  donnent , par  une  approxi- 
mation rapide , des  valeurs  aussi  exactes  qu’on  peut  le  dé- 
sirer pour  les  épaisseurs  de  la  couche  électrique  , et  l’on  a 
choisi  le  cas  de  deux  sphères  électrisées  d’une  manière 
quelconque,  dont  les  rayons  sont  entre  eux  comme  un  et 
trois , et  dont  les  surfaces  sont  séparées  par  un  intervalle 
égal  au  plus  petit  des  deux  rayons  , de  sorte  que  la  distance 
des  centres  est  égale  au  quintuple  de  ce  rayon.  On  trou- 
vera dans  le  mémoire  dont  nous  rendons  compte  des 
tableaux  qui  contiennent  les  épaisseurs  de  la  couche  élec- 
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trique,  calculées  à moins  d’un  dix-millième  près,  en  neuf' 
points  dillëreus,  sur  chacune  de  ces  deux  sphères , savoir  : 
aux  points  extrêmes  situés  sur  la  droite  qui  passe  par  les 
deux  centres,  et  que  nous  nommerons,  pour  abréger, 
l'axe  des  deux  sphères,  et  en  d’autres  points  répartis  uni- 
formément cuire  ces  extrêmes.  L’inspection  de  ces  tableaux 
suffira  pour  montrer  si  l’électricité  croit  ou  décroit  sur 
l’une  des  sphères , depuis  le  point  le  plus  rapproché  de 
l’autre , jusqu'au  point  le  plus  éloigné  ; on  verra  également 
si  l’électricité  est  partout  de  même  nature,  ou  si  elle 
change  de  signe  sur  une  même  surface;  et,  dans  ce  der- 
nier cas,  on  saura  vers  quel  point  tombe  la  ligne  de  sépa- 
ration des  deux  fluides.  Ces  divers  circonstances  dépen- 
dront de  la  nature  et  du  rapport  des  quantités  totales 
d’électricité  dont  les  deux  sphères  sont  chargées  ; on 
pourra  donner  à ces  quantités  telles  valeurs  et  tels  signes 
que  l’on  voudra  ; et  si , par  exemple,  on  en  a fait  une  égale 
à zéro  , on  aura  le  cas  où  l’un  des  deux  corps  est  électrisé 
par  l’influence  de  l’autre  ; et  l’on  connaîtra  en  même  temps 
l’effet  de  la  réaction  de  la  sphère  influencée , sur  la  sphère 
primitivement  électrisée.  Lorsque  c’est  la  petite  sphère1 
qui  est  électrisée  par  la  seule  influence  de  la  grande,  celle- 
ci  présente  une  circonstance  digne  d’être  remarquée  : l’é- 
lectricité diminue  d'intensité,  depuis  le  point  situé  sur  l’axe 
entre  les  deux  centres , jusqu’à  environ  7 5°  centigrades 
de  ce  point;  puis  elle  augmente  jusqu'au  poiut  diamétra- 
lement opposé , de  manière  que  l'épaisseur  de  la  couche 
électrique  sur  la  grande  sphère  atteint  son  minimum  vers  le 
soixaulc-quiuzièmc  degré.  Au  reste  , en  égalant  les  épais- 
seurs qui  répondent  à deux  points  dill'érens  sur  la  même 
sphère  , et  déterminant  par  cette  équation  le  rapport  des 
quantités  totales  d'électricité  qui  recouvrent  les  deux  sur- 
faces , on  pourra  produire  à volonté  un  minimum  dans 
l’intensité  de  l’électricité  , lequel  tombera  quelque  part  en- 
tre les  deux  épaisseurs  rendues  égales.  Le  mémoire  dont 
nous  rendons  compte  renferme  un  second  exemple  de  ce 
minimum , produit  en  égalant  les  épaisseurs  extrêmes  sur  la 
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petite  sphère  ; et  ce  cas  est , en  outre , remarquable  , en  ce 
que  1 intensité  est  presque  constante  et  ne  varie  pas  d'un 
vingt-cinquième  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  moyenne  , 
dans  toute  1 étendue  de  la  petite  sphère  ; d’où  il  résulte 
qu  elle  se  maintient  en  présence  de  la  grande  sphère  élec- 
trisée , presque  comme  si  elle  n’en  éprouvait  aucune  in- 
fluence ; circonstance  qui  tient , non  pas  à la  faiblesse  de 
1 électricité  sur  la  grande  sphère  , mais  à une  sorte  d’équi- 
libre entre  son  action  sur  la  petite  , et  la  réaction  de  celle- 
ci  sur  elle-même.  On  examine  aussi  en  particulier  le  cas 
où  les  deux  sphères  que  l’on  a prises  pour  exemple , ont 
été  mises  en  contact,  et  ensuite  éloignées  l’une  de  l’autro. 
A 1 instant  de  la  séparation , la  petite  sphère  donne  des  si- 
gnes d électricité  négatives  la  partie  de  sa  surface  qui  est  tour- 
née vers  la  grande  : cette  électricité  subsiste  encore  quand  la 
distance  des  deux  surfaces  est  devenue  égale  au  plus  petit 
rayon  , mais  elle  est  alors  très-faible  ; et  si  l’on  augmentait  la 
distance,  ou  si  l’on  diminuait  le  rapport  du  plus  grand  au 
plus  petit  rayon,  cette  électricité  diminuerait  jusqu'à  deve- 
nir nulle , et  ensuite  positive , au  point  de  l’axe  qui  tombe 
entre  les  deux  sphères.  Dans  un  cas  pareil, Coulomb  a trouvé 
l’électricité  égale  à o , en  prenant  deux  sphères  dont  les 
rayons  étaient  entre  eux  comme  1 1 et  \ , la  distance  des  sur- 
faces élantcomme  plus  haut,  égale  au  moindre  rayon.  Pour 
comparer  sur  ce  point  important  la  théorie  A l'observation, 
on  a fait  le  calcul  avec  les  données  de  Coulomb , et  au  lieu 
de  o on  a trouvé  une  électricité  négative  égale  à moins  d’un 
uti'.  de  la  moyenne  , quantité  assez  petite  pour  qu’elle 
ait  pu  être  insensible  dans  l’expérience  de  ce  physicien. 
Les  séries  qui  servent  à calculer  les  épaisseurs  de  la  couche 
électrique  cessent  de  converger  lorsque  les  deux  sphères  sont 
très-rapprochées  l’une  de  l’autre;  mais,  par  le  inoven  de 
leur  expression  en  intégrales  définies  , on  parvient  à la 
transformer  en  d’autres  séries  qui  sont  d’autant  plus  con- 
vergentes que  la  distance  des  deux  sphères  est  plus  petite, 
de  cette  manière , on  a pu  déterminer  ce  qui  arrive  dans 
le  rapprochement  de  ces  deux  corps , soit  avant  qu'ils  se 
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soient  touchés,  soit  quand  on  les  a mis  d'abord  en  contact, 
et  qu’on  vient  à les  séparer.  Dans  le  premier  cas,  on  trouve 
que  l’épaisseur  de  la  couche  électrique  aux  points  les  plus 
voisins,  sur  les  deux  surfaces , augmente  indéfiniment,  et 
peut  surpasser  toute  limite  donnée,  à mesure  que  la  di- 
stance diminue  ; il  en  est  de  même  de  la  pression  que  le 
fluide  exerce  contre  l’air  interposé  entre  les  deux  corps  5 
car  on  a prouvé  dans  le  premier  mémoire  , que  cette  pres- 
sion est  toujours  proportionnelle  au  carré  de  l'épaisseur  de 
la  couche  5 cette  pression  finit  donc  par  surpasser  celle  de 
l’air  , et  c’est  ce  qui  produit  X étincelle.  On  fait  voir  qu’elle 
a nécessairement  lieu  à une  distance  plus  ou  moins  petite, 
toutes  les  fois  que  les  quantités  totales  d électricité  dont  les 
sphères  sont  chargées  sont  de  nature  différente  , ou  qu’étant 
de  môme  espèce  , elles  n’ont  pas  entre  elles  le  rapport  qui 
s’établirait  dansle  contact.  On  décrit  les  circonstances  prin- 
cipales de  ce  phénomène  , qui  sont  toutes  déduites  du 
calcul  , et  qu’il  serait  peut-être  difficile  de  découvrir  par 
le  simple  raisonnement.  Dans  le  second  cas , c’est-à-dire 
quand  les  deux  sphères  ont  d’abord  été  mises  en  contact , 
le  calcul  montre  qu’à  l’instant  de  la  séparation,  l’électricité 
qui  affiue  aux  points  par  lesquels  elles  se  touchaient  est 
d’espèce  différente  sur  les  deux  sphères  ; et  l’on  prouve  de 
plus  , que  c’est  toujours  sur  la  petite  sphèr  e que  cette  élec- 
tricité prend  un  signe  contraire  à celui  de  l’électricité 
totale,  ÿuand  les  deux  sphères  sont  égales  , l’électricité  est 
de  même  espèce  dans  toute  l'étendue  de  leurs  surfaces. 
( Société  Philomathique , Annales , 1 8 1 1 et  1 8 1 3 , png.  1 55 
et355.Inst.  nat.  i".part.,  181 1;  et  a”.  part.,  p.  9*»  et  t7l.) 
M.  Biot,  de  V Institut. — 1 8 1 6. — Toutes  les  personnes  qui  se 
sont  occupées  de  galvanisme  savent  que  certaines  piles  ne 
produisent  aucun  effet  chimique  ou  physiologique  sensi- 
ble , quoiqu’elles  donnent  beaucoup  d’électricité  au  con- 
densateur, même  par  un  simple  contact.  Telle  est,  par 
exemple,  la  pdc  que  l'on  forme  avec  des  couples  de  cuivre 
et  de  zinc  , séparés  les  uns  des  autres  par  une  simple  con- 
che  de  colle  de  farine  , disposition  que  Rl.  Hachette  a le 
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premier  fait  connaître.  Un  observe  un  effet  analogue  dans 
l’affaiblissement  rapide  des  piles  les  plus  actives,  et  cela 
est  surtout  sensible  dans  les  piles  à larges  plaques,  comme 
MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  l'ont  remarqué  dans  leurs 
recherches  ; ces  piles,  qui  opèrent  d'abord  des  décomposi- 
tions énergiques , perdent  bientôt  leur  pouvoir  chimique  , 
quoiqu’elles  chargent  encore  le  condensateur  au  même  de- 
gré et  presque  instantanément.  En  rapportant  ces  phéno- 
mènes dans  son  Traité  de  physique,  M.  Biot  a cherché  à 
prouver  qu’ils  dépendaient  de  l’inégalité  des  vitesses  initia- 
les avec  lesquelles  les  piles  diverses, ou  lesmèmcs  piles  à di- 
verses époques,  se  rechargent  lorsqu’elles  ont  été  déchargées. 
Pour  montrer  l’influence  de  cette  vitesse  par  un  exemple 
extrême,  j’ai,  dit  l’auteur,  construit  des  piles  où  les  couples 
de  cuivre  et  de  zinc  n’étaient  séparés  les  uns  des  autres  que 
par  des  disques  de  nitrate  de  potasse  fondus  au  feu  ; ces 
piles  ne  produisent  ni  action  chimique,  ni  commotion  dans 
les  organes  ; elles  ne  donnent  même  que  très-peu  d’élec- 
tricité au  condensateur  par  un  simple  contact  ; mais  en 
prolongeant  le  contact,  elles  lui  en  communiquent  davan- 
tage ; et  entin  , au  bout  de  quelques  minutes,  la  tension 
est  la  même  que  l'on  obtiendrait  avec  toute  autre  pile  du 
même  nombre  d’étages  montés  avec  les  liquides  les  plus 
conducteurs  et  les  plus  énergiques  dans  leur  action.  En 
comparant  le  progrès  de  ces  charges  successives , et  calcu- 
lant la  vitesse  qui  en  résulte  pour  le  rétablissement  initial, 
on  trouve  -qu'il  est  d’abord  insensible  ; car  si  on  représente 
les  quantités  d’électricité  transmises  au  condensateur  par 
les  ordonnées  d’une  ligne  courbe  dont  les  temps  soient 
les  abeisses , on  trouve  que  cette  courbe  commence  par  être 
tangente  à l’axe  quand  le  temps  est  nul.  Concevez  main- 
tenant que  cette  circonstance,  qui  tient  à la  difficulté  de  la 
transmission,  n’ait  pas  lieu  dans  un  appareil  monté  avec  de 
bons  conducteurs  liquides  ; alors  les  quantités  initialesd’é- 
leclricilé  données  par  ces  deux  appareils  dans  un  temps 
infiniment  petit , seront  dans  le  rapport  d’un  infiniment 
petit  du  second  ordre  à un  du  premier.  Or,  cesontpréci- 
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sèment  ces  quantités  initiales  qui  agissent  dans  les  commo- 
tions et  les  phénomènes  chimiques , où  les  deux  pôles  de 
la  pile  sont  sans  cesse  déchargés  par  les  conducteurs  qui 
communiquent  de  l'un  à l’autre.  11  est  donc  tout  simple  que 
le  courant  électrique  qui  en  résulte  produise  dans  un  cas 
des  cfïels  et  n’en  produise  pas  dans  les  autres , quoiqu’il  y 
ait  égalité  dans  les  tensions  que  les  deux  piles  pourraient 
atteindre,  si  on  les  laissait  se  recharger  librement  pendant 
un  temps  fini.  Cette  considération  des  vitesses  initiales  , 
outre  les  nombreux  phénomènes  qu’elle  explique,  a encore 
l’avantage  de  nous  faire  envisager  le  mode  d’action  de  la 
pile  sous  son  véritable  jour , et  de  nous  indiquer  ce  qu'on 
peut  attendre  pour  son  perfectionnement  par  divers  pro- 
cédés. On  voit , par  exemple , qu’il  n’y  a rien  à espérer 
de  ceux  où  la  permanence  de  l’action  électrique  s’ob- 
tient par  l'affaiblissement  de  la  conductibilité  , comme 
dans  les  piles  de  Zamboni  et  autres  semblables.  Ces 
piles  , par  le  principe  même  qui  les  rend  durables  , 
demeurent  inhabiles  à produire  des  effets  chimiques  et  des 
commotions.  M.  Biot  ayant  eu  l’occasion  d’exposer  ces  idées 
dans  son  Cours  public  de  physique , a été  conduit  à une 
expérience  nouvelle  qui  lui  paraît  en  donner  une  évidente 
confirmation,  parce  qu’elle  en  est  une  conséquence  immé- 
diate: c’est  que  le  même  corps  peut  être  assez  bon  conduc- 
teur pour  décharger  totalement  une  pile  d’une  certaine 
nature , et  ne  l’être  pas  assez  pour  produire  le  même  ellct 
sur  une  autre  dont  la  vitesse  initiale  de  rétablissement  est 
plus  rapide.  Par  exemple  , ayant  isolé  une  pile  à la  colle 
sur  un  gâteau  de  résine  , faites  communiquer  ses  deux 
pôles  au  moyen  d’un  morceau  de  savon  alcalin  , dans  le  mi- 
lieu duquel  vous  plongerez  les  deux  fils  conducteurs;  le 
savon  conduira  assez  bien  pour  décharger  les  pôles  de  la 
pile  à mesure  qu'ils  se  rechargeront  par  la  décomposition 
des  électricités  naturelles  des  disques.  Eu  conséquence , si 
vous  appliquez  le  condensateur  à l’un  ou  l'autre  pôle,  il 
ne  se  chargera  en  aucune  manière  , soit  que  vous  établis- 
siez ou  non  la  communication  du  savon  ou  des  disques  avec 
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1»*  sol  par  1rs  conducteurs  1rs  plus  parfaits.  Mais  si  vous 
interposez  le  même  morceau  de  savon  entre  les  deux  pôles 
d’une  pile  du  meme  nombre  d’étages  , montée  avec  une 
dissolution  de  mvirialc  de  soude  ou  tout  autre  liquide  bon 
conducteur,  il  ne  suffira  plus  pour  la  décharger  complè- 
tement et  aussi  vite  qu’elle  se  rechargera.  Aussi  en  appli- 
quant le  condensateur  à l’un  ou  l’autre  pôle,  et  faisant 
communiquer  le  pôle  opposé  avec  le  sol , le  plateau 
collecteur  se  chargera  d’électricité , mais  non  pas , sans 
doute,  ati  meme  degré  où  il  se  chargerait  si  le  morceau  de 
savon  n’était  pas  déjà  interposé  entre  les  deux  pôles.  Dr 
plus  , comme  l’a  découvert  M.  Erman  , si  au  lieu  de  faire 
communiquer  directement  l’un  des  pôles  au  sol,  vous  tou- 
chez seulement  ainsi  le  savon  , ce  sera  toujours  le  pôle  ré- 
sineux qui  sera  déchargé,  et  le  condensateur  prendra  l’élec- 
tricité vitrée , ce  qui  tient  sans  doute  , comme  l’a  dit  cet 
observateur  , à la  facilité  inégale  que  l’une  et  l’autre  élec- 
tricité éprouvent  à se  transmettre  sur  le  savon  , quand 
leur  tension  est  réduite  à ce  degré  de  faiblesse.  Répétez 
ces  mêmes  épreuves  avec  la  flamme  d’alcohol  , en  com- 
mençant par  l’interposer  entre  les  pôles  de  la  pile  conduc- 
trice , vous  observerez  les  mêmes  effets  qu'avec  le  savon  , 
avec  cette  seule  différence  remarquée  par  M.  Erman  , que 
cette  fois  le  pôle  vitré  sera  déchargé , et  non  pas  le  pôle  ré- 
sineux. Maintenant  appliquez  la  même  flamme  à la  pile  à 
la  colle  , elle  réussira  aussi  bien  qu’a  l’autre  pile  , et  ce  sera 
de  même  le  pôle  vitré  qui  se  déchargera.  La  flamme  d’al- 
rohol  ne  conduit  donc  pas  assez  bien  pour  décharger  com- 
plètement la  pile  à la  colle  , à mesure  qu’elle  se  recharge; 
donc  cette  flamme  conduit  moins  bien  que  le  savon.  Re- 
commencez les  mêmes  épreuves  avec  la  pile  à la  colle , en 
faisant  communiquer  les  deux  pôles  avec  de  l’éther  sulfu- 
rique , où  vous  ferez  plonger  les  fils  conducteurs.  Ce. li- 
quide déchargera  la  pile  , comme  faisait  le  savon;  mais  si 
vous  l'appliquez  à une  pile  conductrice,  il  ne  suffit  pas 
pour  la  décharger  entièrement;  car,  pendant  qu’il  établit  la 
communication  , si  l’on  touche  un  des  pôles  de  la  pile  pour 
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le  faire  communiquer  au  sol , et  qu’ou  touche  l'autre  pôle 

avec  le  boulon  du  condensateur,  celui-ci  se  charge  de  l’élec- 
tricité de  ce  pôle-là.  Et  ce  qui  est  fort  remarquable,  si  vous ne 
communiquez  au  sol,  ni  par  un  pôle  ni  par  l'autre , mais  en 
touchant  l’éther,  le  pôle  qui  reste  chargé  est  toujours  celui  au- 
quel le  condensateur  est  appliqué  , ce  qui  offre  un  troisième 
cas  qui  complète  les  expériences  de  M.  Ertnan.  Enfin  , si, 
sans  établir  aucune  communication  entre  les  pôles  d'une  des 
piles  précédemment  citées , vous  touchez  un  seul  de  ces 
pôles  avec  le  Savon  , ou  la  flamme  d’alcohol , ou  l’éther  , 
en  appliquant  le  condensateur  à l’autre  pôle  , le  condensa- 
teur se  charge  , quelle  que  soit  la  pile  , et  se  charge  par  un 
coulact  sensiblement  instantané.  C’est  que  la  transmission 
de  l’électricité  sur  la  surface  du  savon  , ou  de  l’éther  , ou 
de  la  flamme  d’alcohol , quoique  moins  parfaite  que  par  les 
élémens  des  piles  les  plus  conductrices  , est  cependant 
assez  rapide  pour  pouvoir  , en  un  instant  sensiblement  indi- 
visible , amener  le  pôle  libre  au  summum  de  la  tension  qui 
lui  convient.  ( Société  philomathique , 1816,  page  102.) 
— M.  Becquerel.  — 1820.  — 11  y a déjà  trente-cinq  ans 
que  Coulomb,  en  présentant  son  électroscope  à fil  de  cocon 
à l’Académie  des  sciences  , l’accompagna  d une  série  d’ex- 
périences ingénieuses  , desquelles  il  tirait  cette  consé- 
quence , qu’une  compression  ou  une  dilatation  passagère 
influait  sur  la  quantité  ou  sur  la  nature  de  l'électricité  qui 
se  développe  danslefrotiemcni  mutuel  des  corps.  La  science 
regrettait  que  ce  physicien  n’eùt  pas  tenté  d’essayer  cette 
influence,  de  l’étudier  par  des  expériences  directes  sur  des 
corps  isolés.  Eu  1804,  M.  Libes  présenta  une  observation 
qui  dounailun  exemple  frappant  de  la  justesse  de  cette  idée. 
Ce  physicien  avait  reconnu  qu’un  disque  de  métal  isolé  , 
pressé  sur  une  étoffe  de  taffetas  gommé  , soit  simple  , soit 
pliée  en  plusieurs  doubles  , sort  du  contact  électrisé  rési- 
ncusement.  L'effet  était  d'autant  plus  marqué  que  la  pres- 
sion était  plus  forte  ; il  cessait  lorsque  l’enduit  était  usé 
par  la  pression , en  sorte  que  le  tafletas  avait  perdu  celle 
glutiuosilé qui  le  faisait  d’abord  se  coller  à la  surface  du 
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métal  ; « la  preuve  que  l’électricité,  ainsi  communiquée 
au  disque  métallique  ne  pouvait  pas  être  attribuée  au  frot- 
tement et  était  tout-à-fait  distincte  de  celle  qu’il  déve- 
loppe , c’est  quelle  était  résineuse  , au  lieu  que  le  même 
disque  étant  non  plus  posé  et  pressé  , mais  frotté  légère- 
ment sur  le  même  taffetas  , couvert  du  même  enduit , pre- 
nait l’électricité  vitrée.  Il  ne  manquait  à ces  expériences  , 
pour  conduire  à l’observation  générale,  que  d’être  rap- 
prochées de  la  remarque  de  Coulomb.  En  1811  M.  Des- 
saignes présenta  une  série  d’expériences  sur  l’électricité. 
Une  extension  plus  évidente  fut  donnée  A ces  phénomènes 
par  les  essais  de  M.  Haüy,  qui  lit  voir  d’une  manière  très- 
manifeste  que  cette  électricité  , une  fois  développée dansle 
spath  d’Islande,  parait  retenue  et  flxéc  dans  ce  minéral 
par  quelque  influence  intérieure  très- énergique;  qu’elle 
ne  s’échappe  point  lorsqu’on  le  touche,  soit  avec  les 
doigts,  soit  avec  les  corps  conducteurs,  ni  même  lorsqu’on 
le  plonge  dansl’eau,  et  qu’ellelui  reste  ainsi  adhérente  pen- 
dant plusieurs  semaines  comme  dans  un  véritable  électro- 
phore.  D’autres  minéraux  présentaient  cette  propriété  à M. 
Haiiy  dans  un  degré  moindre;  d’autres  enfin  lui  en  paru- 
rent privés  : tels  étaient , par  exemple,  le  sulfate  de  chaux 
et  le  sulfate  de  baryte.  M.  Becquerel  soupçonna  que  cette 
exception  offerte  par  certains  corps  n’était  qu’apparente, 
et  tenait  uniquement  à ce  qu’ils  n’avaient  pas  comme  les 
premiers  la  faculté  de  retenir  en  eux-mêmes  , par  une 
influence  propre  et  intérieure  , l'électricité  que  la  com- 
pression y développait.  Il  conçut  ainsi  que  pour  rendre 
celte  électricité  sensible,  il  suffisait  d’isoler  ces  corps  pen- 
dant ctaprès  la  compression  qu’on  leur  fait  subir  : le  succès 
de  cette  expérience  confirma  pleinement  les  espérances 
de  l’auteur.  Pour  la  faire  avec  facilité  et  exactitude,  voici 
comment  il  oppère:  il  forme  avec  la  substance  qu’il  Veut 
essayer  un  disque  circulaire  d’une  petite  dimension,  qu’il 
fixe  soit  avec  des  fils  de  soie,  soit  avec  un  peu  de  cire  d’Es- 
pagne, à l’une  des  extrémités  d’une  tige  de  verre  dont  l’autre 
extrémité  est  terminée  par  un  manche  de  bois  sec , afin 
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qu’on  puisse  la  tenir  à la  main  sans  l’électriser  par  friction; 
il  laisse  ensuite  ce  petit  appareil  quelque  temps  sans  le  tou- 
cher; puis,  pour  s’assurer  qu’il  n’est  pas  électrisé,  il  le 
présente  au  disque  d’un  élcctroscope  de  Coulomb , chargé 
d’une  électricité  connue  , et  lorsque  la  neutralité  est  bien 
constatée,  il  presse  le  disque  avec  le  doigt,  ou  sur  un 
corps  solide  quelconque,  soit  isolé,  soit  non  isolé.  Or,  en 
opérant  ainsi , il  a trouvé  que  non  - seulement  les  miné- 
raux , mais  toutes  les  substances  de  nature  quelconque 
étant  isolées  et  pressées  les  unes  contre  les  autres,  sortent 
de  la  pression  dans  des  états  électriques  différons , l’un 
avec  un  excès  d’électricité  vitrée,  l’autre  avec  l’excès  cor- 
respondant d’électricité  résineuse.  Si  un  seul  des  deux 
corps  est  isolé  , celui  - là  seul  conserve  l’électricité  que  la 
pression  lui  a fait  acquérir  , et  l’autre  la  perd  dans  le  sol , 
à moins  que  la  substance  ne  soit  isolante  par  elle  - même  , 
ou  n’ait  un  degré  de  conductibilité  imparfait , qui  permette 
à l’électricité  de  la  surface  de  se  fixer  par  la  décomposition 
des  électricitésVia  tu  relies  des  couches  intérieures.  Généra- 
lement , l’intensité  absolue  des  effets  est , comme  l’on  devait 
s’y  attendre  , inégale  pour  les  substances  diverses  ; et  pour 
quelques-unes  ils  sont  si  faibles , que  l’on  ne  peut  les  ren- 
dre sensibles  que  par  des  précautions  particulières.  La 
plus  essentielle  est  de  donner  aux  disques  formés  de  ces 
substances  de  très-petites  dimensions,  par  exemple,  de  les 
faire  seulement  d’un  rayon  de  quelques  millimètres.  On 
augmente  aussi  très  - notablement  leur  propriété  électrique 
en  les  chauffant.  Quelques  substances  même  , l’amadou  et  la 
moelle  de  sureau,  par  éxemple,  n’offrent  des  résultats  très- 
sensibles  qu’à  l’aide  de  cette  dernière  précaution.  On  sait, 
d’après  l’admirable  découverte  de  Volta,  que  tous  les  corps, 
lorsqu’ils  sont  mis  seulement  en  contact  les  uns  avec  les 
autres , sortent  du  contact  dans  des  états  électriques  diffé- 
rens  ; mais  les  phénomènes  décrits  par  M.  Becquerel  sem- 
blent, par  leur  intimité  et  par  plusieurs  particularités  qui 
les  accompagnent , être  d’une  autre  espèce.  Par  exemple , 
si  l’on  pose  un  disque  de  liège  isolé  sur  la  paume  de  la 
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main  , les  cheveux  vivans,  sur  une  table  de  bois  ou  sur  une 
écorce  d’orange , et  qu’après  l’avoir  retiré  on  lui  fasse 
toucher  le  bouton  d’un  électroscopc  à feuilles  d’or,  deux 
ou  trois  pressions  successivement  répétées,  et  quelquefois 
une  seule,  suffisent  pour  donner  aux  lames  un  écart  consi- 
dérable , tandis  qu’il  faut  armer  l’électroscope  d’un  con- 
densateur à large  surface  pour  y rendre  sensible  l’électri- 
cité développée  par  le  seul  contact;  en  outre,  la  facilité 
qu’ont  les  substances  à se  laisser  comprimer  et  à revenir 
ensuite  sur  elle -même,  favorise  beaucoup  ce  développe- 
ment d’électricité  par  pression.  On  en  excite  beaucoup  , 
par  exemple,  en  pressant  un  disque  de  liège  isolé  sur 
l’essence  de  térébenthine  épaissie  au  feu  , qui  forme  comme 
une  sorte  de  vernis  d’une  tluidiié  imparfaite.  Ce  résultat 
est  analogue  â l’expérience  de  M.  Libcs  sur  le  taffetas  verni. 

M.  Becquerel  a remarqué  encorequel’électricilé  développée 
par  la  pression  devient  plus  intense  à mesure  que  les  substan- 
ces prennent  adhérence  plus]  foi  tementl’une  à l’autre  quand 
ou  les  presse  ; elles  exigent  un  effort  plus  sensible  pour  être 
détachées.  On  sait  que  la  sépara  lion  brusque  des  parliculesdes 
corps,  lorsqu’on  l’observe  dans  l’obscuri  té,  est  sou  vent  accom- 
pagnée d’uu  dégagement  de  lumière  plus  ou  moins  durable. 

Cet  effet  s’observe,  par  exemple , lorsqu’on  écrase  du  sucre, 
même  si  le  sucre  est  plongé  dans  l'eau , l’éclair  est  alors 
subit  comme  le  choc  qui  le  produit.  La  craie  écrasée 
avec  un  marteau  brille  aussi , et  même  sa  phosphores- 
cence a une  durée  sensible.  Ne  pourrait-il  pas  se  faire , 
continue  M.  Becquerel , que  la  lumière  ainsi  dégagée  fût 
dans  beaucoup  de  cas  l’indice  d'une  décomposition  des 
électricités  naturelles  ? Lorsqu’on  sépare  rapidement  les 
feuillets  d’une  lame  de  mica  de  Sibérie  dans  1 obscurité, 
après  avoir  préalablement  fixé  l'une  de  leurs  extrémités  à des 
tiges  isolantes,  on  voit  à l’instant  de  la  séparation  un.  vif 
éclair  bleuâtre  paraître  sur  les  surfaces  qui  se  quittent  : si 
I on  présente  ces  surfaces  à l’éleclroscope  , après  leur  sé- 
paration, on  trouve  que  l’une  est  électrisée  vitreusciuent, 
et  l’autre  résiueusemeut  avec  une  grande  énergie.  On  peut 
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Jonc  présumer  que  Jcs  quantités  d'électricité  trop  faibles 
pour  être  sensibles  aux  meilleurs  élcctroscopes  , sont  peut- 
. être  encore  capables  de  dégager,  par  leur  développement , 
une  lumière  sensible  aux  yeux.  M.  Recquerel  a encore 
fait  remarquer  que  si  un  bouchon  de  liège  bien  sain  et 
d’un  grain  bien  homogène  est  coupé  en  deux  parties  par 
un  rasoir,  et  que  chacune  d’elle  soit  fixée  à une  tige  iso- 
lante , les  deux  parties  rapprochées  et  serrées  l’une  contre 
l’autre  par  les  surfaces  cjui  étaient  contiguës , sortent  de  la 
pression  chargées  d'électricités  contraires,  même  lorsqu'on 
a eu  soin  de  les  neutraliser  l’une  et  l’autre  par  le  contact 
«l’un  corps  conducteur  avant  de  les  rapprocher;  mais  celte 
laculté  ne  dure  quelquefois  que  peu  de  temps  après  la  sec- 
tion des  parties,  et  pour  la  faire  reparaître  il  faut  renou- 
veler le  vif  de  chaque  surface  en  la  coupant  de  nouveau. 
Société  philomathique , 1820,  page  1^9.  — Vi oyez  Calvi- 
nisme , Magnétisme  , Pile  pe  Volta  , Substances  métal? 
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FIN  DU  TOME  CINQUIEME. 


ERRATUM. 


Page  55a  du  tome  iv,  article  Diamans.  Ces  mots 
(Provinces  du  Brésil  qui  les  produisent),  placées  à 
la  5e  ligne,  doivent  venir  à la  première,  immédiate- 
ment après  le  mot  Divmans. 
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